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Vice-Présidents. 

Scrutateurs. 
Secrétaire. 


M.  le  comte  Mole,  pair  de  France. 
|  M.  Drouyn  de  Lhuts. 
|  M.  De  La  Roquette, 

M.  Bajot. 

M.  Vauvillxebj. 

M.  Poulain  de  Rosiat. 


Liste  des  Présidents  honoraires  de  la  Société,  depuis  son 

origine. 
MM. 

Le  marquis  de  Laflace. 


Le  marquis  de  Pastoret. 

Le  vicomte  de  Chateaubriand. 

Le  romle  Chabrol  de  Volvic. 

Bicquet. 

Le  baron  Alex,  de  Hukboldt. 

Le  comte  Chabrol  de  Crousol. 

Le  baron  Cuvier. 

Le  baron  Htde  de  Neuville. 

Leduc  de  Doudeauvillb. 

J-  B.  Eyriks. 

Le  comte  de  Ri  on  t. 

Du  m  oh t  dUrvim.e. 

Le  duc  Decaees. 


MM. 

Le  comte  de  Montalivet. 

Le  baron  de  Barante. 

Le  lieutenant-général  Pelet. 

Guizot. 

De  Salvandy. 

Le  baron  Tu pinier. 

Le  comte  de  Las  Cases. 

YlLT.EMAIIT. 

Curin  Gridaixve. 

L'amiral  bai  ou  Roussi*. 

Le  vice-amiral  baron  de  Mack.au. 

Le  vice-amiral  Haloan. 

Le  baron  Walcrenaer. 


Correspondants  étrangers  dans  V ordre  de  leur  nomination* 


MM. 

Le  docliMir  J.  Maase,  à  Philaùclj  Itir. 
H.  S.  Tannir,  à  Pbiladrlpbie. 
W.  Woodbridge,  à  Boston. 
Le  ll-col.  Edward  Sabine,  à  Londres. 
Le  colonel  I'oinsett,  à  Washington. 
Le  col.  d'Abrahamson,  à  (Copenhague. 
Le  professeur  Schumacher,  ù  Altona. 
Le  docteur  Reinoanum .  à  Rerlin. 
Lecapit.  sir  J.  Fhanki.in,  à  Londres. 
Le  docteur  Richarum>n,  à  I  ondrrs. 
Le  professeur  Rafic,  à  Copeiiliague. 
Le  capitaine  Gnni.à  Copenhague. 
Ainmvorth,  à  Edimbourg. 
Le  conseiller  Apiien  bALBi,àYienne. 
Le  colouel  Long,  à  Philadelphie. 


MM. 
Sir  John  Rarrow,  à  Londres. 
Le  capitaine  Maconocbie  ,  à  Svdney. 
Le  capitaine  sir  John  Ross,  i  Londres. 
Le  conseiller  de  Mac  a  do,  à  Lisbonne. 
Le  professeur  Karl  Ritter,  i  Berlin. 
Le  capitaine  G.  Race. 
F.  Dubois  de  MoNTrEREUx,à  Neuehâtel. 
Le  cap.  John  Washington,  à  Londres. 
P.  de  Anoelis  ,  à  Buenos-Ayres. 
Le  docteur  Krieok,  a  Francfort. 
Adolphe  Krman.  à  Berlin. 
Le  dorttur  Waffaus,  à  Goettingue. 
Le  colonel  Jackson  ,  à  Londres. 
Le  priuce  de  Galitein,  a  St-Pétertbourg. 
Ferdinand  de  Luca  ,  a  Naplcs. 
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COMPOSITION     DU     BUREAU- 
(Élection  du  7  janvier  1848. . 

Président,  M.  Roux  de  Rochelle 

Pité- Présidents.      MM.  Poulaw  Oi  Bomay,  Dausiy. 

Secrétaire- général.  M.  Vivien  de  Saiht-Màrtih. 

Section  de  Correspondance. 

MM.    Bajot.  MM.  C.  Moreau. 

Cal  lier.  Noël- Des  vergers. 

De  Castelniu.  D'Orbiguy. 

Corhelet.  Roger. 

Guigniaut.  Texier. 

La  fond.  De  San  tarera. 


Lebas. 


Section  de  Publication. 


.   Àlbert-Montémont.  MM.  Jomard. 

D'Avezac.  Ladoucctle. 

Berthelot.  Lrtronne. 

Cortambert.  Sédillot. 

De  Froberville,  Ternaux-Compani. 

Gay.  Walckenaer. 
Imbertdes  Mottelêttts. 

Section  de  Comptabilité. 

MM.  Aniart.  MM.   De  Lôvenstern. 

Le  colonel  Corabœuf.  De  la  Hoquette. 

Iiambcrt.  Thowasty. 

Comité  chargé  de  la  publication  du  Bulletin. 

MM.   Albert-Montémont.  MM.  Jomard. 

D'Avezac.  Poulain  de  Rossay 

Cortambert.  De  la  Roquette. 

Dausay.  Roux  de  Rochelle. 

De  Frober? illt.  Vicomte  de  Santarem. 

Guigniaut.  Vivien. 


M.  Chapellier,   notaire,  trfeoritr  de  la  Société,  tue  Sa  hit- Honoré  ,  3;o. 
M.   Noirut,  agent-général  et  bibliothécaire  de  la  Société,   me  de  l'ITuiver. 


1  l'I 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


JANVIER    1848. 


■»^^p 


PREMIERE    SECTION, 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


RAPPORT 

SUR  LE  TABLEAU  DES  ÉTABLISSEMENTS  FR  AN  ÇA  19 

EN   ALGÉRIE. 


Messieurs , 

Un  ouvrage  que  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  bien 
voulu  adresser  à  la  Société  de  géographie,  nous  fait 
connaître  quelle  élait  en  1848  la  situation  des  établis- 
sements français  en  Algérie ,  et  nous  offre  un  précis 
des  expéditions  qui  ont  élé  successivement  faites  pour 
soumettre  différentes  tribus  dans  les  provinces  d'Alger, 
d'Oran  et  de  Constantine. 

A  cette  époque  Abd-el -Kader  se  trouvait  encore  à  la 
tête  des  insurrections  formées  contre  l'Algérie  :  il  les 
provoqua,  les  soutint  quand  il  eut  des  forces,  et  les 


(6) 
abandonna  lorsqu'il  fut  épuisé.  Mais  bientôt  il  se  por- 
tait rapidement  sur  d'autres  points  :  sa  cavalerie  pas- 
sait d'un  pays  à  l'autre  ;  il  rencontrait  des  tribus  no* 
mades,  sur  lesquelles  il  exerçait  d'autant  plus  d'ascen- 
dant, qu'il  pouvait  se  prévaloir  du  caractère  religieux 
dont  il  était  revêtu,  et  s'aider  du  fanatisme  de  ses 
partisans  pour  engager  de  nouvelles  hostilités.  Quel- 
ques uns  de  ses  auxiliaires  ont  été  soumis  par  la  force, 
plusieurs  ont  péri  dans  les  combats,  d'autres  se  sont 
volontairement  rendus;  et  depuis  l'année  1856,  nous 
avons  vu  Abd-el-Kader,  pressé  en  même  temps  par  les 
troupes  de  l'empereur  de  Maroc  et  par  celles  de  l'Al- 
gérie, mieux  aimer  se  rendre  à  l'armée  française  qu'à 
celle  d'Abderrahman.  Avant  cette  époque  il  était  notre 
ennemi,  et  l'on  cherchait  de  part  et  d'autre  tous  les 
moyens   de    se   nuire;    aujourd'hui   l'obligation    du 
vainqueur  est  d'être  généreux ,  et  nous  ne  pouvons 
oublier  que  des  égards  sont  toujours  dus  au  malheur. 
La  reddition  d'Abd-el-Kader  est  sans  doute  le  plus 
grand  événement  de  la  guerre  d'Algérie  j  elle  avait  été 
préparée  par  une  longue  suite  de  combats.  Aucun  chef 
arabe  n'avait  été  plus  fécond  en  ressources  et  plus  ob- 
stiné dans  sa  résistance  :  son  courage,  son  habileté 
avaient  longtemps  bravé  la  mauvaise  fortune  ;  il  s'était 
souvent  relevé   avec   une   intrépide    audace ,   et    ses 
troupes,  qui  avaient  autrefois  inondé  le  désert,  se  ré- 
duisaient à  une  poignée  d'hommes  lorsqu'il  s'est  rendu. 
Si  Ton  remarque ,  en  se  reportant  à  l'époque  où  il 
combattait  encore,  l'ensemble  et  les  résultats  de  cette 
guerre,   on  voit  qu'en  1846  les  territoires  occupés 
par  la  conquête  s'étaient  considérablement  agrandis; 
qu'il  s'y  était  formé  de  nouveaux  établissements,  que 
l'Algérie  avait  pris  plus  de  consistance,  et  que  des 
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{migrants  européens  en  avaient  accru  de  jour  en  jour 
la  population. 

Le  nombre  des  troupes  françaises  employées  dans 
l'Algérie  s'élevait  à  07  760  hommes ,  et  celui  des 
troupes  indigènes  était  de  7  040  hommes. 

Des  travaux  de  fortification  ont  été  exécutés,  par  le 
service  du  génie,  dans  la  place  d'Alger,  dans  les  camps 
du  Sahel ,  à  Aumale,  à  Blidah,  à  Boufarik,  à  Koléah, 
Médéa  ,  Boghar,  Miliana,  Teniet-el-Ahd  ,  Cherche!  9 
Tenés,  Orléansville,  Bougie,  Dellis,  dans  les  places  de 
Constantine,  Batna,  Biskra,  Sétif,  Philippeville,  Bone, 
Guelma  Djidjeli;  dans  les  places  d'Oran,  de  Nemours 
(Djema-Ghazaouat),  Arzew,  Daia,  Mostaganem,  Ami- 
If  oussa,  Mascara,  Tiaret,  Saïda,  Tlemsen,  Lella-Magh- 
nia,  Sebdou. 

La  dépense  de  tous  ces  travaux  s'est  élevée,  en 
1845,  à  la  somme  de  7  725  591  francs;  et  l'on  évalue 
à  70  000  000  les  dépenses  que  Ton  a  encore  à  faire 
pour  les  compléter. 

Plusieurs  tableaux  offrent  le  relevé  des  consomma- 
tions faites  pour  la  subsistance  des  troupes  en  grains 
et  en  bestiaux ,  ainsi  que  la  quantité  des  fourrages  qui 
ont  été  consommés. 

D'autres  articles  rendent  compte  de  l'administra- 
tion delà  justice,  en  matière  civile,  commerciale  et 
criminelle,  de  l'établissement  des  commissaires  civils, 
de  celui  des  officiers  publics  et  ministériels  dans  les 
chefs-lieux  de  chaque  arrondissement.  Les  fonctions 
de  ces  officiers  et  de  ces  magistrats  sont  les  mêmes 
qu'en  France,  et  les  mômes  codes  y  sont  observés. 
A  la  fin  de  1846,  la  population  européenne  de  l'Al- 
gérie» dans  les  villes  du  littoral,  se  composait  de 
107168  âmes,  et  dans  les  villes  de  l'intérieur,  elle 


était  de  18  925.  On  comptait  sur  ce  nombre  59  863 
Français  et  33  727  Espagnols;  les  Anglo-Maltais,  les 
Italiens ,  les  Allemands  étaient  ensuite  les  plus  nom- 
breux, et  les  autres  émigrants  venaient  de  différentes 
parties  de  l'Europe. 

La  population  indigène  s'élevait  à  85  320  habitants, 
sans  y  comprendre  une  autre  population  flottante, 
également  composée  d'indigènes,  qui  ne  se  Gxent  nulle 
part,  et  qui  se  rendent  dans  tous  les  lieux  où  ils  es- 
pèrent trouver  quelque  travail  :  celle-ci  s'est  élevée , 
dans  la  même  année,  à  24  731  hommes. 

On  a  formé  dans  l'Algérie  un  corps  de  milice  qui 
comprend  7  560  hommes  dans  la  province  d'Alger, 
1878  dans  celle  de  Constantine  et  2397  dans  celle 
d'Oran.  Des  compagnies  de  sapeurs-pompiers  ont  été 
également  organisées  dans  les  villes  de  chaque  pro- 
vince. 

De  nombreux  hôpitaux  ont  été  établis  :  le  chiffre 
des  décès  a  diminué ,  grâce  aux  soins  donnés  aux  ma- 
lades, soit  dans  les  hospices,  soit  à  domicile. 

Le  cours  d'arabe  littéral ,  que  Ton  a  créé  à  Alger, 
n'avait  encore  en  1845  qu'une  vingtaine  d'auditeurs; 
on  a  établi  ensuite  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Constat*» 
fine  et  4  Oran ,  une  chaire  d'arabe  vulgaire. 

H  t  avait  en  Algérie  95  écoles  primaires,  où  5250 
enfants  recevaient  leur  :nstniction.  D'autres  écoles 
communales  et  gratuites  étaient  établies;  on  avait  ou- 
vert des  salles  d'asile  à  Alger.  Oran,  Bone  et  Philippe- 
ville.  Alger  avait  deux  écoles  israeiites  :  une  école 
maure  française  avait  été  fondée  pour  les  jeunes  mu- 
sulmans; mais  la  population  maure  préférait  ses 
propres  instituteurs. 

bibliothèque  commencée  a  Alger  en  IStt  s'est 
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accrue  progressivement  :  elle  renferme  des  imprimés, 
des  manuscrits,  des  cartes,  des  plans,  des  collections 
d'estampes. 

Des  bibliothèques  militaires  ont  aussi  été  établies  dans 
les  principales  villes  des  trois  provinces  de  l'Algérie. 

On  a  formé  à  Alger  un  musée  d'histoire  naturelle , 
d'inscriptions,  de  médailles  et  d'antiques;  d'autres 
musées  se  sont  ouverts  également  à  Cherchel  et  à  Phi- 
lippeville. 

On  s'est  rendu  compte  des  principaux  articles  qui 
entrent  dans  le  commerce  de  l'Algérie. 

Des  mines  de  cuivre  et  de  fer  ont  été  concédées»  et 
Ton  espère  d'heureux  résultats  de  leur  exploitation. 

Les  incursions  des  Arabes  ont  singulièrement  nui 
aux  progrès  de  la  colonisation  ;  mais  depuis  que  l'on 
a  établi  sur  différents  points  de  nouveaux  centres  de 
population,  la  culture  a  pu  s'étendre  autour  d'eux  : 
elle  est  protégée  par  leur  voisinage,  on  l'encourage 
par  des  concessions,  par  le  bas  prix  des  ventes  et  par 
les  délais  accordés  pour  les  paiements.  L'ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux  donne  un  état  des  princi- 
pales  récoltes  déjà  faites  dans  les  nouveaux  centres 
agricoles,  des  plantations  que  les  concessionnaires 
ont  faites,  et  du  matériel  agricole  qu'ils  emploient 
dans  leurs  travaux. 

La  colonisation  sur  le  littoral  n'a  pas  eu  à  vaincre  les 
mêmes  obstacles  que  dans  l'intérieur,  et  la  population 
s'y  est  rapidement  accrue  :  sa  position  la  met  à  por- 
tée d'être  plus  facilement  secourue;  elle  offre  de  plus 
sûrs  avantages  à  son  commence. 

Les  pays  que  traversent  de  grandes  lignes  de  com- 
munication attirent  aussi  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitants :  les  uns  s'établissent  sur  la  route  de  Philippe- 
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ville  ou  de  Bône  i\  Constanline ,  d'autres  sur  celle  de 
Gonstantine  à  Sétif ,  d'autres  dans  la  province  d'Oran , 
entre  cette  ville  et  celles  qui  ont  été  fondées  dans  la 
même  contrée. 

De  nombreux  détails  sur  le  système  hygiénique  le 
plus  favorable  à  la  population  de  l'Algérie  et  le  plus 
convenable  aux  colons  qui  viennent  s'y  établir,  sont 
donnés  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  ;  et  il  ren- 
ferme aussi  toutes  les  notions  statistiques ,  propres  à 
faire  connaître  les  nombreuses  ressources  de  ce  vaste 
territoire,  les  moyens  d'exploitation,  les  frais  des 
ouvriers  à  employer,  les  genres  de  culture  et  de  végé- 
taux qui  méritent  la  préférence. 

De  grands  défrichements  ont  été  entrepris  et  effec- 
tués par  les  troupes,  et  ils  ont  donné  de  riches  pro- 
duits. 

Cet  ouvrage  indique  les  principales  plantations  qui 
peuvent  le  mieux  réussir  en  Algérie ,  et  il  entre  dans 
de  nombreux  détails  sur  les  soins  qu'il  faut  donner  à 
la  culture  du  tabac ,  à  celle  du  cotonnier,  à  celle  du 
mûrier  et  à  la  production  de  la  soie,  à  la  culture  du 
pavot  somnifère,  à  celle  de  l'opuntia,  à  la  récolte  de 
la  cochenille ,  à  l'éducation  des  abeilles.  Il  donne  des 
explications  sur  l'invasion  des  sauterelles  qui  sont  un 
des  fléaux  du  pays ,  sur  les  ravages  qu'elles  commet- 
tent, et  sur  les  moyens  et  les  procédés  à  employer 
pour  leur  destruction. 

Le  gouvernement  a  créé  quinze  pépinières  en  Al- 
gérie ,  elles  sont  placées  dans  les  principaux  centres 
de  population ,  et  offrent  les  moyens  de  créer  des 
plantations  forestières  sur  des  territoires  qui  en  sont 
dépourvus.  Déjà  elles  en  ont  multiplié  le  nombre ,  et 
l'on  a  choisi  pour  ces  pépinières  les  essences  d'arbres 
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qui  pouvaient  le  mieux  réussir  en  Algérie  :  on  les  na- 
turalise, on  augmente  la  quantité  des  arbres  fruitiers 
et  de  ceux  dont  l'exploitation  offre  le  plus  d'avantages  : 
on  en  a  planté  un  grand  nombre  le  long  des  routes  et 
des  chemins  vicinaux,  le  longdes  avenues,  sur  les  places 
publiques,  sur  les  promenades,  sur  la  rive  des  eaux, 
et  toutes  ces  plantations  contribuent  à  la  salubrité  du 
pays,  à  sa  richesse  et  au  bien-être  des  habitants. 

De  nombreux  travaux  ont  été  exécutés  en  1845  pour 
le  dessèchement  des  marais  dans  la  province  d'Alger, 
et  dans  celle  de  Gonstantine;  et  d'autres  travaux  ont 
été  faits  par  le  service  des  ponts  et  chaussées ,  pour 
l'établissement  ou  l'entretien  des  routes  d'Alger  à 
Constantine,  à  Rovigo,  à  Médéah,  à  Blidah,  à  Cher- 
che! ,  pour  les  routes  d'Oran  à  Mers-el-Kébir,  à  Tlem- 
sen,  à  Mascara,  â  Arzew,  aux  Carrières,  à  Mostaga- 
nem ,  pour  celles  de  Bône  à  Constantine ,  à  la  Calle  , 
au  cap  de  Garde,  à  l'Edough ,  et  de  Philippeville  à 
Stora  et  à  Constantine  :  plusieurs  chemins  moins  im- 
portants ont  été  ouverts  dans  les  trois  provinces  de 
l'Algérie. 

La  direction  des  ponts  et  chaussées  a  fait  exécuter 
d'autres  travaux,  soit  pour  le  nivellement  et  le  pavage 
des  rues  dans  les  villes  principales ,  soit  pour  des  aque- 
ducs, des  fontaines  et  d'autres  conduits,  soit  dans  les 
ports  d'Alger,  de  Cherchel,  d'Oran  et  Mers-el-Kébir, 
de  Mostaganem,  d 'Arzew,  de  Bône,  de  Stora  et  de 
Philippeville. 

L'administration  des  bâtiments  civils  a  fait  conti- 
nuer la  cathédrale  d'Alger  :  elle  a  fait  élever  des  églises 
àBoufarik,  à  Oran,  à  Philippeville,  un  temple  pro- 
testant à  Douera ,  une  mosquée  à  Philippeville.  Plu- 
sieurs édifices  nationaux  ont  été  construits  pour  des 
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écoles,  des  douanes,  des  marchés  et  d'autres  services 
publics. 

Ici  Ton  entre  dans  de  nombreux  détails  sur  les  tra- 
vaux d'exploitation  des  mines  concédées,  sur  la  re- 
cherche et  l'indication  de  nouveaux  gîtes  métalli- 
ques, en  fer,  plomb,  cuivre,  manganèse,  lignite, 
sel  gemme,  nitre,  gypses,  calcaire,  argile,  marbres, 
granits,  grès,  pierres  de  taille  :  on  rend  compte  des 
différentes  couches  de  terre  que  l'on  a  rencontrées  en 
creusant  des  puits  artésiens  dans  la  plaine  d'Oran ,  à 
Arzew  et  à  Biskra. 

Les  ingénieurs  ont  fait  commencer  ou  poursuivre  des 
travaux  pour  différentes  routes  stratégiques,  destinées 
à  relier  les  principaux  points  de  défense  de  l'Algérie , 
et  pour  tous  les  établissements  maritimes  ,  militaires 
ou  civils  qui  sont  de  leur  ressort. 

Des  lignes  télégraphiques  ont  été  établies  de  Médéah 
à  Miliana ,  de  Blidah  à  Miliana ,  et  de  Miliana  à  Or- 
léansville. 

Plusieurs  tableaux  sur  l'administration  des  finances 
indiquent  les  différentes  branches  d'impôts  et  de  re- 
venus qui  ont  été  perçus  en  Algérie,  et  leur  augmen- 
tation progressive  depuis  1831  jusqu'en  1846.  A 
cette  dernière  époque  leur  recouvrement  s'élevait  à 
105426  284  fr.  On  rend  un  compte  détaillé  de  toutes 
les  espèces  de  contributions  qui  ont  servi  de  base  à 
l'évaluation  des  revenus  publics. 

La  valeur  des  domaines  qui  appartiennent  au  gou- 
vernement s'élève  à  88  219  827  fr.  dans  la  province 
d'Alger,  à  23  605  892  dans  celle  de  Constantine,  et 
à  33  717  030  dans  celle  d'Oran. 

L'administration  forestière  a  continué  de  faire  re- 
connaître les  forêts  de  l'Algérie  :  celles  de  la  province 
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d'Oran  et  de  la  partie  occidentale  de  la  province  d'Al- 
ger sont  les  plus  considérables ,  et  Ton  peut  remar- 
quer ensuite  celles  qui  sont  situées  vers  l'orient,  dans 
lé  voisinage  de  la  Galle,  de  Bône  et  de  Philippeville. 
Cette  statistique  forestière  est  accompagnée  de  nom- 
breuses observations  sur  toutes  les  localités  qu'elle 
comprend ,  sur  l'essence  des  bois  de  diverse  nature 
qui  composent  ces  plantations  et  sur  les  facilités  que 
leur  exploitation  peut  offrir.  Lne  grande  carte  fores- 
tière est  jointe  u  ces  tableaux ,  et  fait  ressortir  par  la 
couleur  l'emplacement  de  chacune  de  ces  forêts. 

D'autres  tableaux  consacrés  au  commerce ,  aux  pro- 
duits des  douanes ,  à  la  navigation ,  renferment  le  dé- 
tail des  importations  faites  en  Algérie  sous  pavillon 
français ,  et  de  celles  qui  ont  été  faites  sous  navires 
étrangers.  En  1840  les  premières  s'élevaient  à  une  va- 
leur de  25  A16847fr.,  et  les  secondes  à  29465  255  fr.: 
mais  les  premières  se  sont  accrues  progressivement  ; 
elles  s'élevaient  en  1845  à  73  255  908 ,  et  les  secondes 
n'étaient  plus  que  de  21  306  607  fr.  Le  port  d'Alger 
reçoit  presque  les  deux  tiers  de  ces  importations ,  celles 
de  Philippeville'  et  celles  d'Oran  sont  ensuite  les  plus 
considérables.  Plusieurs  tableaux  indiquent  dans  un 
très  grand  détail  les  différents  articles  de  ce  commerce. 
D'autres  tableaux  s'appliquent  à  la  valeur  des  exporta- 
tions» et  ils  en  font  également  connaître  tous  les  élé- 
ments. On  peut  ainsi  se  rendre  compte  du  mouvement 
commercial  de  l'Algérie,  soit  avec  la  France»  soit  avec 
tous  les  autres  États»  et  l'on  peut  comparer  l'étendue 
de  leurs  envois  et  de  leurs  échanges. 

Le  mouvement  des  entrepôts  est  ensuite  indiqué , 
et  l'on  désigne  les  marchandises  reçues  en  entrepôt 
et  retirées  ,  soit  pour  la  consommation  intérieure  des 
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différents  points  de  l'Algérie,  soit  pour  la  réexporta- 
tion. 

Le  droit  d'entrepôt  dont  jouissent  les  principaux 
ports  a  donné  plus  d'extension  à  leur  commerce.  La 
valeur  des  marchandises,  transportées  par  cabotage 
d'un  port  à  l'autre  de  l'Algérie  ,  s'élevait  en  1845  à  la 
somme  de  15  444  602  fr.  Le  mouvement  général  de  la 
navigation  s'était  accru  depuis  15  ans;  le  nombre  des 
bâtiments  français  était  de  2  680  ;  celui  des  navires 
algériens  était  de  1  374 ,  et  celui  des  navires  étrangers 
de  2  214.  Plusieurs  tableaux  très  détaillés  s'appliquent 
encore  au  mouvement  du  commerce  maritime  de  l'Al- 
gérie, aux  marchandises  dont  il  se  compose,  aux 
différents  pays  d'où  ces  articles  proviennent  :  on  re- 
connaît qu'Alger  conserve  toujours  la  prééminence 
dans  ce  grand  mouvement  de  navigation. 

La  pêche  du  corail,  qui  n'a  lieu  que  dans  les  pa- 
rages de  Bône  et  de  la  Galle  ,  n'employait  que  62  ba- 
teaux dans  l'année  1832;  elle  en  a  employé  166  en 
1845  ;  presque  tous  étaient  napolitains  :  un  seul  bâ- 
timent français  a  pris  part  à  cette  branche  d'industrie. 

La  pêche  du  poisson  a  occupé  374  bateaux  et  1  455 
hommes  en  1845  :  un  grand  nombre  de.  Napolitains 
participent  également  à  cette  exploitation. 

Ces  renseignements  sont  suivis  de  plusieurs  tableaux 
d'importation  et  d'exportation ,  considérés  sous  diffé- 
rents aspects.  On  y  a  joint  un  chapitre  sur  les  produits 
de  diverses  contributions,  sur  les  patentes,  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures,  les  taxes  imposées  aux 
tribus  arabes,  les  octrois  perçus  dans  différents  lieux 
de  marché ,  les  droits  d'abattage  et  ceux  que  l'on  a 
établis  sur  la  vente  des  boissons. 

Les  opérations  topographiques  dont  on  s'occupe  en 
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Algérie ,  ont  été  confiées  à  un  service  spécial  :  elles 
oot  commencé  par  la  formation  d'un  cadastre  destiné 
à  faire  connaître  l'étendue  et  la  configuration  géo- 
métrique des  immeubles  domaniaux  que  Ton  peut 
aliéner  par  vente  ou  par  concession.  Les  opérations 
des  géomètres  se  sont  ensuite  étendues  :  on  a  procédé 
au  levé  des  plans  nécessaires  pour  la  colonisation  ,  et 
pour  la  constitution  de  la  propriété. 

Un  tableau  général  représente  tous  les  travaux  exé- 
cutés en  Algérie  par  l'administration  chargée  des  opé- 
rations topographiques.  Il  en  résulte  que ,  depuis  l'o- 
rigine de  cette  commission ,  on  a  délimité  160  964 
hectares  dans  la  province  d'Alger,  49  412  dans  celle 
de  Constantine,  45  833  dans  celle  d'Or  an. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
termine  par  une  notice  sur  les  Ksours ,  ou  villages  for- 
tifiés des  populations  sahariennes  que  l'on  rencontre 
au  midi  de  la  province  d'Oran.  Elles  servent  d'inter- 
médiaires dans  les  relations  commerciales  des  habi- 
tants du  Tell  avec  les  contrées  plus  méridionales.  La 
race  arabe  domine  dans  cette  région  :  l'islamisme  y 
est  répandu  :  le  commerce  consiste  en  échanges  pé- 
riodiques avec  le  Tell  et  avec  les  Oasis  du  sud.  Les  ha- 
bitants de  ces  territoires  n'ont  pas  les  mêmes  mœurs  : 
ils  sont  de  race  berbère  :  les  dattes  sont  la  principale 
production  de  leur  pays ,  mais  ils  ont  aussi  beaucoup 
d'autres  arbres  et  des  navets»  des  pastèques,  des  plan- 
tes légumineuses  :  leur  population  est  industrieuse, 
leurs  étoffes ,  leurs  teintures ,  leurs  ouvrages  en  fer 
sont  recherchés  par  les  négociants  qui  se  rendent  en 
caravane  dans  leurs  Oasis  pour  y  faire  des  échanges. 

Quoique  nous  ne  puissions  offrir  qu'un  rapide 
aperçu  des  innombrables  détails  que  renferme  le  ta- 
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bleau  de  nos  établissements  en  Algérie,  ils  suffisent 
pour  faire  reconnaître  combien  il  a  fallu  d'efforts  et 
de  soins  pour  mettre  en  valeur  et  consolider  cette 
grande  possession.  Chaque  année  lui  a  valu  de  nou- 
veaux progrès ,  mais  il  faut  encore  assurer  les  commu- 
nications, étendre  la  colonisation  du  pays,  rapprocher 
davantage  les  populations  européennes  et  celles  des 
indigènes.  Un  si  grand  résultat  ne  peut  être  obtenu 
que  parle  temps  :  c'est  un  héritage  à  préparer  et  à 
laisser  à  la  génération  qui  nous  suit  :  de  nombreux 
tâtonnements  étaient  inévitables ,  mais  les  leçons  de 
l'expérience  nous  en  ont  assez  appris  pour  nous  per- 
mettre de  poursuivre  et  d'accomplir  un  si  grand  ou- 
vrage. 

Roux  de  Rochelle. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


Les  Transactions  de  la  Société  philosophique  de  Phi- 
ladelphie renferment  un  mémoire  très  instructif  sur 
les  terrains  coquilliers  des  Etats-Unis,  et  sur  les' nom- 
breuses espèces  fossiles  que  Ton  remarque  dans  toute 
leur  étendue. 

Un  second  mémoire  donne  les  résultats  d'une  revue 
trigonométrique  de  l'État  de  Massachusetts  :  on  y  a 
combiné  avec  des  observations  astronomiques  le  sys- 
tème de  la  triangulation,  afin  de  mieux  déterminer  la 
position  géographique  de  tous  les  lieux  auxquels  s'ap- 
plique ce  grand  travail. 

Des  observations  sur  l'ethnographie  égyptienne  sont 
le  sujet  d'un  troisième  Mémoire  :  elles  ont  été  tirées 
de  l'anatomie,  de  l'histoire  et  des  monuments;  et  leurs 
conclusions  tendent  à  établir  que  la  vallée  du  Nil,  soit 
en  Egypte  soit  en  Nubie,  a  été  originairement  peuplée 
par  une  branche  de  la  race  caucasienne;  que  ces 
peuples  primitifs,  appelés  ensuite  Égyptiens,  étaient 
les  Misraimites  ,  la  postérité  de  Gham ,  directement 
affiliés  à  la  famille  libyenne;  qu'ils  étaient  intermé- 
diaires entre  la  race  indo-européenne  et  la  race  sé- 
mitique; qu'ils  furent  modifiés  en  différents  temps 
par  les  invasions  des  nations  caucasiennes,  des  Pé- 
lasges,  des  Scythes  et  des  Phéniciens;  que  les  Cophtes 
ix.  jawvibb.  2.  2 


(18) 

sont,  au  moins  en  partie,  un  mélange  de  Caucasiens 
et  de 'Nègres;  que  les  caractères  nationaux  de  ces  dif- 
férentes races  sont  distinctement  figurés  sur  les  monu- 
ments. 

M.  Mo r ton,  auteur  de  ce  mémoire,  y  a  joint  un 
grand  nombre  de  gravures ,  afin  de  rendre  plus  sen- 
sible la  différence  des  races  qui  ont  occupé  l'Egypte, 
et  qui  se  sont  successivement  mêlées  à  d'autres  nations. 

Ces  variétés  sont  généralement  indiquées  par  la 
forme  des  crânes,  sur  laquelle  on  a  coutume  de  me- 
surer le  degré  de  développement  du  cerveau  et  des 
facultés  de  l'intelligence. 

In  professeur  allemand,  M.  Auguste  Beune,  s'est 
attaché  à  faire  connaître  les  différences  les  plus  re- 
marquables dans  la  forme  de  cet  organe  ;  il  compare  , 
sous  ce  rapport,  les  tètes  des  Caucasiens,  celles  des 
Mongols ,  celles  des  Ethiopiens ,  et  il  en  cherche  les 
analogues  dans  le  nouveau  monde  ,  où  il  distingue  les 
tèles  des  Natchès ,  celles  des  Caraïbes ,  et  celles  des 
Péruviens.  Ses  observations  sur  différentes  races,  pla- 
cées aux  extrémités  comme  au  centre  des  deux  conti- 
nents, tendent  à  rappeler  le  système  de  l'influence  des 
climats  sur  le  plus  ou  le  moins  de  perfection  des  or- 
ganes naturels  et  sur  l'activité  de  la  pensée. 

Un  mémoire,  sur  la  géologie  d'une  partie  de  l'Ile  de 
Cuba ,  a  été  inséré  dans  les  recueils  de  la  Société  phi- 
losophique ;  il  s'applique  particulièrement  à  la  région 
des  mines  de  Gibara. 

D'autres  articles  du  même  volume  décrivent  les 
plantes  fossiles,  trouvées  dans  quelques  mines  de  Pen- 
svlvanie;  d'autres  sont  relatifs  aux  coquilles  fossiles 
que  l'on  a  reconnues  dans  les  terrains  tertiaires  de 
Virginie. 
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Les  recherches  géologiques  se  multiplient  aux  htats- 
Unis,  et  à  mesure  que  Ton  fait  de  nouvelles  fouilles 
dans  ce  vaste  lerritoire ,  on  y  découvre  des  richesses 
en  fossiles,  en  combustibles,  en  minéraux,  qui  contri- 
buent non  seulement  à  l'accroissement  des  sciences 
naturelles,  mais  à  la  prospérité  d'un  pays  qui  fixe  les 
regards  du  monde,  et  qui  s'élève  graduellement  aux 
plus  hautes  destinées. 

Annuaire  magnétique  et  météorologique  publié  en  Russie. 

Un  recueil  d'observations  magnétiques  et  météoro- 
logiques» faites  en  1844  dans  toute  retendue  de  l'em- 
pire russe,  a  été  publié  par  le  gouvernement  impé1 
rial.  Ces  observations,  et  beaucoup  d'autres  remarques 
sur  l'état  de  l'atmosphère  et  sur  ses  différents  phéno- 
mènes, s'appliquent  à  la  température  de  l'air,  à  l'élas- 
ticité des  vapeurs  aqueuses  qui  y  sont  répandues,  à  la 
direction  des  vents  qui  ont  régné  ,  à  l'état  du  ciel, 
aux  jours  de  neige  ou  de  pluie,  de  tonnerre  et  d'o- 
rages. 

Les  observations  magnétiques  comprennent  de  nom- 
breux calculs  sur  les  variations  de  la  déclinaison  et  de 
l'intensité  horizontale  :  elles  ont  élé  recueillies  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  Kazan  ,  Catherinenbourg ,  Barnaoul , 
Nertchinsk,  Sitka  et  Tiflis;  on  a  même  étendu  vers  la 
Chine  une  partie  de  ce  grand  travail,  dont  le  corps  des 
ingénieurs  des  mines  en  Russie  s'est  occupé  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  persévérance. 

Des  tableaux  magnétiques  et  météorologiques  ont 
été  également  dressés  dans  l'Ile  de  Sainte-Hélène,  et 
le  gouvernement  britannique  en  a  publié  la  suite , 
depuis  le  premier  janvier  1841  jusqu'au  mois  de  dé- 
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cembrc  1845  :  ils  indiquent  les  degrés  do  déclinaison 
de  la  boussole,  ses  changements  séculaires,  ses  varia- 
tions annuelles,  ses  variations  diurnes,  et  tous  les 
autres  phénomènes  magnétiques. 

On  a  imaginé  de  recourir  à  la  photographie  pour 
enregistrer  et  rendre  sensibles  les  mouvements  ma- 
gnétiques, et  les  résultats  obtenus  par  d'autres  instru- 
ments météorologiques.  Ces  lignes,  ces  tracés,  se  des- 
sinant eux-mêmes  sur  les  papiers  qui  en  reproduisent 
l'image,  rendent  compte  successivement  de  toutes  les 
oscillations  de  l'aiguille  aimantée  et  des  variations 
observées  dans  l'atmosphère. 

De  longues  suites  d'observations  de  même  nature 
ont  été  faites  à  Makerstoun  en  Ecosse ,  et  elles  sont 
consignées  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg.  On  a  pour  garantie  de  leur  précision  la 
perfection  des  instruments  employés ,  et  le  soin  avec 
lequel  on  eu  a  fait  usage. 

Nous  voyons  que  de  semblables  expériences  se  re- 
nouvellent sur  plusieurs  points  très  éloignés  :  elles  ten- 
dent à  répandre  plus  de  lumières  sur  le  magnétisme 
terrestre,  et  sur  tous  les  phénomènes  atmosphériques. 
On  s'attache  en  même  temps  à  multiplier  ses  con- 
naissances sur  la  constitution  physique  du  globe,  sur 
la  température  de  l'air,  ses  vapeurs  et  son  humidité, 
sur  la  pression  atmosphérique,  la  direction  des  vents, 
les  mouvements  des  nuages  et  leur  résolution  en  pluie. 

Ces  différentes  recherches  ne  peuvent  être  trop  en- 
couragées. L'homme  est  intéressé  à  bien  connaître  le 
séjour  qu'il  habite,  les  phénomènes  variés  qui  peuvent 
exercer  sa  pensée  et  attirer  son  attention ,  et  surtout 
ceux  qui  peuvent  avoir  quelque  influence  sur  ses  pro- 
pres destinées.  Chacune  des  connaissances  qu'il  ac- 
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quiert  contribue  à  perfectionner  son  intelligence,  et 
à  mieux  assurer  son  empire  sur  la  terre  dont  le  scep- 
tre lui  a  été  remis. 

Un  savant  mémoire  sur  la  chaleur  rayonnante  qui  se 
dégage  pendant  la  nuit,  soit  de  la  terre,  soit  des  diffé- 
rents corps  placés  à  sa  surface ,  a  été  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de 
tendres.  Nous  en  faisons  ici  mention  pour  indiquer 
que  dans  l'étude  de  la  géographie ,  on  ne  doit  négliger 
aucune  des  recherches  qui  aident  à  faire  mieux  con- 
naître le  globe. 

Revue  île  l'Orient  :  mémoire  sur  les  if  es  Corn  ores. 

Le  groupe  des  llesComores  est  situé  entre  Madagas- 
car et  la  côte  d'Afrique,  dans  la  partie  nord  du  canal 
de  Mozambique  :  il  se  compose  des  îles  Mouéli ,  Ilin- 
zouan,  Mayotle  et  la  grande  Comore,  et  de  quelques 
Ilots  placés  dans  le  voisinage.  Tout  annonce ,  dans  la 
formation  de  cet  archipel,  d'anciennes  éruptions  vol- 
caniques :  on  y  a  même  aperçu  quelquefois  des  flam- 
mes depuis  que  ces  lies  sont  découvertes ,  et  tous  les 
cratères  n'y  sont  pas  éteints. 

Des  écueils  formés  el  agrandis  par  des  madrépores 
s'élèvent  aussi  dans  ces  parages,  et  en  rendent  la  na- 
vigation plus  périlleuse. 

La  mousson  du  nord-est  et  celle  du  sud-ouest  y  ré- 
gnent alternativement ,  et  leur  influence  y  partage 
Tannée  en  deux  saisons;  celle  des  orages  et  des  pluies 
commence  à  la  fin  d'octobre,  elle  cesse  à  la  fin  d'a- 
fril,  el  la  saison  sèche  commence  au  mois  de  mai,  et 
finit  au  mois  d'octobre. 

Le  sol  des  lies  C.omorcs  est  fertile,  la  \égélation  en 
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est  très  variée,  et  l'on  y  cultive  la  canne  à  sucre,  l'in- 
digo et  toutes  les  plantes  tropicales  :  on  pourrait  éga- 
lement y  naturaliser  la  plupart  des  plantes  d'Europe 
et  d'Asie.  La  population  de  ces  îles  s'est  progressive- 
ment accrue  ,  et  M.  Mac-Carthy  croit  qu'on  peut  l'é- 
valuer approximativement  à  70  ou  80  mille  âmes. 

Le  commerce  de  l'Archipel  était  autrefois  considé- 
rable ,  mais  il  a  été  ruiné  en  partie  par  les  invasions 
des  Sakalavas,  l'une  des  plus  nombreuses  peuplades 
de  Madagascar.  Depuis  que  leurs  incursions  périodi- 
ques ont  cessé,  on  espère  que  le  commerce  pourra  se 
relever,  et  que  la  nouvelle  colonie  de  Mayotte  en  re- 
cueillera quelques  avantages. 

Description  géographique  du  Mont-Liban. 

La  Revue  de  VOriént  du  mois  de  décembre  der- 
nier, renferme  une  description  du  Mont- Liban ,  par 
M.  Achille  Laurent.  Ce  pays,  qui  occupe  une  partie  de 
la  Syrie ,  et  qui  s'étend  du  nord  au  sud  sur  les  versants 
occidentaux  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  se  par- 
tage en  17  districts  et  comprend  une  population  de 
219  mille  âmes  répartie  dans  518  villages.  Plus  de  la 
moitié  des  habitants  sont  maronites,  les  autres  sont 
druzes;  d'autres  appartiennent  aux  églises  grecques 
de  l'un  et  de  l'autre  rite;  d'autres  sont  métuallis ,  ou 
musulmans ,  ou  israélites. 

Le  district  le  plus  important  et  le  plus  peuplé  est 
celui  de  Metten  qui  comprend  53  mille  âmes.  Le  pays 
du  Liban  ne  renferme  aucune  ville  :  il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  d'établissements  religieux  appartenant 
aux  différents  rites,  et  l'on  remarque  surtout  ceux  du 
village   d'Antourah,    spécialement   occupés   de   l'in- 
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struction  des  jeunes  gens.  On  y  enseigne  dans  un  col- 
lège le  français,  l'arabe,  l'italien ,  le  latin,  la  gram- 
maire, l'arithmétique,  l'histoire,  l'astronomie  et  les 
sciences  morales. 

La  contrée  du  Mont-Liban  avait  été  autrefois  floris- 
éante ,  mais  elle  est  entièrement  déchue  de  son  an- 
cienne prospérité,  et  ses  princes  et  ses  gouverneur* 
l'avaient  tellement  épuisée  qu'elle  était  tombée  eti 
1840  dans  une  extrême  misère  :  un  gouverneur  otto- 
man y  est  établi  depuis  1842  :  il  n'a  rien  changé  à  la 
situation  du  pays ,  et  les  divisions  intestines  des  habi- 
tants sont  toujours  les  iilêmes.  Leurs  inimitiés  sont 
d'autant  plus  profondes  qu'elles  naissent  de  leurs  dis- 
sensions religieuses ,  et  que  les  chrétiens  du  Liban  sont 
aujourd'hui  privés  de  la  protection  dont  ils*  avaient 
longtemps  joui. 

Prolégomènes  des  tables  astronomiques  d'Ofoug-Beg. 

Cet  ouvrage,  publié  par  M.  L.  Am.  Sédillot ,  est  pré- 
cédé d'une  introduction  dans  laquelle  il  rend  compte 
des  travaui  astronomiques  des  Orientaux  juqu 'au  mi* 
lieu  du  xt°  siècle.  Trois  grandes  époques  avaient  été 
signalées  dans  les  progrès  scientifiques  des  Arabes  * 
depuis  Harou-Al-Raschid  et  Al-Mamoun  jusqu'à  Oloug- 
Beg,  sultan  de  Samarcande,  et  petit-fils  de  Tamerlan. 
L'auteur  fait  connaître  les  personnages  principaux  qui 
se  succédèrent  durant  cette  longue  période ,  et  qui 
avancèrent  les  progrès  de  l'astronomie ,  soit  par  leurs 
propres  observations,  soit  en  s'appuyant  des  connais- 
sances de  Ptolémée,  d'Albatégni,  d'Al-Kuhi  et  des  au- 
tres savants  de  l'école  de  Bagdad.  Nassir-Eddin-Thousi 
lut  un  des  astronomes  arabes  les  plus  renommés  :  Sa* 
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marcande  devînt  une  des  villes  les  plus  florissantes , 
Tamerlan  y  attira  un  grand  nombre  de  sa? ants  et  d'ar- 
tistes, et  Oloug-Beg  y  fit  élever  un  Observatoire. 

L'astrologie  se  joignait  alors  à  l'étude  des  sciences 
exactes,  et  l'on  "croyait  à  l'influence  des  astres  sur  nos 
destinées.  Cette  crédulité  fut  une  des  maladies  du 
moyen-âge  :  on  la  trouvait  chez  les  Européens  comme 
dans  les  contrées  orientales ,  mais  les  études  prirent 
enfin  une  plus  saine  direction. 

Déjà  on  a  fait  remarquer  dans  plusieurs  ouvrages 
l'influence  qu'eurent  les  Arabes  sur  les  progrès  des 
sciences  dans  tous  les  lieux  où  s'étendit  leur  domina- 
tion :  elle  fut  également  sensible  dans  les  autres  États 
qui  entretinrent  avec  eux  des  relations.  La  lumière  des 
arts ,  comme  celle  du  jour,  continuait  de  nous  arriver 
des  contrées  orientales,  et  l'Europe  emprunta  d'elles, 
pendant  les  croisades,  une  partie  de  ses  connaissances. 

Journal  des  missions  êvangéliques. 

Les  missions  évangéliques  de  Paris  continuent  avec 
succès  leurs  travaux  apostoliques  dans  l'Afrique  méri- 
dionale. Le  nombre  des  néophytes  augmente  dans  la 
station  de  Morija ,  située  dans  le  pays  des  Basson tos  , 
et  l'on  vient  d'y  construire  une  église. 

L'Angleterre  a  envoyé  sur  différents  points  un  grand 
nombre  de  missionnaires  de  la  Société  épiscopale  :  elle 
en  entretient  dans  les  Indes,  à  Ceylan ,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande ,  au  midi  et  à  l'occident  de  l'Afrique, 
dans  les  Antilles  et  dans  les  contrées  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. 

Les  missionnaires  des  différentes  églises  sont,  non 
seulement  les  apôtres  du  Christianisme ,  mais  les  pro- 
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moteurs  de  la  civilisation.  Quelle  que  soit  la  différence 
de  leurs  dogmes,  ils  sont  unis  par  les  mêmes  prin- 
cipes de  morale,  et  leurs  succès  sont  autant  de  triom- 
phes pour  l'humanité. 

Mais  c'est  le  plus  souvent  au  milieu  des  persécutions 
qu'ils  accomplissent  leurs  œuvres  saintes  :  ils  ont  peine 
à  pénétrer  dans  des  régions  sauvages,  et  plusieurs 
d'entre  eux  sont  conduits  de  l'apostolat  au  martyre  : 
ceux  qui  survivent  ne  se  rebutent  point,  et  ils  aspirent 
à  convertir  leurs  persécuteurs.  La  connaissance  qu'ils 
ont  acquise  des  langues  du  pays  les  met  à  portée  de 
répandre  autour  d'eux  les  dogmes  du  Christianisme  , 
et  surtout  la  morale  de  l'Evangile  :  ils  s'aident  du  se- 
cours de  la  prédication,  ils  traduisent  les  livres  saints, 
ils  établissent  des  écoles  pour  l'enfance ,  et  préparent 
ainsi  une  génération  nouvelle  à  la  connaissance  des 
vérités  qui  peuvent  éclairer  l'enfance  des  nations ,  et 
les  conduire  à  l'ordre  social. 

Journal  asiatique  de  janvier  1848. 

H.  Dulaurier  a  cherché  à  déterminer  la  position  de 
l'ancienne  ville  de  Soumoutbra ,  où  s'arrêta  le  géo- 
graphe arabe  Ibn-Bathoutha  en  se  rendant  en  Chine  : 
on  nommait  alors  petite  Java  l'Ile  où  cette  ville  était 
située ,  et  le  nom  de  Sumatra  désigna  ensuite  la  con- 
trée tout  entière. 

Le  même  journal  renferme  le  récit  d'une  promenade 
dans  Canton,  par  M»  Nalalis  Uondot,  un  des  délégués 
du  commerce  de  France,  attachés  à  l'ambassade  de 
M.  de  Lagrénée.  Cet  article  s'applique  surtout  aux 
ateliers  de  peinture,  à  la  préparation  et  à  l'emploi  de 
la  laque  :  il  rend  compte  des  procédés  dont  on  fait 
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usage  au  Japon  dans  les  fabriques  de  même  nature ,  et 
l'ouvrage  plus  étendu  que  l'auteur  se  propose  de  pu- 
blier doit  répandre  de  nouvelles  notions  sur  la  géogra- 
phie commerçante. 

Cours  du  fleuve  Yang-Tsze-Kiang* 

Le  Journal  de  ta  Société  géographique  de  Londres 
renferme ,  dans  la  seconde  partie  du  XVII9  volume  * 
une  reconnaissance  du  cours  du  fleuve  Yang-Tsze- 
Kiang,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Nanking ,  et 
depuis  cette  ville  jusqu'au  lac  de  Poyang.  La  moitié  de 
ce  travail  fut  effectuée  en  1840  et  1842,  l'autre  moitié 
Pavait  été  en  1816,  sous  la  direction  de  lord  Amherst, 
envoyé  en  Chine  comme  ambassadeur. 

Remarques  sur  l'isthme  du  Mont-Athos* 

Un  mémoire  publié  sous  ce  titre  et  compris  dans  le 
même  journal ,  confirme  la  véracité  d'Hérodote  sur  un 
canal  que  Xercès  fit  creuser  à  travers  l'isthme  du  Mont- 
Athos,  pour  y  faire  passer  sa  flotte  :  ce  mémoire  est 
accompagné  d'une  carte  où  les  vestiges  du  Canal  sont 
indiqués. 

Exploration  dans  l'intérieur  de  l'Australie. 

M.  le  capitaine  Charles  Sturt  a  fait  en  1844  et  1845 
lin  voyage  d'exploration  dans  cette  contrée.  Il  partit  le 
14  août  d'Adélaïde,  située  prés  de  la  rive  orientale  du 
golfe  Saint-Vincent  :  tous  les  hommes  de  l'expédition 
se  réunirent  à  Moorundi ,  et  remontèrent  ensuite  les 
bords  de  la  rivière  Murray,  jusqu'à  une  des  branches 
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daDarling,  déjà  reconnu  dans  une  exploration  pré- 
cédente. 

Jusque  là  leur  direction  avait  été  de  l'ouest  à  Test  : 
ils  se  portèrent  ensuite  vers  le  nord  avec  différentes  os- 
cillations vers  le  nord-est  ou  le  nord-ouest,  déviations 
occasionnées  par  les  facilités  ou  les  obstacles  des  mon- 
tagnes et  des  différents  cours  d'eau  qu'ils  rencontrè- 
rent. 

À  la  fin  de  l'année  1844  ,  ils  s'étaient  avancés  depuis 
le  35"  degré  de  latitude  méridionale  jusqu'au  30*  :  ils 
continuèrent  leurs  explorations  vers  le  nord-ouest  jus- 
qu'au-delà du  25"  degré  ,  et  comme  ils  ne  voyageaient 
qu'à  travers  des  régions  sauvages  et  sans  culture  ,  l'in- 
suffisance de  leurs  provisions  ne  leur  permit  pas  de 
prolonger  leurs  découvertes.  Le  capitaine  Sturt  dut  re- 
venir sur  ses  pas  avec  tous  les  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient :  il  regagna ,  le  20  décembre  1845 ,  les  bords 
du  Darling ,  et  un  mois  après  il  était  de  retour  à  Adé- 
laïde :  il  avait  parcouru ,  du  midi  au  nord ,  un  tiers  du 
continent  d'Australie ,  et  il  avait  recueilli  dans  son 
voyage  tous  les  documents  propres  à  faire  bien  con- 
naître les  pays  qu'il  avait  visités.  Déjà  ce  voyageur  avait 
fait  de  belles  découvertes  dans  un  premier  voyage  , 
entre  le  golfe  Spencer  et  le  lac  Torrens  :  ses  premiers 
succès  l'ont  encouragé ,  et  ses  secondes  explorations 
sont  plus  importantes  et  plus  étendues. 

Expédition  de  M.  Ingram  sur  la  côte  occidentale 

d'Afrique. 

M.  le  gouverneur  Ingram ,  parti  de  Bathurst  vers  la 
fin  de  1843  pour  remonter  le  cours  de  la  Gambie  , 
avait  pour  objet  spécial  de  conclure  des  traités  de  com- 
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Le  travail  de  M.  Tournas  a  surtout  trour  «rbtet  «le 
de  lei  miner  quelli*  fut  la  véritable  situation  de  chacune 
de  ces  colonies „  ou  quelques  points  de  !a  forme  du 
littoral  ont  été  enrièreuien*  changes  par  l>fè?t  «les  al- 
louions, des  attériafteflftenis  et  de  quelques  autres  pile- 
oooaene*  afrrîdenieis. 

Lan  te  or  a  consulté  tnos  les géographes,  «vus  les  h»- 
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toriens  qui  pouvaient  répandre  quelques  lumières  sur 
cet  le  question  :  il  rapproche  leurs  opinions,  il  les 
compare  soit  entre  elles,  soit  avec  les  observations 
qu'il  a  faites  sur  les  lieux  mêmes ,  et  son  mémoire , 
très  important  sur  l'archéologie  de  cette  contrée  ma- 
ritime ,  explique  aussi  la  cause  des  ensablements  qui 
s'y  sont  progressivement  formés. 

Le  même  auteur  a  publié  un  mémoire  sur  la  mer 
Erythrée.  Il  rappelle  que  la  mer  désignée  sous  ce  nom 
n'a  pas  toujours  eu  la  même  étendue  :  plusieurs  géo- 
graphes la  prolongeaient  le  long  des  côtes  méridionales 
de  l'Asie,    depuis  les  rivages  orientaux  de  l'Afrique 
jusqu'au  pays  des  Sines  :  ils  la  regardaient  comme  une 
mer  intérieure ,  et  ils  la  croyaient  bornée  vers  le  sud 
par  une  longue  suite  de  côtes  qui  s'étendait  d'Occident 
en  Orient  depuis  le  capPrasum,  et  se  recourbait  en- 
suite vers  le  nord  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie  :  Ptolémée  avait  exprimé  cette  opinion  ,*  et  il 
considérait  la  mer  Erythrée  comme  un  vaste  bassin , 
sans  communication  avec  l'Océan  atlantique  et  avec 
l'Océan   oriental.  D'autres  géographes  ont  donné  le 
nom  de  mer  Erythrée  à  celle  qui  baigne  les  côtes  mé- 
ridionales d'Arabie  et  de  Perse,  et  les  rivages  de  l'Inde 
jusqu'à  la  Taprobane  ;  d'autres  enfin  ont  borné  son 
élendue  à  celle  du  golfe  Arabique. 

Le  même  nom  donné  à  plusieurs  parages  maritimes 
a  été  expliqué  de  différentes  manières  par  les  voyageurs 
et  les  étymologistes.  Les  uns  l'ont  attribué  à  la  couleur 
des  sables,  ou  des  bancs  de  coraux  que  recouvrent  les 
eaux  de  la  mer  :  d'autres  aux  herbages,  aux  algues, 
aux  goémons  qui  flottent  à  sa  surface ,  d'autres  à  la 
couleur  des  myriades  de  zoophytes  qui  y  sont  répan- 
dues. L'auteur  pense  que  le  nom  de  mer  Rouge  ou 
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Erythrée  s'appliqua  originairement  à  toutes  les  mers 
orientales,  et  que  par  cette  désignation  on  voulait  re- 
présenter l'image  des  flots  empourprés  et  enflammés 
par  les  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Chaque  par- 
tie de  la  mer  offrait  à  son  tour  ce  spectacle,  à  mesure 
que  l'on  changeait  de  longitude  et  que  l'aurore  hâtait 
ou  différait  son  retour. 

A  l'appui  de  cette  explication  ingénieuse ,  l'auteur 
fait  un  grand  nombre  de  citations  qui  font  honneur  à 
son  érudition  classique ,  et  qui  donnent  un  nouveau 
prix  à  son  travail. 

Un  mémoire  sur  l'origine  des  villes  de  Palmyre  et  de 
Balbeck  a  été  publié  par  M.  Robert  Guyard  ;  il  tend 
à  établir  que  la  fondation  de  ces  villes  est  beaucoup 
plus  ancienne  qu'on  ne  Ta  supposé ,  que  Palmyre 
existait  longtemps  avant  Salomon,  que  la  fondation 
de  Balbeck  ou  Héliopolis  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps,  qu'on  ne  peut  point  attribuer  la  construction 
de  leurs  monuments  aux  Égyptiens,  aux  Assyriens, 
aux  Mèdes,  et  qu'elle  est  antérieure  à  ces  grands  cata- 
clysmes terrestres  qui  ont  bouleversé  plusieurs  con- 
trées, et  en  ont  entièrement  changé  l'aspect. 

Mais  l'auteur,  en  admettant  cette  hypothèse ,  n'y  a 
pas  joint  les  preuves  sur  lesquelles  il  se  fonde  ,  et  les 
inductions  auxquelles  il  a  recours  sotit  contraires  à 
tous  les  témoignages  des  voyageurs  qui  ont  visité  les 
mêmes  contrées.  Il  pense  que  Palmyre  n'aurait  pas  pu 
s'élever,  si  elle  avait  été  entourée,  dès  l'origine,  de  ce 
désert  de  sable  dépourvu  de  toute  végétation  qui  en- 
veloppe aujourd'hui  ses  ruines  :  mais  en  supposant 
que  ce  désert  eût  déjà  existé,  le  vaste  commerce  dont 
cette  ville  était  l'entrepôt  aurait  pu  suffire  à  l'entretien 
de  ses  habitants ,  et  leur  apporter  toutes  les  subsistan- 
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ces,  toutes  )cs  ressources  qui  leur  étaient  nécessaires. 
On  p'a  d'ailleurs  pas  besoin  de  recourir  a  un  cata- 
clysme pour  expliquer  comment  des  sables  mouvants 
et  voyageurs  ont  pu  recouvrir  une  contrée  qui  fut  peut- 
être  fertilç,  et  coiïw.onl  les  couches  de  terres,  voisines 
de  la  surface  du  sol,  ont  pu  changer  de  nature  en  se 
déplaçant. 

annales  maritimes  et  coloniales  : 
aperçu  sur  rétablissement  anglais  a"  Aden. 

La  ville  d'Aden  est  située  dans  une  presqu'île  qui 
ne  tient  à  la  côte  méridionale  de  l'Arabie  que  par  une 
étroite  langue  de  sable.  Celte  presqu'île  parait  devoir 
sa  formation  â  une  éruption  volcanique  :  un  ancien 
cratère  en  occupe  le  centre ,  et  les  hauteurs  abruptes 
qui  l'environnent  ne  sont  interrompues  que  vers  l'est, 
où  le  terrain  s'abaisse  par  une  pente  douce  jusqu'à  la 
mer. 

Lorsque  le  commerce  maritime  de  l'Afrique  orien- 
tale et  de  l'Asie  était  entre  les  mains  des  Arabes, 
Aden  en  était  le  principal  entrepôt.  Cette  situation 
changea  quand  les  Portugais  eurent  doublé  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  :  Aden  tomba  ensuite  entre  les 
mains  des  Turcs ,  et  Moka  lui  enleva  une  grande  par- 
tie de  son  commerce;  mais  sa  position  avantageuse 
devait  en  faire  un  jour,  pour  l'Angleterre ,  une  de  ses 
stations  maritimes,  militaires  et  commerciales  les  plus 
importantes. 

En  1833 ,  M.  Haines  fut  chargé ,  par  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales,  de  chercher  sur  les  côtes 
d'Arabie  un  territoire  dont  on  pût  faire  l'acquisition  t 
pour  assurer,  comme  point  de  relâche,  les  communi- 
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cation*  que  l'on  désirait  établir  par  la  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge ,  entre  les  possessions  britanniques 
d'Europe  et  d'Asie  :  il  fut  frappé  de  l'heureuse  situa- 
tion d'Aden ,  et  il  chercha  à  en  obtenir  la  cession  du 
sultan  des  Abdallis;  mais  le  prix  qu'il  en  offrait  ne  fut 
pas  accepté. 

M.  Haines  revint  trois  ans  après,  avec  une  escadre 
et  quelques  troupes  britanniques  qui  débarquèrent 
à  Aden,  sans  opposition,  et  s'emparèrent  de  cette 
place  d'où  les  Arabes  s'étaient  enfuis  précipitamment. 
11  se  hâta  de  fermer  par  une  ligue  de  fortifications 
l'entrée  de  l'isthme  qui  liait  la  presqu'île  au  continent; 
et  il  prit  toutes  les  autres  mesures  nécessaires  pour 
former  et  assurer  l'établissement  qu'il  était  chargé 
d'accomplir. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  exécutés  de* 
puis,  soit  pour  l'agrandissement  de  la  ville,  soit  pour 
sa  défense.  La  population  s'élevait  à  10000  Ames,  au 
commencement  de  l'année  dernière,  en  y  comprenant 
2  000  hommes  de  troupes,  soit  européennes,  soit 
indiennes,  qui  en  forment  la  garnison. 

La  presqu'île  d'Aden  ne  produit  rien ,  et  reçoit  du 
dehors  tous  ses  approvisionnements.  Des  grains ,  des 
fourrages,  du  bois  lui  sont  apportés  par  des  bateaux 
d'Arabie;  elle  tire  des  bœufs,  des  moutons  de  la  côte 
d'Afrique;  les  vins  et  d'autres  spiritueux  lui  viennent 
de  Bombay  :  on  y  a  formé  un  vaste  entrepôt  de  char- 
bon pour  le  service  des  bâtiments  à  vapeur,  et  l'on 
s'attache  à  accroître  de  jour  en  jour  l'importance  du 
commerce  de  cette  place.  C'est  particulièrement  vers 
l'Abyssinie  que  l'on  parait  vouloir  étendre  ses  rela- 
tions. 
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Notice  sur  la  Nouvelle-Calédonie. 

On  doit  à  M.  le  Conte ,  capitaine  de  vaisseau ,  une 
intéressante  notice  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Cette  lie,  que  le  capitaine 
Cook  avait  découverte ,  est  une  des  plus  considérables 
du  Grand  Océan  :  elle  a  60  lieues  marines  de  lon- 
gueur et  15  à  18  lieues  de  largeur  moyenne;  des  ré- 
cifs et  des  bancs  de  corail  en  rendent  les  abords  diffi- 
ciles, et  les  navigateurs  l'ont  rarement  visitée.  Lne 
mission  y  a  été  établie  depuis  quelques  années ,  sous 
la  conduite  de  M.  l'évêque  d'Amata,  et  elle  a  com- 
mencé à  semer  quelques  germes  de  sociabilité  chez 
ces  peuplades  sauvages,  dont  elle  s'attache  à  étudier 
et  à  changer  les  mœurs.  Les  nombreux  détails  qu'elle 
a  recueillis  sur  les  habitants  et  sur  leurs  barbares 
usages  sont  bien  propres  à  nous  Taire  apprécier  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Instructions  pour  passer  flans  le  détroit  de  Torrès. 

Ces  instructions,  publiées  par  le  capitaine  Black- 
wood,  intéressent  particulièrement  les  navigateurs  qui 
se  rendent  de  l'Australie  orientale  dans  un  port  de 
l'Inde.  Deux  routes  leur  sont  tracées,  Tune  en  dedans 
des  récifs  de  la  barrière,  l'autre  plus  à  l'est,  entre  ces 
récifs  et  la  Nouvelle-Calédonie.  L'une  et  l'autre  route 
sont  pour  ainsi  jalonnées  par  ce  capitaine,  et  il  in- 
dique toutes  les  passes  à  suivre  entre  les  petites  lies 
de  ces  nombreux  archipels. 

Exploration  des  Iles  (ialapagos. 

Cet  archipel,  situé  sous  l'Equateur*  à  250  lieues  des 
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côtes  occidentales  d'Amérique  ,  avait  reçu  des  naviga- 
teurs qui  le  découvrirent  le  nom  d'Iles  enchantées  : 
elles  portent  partout  des  traces  de  soulèvement,  de 
coulées  de  lave,  et  d'autres  matières  volcaniques.  On 
remarque  dans  leur  nivellement  deux  régions  essen- 
tiellement distinctes  :  les  plateaux  supérieurs  sont  plus 
humides  et  se  couvrent  d'une  riche  végétation  ;  les 
parties  basses  sont  plus  chaudes,  plus  sèches,  et  pen- 
dant 8  mois  la  végétation  y  est  suspendue. 

La  quantité  de  tortues  y  était  immense  ;  mais  l'ac- 
tivité de  la  pêche  est  tellement  supérieure  à  leur  re- 
production que  cette  espèce  diminue  de  jour  en  jour. 

Ces  lies  ont  été  longtemps  désertes  :  la  pêche  y 
attira  ensuite  quelques  familles  qui  y  résidaient  tem- 
porairement ;  et  enfin  le  gouvernement  de  l'Equateur 
y  essaya  quelques  plans  de  colonisation;  mais  jusqu'à 
présent  ces  établissements  fixes  n'ont  pas  prospéré. 

Ces  parages  sont  fréquentés  par  les  baleiniers  amé- 
ricains et  par  quelques  anglais  qui  viennent  y  faire 
la  pêche  du  cachalot  :  les  habitants  des  lies  Marquises 
et  Taïti  pourraient  aussi  être  employés  à  ce  genre 
d'exploitation. 

Un  certain  nombre  d'animaux  utiles  ont  été  intro- 
duits dans  les  lies  Galapagos,  et  d'importantes  obser- 
vations ont  été  recueillies  sur  la  végétation  de  cet 
archipel,  et  sur  les  plantes  étrangères  que  l'on  pour- 
rait \  naturaliser. 

Nous  ne  terminerons  pas  nos  notices  sur  quelques 
uns  des  articles  insérés  dans  le  dernier  numéro  des 
Annales  maritimes  et  commerciales,  sans  rappeler 
que  M.  Bajot,  commissaire  honoraire  de  la  marine, 
s'est  occupé  pendant  32  ans  de  la  direction  de  ce 
grand  travail,  et  qu'il  a  contribué  à  sa  rédaction  avec 
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un  zèle ,  un  talent  et  une  instruction  bien  dignes  d'é- 
loges. D'importantes  notions  géographiques  y  ont  sou** 
vent  été  puisées»  et  notre  Société  est  reconnaissante 
des  services  que  M.  Bajot  lui  a  rendus. 

République  (le  F  Equateur. 

Une  notice  sur  la  République  de  l'Equateur,  qui 
avait  fait  partie  de  la  Colombie,  et  qui  en  fut  démem- 
brée en  1830,  a  été  publiée  par  M.  le  capitaine  Lafond 
de  Lurcy.  On  peut  la  lire  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance  que  l'auteur  a  résidé  longtemps  dans  cette  con- 
trée, et  qu'il  était  intimement  lié  avec  le  général  Florès* 
qui  a  été  président  de  cette  République  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  évalue  à  700  mille  âmes  la  popula- 
tion, composée  d'Indiens,  de  Nègres,  d'Européens  et 
de  Métis.  Guayaquil  en  est  le  port  et  l'entrepôt  com- 
mercial le  plus  considérable.  L'auteur  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  richesse  de  la  végétation,  sur  le 
règne  animal,  sur  la  constitution  physique  du  pays, 
sur  les  phénomènes  naturels ,  et  particulièrement  sur 
les  terribles  effets  des  tremblements  de  terre  auxquels 
cette  région  a  été  souvent  exposée. 

Dans  un  voyage  que  l'auteur  fit  en  1826,  il  visita 
successivement  la  ville  de  Quito,  située  sous  l'équa- 
teur,  le  pied  du  Chimborazo,  Riobamba,  Ambato, 
Tacunba ,  qui  n'offrait  alors  que  des  ruines. 

La  brochure  que  nous  venons  de  parcourir  l'ait  par- 
tie des  études  de  l'auteur  sur  l'Ainérique  espagnole; 
elle  nous  fait  désirer  la  publication  des  autres  parties 
du  même  ouvrage. 

Plusieurs  régions  de  l'Amérique  méridionale  ont  été 
visitées  depuis  ;  et,  sans  parler  ici  des  étrangers,  ces 
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explorations  nous  ont  valu  les  sa\ants  ouvrages  de 
M.  D'Orbigny  sur  la  Bolivie,  et  de  M.  Gay  sur  le 
Chili.  M.  de  Castelnau  a  rassemblé  les  éléments  d'un 
grand  travail  sur  l'intérieur  de  l'Amérique  ;  et  nous 
désirons  jouir  bientôt  ùu  résultat  de  ses  recherches. 

Les  publications  faites  par  Y  Institut  historique  con- 
tinuent d'offrir  beaucoup  d'intérêt,  et  la  livraison  du 
mois  de  janvier  1848  renferme  un  important  mémoire 
sur  la  situation  des  Arabes  en  Sicile  et  dans  l'Italie 
méridionale  pendant  le  xu*  et  le  xnie  siècle. 

Sous  la  domination  normande,  ils  étaient  traités  en 
Sicile  comme  les  autres  habitants  :  ils  y  conservaient 
leurs  mosquées;  ils  y  jouirent  même  de  la  faveur  des 
premiers  rois.  Mais  sous  les  princes  de  la  maison  de 
Souabe  ils  furent  moins  bien  traités,  et  ils  se  révol- 
tèrent. Frédéric  II  leur  enleva  en  1222  les  forteresses 
qu'ils  occupaient  en  Sicile  :  ceux  qui  s'en  étaient 
échappés  furent  poursuivis  dans  les  montagnes;  la 
famine  les  obligea  bientôt  à  se  rendre,  et  le  vainqueur 
les  fit  transporter  à  Lucéra,  dans  la  Capitanate.  Là  ils 
essayèrent  encore  de  se  révolter;  mais  Frédéric  par- 
vint à  les  soumettre ,  ù  les  gagner,  et  ils  s'attachèrent 
alors  à  la  maison  de  Souabe. 

Sous  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  la  situation 
des  Arabes  de  Lucéra  vint  encore  à  changer  :  Charles  I 
s'empara  de  leur  ville  en  1269  après  un  long  siège ,  et 
en  fit  ensuite  rétablir  les  fortifications.  La  même  ville 
fut  assiégée  et  prise  d'assaut  par  Charles  II  en  1295  : 
la  plupart  des  habitants  périrent;  un  petit  nombre  se 
dispersa  dans  les  contrées  voisines,  et  Lucéra,  entière- 
ment détruite,  n'offrit  bientôt  qu'un  désert  et  un  amas 
de  ruines. 
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dans  l'Italie  méridionale ,  est  un  événement  historique 
et  géographique  asse*  important  pour  que  nous  ayons 
cru  devoir  rendre  compte  des  vicissitudes  politiques 
qui  l'ont  précédé  el  préparé. 

Les  nouvelles  annales  des  voyages,  rédigées  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  renferment  un  rapport  de 
H.  de  Caslren,  sur  un  voyage  qu'il  a  fait  clans  l'intérieur 
de  la  Sibérie.  Quoique  cette  vaste  contrée  ait  été  par- 
courue par  différents  voyageurs,  elle  prête  toujours  à 
des  observations  nouvelles,  et  les  aspects  viennent  à 
changer  avec  les  routes  que  Ton  suit,  avec  les  variétés 
de  mœurs,  d'usages  et  de  productions. 

M.  de  Castren  a  visité  du  sud  au  nord  le  cercle  de 
Jéniseïsk ,  les  nombreux  établissements  de  lavage  d'or 
qui  y  sont  situés,  les  principaux  lieux  que  Ton  y  ren- 
contre ;  et  il  donne  sur  les  Tongouses  et  les  Ostiacks  de 
curieux  détails  de  mœurs. 

On  trouve  et  l'ou  remarque  dans  le  même  volume 
un  rapport  de  M.  Jomard  sur  les  recherches  archéolo- 
giques que  Ton  peut  faire  dans  l'ancienne  Cyrénaïque  ; 
un  autre  rapport  du  docteur  John  Rae  sur  son  expé- 
dition au  nord  de  l'Amérique,  et  sur  une  partie  des 
côtes  de  la  mer  polaire;  les  résumés  de  différents 
toyages  en  Finlande,  en  Sibérie,  dans  l'Afghanistan, 
dans  l'Assain,  ainsi  que  dans  plusieurs  contrées  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  parcourues  par  MM.  d'Abba- 
die,  Raffenel  et  d'autres  savants  explorateurs. 

Cette  collection  des  nouvelles  annales  des  voyages 
soutient  son  ancienne  renommée  ;  elle  nous  fait  con- 
naître toutes  les  expéditions  importantes  qui  conti- 
nuent de    se   faire   dans   les  différantes   parties   du 
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monde,  toutes  les  découvertes,  toutes  les  publications 
géographiques ,  et  toutes  les  entreprises  qui  peuvent 
étendre  et  faciliter  les  progrès  de  la  science,  et  les 
communications  et  le  commerce  des  peuples. 

Documents  sur  le  commerce  extérieur. 

Les  observations  et  les  tableaux  qui  sont  publiés 
sous  ce  titre  par  le  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce  font  partie  des  connaissances  géogra- 
phiques et  statistiques  que  Ton  est  intéressé  à  recueil- 
lir sur  tous  les  pays  avec  lesquels  on  entretient  des 
relations.  Les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux 
renferment  un  grand  nombre  de  documents  sur  le 
mouvement  commercial  de  la  Turquie  d'Europe,  dans 
les  ports  de  Constantinople  et  de  Salonique ,  dans  les 
autres  marchés  de  Thessalie ,  d'Albanie,  et  des  ports 
occidentaux  de  la  mer  Noire;  dans  les  places  de  la 
Turquie  d'Asie,  et  nommément  dans  celles  de  Trébi- 
zonde,  de  Mossul,  de  Bagdad  ;  dans  celles  de  Tarsous, 
de  Beyrouth,  d'Alep,  de  Damas,  de  Jérusalem,  et  dans  * 
les  lies  de  Candie,  de  Chypre  et  de  Mételin.  D'autres 
tableaux  s'appliquent  au  commerce  d'bgypte,  et  par- 
ticulièrement à  celui  d'Alexandrie,  du  Caire  et  de 
Damiette. 

Le  commerce  de  la  Grèce  est  analysé  avec  soin,  sur- 
tout  dans  les  ports  du  Piréc,  de  Patras,  de  Calamate, 
de  Syra.  D'autres  travaux  semblables  se  rapportent 
aux  principautés  danubiennes  de  Moldavie,  de  Vala- 
chie  et  de  Servie,  et  aux  ports  de  Gglatz  et  d'Ibrail, 
qui  sont  les  entrepôts  des  deux  premières  provinces. 
On  rend  compte  du  commerce  des  lies  Ioniennes ,  de 
celui  de  Malte ,  de  celui  des  États  barbaresques  de 
Maroc,  de  Tunis  tt  de  Tripoli. 
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Les  tableaux  commerciaux  que  nous  venons  d'indi« 
quer  renferment  aussi  un  grand  nombre  de  détails  sur 
les  principaux  produits  naturels  et  industriels  des  pays 
auxquels  ils  se  rapportent 

D'autres  documents  ont  été  recueillis  sur  la  législa- 
tion commerciale  dé  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la 
Belgique  ,  de  la  Russie,  des  États-Unis  ;  mais  ces  ques- 
tions sortent  du  cadre  des  tableaux  dont  nous  avons  à 
rendre  compte. 

Collection  géographique  créée  à  la  Bibliothèque» 

M.  Jomard,  conservateur  de  cette  collection,  à  l'ac- 
croissement de  laquelle  il  consacre  tous  ses  soins,  a 
publié  sous  ce  titre  une  brochure  où  il  rappelle  l'ob- 
jet que  l'on  s'est  proposé  en  créant  un  dépôt  général 
de  géographie ,  la  nécessité  de  lui  assigner  un  local 
plus  étendu  proportionné  à  l'agrandissement  des  ac- 
quisitions ,  et  séparé  du  dépôt  des  estampes ,  le  besoin 
d'attacher  à  cet  établissement  un  personnel  plus  con- 
sidérable, et  d'accorder  une  allocation  de  fonds  qui 
permette  d'enrichir  davantage  les  précieuses  collec- 
tions déjà  formées,  soit  par  des  achats,  soit  par  des 
dons  particuliers  ,  soit  en  rassemblant  tous  les  monu- 
ments géographiques  qui  avaient  été  réunis  dans  d'au- 
tres dépôts. 

Un  établissement  si  propre  à  favoriser  les  progrès 
de  la  géographie  est  bien  diurne  en  effet  de  la  bien- 
veillante sollicitude  du  gouvernement. 

Atlas  général  des  phares  et  fanaux  à  l'usage  des 

navigateurs. 

La  21"  livraison  de  cet  ouvrage  publié  par  M.  Cou- 
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lier,  renferme  les  phares  de  toutes  les  côtes  du  Dane- 
mark :  elle  se  compose  de  quelques  feuilles  de  texte 
explicatif,  d'une  carte  générale  de  ce  royaume,  et  de 
16  cartes  particulières  et  à  plus  grands  points ,  où  l'on 
marque  avec  plus  de  détails  les  sondages,  les  balises  et 
tous  les  signaux  propres  à  guider  les  navigateurs  qui 
visitent  ces  parages. 

M.  Coulier  rappelle  dans  chacune  de  ces  cartes  parti- 
culières que  ses  plans  ont  été  dressés  d'après  des  cartes 
danoises  publiées  en  18A3,  ou  à  peu  près  vers  la  môme 
époque,  et  il  donne  d'autres  explications  sur  les  diffé- 
rentes autorités  qu'il  a  consultées  pour  construire  sa 
carte  générale.  Un  si  grand  travail  exigeait  de  nom- 
breuses recherches ,  et  les  services  que  M.  Coulier  a 
désiré  rendre  à  l'hydrographie  et  à  la  navigation  des 
côtes  de  Danemark ,  doivent  être  d'autant  plus  appré- 
ciés que  ces  côtes  sont  assez  généralement  basses , 
qu'on  trouve  dans  le  voisinage  un  grand  nombre  de 
bancs  sous -marins,  qu'il  est  très  important  de  les  in- 
diquer et  d'en  faire  reconnaître  les  passes  par  des  son- 
dages, et  que  les  navigateurs  ne  peuvent  y  être  dirigés 
que  parles  fanaux,  les  bouées  et  les  autres  indications 
mises  sous  leurs  veux. 

Le  Danemark  et  les  différentes  lies  qui  en  font  partie 
offrent  un  développement  de  côtes  très  considérable  : 
il  est  devenu  nécessaire  d'y  multiplier  tous  ces  moyens 
de  surveillance  et  de  sécurité ,  et  le  gouvernement  veille 
avec  un  soin  particulier  à  l'entretien  de  tous  les  si- 
gnaux destinés  à  favoriser  l'accès  de  tous  les  ports  de  ce 
royaume. 
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Remarques  sur  la  géographie  et  sur  les  principes  à  suivre 
pour  renseigner  dans  les  écoles  normales ,  par  William 
Hugues. 

Il  est  difficile  d'assigner  les  limites  où  doit  être  ren- 
fermée la  géographie  ,  lorsqu'on  la  considère  dans  son 
ensemble  et  dans  son  application  aux  différentes  bran- 
ches des  sciences  qu'elle  doit  embrasser. 

La  détermination  des  latitudes  et  des  longitudes  exige 
des  connaissances  en  mathématiques  et  en  astrono- 
mie. Il  faut  d'autres  études  pour  apprendre  l'art  de 
dresser  des  cartes  suivant  différentes  projections,  pour 
rechercher  les  lois  qui  règlent  les  mouvements  de  l'O- 
céan ,  et  qui  opèrent  des  mouvements  analogues  dans 
l'atmosphère,  pour  expliquer  les  marées,  et  les  cou- 
rants, les  propriétés  de  l'air,  les  vents  réguliers,  la 
différence  des  climats,  la  géographie  physique  du  globe, 
la  distribution  des  animaux  et  des  plantes,  les  inéga- 
lités de  la  terre ,  ses  montagnes,  ses  profondes  vallées, 
ses  régions  fertiles  ou  désertes,  ses  mers,  ses  lacs,  ses 
rivières,  et  les  lignes  de  limites  naturelles  qu'il  est 
utile  de  consulter  dans  la  démarcation  des  empires. 

Après  avoir  parcouru  les  généralités  de  la  science  et 
celles  qui  s'appliquent  au  globe  entier,  on  passe  à  la 
géographie  des  principales  divisions  du  monde,  à  celle 
de  l'Europe ,  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  ,  de  l'Australie  et 
de  l'Amérique.  Chacune  de  ces  grandes  régions  de  la 
terre  se  subdivise  en  plusieurs  contrées  qu'on  doit  étu- 
dier séparément ,  et  dans  chacune  de  ces  études  locales 
et  particulières ,  il  faut  se  rendre  compte  du  degré 
d'industrie  des  habitants ,  de  leurs  progrès  dans  l'agri- 
culture et  l'éducation  des  troupeaux,  dans  les  manu- 
factures, 1'induslrie  et  le  commerce. 
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Il  est  utile  de  joindre  constamment  l'étude  des  car- 
tes à  la  lecture  des  descriptions  :  elle  fixe  mieux  dans 
la  mémoire  la  situation  de  chaque  lieu.  Il  faut  aussi  avoir 
des  cartes  qui  fassent  connaître  un  même  pays  sous 
ses  différents  aspects.  Les  unes  représentent  ses  ri- 
chesses minéralogiques ,  ses  forêts  ,  ses  principales 
productions;  d'autres  indiquent  la  variété  de  ses  ma- 
nufactures, ses  entrepôts  de  commerce,  ses  démar- 
cations administratives,  judiciaires,  ecclésiastiques. 

Il  est  utile  d'avoir  des  cartes  muettes  où  de  simples 
lignes  soient  tracées,  et  d'apprendre  à  les  remplir  de 
tous  les  noms  qui  leur  manquent.  Les  cartes  en  relief 
sont  également  nécessaires  à  consulter  :  elles  font 
mieux  connaître  la  physionomie  d'une  contrée  :  sou- 
vent elles  expliquent  le  genre  de  vie  de  ses  habitants, 
les  causes  qui  les  retiennent  dans  la  vie  pastorale ,  celles 
qui  les  rendent  agriculteurs  ou  qui  les  entraînent  vers 
l'industrie  et  le  commerce. 

La  description  de  la  Terre-Sainte  doit  aussi  occuper 
une  grande  place  dans  cette  branche  d'instruction ,  et 
enfin  il  est  utile  de  la  faire  suivre  d'une  histoire  de  la 
Géographie ,  et  des  progrès  de  ses  découvertes  depuis 
les  premiers  âges  jusqu'à  nos  jours. 

On  voit  par  ce  résumé  combien  de  connaissances  se 
lient  à  celle  de  la  géographie  lorsqu'on  veut  en  em- 
brasser toute  l'étendue ,  et  combien  de  lumières  elle 
répand  sur  la  physique  du  globe ,  sur  la  statistique  de 
chaque  contrée,  sur  l'histoire,  dont  elle  est  devenue  un 
des  flambeaux.  Elle  met  en  communication  tous  les 
peuples,  elle  tend  à  resserrer  plus  étroitement  leurs 
liens,  à  faire  circuler  entre  eux  les  ressources  dont 
chacun  possède  une  partie ,  et  à  les  enrichir  tous  par 
ces  échanges  mutuels. 
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Géographie  élémentaire  de  la  Loire-lnférieurt. 

Un  ouvrage  publié  sous  ce  titre  par  MM.  Le  Sant  et 
Verger,  renferme  d'abord  quelques  notions  préliml* 
naires  sur  la  géographie,  sur  l'Europe,  sur  l'adminis- 
tration de  la  France  :  il  passe  à  quelques  généralités 
sur  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  sur  les  ri- 
vières qui  l'arrosent,  sur  son  climat,  sa  constitution 
géologique ,  ses  forêts,  ses  productions  naturelles,  son 
industrie,  ses  manufactures,  son  commerce  :  il  trace 
ensuite  sa  topographie,  en  commençant  par  la  descrip- 
tion de  Nantes.  Tous  les  grands  établissements  de  cette 
fille  sont  indiqués  :  on  rappelle  les  principaux  événe- 
ments qui  se  trouvent  consignés  dans  ses  Annales  ;  et 
l'on  donne  sur  les  arrondissements ,  les  cantons  et  les 
communes  de  ce  département  toutes  les  notions  pro- 
pres à  faire  bien  connaître  leur  situation ,  leurs  res- 
sources, leur  genre  d'industrie. 

On  peut  remarquer  que  la  Loire ,  qui  a  donné  son 
nom  à  ce  département,  en  arrose  vingt-huit  autres, 
qu'elle  est  le  plus  grand  fleuve  de  France ,  que  la  na- 
vigation de  cette  rivière  et  de  ses  affluents  doit  contri- 
buer à  étendre  d'année  en  année  l'entrepôt  commer- 
cial de  Nantes ,  et  la  valeur  de  ses  exportations.  Déjà 
la  population  de  cette  ville  s'élève  à  près  de  100  mille 
âmes  :  celle  du  département  entier  est  de  517  mille 
habitants. 

C'est  à  9500  mètres,  à  l'ouest  de  Nantes,  qu'est 
située  l'importante  usine  dlndret,  où  le  gouverne- 
ment fait  construire  des  bâtiments  à  vapeur,  ainsi  que 
les  machines  qui  leur  sont  destinées. 

La  tourbière  de  Montoir,  dans  l'arrondissement  de 
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Savenay,  est  une  des  plus  considérables  de  France,  et 
une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  anciennement  exploi- 
tées. 

11  serait  à  désirer  que  dans  chaque  département  on 
publiât  de  semblables  ouvrages  de  géographie  élémen- 
taire, et  qu'ils  fussent  également  enrichis  dénotions 
précises  sur  les  principaux  événements  qui  s'y  sont  ac- 
complis. Il  est  peu  de  provinces  qui  n'aient  eu  leurs 
jours  de  célébrité ,  et  qui  ne  méritent  d'occuper  quel- 
que rang  dans  l'histoire.  Il  est  du  devoir  des  généra- 
tions d'honorer  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  et  c'est 
un  culte  filial  qu'il  est  doux  de  leur  rendre.  Souvent  il 
n'a  manqué  à  la  renommée  de  quelques  hommes  qu'un 
théâtre  plus  étendu;  s'ils  n'ont  pas  encore  eu  d'histo- 
riens, c'est  à  nous  de  proclamer  leur  mérite  et  leurs 
services. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  h 

Charente. 

Les  études  agricoles  ne  sont  pas  assez  étrangères  à 
celles  de  la  géographie  pour  que  nous  puissions  passer 
sous  silence  ce  recueil  périodique.  Il  nous  entretient 
d'une  exposition  d'horticulture  faite  à  Àngoulême ,  et 
de  différents  essais  sur  la  naturalisation  des  plantes  et 
sur  le  perfectionnement  de  quelques  races  d'animaux 
domestiques.  Ces  tentatives  sont  en  général  favorisées 
ou  repoussées  par  la  similitude  ou  la  différence  des 
climats  et  des  expositions. 

Si  la  géographie  des  plantes  est  utile  à  étudier,  il  en 
est  de  même  de  celle  de  tous  les  êtres  vivants.  Cette 
connaissance  est  utile  aux  agronomes  :  elle  tend  à  les 
éclairer  sur  toutes  les  expériences  d'acclimatation  que 
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l'on  peut  faire  avec  quelque  espérance  de  succès ,  sur- 
tout lorqu'on  a  la  précaution  de  les  préparer,  et  de 
passer  avec  lenteur  d'une  température  i\  l'autre. 

Bulletin  spécial  rie  l'Institutrice. 

Ce  mélange  des  études  géographiques  et  des  autres 
branches  d'enseignement  se  remarque  aujourd'hui 
dans  toutes  les  maisons  d'éducation.  Chaque  numéro 
du  Bulletin  spécial  de  Y  Institutrice  renferme  un  grand 
nombre  de  questions ,  soit  historiques ,  soit  géogra- 
phiques sur  lesquelles  les  élèves  peuvent  être  interro- 
gés. D'habiles  professeurs  donnent  des  leçons  de  ce 
genre;  et  quoique  la  plupart  d'entre  eux  se  bornent  à 
desimpies  éléments,  cette  instruction  première  met 
les  jeunes  personnes  qui  la  reçoivent  à  portée  de  pro- 
Gter  ensuite  dans  le  monde,  de  l'entretien  des  hom- 
mes instruits  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la 
géographie,  et  des  sciences  historiques,  physiques  ou 
naturelles  qui  l'accompagnent. 

Histoire  des  progrès  de  la  géologie  de  1834  à  1845 , 

par  M.  d'Àrchiac. 

Les  progrès  que  cette  science  a  faits  depuis  60  ans, 
sont  dus  en  grande  partie  au  perfectionnement  des 
méthodes  que  l'on  a  suivies.  On  a  beaucoup  mieux 
connu  les  différentes  couches  de  la  terre  en  les  exami- 
nant dans  les  pays  de  plaines  et  de  plateaux ,  où  ces 
couches  sont  horizontales.  Le  travail  de  la  nature  s'y 
est  régulièrement  fait,  tandis  que  dans  les  pays  de 
montagnes  qui  se  sont  formés  par  soulèvement ,  par 
déchirement  et  par  des  éruptions,  la  position  des  con- 
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linenls  et  principalement  à  celui  des  plus  hautqs  chaî- 
nes de  montagnes ,  à  la  dépression  de  quelques  mors 
intérieures,  à  la  formation  des  glaciers,  aux  effets  pro- 
duits par  de  grandes  alluvions ,  aux  tourbières,  aux 
lies  de  coraux  et  de  madrépores,  aux  bancs  et  aux  dé- 
pôts coquilliers. 

Les  phénomènes  dont  l'origine  est  au-dessous  du  sol 
sont  ensuite  examinés,  tels  que  les  exhalaisons  de  dif- 
férents gaz,  les  coulées  de  naphte,  d'huile  de  pétrole, 
les  eaux  minérales  et  thermales.  Celles-ci  sont  analy- 
sées avec  plus  de  détails  :  l'auteur  en  indique  l'origine, 
la  composition  variée,  et  les  substances  qui  entrent  dans 
leur  formation  :  il  offre  un  tableau  des  eaux  thermales 
les  plus  connues,  soit  en  France,  soit  dans  les  autres 
pays  :  il  passe  à  l'examen  des  volcans  qui  sont  aujour- 
d'hui les  plus  renommés  dans  les  différentes  parties 
du  monde  ;  il  cite  leurs  principales  éruptions,  les  con- 
trées voisines,  ensevelies  quelquefois  sous  leur  lave,  les 
lies  qu'elles  ont  accidentellement  formées,  et  dont 
plusieurs  ont  ensuite  disparu,  telles  que  l'Ile  Julia , 
entre  celle  de  Pantelleria  et  la  côte  méridionale  de 
Sicile. 

L'auteur  observe  les  tremblements  de  terre  qui  ont 
causé  le  plus  de  ravages  dans  tous  les  pays;  il  rend 
compte  des  différentes  hypothèses  auxquelles  on  a  eu 
recours  pour  en  expliquer  l'origine,  les  oscillations, 
les  secousses  soudaines  et  irrégulières  :  il  examine  eu- 
suite  les  soulèvements,  les  abaissements  de  territoire 
qui  se  sont  opérés  graduellement  et  d'une  manière 
presque  insensible  sur  différents  points  du  globe,  dont 
la  surface  a  été  plus  ou  moins  modifiée  par  l'action  du 
temps  et  de  la  nature. 

C'est  ici  que  se  termine  le  premier  voluim*  de  cette 
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histoire  de  la  géologie  ;  les  trois  autres  volumes  qui 
doivent  le  suivre  ne  sont  pas  encore  publiés. 

L'étude  de  la  géologie  touche  par  tant  de  points  à 
celle  de  la  géographie ,  que  nous  avons  cru  devoir  don- 
ner quelque  étendue  a  cette  notice  sur  le  savant  ou- 
vrage que  nous  venons  d'analyser.  Si  nous  n'avons  pas 
eu  à  le  faire  connaître  d'une  manière  encore  plus  com- 
plète, nous  avons  du  moins  indiqué  les  principales 
questions  que  l'auteur  a  traitées  plus  spécialement,  et 
qui  nous  paraissaient  tenir  de  plus  prés  aux  travaux 
de  notre  société. 

Le  grand  nombre  de  notices  et  d'analyses  que  ren- 
ferme aujourd'hui  notre  Bulletin  ,  atteste  de  combien 
d'ouvrages  notre  bibliothèque  vient  de  s'enrichir.  Tou- 
tes ces  publications  ont  leur  degré  d'intérêt,  et  nous 
nous  attachons  à  le  faire  ressortir.  Chaque  époque 
n'est  pas  également  féconde  en  découvertes ,  mais  on 
peut  toujours  en  tirer  quelque  sujet  d'instruction  ,  et 
en  considérant  la  géographie  sous  ses  différents  as- 
pects, on  agrandit  son  domaine,  on  le  fertilise,  et  l'on 
y  trouve  constamment  quelques  fruits  à  recueillir. 

Roux  de  Rochelle. 
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LETTRE 

DK 

M.  PRICOT  DK   SAINTE-MARIE, 

<  tPlTAISE  Ii'eTAT- MAJOU,  V*  MI»*tlO>  a  ir>u». 

Tunis,  !<•  i5  <l<*:emlire  1847 


Monsieur  le  Président, 

Je  vous  ai  prorais  quelques  détails  sur  mes  voyages, 
et  je  m'empresse  d'être  fidèle  à  mes  engagements.  La 
course  que  je  viens  de  terminer,  pour  être  de  petite 
durée,  ne  sera  peut-être  pas  la  moins  intéressante. 

J'ai  visité  toute  cette  immense  pointe  qui  forme  ce 
nous  appelons  le  cap  bon ,  et  dont  la  base  s'appuie  aux 
montagnes  qui,  partant  de  Hammeu-el-tënf,  vont  ex- 
pirer à  Hammarnat. 

L'aspect  du  terrain,  la  nature,  indiqueut  que  pri- 
mitivement cette  chaîne  formait  le  bord  de  la  mer. 
Djebel-Korbeuss,  Djebel-Rass-Addar,  le  mamelon  de 
Bordj-Kelibia  et  les  monts  de  la  Zaouïa  ,  de  Sidi  Abd- 
Errabman-el-Ghrazi  étaient  autant  d'Iles;  un  soulè- 
vement eut  lieu  et  ces  points  furent  unis;  les  coquilla- 
ges, d'époque  récente,  qui  forment  aujourd'hui  les 
rochers  des  crêtes ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Les  peuples  les  plus  anciens  dont  on  retrouve  les 
traces  sur  cette  terre,  sont  les  Troglodytes. 

Déjà  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  régence  de 
Tunis,  notamment  à  Chouceh  ,  près  de  Mezéz-el-Bab, 
ix.  janvier.  A.  h 
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j'ai  reconnu  leurs  habitations.  C'étaient  des  chambres 
aux  proportions  étroites,  semblables  en  petit  aux  de- 
meures de  nos  paysans  dans  certaines  contrées  des 
bords  de  la  Loire  ;  elles  n'indiquaient  d  ailleurs  que 
de  faibles  agglomérations  d'hommes. 

Arrivé  au  village  de  El-Haonnaria,  sur  le  versant 
ouest  de  Djebel-Rass-Addar,  dirigez-vous  au  nord , 
montez  sur  la  berge  élevée  qui  limite  la  mer.  Là,  de 
tous  côtés,  voyez  dans  le  roc  ces  ouvertures  carrées, 
perpendiculaires,  de  1  mètre  40  cent.  Avancez  ainsi 
1,500  mètres  ,  et  une  falaise  à  pic  de  15  mètres  d'élé- 
vation vous  sépare  de  la  mer. 

Le  terrain  parcouru  recouvre  la  ville  des  Troglodytes. 
Les  ouvertures  désignées  donnent  la  lumière  aux  ha- 
bitations souterraines. 

Vous  cherchez  encore  l'entrée  de  cette  cité  singu- 
lière. Revenez  sur  vos  pas.  Au  centre  du  terrain  par- 
couru ,  la  roche  fait  une  dépression  à  pic  de  4  mètres 
sur  30  mètres  de  diamètre  :  là ,  à  l'est ,  une  voûte  s'en- 
fonce en  pente  douce,  et  vous  conduit  dans  une  pre- 
mière chambre.  La  base  forme  un  carré  de  10  mètres 
de  côté ,  puis  quatre  segments  sphériques  montent ,  se 
réunissent  à  8  mètres  au-dessus  du  sol.  A  leur  jonction 
est  l'ouverture  qui  donne  le  jour. 

Cette  forme  est  constante  pour  toutes  les  chambres» 
elles  ne  varient  que  par  les  proportions  et  le  nombre 
des  ouvertures  laissant  pénétrer  le  jour,  et  qui  s'élèvent 
jusqu'à  quatre  pour  une  seule  chambre. 

L'ne  de  ces  habitations  plus  grandiose  semble  occu- 
per le  centre  de  la  cité  ;  la  génération  actuelle  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  chambre  de  la  Justice. 

Sur  le  milieu  de  chaque  face  de  la  première,  de  lar- 
ge* portes  pp  plein  cintre  conduisent  dans  les  autres. 
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puis  vous  parcoure/  uu  vrai  labjriiithc ,  et  il  faut  une 
connaissance  pratique  des  lieux  pour  en  sortir. 

Revenu  dan»  la  grande  dépression  désignée  sous  le 
nom  de  la  grande  Cour,  dirigez-vous  à  l'ouest,  vous 
traverse*  un  large  passage  creusé  dans  le  roc  et  dit  le 
Vestibule;  là,  à  gauche,  un  étroit  escalier  descend 
dans  un  autre  quartier  de  la  ville.  Tourne/  à  droite , 
vous  êtes  dans  une  dépression  semblable  à  la  première, 
mais  plus  petite  et  dite  la  petite  Cour.  Toujours  des 
habitations  identiques.  Continue/  jusqu'à  la  mer  et 
vous  aboutissez  à  un  escalier  taillé  dans  le  roc ,  et  qui 
descendait  au  niveau  de  l'eau. 

En  voyant  cette  ville  que  nul  auteur  encore  n'a  dé- 
crite et  sa  position  au  bord  de  la  mer  qui  en  fait  un  re- 
paire de  forbans,  on  se  demande  :  Etait-ce  une  émi- 
gration des  Troglodytes  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  ? 
Etaient-ce  des  indigèues  qui  de  là  épiaient  les  navires 
forcés  de  rasercetle  pointe  avancée  dans  le  s  llo(s?AIais 
leurs  embarcations,  ils  devaient  donc  les  soulever,  les 
suspendre  au  moyen  d'engins,  autrement  elles  eus- 
sent été  brisées  ?  et  il  est  hors  de  doute  que  les  Ilots 
leur  étaient  familiers.  Autrement,  pourquoi  cet  escalier 
taillé  dans  le  roc?  On  se  demande  aussi  :  pourquoi 
plutôt  ne  s'établirent-ils  pas  à  un  mille  plus  à  l'ouest. 
Là  est  une  petite  anse,  une  plage  sablonneuse  avec  une 
source  d'eau  douce? 

Quelles  étaient  leurs  mœurs,  leurs  habitudes?  Rien 
dans  leurs  habitations  ne  renseigne  à  cet  égard;  point 
de  trous  creusés  dans  les  parois.  Cependant  la  tradi- 
tion populaire  prétend  que  chaque  chambre  était  mu- 
nie d'une  citerne  et  d'un  silos. 

Cette  ville  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Grar-Mta- 
Dar-el-Amén. 
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Il  en  existe  cinq  autres  semblables,  mais  moins 
considérables ,  sur  la  roule  de  El-Haouaria  à  Sidi- 
Daoud ,  jusqu'à  Zaouit-Sidi-Abd-el-Kader.  La  pre- 
mière est  seule  au  bord  de  la  mer,  les  autres  cepen- 
dant n'en  sont  éloignées  au  plus  que  de  3  000  mètres. 

De  El-Haouaria  à  Zaouit-Sidi-Abd-el-Kader,  il  y  a 
3  000  mètres. 

Ces  antiquités  me  semblent  dignes  de  l'intérêt  des 
savants,  et  je  crois  devoir  éveiller  sur  elles  l'attention. 
Leur  isolement  à  l'extrémité  d'un  cap  hors  des  lignes 
parcourues  les  a  fait  échapper  aux  explorations  scien- 
tiGques  et  aux  dévastations;  aussi  est-il  permis  de 
croire  que  des  fouilles  jetteraient  peut-être  quelque 
jour  sur  les  ténèbres  qui  enveloppent  ces  peuples. 

En  quittant  les  entrailles  de  la  terre  et  passant  à  une 
époque  plus  récente,  les  ruines  romaines  surgissent 
de  toutes  parts ,  mais  la  dévastation  ne  les  a  pas  épar- 
gnées; peut-être  quand  mes  travaux  seront  terminés, 
pourra-  t-on  ,  avec  le  secours  des  itinéraires,  rétablir 
quelques  cités. 

Nota.  Deux  inscriptions  lapidaires,  qui  paraissent 
se  rapporter  à  deux  imciennes  villes,  se  trouvaient 
placées  à  la  suite  de  ce  mémoire;  mais  elles  sont  très 
frustes;  et  un  certain  nombre  de  lettres  en  sont  si 
altérées,  que  la  plupart  n'offriraient  aucun  sens.  Quel- 
ques nouvelles  découvertes  permettront  peut-être  de 
les  restituer  et  d'en  faciliter  l'explication. 
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NOTICE 

SUR   VUE  TRADUCTION  ITALIE»  FIE 

DES  VOYAGES  DE  MARCO-POLO, 

Par  M.  VINCENT  HZARI. 


Le  plus  beau  monument  à  ériger  à  la  gloire  des  hom- 
mes qui, ont  agrandi  par  leurs  découvertes  les  progrès 
de  la  géographie ,  est  de  multiplier  la  connaissance  de 
leurs  ouvrages,  d'en  faciliter  l'étude  dans  les  diverses 
contrées  du  monde ,  et  de  les  mettre  à  portée  de  tous 
les  lecteurs.  La  relation  des  voyages  de  Marco  Polo  a 
obtenu  depuis  longtemps  cet  avantage  :  aucun  livre  de 
cette  nature  n'a  été  plus  souvent  traduit  dans  les  diffé- 
rentes langues  de  l'Europe,  et  aucun  voyageur  ne  méri- 
tait, en  effet,  plus  de  renommée  ;  soit  que  Ton  considère 
les  difficultés  qu'eut  à  surmonter  cet  illustre  Vénitien, 
toit  que  Ton  apprécie  les  nombreuses  et  importantes 
notions  qu'il  recueillit  dans  toutes  les  régions  de  l'Asie, 
où  il  fut  successivement  conduit. 

La  mémoire  de  Marco  Polo  devait  être  particulière- 
ment honorée  dans  sa  patrie,  et  Ton  vient  de  lui 
rendre  à  Venise  un  hommage  solennel,  en  faisant  im- 
primer une  traduction  italienne  de  ses  voyages,  faite 
d'après  le  manuscrit  français,  publié  à  Paris,  en  1824, 
par  la  Société  de  géographie.  Cette  traduction  et  les 
précieux  éclaircissements  qui  y  sont  joints  sont  l'ou- 
vrage de  H.  Vincent  Lazari  ;  ils  ont  été  publiés  par  les 
soins  de  M.  Ludovic  Pazini ,  membre  et  secrétaire  de 
l'Institut  vénitien  ;  et  cet  ouvrage,  dont  le  succès  com- 
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mence  en  Italie,  doit  étendre  sa  célébrité  dans  les 
autres  pays. 

La  préface  qui  précède  la  traduction  de  M.  Lazari 
prépare  le  lecteur  à  suivre  avec  confiance  les  relations 
de  Marco  Polo»  à  reconnaître  l'importance  de  ses 
remarques ,  la  sincérité  de  ses  récits ,  et  à  rendre  un 
digne  hommage  au  plus  célèbre  voyageur  du  moyen 
âge. 

Venise  jouissait,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
de  toute  la  prospérité  de  son  commerce.  Son  pavillon 
flottait  sur  toutes  les  côtes  maritimes  qui  étaient  alors 
connues.  Cette  ville  cherchait  à  étendre  ses  relations 
à  travers  l'intérieur  des  continents;  et  un  voyageur  qui 
pénétrait  jusqu'aux  frontières  orientales  de  l'Asie ,  et 
qui  portait  son  esprit  d'observation  sur  tous  les  points 
propres  à  intéresser  le  commerce  de  sa  patrie ,  rendait 
&  ses  concitoyens  les  plus  éminents  services. 

Si  nous  avons  cherché  à  faire  apprécier,  sous  ce 
rapport ,  les  relations  de  Marco  Polo,  et  l'édition  de  la 
Société  de  géographie ,  c'est  sans  doute  par  ce  motif 
que  notre  introduction ,  placée  en  tète  de  ce  voyage , 
a  été  jugé  avec  bienveillance  par  M.  Lazari.  Nous 
sommes  flattés  de  son  suffrage  :  nous  sommes  heu- 
reux de  l'avoir  précédé  dans  l'hommage  rendu  au 
grand  voyageur;  et  si  nous  différons  dans  quelques 
remarques  purement  littéraires  sur  la  langue  dans 
laquelle  Marco  Polo  écrivit  ses  voyages,  cette  discus- 
sion incidente  ne  touche  point  au  mérite  de  l'illustre 
Vénitien  et  à  l'intérêt  qu'inspire  la  lecture  de  ses  rela- 
tions. 

M.  Lazari,  après  avoir  développé  dans  sa  préface 
toutes  les  notions  préliminaires  qui  peuvent  nous  faire 
apprécier  le  mérite  de  Marco  Polo  et  la  confiance  due 
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à  son  caractère  et  à  ses  écrits ,  commence  la  relation 
de  ses  voyages,  qui  se  divisent  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière s'applique  à  l'Asie  centrale;  la  seconde  au  Ca- 
thay  et  au  Mangi  ;  la  troisième  aux  contrées  méridio- 
nales de  l'Asie  et  aux  guerres  des  Tar tares  dans  l'Asie 
occidentale. 

Comme  l'édition  de  ces  voyages ,  publiée  en  italien 
par  Ramusio,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages qui  ne  se  trouvent  pas  compris  dans  l'édition 
française,  M.  Lazari  a  cru  devoir  les  recueillir,  et  indi- 
quer les  places  où  ils  doivent  être  intercalés.  Il  a  joint 
à  la  suite  de  son  texte  un  commentaire  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  ouvrage;  une  notice  sur  les  ma- 
nuscrits de  Marco  Polo  déposés  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe ,  et  sur  les  nombreuses  édition* 
que  l'on  a  publiées. 

La  traduction  que  vient  de  faire  paraître  M.  Lazari 
reproduit  fidèlement  le  texte  français;  et  sans  doute 
elle  est  plus  commode  et  plus  intelligible  qu'un 
idiome  encore  informe,  qui,  sortant  à  peine  de  la 
barbarie,  n'avait  qu'un  petit  nombre  c^e  règles  indé- 
cises, et  appartenait  à  l'enfance  de  la  littérature.  L'im- 
perfection de  la  forme  ne  peut  que  nuire  au  fond  d'un 
ouvrage  :  les  érudits  en  linguistique  et  en  bibliogra- 
phie peuvent  aimer  à  vaincre  de  telles  difficultés  ;  mais 
elles  fatiguent  les  lecteurs  accoutumés  aux  beaux  mo- 
numents de  notre  langue. 

Les  commentaires  de  M.  La /a  ri  tendent  générale- 
ment à  expliquer  différents  points  d'histoire  et  de  géo- 
graphie :  ils  donnent  un  précis  des  événements  de  cette 
époque ,  et  renferment  des  notes  instructives  sur  les 
différents  pays  que  la  famille  des  Polo  eut  à  traver- 
ser, sur  l'Arménie,  la  Turconianie,  Hossul,  Bagdad, 


5h  , 

la  Perse ,  Samarcande ,  les  différentes  contrées  de  la 
Tartane,  le  Grand  Désert .  le  Tangut,  et  jusqu'à  Kara- 
ooroan  où  KubIav>Kan  avait  filé  sa  résidence. 

Après  aToîr  rappelé  quelques  coutumes  ciiiles  et 
religieuses  des  peuples  de  Tartane ,  le  commentateur 
passe  aux  exploits  de  Kuhlaj-Kan  en  Chine  :  il  décrit 
la  splendeur  de  sa  cour,  ses  vovages,  quelques  unes 
de  ses  institutions ,  telles  que  celles  des  postes  et  des 
courriers,  telles  que  la  création  et  l'emploi  du  papier 
monnayé;  il  parle  de  la  distillation  du  rii  dont  on 
fait  une  liqueur  fermentée ,  de  la  culture  et  de  l'usage 
du  thé ,  des  richesses  minérales  du  pays  »  et  notam- 
ment d .  l'exploitation  de  ses  mines  de  charbon  :  il 
détermine  la  situation  des  différentes  villes  de  Chine, 
dont  les  noms  ont  été  assez  altérés  dans  différentes 
relations  pour  causer  des  embarras  et  des  méprises 
en  géographie  ;  et  le  même  genre  d'observations  s'ap- 
plique à  la  contrée  du  Tibet,  qui  tut  assujettie  comme 
la  Chine  à  la  dominatiou  des  Mongols. 

Toutes  ces  difficultés  géographiques  ne  sont  pas 
éclaîrcïes;  et  Marsden,  BaldelE,  Murrar  et  le  com- 
mentateur actuel  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  les 
désignations  de  lieux  et  sur  leur  emplacement 

Après  avoir  décrit  le  Tibet ,  le  Birman  et  la  plupart 
des  provinces  du  Mangi,  on  passe  aux  expéditions  mi- 
litaires et  maritimes ,  dirigées  par  Kublay-Kan  vers  le 
nord-est.  et  jusqu'au  Japon  .  qui  portait  alors  le  nom 
de  Zipangu.  Si  Marco  Polo  se  trompe  sur  quelques 
détails  dans  ses  relations,  leur  ensemble  s'accorde 
néanmoins  avec  les  observations  qui  ont  été  faites 
après  lui  d'une  manière  plus  exacte  :  il  a  tracé  la 
route  que  d'autres  voyageurs  ont  pu  suivre .  et  qu'il 
leur  est  devenn  pins  facile  de  rectifier. 
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Les  missions  que  Kuhlay-Kan  avait  confiées  à  Marco 
Polo  dans  le  vaste  empire  du  Mangi ,  lui  donnèrent 
occasion  d'en  visiter  les  plus  grandes  cités  :  il  par 
courut,  ou  put  connaître  par  des  relations  et  des 
témoignages  authentiques,  toutes  les  villes  que  l'on 
rencontre  entre  le  fleuve  Karamoran  et  les  rivages 
orientaux  du  Mangi  ;  et  il  s'arrête  particulièrement  à 
la  description  de  la  ville  de  Quinsay ,  qui  surpassait 
alors  toutes  les  autres  en  richesses  et  en  magnificence. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  relation ,  Marco  Polo 
comprend  tous  les  rivages  de  la  mer  des  Indes  qu'il  eut 
à  côtoyer,  en  quittant  les  plages  orientales  de  l'Asie , 
pour  venir  en  Perse  et  retourner  dans  sa  patrie.  Il  vi- 
sita quelques  ports  de  la  Cochinchine,  des  lies  de  Java, 
d'Andaman ,  de  Ceylan  :  il  prit  terre  sur  la  côte  du 
Malabar  dont  il  observâtes  coutumes,  se  rendit  dans 
le  Guzurat ,  navigua  vers  l'occident ,  recueillit  près  des 
marchands  arabes  beaucoup  de  notions  sur  les  côtes 
orientales  d'Afrique,  depuis  le  cap  Gardafui  jusqu'à 
Quiloa  etSoiïala,  et  se  dirigeant  vers  l'entrée  du  Golfe 
persique  ,  il  termina  à  Ormuz  sa  navigation. 

Ici  commencent  les  relations  de  Marco  Polo  sur  la 
grande  Turquie  et  sur  les  guerres  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Cette  partie  de  l'ouvrage  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  par  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Marco  Polo  apprit  sur  les  lieux  mêmes  une  partie  de 
ces  événemens  militaires  ;  et  il  ne  fut  informé  qu'après 
son  retour  dans  sa  patrie  de  tous  les  faits  qui  suivirent 
la  mort  de  Caicatu ,  auquel  appartenait  alors  la  cou- 
ronne de  Perse  :  ces  dernières  notions  étaient  faciles  à 
recueillir ,  et  Venise  avait  de  si  fréquentes  relations 
avec  celte  partie  de  l'Orient,  qu'elle  pouvait  être  faci- 
lement instruite  de  toutes  ses  révolutions. 
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D'autres  détails  sur  les  contrées  septentrionales,  sur 
les  guerres  des  Tartares  du  Levant ,  et  sur  celles  des 
Tartares  d'Occident,  contribuent  à  éclaircir  encore  le 
texte  de  Marco  Polo;  et  la  traduction  italienne  de  ses  re- 
lations se  termine  par  quelques  observations  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  de  Paris  ,  mais  que  li.  L*» 
zari  a  empruntées  de  celle  de  la  Grusca. 

Quoiqu'il  ait  été  fidèle  dans  la  traduction  du  texte» 
la  coupe  des  chapitres  n'est  pas  constamment  la 
même;  ils  sont  plus  longs  ou  plus  courts»  et  le  titre 
n'en  est  pas  toujours  indiqué  ;  mais  ce  sont  là  de  lé- 
gères variantes  qui  n'ont  aucune  importance  »  et  l'ou- 
vrage de  M.  Lazari  nous  montre  que  le  grand  voyageur 
vénitien  a  trouvé  un  digne  interprète  dans  sa  patrie  # 
et  dans  la  langue  perfectionnée  que  l'on  y  parle  au- 
jourd'hui. 

ROUX  DE  RoCIELLt. 
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DEUXIEME   SECTION. 


Acte*  de  te  Société. 


EXTRAIT  DÈS  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelul 


Séance  du  7  janvier  18A8. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.Cortambert,  membre  de  la  Commission  centrale» 
écrit  à  H.  le  président  pour  lui  faire  connaître  les  mo- 
tifs qui  l'ont  empêché  depuis  quelques  temps  d'assis- 
ter régulièrement  aux  séances  de  la  Commission. 
Parmi  les  obstacles  qui  l'ont  retenu  se  trouvent  les 
soins  qu'il  a  dû  donner  à  la  formation  d'une  Société 
de  professeurs ,  dont  il  adresse  le  règlement  à  la  Société 
de  géographie. 

M.  Vandermaelen  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir,  au 
nom  de  l'auteur,  M.  Van  de  Cotte,  une  carte  topogra- 
phique de  la  Palestine,  accompagnée  d'une  notice  his- 
torique, géographique  et  critique  sur  d'autres  cartes  4e 
cetta  contrée.  La  Commission  centrale  prie  ML  Pou- 
lain de  Bossay  de  lai  rendre  compte  de  ce  travail. 
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La  Commission  centrale,  conformément  à  son  rè- 
glement ,  procède  au  renouv ellement  de  son  bureau . 
de  ses  sections  et  du  comité  du  Bulletin  pour  Tannée 

1848. 

Composition  du  bureau. 

Président  :  M.  Roux  de  Rochelle. 

Vice-présidents  :  MM.  Poulain  de  Bossay  et  Daussy. 

Secrétaire  :  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Section  de  correspondance. 

MM.  Bajot,  Callier,  de  Castelnau ,  Cochelet,  Gui? 
gniaut ,  Lafond ,  Lebas,  C.  Moreau  ,  Noël  des  Vergers, 
d'Orbigny  ,  baron  Roger,  Texier,  vicomte  de  Santa- 
rem. 

Section  de  publication. 

MM.  Albert-Montemont ,  d'Avezac  ,  Berthelot,  Cor- 
tambert ,  de  Froberville .  Gay,  Imbert  des  Motteleltes, 
Jomard  ,  baron  de  Ladoucette ,  Letronne  ,  Sédillot , 
Ternaux-Corapans ,  baron  Walckenaer. 

Section  de  comptabilité. 

MM.  Ansart,  Corabœuf,  Isamberk.  de  Lovenstern  , 
de  la  Roquette.  Thomassy. 

Comité  du  bulletin. 

MM*   Albert-Montemont ,    d'Aveiac  ,   Cortambert  . 
.    Daussy,  de  Froberville,  Guigniaut.  Jomard,  Poulain 
de  Bossay,  de  la  Roquette ,  Roux  de  Rochelle,  vicomte 
de  Santarem ,  Vivien  de  Saint-Martin. 


i  61  ) 

II.  Daussy  communique  une  lettre  de  M.  Antoine 
d'Abbadie,  datée  de  Gol'a  Ag'ame  (Abvssinie),  le 
10  septembre  1847.  — Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

La  Commission  centrale  procède  à  l'élection  de  deux 
correspondants  étrangers  en  remplacement  de  SI.  le 
général  Visconti,  et  de  M.  le  comte  Gràbcrg  de  Heinso, 
décédés,  et  elle  nomme  au  scrutin  H.  le  prince  de 
Galitzin,  à  Saint-Pétersbourg,  et  M.  le  professeur  Fer- 
dinand de  Luca ,  à  Naples. 

Assemblée  générale  du  14  j aimer  1848. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  deuxième  assem- 
blée générale  de  1847,  le  vendredi  14  janvier  1848 ,  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Mole ,  pair  de  France. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  montre  l'avantage  de  ne  pas  isoler  la  science, 
et  de  la  faire  servir  au  bien-être  de  l'association  civile 
et  politique.  11  félicite  la  Société  de  ses  importants  tra- 
vaux ,  des  encouragements  et  des  directions  qu'elle 
donne  aux  voyageurs  destinés  à  étendre  les  bienfaits 
du  commerce  ,  des  sciences  et  de  la  civilisation  même  ; 
il  rend  hommage  aux  travaux  des  naturalistes,  aux 
éininents  services  des  missionnaires  chrétiens,  à  ces 
esprits  élevés  qui  s'attachent  à  la  contemplation  de  la 
nature,  en  admirent  les  merveilles,  et  consacrent  à 
les  célébrer  le  langage  de  la  poésie  et  les  inspirations 
du  génie  :  enfin  il  rend  grâces  aux  progrès  des  lumières 
et  à  cette  étroite  union  qui  subsiste  aujourd'hui  entre 
les  différentes  branches  des  connaissances  humaines 
et  entre  toutes  les  facultés  de  l'intelligence  ;  il  consi- 
dère la  géographie  comme  un  des  flambeaux  de  l'his- 
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toire,  el  s'attache  à  montrer  les  secours  qu'elle  prête 
aux  autres  sciences  exactes  et  naturelles. 

M.  Poulain  de  Bossay ,  secrétaire  de  la  Société  ,  lit  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale,  et  com- 
munique la  liste  des  ouvrages  déposés  sur  le  bureau.  On 
remarque  parmi  ces  dons  plusieurs  des  grands  voyages 
publiés  sous  les  auspices  des  ministères  de  la  marine,  de 
l'instruction  publique  et  des  affaires  étrangères ,  ainsi 
que  la  suite  des  publications  des  dépôts  de  la  guerre 
et  de  la  marine. 

M.  d'Avezac  écrit  à  M.  le  président  pour  le  prier  de 
faire  hommage  à  la  Société  d'un  volume  qu'il  a  con- 
sacré à  la  description  et  à  l'histoire  des  Iles  de  l'A- 
frique ,  et  d'une  notice  sur  un  Atlas  manuscrit  vénitien 
de  la  bibliothèque  Walckenaer,  ayant  principalement 
pour  objet  la  fixation  des  dates  des  diverses  parties 
dont  se  compose  ce  curieux  monument  de  la  géogra- 
phie du  moyen  âge. 

M.  le  colonel  Lapie  fait  hommage  de  la  deuxième 
édition  de  sa  grande  carte  de  la  Turquie  d'Europe  et 
de  la  Grèce,  en  15  feuilles,  et  d'une  nouvelle  carte 
de  la  Turquie  d'Asie ,  de  la  Perse ,  de  l'Afghanistan , 
du  Belouchistan  et  de  la  grande  Boukharie  ,  en  (3 
feuilles. 

M.  de  la  Roquette  fait  hommage  d'une  description 
des  colonies  hollandaises  dans  les  Indes  orientales  en 
1792,  par  Ary  Huysers.  Il  offre,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Frapolli,  plusieurs  notices  extraites  du  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  France. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société  :  1°  de  la  part  de 
M.  Forchhammer,  professeur  à  l'Université  de  Kiel , 
une  carte  de  la  Troade  levée  par  M.  Spratt,  et  destinée 
à  accompagner  l'ouvrage  que  ce  savant  va  publier  sur 
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cette  contrée;  2°  de  la  part  de  M.  Bluincnthal ,  une 
carte  complète  des  chemins  de  Ter  de  l'Europe  dans 
leur  état  actuel  et  avec  les  voies  projetées,  ainsi  que 
trois  cartes  du  Mexique,  de  l'Egypte  et  de  l'Algérie, 
jointes  à  la  Revue  britannique  ;  8°  de  la  part  de  MM.  Rem- 
bielintki  etDignoscyo,  un  plan  géométrique  de  Lyon, 
indiquant  la  distinction  de  toutes  les  propriétés. 

Le  même  membre  présente  eq  son  nom  la  planche 
S8-59  des  monuments  de  la  géographie,  et  il  commu- 
nique le  plan  du  village  de  Kafr-Azzaiat  dans  la  Basse- 
Egypte,  par  M.  d'Arnaud ,  avant  et  depuis  sa  recons- 
truction ,  ordonnée  par  le  vice  roi  sur  un  plan  général 
de  reconstruction  des  villages  de  l'Egypte. 

M.  de  Froberville  met  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
l'esquisse  d'une  carte  de  l'Afrique  orientale ,  qu'il  a 
dressée  d'après  les  relations  des  indigènes,  ainsi  que 
plusieurs  portraits  des  naturels  du  pays. 

M.  le  président  rappelle  les  noms  des  membres  ad- 
mis dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  générale, 
et  il  proclame  l'admission  de  plusieurs  nouveaux  mem- 
bres. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  secrétaire  général  de  la 
Commission  centrale ,  lit  la  notice  annuelle  des  tra- 
vaux de  la  Société  et  du  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques pendant  l'année  1847.  Il  passe  d'abord  en 
revue  les  propres  travaux  de  la  Société ,  et  les  commu- 
nications de  ses  membres  et  de  ses  correspondants  ;  il 
présente  ensuite  une  analyse  des  principaux  voyages 
en  cours  d'exécution  sur  les  divers  points  du  globe  ,  et 
il  signale  enfin  les  ouvrages  géographiques  les  plus  im- 
portants, et  les  plus  utiles  aux  progrès  de  la  science, 
publiés  dans  le  cours  de  cette  même  année.  M.  le  se- 
crétaire paie  aussi  un  tribut  de  regrets  à  la  mémoire 
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de  deux  des  membres  fondateurs  de  la  Société,  MM.  le 
baron  Benjamin  Delessert  et  le  chevalier  Amédée  Jau- 
bert;  il  rend  le  même  hommage  à  la  mémoire  de  deux 
correspondants  étrangers  de  la  Société ,  M.  le  comte 
Graberg  de  Hemsb,  et  M.  le  général  Yisconti. 

M.  de  la  Roquette  lit  pour  M.  le  comte  de  Castelnuu, 
une  notice  sur  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  notice,  dans  laquelle  le  voyageur  passe  rapide- 
ment en  revue  les  diverses  contrées  qu'il  a  parcourues, 
est  écoutée  avec  un  vif  intérêt  par  l'Assemblée. 

M.  Eugène  de  Frobervillc  devait  lire  aussi  une  no- 
tice sur  les  mœurs ,  coutumes  et  traditions  des  Ama- 
koua,  et  sur  le  commerce  et  la  traite  des  esclaves  dans 
l'Afrique  orientale,  mais  l'heure  avancée  ne  lui  per- 
met pas  de  faire  cette  lecture.  Le  même  motif  empêche 
M.  Jomard  de  présenter  des  considérations  sur  les  an- 
tiquités américaines,  au  point  de  vue  des  progrès  de  la 
géographie. 

M.  Roux  de  Rochelle,  en  l'absence  de  M.  le  tréso- 
rier, lit  le  compte  rendu  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  Société  pendant  l'exercice  1846-1847. 

L'Assemblée  avait  à  procéder  à  l'élection  de  deux 
membres  de  la  Commission  centrale;  elle  nomme  au 
scrutin  M.  le  comte  de  Castelnau  et  M.  Isidore  Lowens- 
tern. 

La  séance  est  levée  j  10  heures  et  demie. 

Séance  du  21  janvier  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  communication  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale. 
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M.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  la  Société  un 
exemplaire  du  tableau  de  la  situation  des  établisse- 
ments français  en  Algérie,  pour  l'année  1845-1846. 

M.  le  prince  de  Craon ,  président ,  et  M.  Altaroche , 
secrétaire  du  comité  central  de  l'œuvre  française  du 
Mont-Carmel ,  remercient  la  Société  de  l'intérêt  qu'elle 
porte  à  cet  établissement,  et  du  don  qu'elle  veut  bien 
faire  de  la  collection  de  ses  mémoires  et  de  son  Bulle- 
tin à  la  bibliothèque  du  Mont -Carme! . 

M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  capitaine  d'état-major, 
en  mission  dans  la  régence  de  Tunis  ,  adresse  à  la  So- 
ciété des  détails  sur  l'excursion  qu'il  vient  de  faire  au 
cap  Bon  ,  et  il  y  joint  deux  inscriptions  qu'il  a  décou- 
vertes au  milieu  de  ruines  romaines. — Renvoi  de  ce 
document  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Daussy  communique  une  lettre  de  M.  Hommaire 
de  Hell,  datée  de  Tauris,  le  8  décembre  1847;  ce 
voyageur  annonce  qu'il  a  exploré  le  littoral  occidental 
du  Pont  Euxin ,  qu'il  en  a  visité  les  ruines  et  a  recueilli 
tous  les  documents  propres  à  éclairer  la  géographie 
ancienne  et  du  moyen  âge  de  ces  contrées.  Il  a  examiné 
aussi  avec  soin  la  question  des  courants  de  la  mer  Noire 
et  du  Bosphore,  et  il  en  a  fait  un  nivellement  rigou- 
reux. La  lettre  de  M.  Hommaire  de  Hell ,  qui  renferme, 
en  outre,  des  détails  intéressants  sur  la  suite  de  son 
voyage  jusqu'à  Tauris,  est  renvoyée  au  comité  du  Bul- 
letin. 

M.  Jomard ,  d'après  une  communication  qu'il  a  re- 
çue de  M.  Bèkc,  entretient  l'Assemblée  au  sujet  d'une 
idole  africaine  apportée  du  Congo,  et  provenant  d'un 
pays  situé  dans  l'intérieur  à  une  très  longue  distance  de 
la  côte  occidentale.  Ce  pays  est  occupé  par  une  nation 
dite  de  couleur  blanche. 

ix.  janvier,   5.  5 
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M.  de  Castclnau  présente  à  cette  occasion  quelques 
remarques  sur  la  couleur  plus  ou  moins  Foncée  des 
Indiens  qui  se  regardent  comme  de  race  noire  ou  de 
race  blanche,  et  il  pense  que  l'on  ne  doit  pas  y  atta- 
cher beaucoup  d'importance.  Il  cite  plusieurs  faits  à 
l'appui  de  son  opinion. 

M.  Jomard  donne  lecture  d'une  lettre  de  J.-G.  Col- 
lomb ,  évêque ,  vicaire  apostolique  actuel  de  la  Mêla- 
nésie  et  de  la  Micronésie.  Cette  lettre  qui  est  adressée 
à  M.  l'archevêque  de  Chambéry,  et  qui  contient  des 
renseignements  curieux  sur  les  insulaires ,  est  renvoyée 
au  comité  du  Bulletin. 

Le  même  membre  annonce  que  M.  Carmoly  vient 
de  terminer  un  travail  sur  le  voyage  de  Benjamin  de 
Tudèle  ;  ce  savant  se  propose  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  avec  un  commentaire ,  et  il  offrirait  son 
ouvrage  à  la  Société  si  elle  consentait  à  l'insérer  dans 
le  Recueil  de  ses  mémoires  La  Société  ne  pourra  for- 
mer son  opinion  qu'après  avoir  pris  connaissance  du 
travail  de  M.  Carmoly,  auquel  elle  adresse  ses  reiner- 
clments. 

M.  Daussy  communique  une  note  sur  les  découvertes 
du  docteur  Rae,  à  la  côte  nord  d'Amérique.  Cette  note 
et  la  carte  qui  l'accompagne  sont  renvoyées  au  comité 
du  Bulletin. 

MEMBRES    ADMIS    DANS    LA    SOCIETE. 

Séances  de  janvier  4848. 

M.  le  comte  Alfred  de  Brossard,  secrétaire  de  la  lé- 
gation de  France  à  Santa-Fe  de  Bogota. 

M.  Arthur  Jauge. 

M.  Isidoro  Araujo  de  Lira  ,  rédacteur  en  chef  du 
Dinrin  de  la  Marina  de  la  Havane. 
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M.  Frapolli. 

M.  À.  de  Lattre,  voyageur  naturaliste. 

M.  P.  F.  G.  Merruau  . 

M.  le  comte  Auguste  de  Saint-Aignan,  pair  de  France. 

OUVRAGES  OFFERTS    A    LA    SO£|£tÉ, 

Séance  dit  7  janvier  1848. 

Par  la  société  géologique  de  France  :  Histoire  des 
progrès  de  la  géologie  de  1834  à  1845,  par  le  vicomte 
d'Archiac,  tome  lar,  Paris  1847,  in-8. 

Par  M.  J.  Fan  de  Cotte  :  Carte  typographique  de 
la  Palestine,  dressée  d'après  la  carte  topographique  le- 
vée par  le  savant  Jacotin  et  autres  géographes  de  l'ar- 
mée d'Orient;  augmentée  par  Jean  Van  de  Cotte,  curé 
à  Sonneghem,  près  d'Alost.  Bruxelles,  1847.  —  Coup 
d'oeil  historique,  géographique  et  critique  sur  des  cartes 
topographiques  de  la  Palestine ,  servant  d'explication 
à  cette  carte ,  par  Jean  Van  de  Cotte.  Broch.  in-8 , 
Bruxelles,  1847. 

Par  la  commission  hydrométrique  de  Lyon  :  Tableaux 
de  ses  observations  de  janvier  à  août  1847. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Revue  de  l'Orient  et  de 
l'Algérie,  novembre  1847.  —  L'Investigateur,  journal 
de  l'institut  historique ,  décembre ,  1847.  —  Journal 
des  missions  évangéliques,  décembre,  1847.  —  An- 
nales maritimes  et  coloniales,  novembre,  1847. 

Assemblée  générale  du  14  janvier  1848. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique  :  Description 
de  l'Asie-Mineure,  par  Charles  Texier  (44e  à  48"  livrai* 
Mm).  —  Description  de  l'Arménie,  de  la  Perse  et  de  la 
Mésopotamie,  par  Charles  Texier  (19*  à  21*  livraison). 
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—  Voyages  dans  l'Amérique  méridionale  ,  par  M.  A. 
d'Orbigny  (88e  à  90e  livraison). 

Par  le  ministère  de  la  marine  :  Voyage  au  Pôle  sud  et 
dans  l'Océanie  sur  les  corvettes  Y  astrolabe  et  la  Zélée , 
sous  le  commandement  de  M.  Dumont-d'Urville,  allas 
d'histoire  naturelle,  zoologie  (23*  et  24*  livraisons). 

—  Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Bonite, 
commandée  par  M.  Vaillant.  Histoire  naturelle  (bota- 
nique ) ,  12e  et  13*  livraisons. 

Par  le  dépôt  de  la  marine  :  Cartes  hydrographiques 
publiées  depuis  le  mois  de  mai  1847,  jusqu'au  mois  de 
janvier  1848.  N°  1136,  Carte  des  lies  Shetland  levée 
en  1833,  par  M.  George  Thomas;  n°  1137,  Plans  de 
llillswick  ou  Urie-Firth,  de  Balta-Sound,  de  l'entrée 
de  Scalloway  et  de  Bressa-Sound  ou  Lerwick-Harbour; 
n°  1138,  Carte  générale  des  sondes  d'atterrage  des 
côtes  occidentales  de  France  et  des  côtes  septentrio- 
nales d'Espagne,  faites  en  1828  et  1829;  n°  1139, 
Carte  de  la  partie  méridionale  de  la  mer  du  Nord; 
n"  1140,  Carte  de  la  partie  N.-O.  des  lies  Mulgrave, 
Plan  du  port  du  Rhin  (lies  Mulgrave);  n°  1141»  Plan 
de  la  grande  baie  de  Poulo-Condore  ;  n°  1142,  Croquis 
de  l'anse  de  Djemina-el-Gazaouet,  Plans  du  port  d'O- 
ran ,  du  mouillage  de  Tenez  et  du  port  de  Cherchell  ; 
u°  1143,  Plan  du  port  d'Alger;  n*  1144»  Plan  du  mouil- 
lage de  Bougie  ;  n°  1145,  Plan  du  port  de  Gigelly,  Cro- 
quis du  port  de  Collo,  Plans  du  port  de  Bone  et  du 
port  de  la  Calle;  n*  1146,  Carte  des  côtes  du  Chili  et 
de  la  Patagonie  occidentale  ;  n*  1147,  Carte  particu- 
lière des  détroits  de  Singapore,  Durian  et  Rhio.  —  In- 
structions nautiques  sur  la  mer  Rouge,  parR.  Moresby 
et  li.  Elwon,  hroch.  in-8°,  Paris.  —  Instruction  pour 
naviguer  sur  la  côte  septentrionale  du  Brésil  et  dans  le 
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fleuve  des  Amazones,  par  M.  L.  Tard  y  de  Montravel , 
br.  in-80,  Paris.  —  Des  ouragans,  tornados,  typhons 
et  tempêtes,  par  M.  F.*  A.-E.  Keller,  broc  h.  in-8°,  Paris, 
1847. —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour 
l'an  1848,  broch.  in  12. 

Par  le  dépôt  de  la  guerre  :  Carte  topographique  de  la 
France  (11e  livraison)  ,  composée  des  feuilles  de  Saint- 
Lô,  Angers,  Nevers,  iled'Yeu ,  Châteauroux,  Issoudun, 
Saint-Pierre  ,  les  Sables  et  Tour-de-Chassiron.  — 
Cartes  départementales  de  l'Aisne  ,  en  6  feuilles  ;  de 
l'Eure,  en  A  feuilles;  d'Eure-et-Loir,  en  6  feuilles;  du 
Jura ,  en  A  feuilles  ;  de  l'Oise ,  en  A  feuilles  ;  de  la 
Haute-Saône,  en  A  feuilles,  de  ia  Somme,  en  A 
feuilles. 

Par  M.  le  colonel  Uipie  :  Carte  générale  de  la  Tur- 
quie d'Europe  et  de  la  Grèce,  2e  édition  en  15  feuilles. 
—  Carte  de  la  Turquie  d'Asie ,  de  la  Perse ,  de  l'Af- 
ghanistan, du  Belouchistan  et  de  la  grande  Boukharie, 
avec  une  partie  des  États  voisins,  etc.,  en  6  feuilles. 

Par  M.  d'Avezae  :  L'Univers  pittoresque.  —  Iles 
d'Afrique,  1  vol.  in-80,  Paris,  18A8. — Fragments  d'une 
notice  sur  un  Atlas  manuscrit  vénitien  de  la  biblio- 
thèque Walckenaer.  —  Fixation  des  dates  des  diverses 
parties  dont  il  se  compose,  broch.  in  8°,  Paris,  18A7. 

Par  Al.  de  la  Roquette  :  Beknopte  beschryving  der 
oostindische  Etablissementen ,  etc.  —  Description  des 
colonies  hollandaises  dans  les  Indes  orientales  en 
1792,  par  Ary  Huysers,  ancien  négociant  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales,  2'  édi- 
tion, suivie  de  la  vie  du  Reinier  de  KJerk ,  gouverneur 
de  l'Inde  néerlandaise  ,  par  le  même  auteur,  Amster- 
dam ,  1792,  1  vol.  in-84. 

Par  M.  L.  Frapolli  :  Réflexions  sur  la  nature  et  sur 
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l'application  du  caractère  géologique,  broch.  in-8°.  — 
Faits  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des  dépôts  de 
gypse,  de  dolomie  et  de  sel  gemme,  broch.,  in -8°.  — 
Quelques  mots  à  propos  d'une  carte  géologique  des 
collines  subhercyniennes,  et  essai  d'une  topographie 
géologique  de  ce  pays ,  broch.  in-8*. 

Par  M.  Blumenthal  :  Carte  générale  des  chemins  de 
fer  exécutés,  en  construction  et  projetés  de  l'Europe 
centrale,  comprenant  la  navigation  intérieure,  les 
routes  de  Postes,  etc.,  etc.  Paris,  1848,  une  feuille.  ~ 
Cahier  de  décembre  1847  de  la  Revue  britannique,  con- 
tenant trois  cartes  du  même  auteur  :  carie  du  Mexique; 
carte  de  l'Algérie  ;  l'Egypte  sous  Mohammed-Ali. 

Par  MM.  Rembielinski  et  Dynoscyo  :  Plan  topogra- 
phique de  la  ville  de  Lyon  et  de  ses  environs ,  Paris , 
1847,  une  feuille.       • 

Séance  du  21  janvier. 

Par  le  Ministère  de  la  guerre  :  Tableau  de  la  situa- 
tion des  établissements  français  dans  l'Algérie.  1  vol, 
in-fol.  (1845  —  1846).  Avril  1847. 

Par  la  Société  libre  dhêmulation  de  Rouen  :  Bulletin  des 
travaux  de  cette  Société,  année  1840*1847. 

Par  les  Auteurs  et  Editeurs  :  Recueil  de  la  Société 
polytechnique,  octobre  et  novembre  1847.  Bulletin 
spécial  de  l'institutrice ,  janvier  1848. 

Parle  gouvernement  britannique  :  Observations  rnade 
at  the  magnetical  and  meteorological  observatory  at 
St.  Helena;  printed  by  order  of  her  Majesty's  govern- 
tnent,  under  the  superintendence  of  Lieut-Colonel 
Kdward  Sabine,  of  the  royal  Artillery.  Vol.  I.  — 1840, 
1841,  1842,  1843,  with  abstracts  of  the  observations 
from  1840  to  1846  inclusive.  London  1847. 1  vol.  in-4°. 


(  71  ) 

Par  la  Société  royale  de  Londres  :  Philosophical  tran- 
sactions of  the  royal  Society  of  Lontlon  for  the  year 
1847.  Part  1  et  II.  London  1847. 1vol.  in-4.  —  Procee- 
dings  of  the  royal  Society  n"  67  et  68.  In-8\ 

Par  ta  société  royale  d' Edinburgh  :  Transactions  of 
the  royal  Society  of  Edinburgh.  Vol.  XVI ,  Part  III  ; 
vol.  XVII,  Part  II.  Edinburgh  1847.  In-4*.  —  Procee- 
dings  of  the  royal  Society  of  Edinburgh,  nM  29  et  30. 

Par  V  Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
Je  Caen  :  Mémoires  de  cette  académie  pour  Tannée 
1847. 1  vol.  in  8\ 

Par  don  José  Marin  de  la  Torre  :  Mapa  historico 
pintoresca  moderna  de  la  Isla  de  Cuba,  1  feuille.  Hapa 
histo  rie  a-pin  toresca  antigua  de  la  Isla  de  Cuba,  1847. 
1  feuille. 

Par  M.  le  chevalier  de  Paravey  :  L'Amérique ,  sous 
le  nom  de  pays  de  Fou-Sang,  a-t-elle  été  connue  en 
Asie  dès  le  v*  siècle  de  notre  ère?  —  Nouvelles  preuves 
que  le  pays  de  Fou-Sang,  mentionné  dans  les  livres 
chinois,  est  l'Amérique.  2  brochures  in-8°,  extraites 
des  annales  de  philosophie  chrétienne,  1844  et  1847. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  de  la  société  d'a- 
griculture de  la  Charente ,  mai  et  juin  1847.  —  Revue 
de  l'Orient  et  de  l'Algérie,  décembre  1847.  —  Journal 
d'éducation  populaire,  novembre  1847.  —  Journal  des 
missions  évangéliques,  janvier  1 848. 

Par  le  ministère  de  V agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur  (n°  386  à  397). 

Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  The 
Journal  of  the  royal  geographical  Society.  Vol.  XVIII. 
Part  II.  In-8°. 

Par  M.  Kupf'fer  :  Annuaire  magnétique  et  météoro- 
logique du  corps  des  ingénieurs  des  mines  de  Russie, 
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ou  recueil  d'observations  magnétiques  et  météorolo- 
giques faites  dans  l'étendue  de  l'empire  de  Russie,  et 
publiées  par  ordre  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas,  sous 
les  auspices  de  S.  E.  H.  de  Wrontchenko ,  ministre 
desfinances,  par  A.  T.  Kupffer,  directeur  des  obser- 
vatoires magnétiques  des  mines.  1844.  2  vol.  in-A°. 

Par  M.  Sédillot  :  Prolégomènes  des  tables  astrono- 
miques d'Ouloug-Beg,  publiés  avec  notes  et  variantes, 
et  précédés  d'une  introduction.  Paris  1847.  In-8°. 

Par  A/,  le  professeur  Zeune  :  Ueber  Schaedelbildung 
zur  festern  Begrùndung  der  Menschenrassen.  —  Sur  la 
forme  des  crânes,  comme  base  de  l'bistoire  naturelle 
des  races  humaines.  Berlin  1846.  Broch.  in-8\ 

Par  M.  Hughes  :  Remarks  on  geograpby  as  a  brandi 
of  popular  éducation ,  chiefly  with  référence  to  tbe 
principles  upon  which  it  should  be  taught  in  normal 
schools,  London,  1847.  Brocb.  in-8°. 

Par  M.  Lafoud  :  Études  sur  l'Amérique  espagnole, 
sous  le  rapport  du  commerce  maritime  de  France. 
Broch.  in-8°. 

Par  M.  E.  Thomas  :  Géographie  ancienne  du  dépar- 
tement de  l'Hérault.  Broch.  in-A°.  —  Dissertation  his- 
torique sur  la  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge.  Br.  in-4*. 

Par  M.  Robert  Guyard  :  Mémoire  sur  l'origine  des 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbeck.  Paris,  1848.  Br.  in-4*. 

Par  M.  Lahure  :  Rapport  fait  au  conseil  général  du 
département  de  la  Seine  sur  l'amélioratien  du  cours 
de  la  Bièvre.  Paris,  1847.  Brocb.  in-8\ 
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NOTES 

LES  ILES  DE  L'ARCHIPEL  DANGEREUX, 

COUMURIQCÊES  A  LA  SOCIETE  DR  OÉOOAAPHIK 


Par  M.  ARMAND-M4UIU1C, 

Capitaine  au  long  cours. 


Itlauruc  a  envoyé  à  la  Société  de  géographie  l'ex- 
||pQ  journal  d'un  voyage  dans  l'Océanie,  fait  en 
ftftinsi  qu'une  carte  de  l'archipel  Dangereux,  ac- 
Mgnée  d'un  cahier  de  notes  :  la  Société  a  placé 
Fies  archives  les  précieux  documents  qui  lui  ont 
MÉBmuniqués  par  M.  le  capitaine  Mauruc;  mais 

devoir  insérer  dans  son  Bulletin  les  notes  sur 
de  l'archipel  Dangereux,  parce  qu'elles  donnent 

rignements  qui  pourront  être  utiles  aux  navi- 
qui  fréquenteront  cet  archipel.  On  a  laissé  les 

telles  qu'elles  avaient  été  données  par  M.  Mau- 

fJiviiikr.  1.  6 
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rue,  c'est-à-dire  se  rapportant  au  méridien  de  Green- 
wich;  mais  on  a  mis  en  note  les  positions  du  milieu  de 
ces  mêmes  lies  prises  sur  la  carte  n°  985  de  l'Hydro- 
graphie française,  dont  le  titre  est  Carte  des  archipels 
Taïti,  Pomotou,  Nouka-Riva,  etc.,  dressée  en  1843  par 
M.  Vincendon-Dumoulin,  ingénieur  hydrographe. 

P.  D. 


La  latitude  et  la  longitude  de  chaque  lie  ne  figurant 
que  pour  les  reconnaître  au  premier  coup  d'œil,  nous 
-  nous  sommes  contentés  de  la  donner  approximative- 
ment. Quant  à  la  longitude,  elle  est  à  l'ouest  de  Green- 
wich. 

Ile  Séries  (Apoucaroua),  environ  lat.  18°  25'  S.,  long. 
140°  10'  O.  (1).  Elle  est  très  basse  et  renferme  un  lagon 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  nacre.  Toute  la  partie  nord 
est  assez  boisée  et  aux  pointes  est  et  ouest  sont  deux 
touffes  d'arbres  assez  élevés.  De  loin  en  loin  on  aperçoit 
quelques  cocotiers  sur  la  partie  du  nord  :  celle  du  sud 
est  formée  par  un  récif  coupé  par  de  petits  flots  épars 
et  peu  boisés.  Il  n'y  a  aucune  entrée  pour  communi- 
quer dans  le  lagon,  même  pour  le  plus  petit  canot,  et 
on  serait  forcé  de  le  porter  à  bras  par  dessus  les  récifs 
si  Ton  voulait  s'y  rendre.  Cette  lie  est  habitée  par  un 
peuple  doux ,  mais  dont  il  faut  néanmoins  se  méfier 
quoique  le  nombre  ne  s'en  élève  pas  à  plus  de  cent. 
Nous  y  avons  touché  deux  fois  et  nous  avons  eu  occa- 
sion de  rencontrer  dans  une  autre  lie  un  naturel  de 
celle-ci  que  le  vent  avait  surpris  en  mer  et  entraîné  à 
plus  de  40  lieues  dans  le  S.-O.  Nous  avons  questionné 
les  habitants  sur  l'existence  des  lies  Minerva  et  Cler- 

(t)  Ile  Séries  18"  s?  S.,  i3g*  98'  O.  de  Paris. 
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mont-Tonnerre  (1),  situées  un  peu  plus  à  l'est;  deux 
fois  différentes  nous  avions  été  reconnaître  ces  lies  dans 
le  seul  but  de  lever  le  doute  où  l'on  est  à  leur  égard , 
et  chaque  fois  nous  n'en  avions  rencontré  qu'une  : 
il  nous  a  été  répondu  qu'on  n'en  connaissait  pas  da- 
vantage. Nous  avons  su  aussi  qu'elle  est  habitée,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  côtoyée  de  très  près.  Son  aspect 
est  à  peu  près  le  niêmetjue  celui  de  Séries. 

Ile  anonyme  (2),  la  t.  17°  S. ,  long.  138°  0.  Elle  est 
basse.  On  dit  qu'elle  est  habitée,  mais  par  très  peu  de 
monde.  Nous  tenons  ces  détails  de  quelques  naturels 
qui  ont  navigué  avec  nous. 

Ile  Dog  ou  Doubtful  (3),  lâo  ç>tf  S.,  138°  âO'  O.  Les 
mêmes  naturels  que  nous  avons  cités  à  l'article  pré- 
cédent, nous  ont  dit  y  avoir  touché  pour  y  pêcher 
quelques  tortues.  C'est  un  rocher  aride. 

Ile  San-Narcisso  (A)  (Tatacoto),  lat.  17°  20'  S.,  long. 
138*  30'  0.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  La 
partie  nord  est  boisée;  les  cocotiers  y  sont  abondants; 
la  partie  sud  n'est  presque  formée  que  par  un  récif. 
Nous  sommes  restés  deux  jours  entiers  à  côtoyer  cette 
terre  dans  l'espoir  de  communiquer  avec  les  habitants  ; 
mais  ils  nous  ont  paru  trop  dangereux.  Us  avaient 
d'ailleurs  attaqué ,  il  y  a  environ  un  an,  les  embarca- 
tions d'un  capitaine  que  nous  connaissons  depuis 
nombre  d'années.  Malgré  cela,  nous  croyons  qu'avec 
de  la  patience  et  des  précautions  on  finirait  par  en- 

(i)  Clermont-Tonnerre,  i8'  35'  S.,  i38*  3;'  O. 

(a)  Cette  île  n'existe  pas  sur  la  carte  de  M.  Dumoulin;  elle  n'a  pat 
été  vue  par  M.  Mauruc;  ce  n'est  qu'un  renseignement  donné  par  les 
naturels,  par  conséquent  très  douteux. 

(3)  L'île  Honden,  lat.  i4°  5a' S.,  i4i*  i»'  O. 

(4)  Ile  Narcisse,  17*  ai'  S.,  140'  45'  O. 
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(retenir  quelques  relations  avec  eux.  Il  nous  a  été  im- 
possible de  savoir  si  le  lagon  renferme  de  la  nacre,  car 
nous  n'avons  vu  aucun  passage  pour  y  communiquer, 
et  il  eût  été  imprudent  de  nous  exposer  à  passer  l'em- 
barcation par  dessus  les  récifs,  car  nous  eussions  «Hé 
infailliblement  attaqués.  Nous  supposons  que  la  popu- 
lation s'élève  à  environ  200  âmes  ;  elle  parait  être 
guerrière,  car  nous  avons  été  défiés  souvent  au  combat. 
Les  femmes  cependant  paraissent  très  douces. 

Ile  Queen  Charlotte  (1),  lat.  19*  20*  S.,  long.  1S8# 
12'  0.  Basse.  Elle  est  habitée. 

Ile  Wethmon  (2),  lat.  19°  27'  S.,  long.  188*  8'  O. 
Basse  et  habitée. 

Ile  Egmond  (3),  lat.  19*  23'  S.,  long.  138°  40'  O. 
Basse  et  renferme  un  lagon  étendu.  On  dit  que  le 
peuple  en  est  dangereux.  L'ayant  aperçue  très  peu  de 
moments  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  remîmes  au 
lendemain  pour  la  visiter.  Mais  au  point  du  jour  en 
ayant  reconnu  une  plus  ouest  qui  n'était  pas  portée 
sur  la  carte ,  nous  nous  sommes  dirigés  dessus. 

Ile  des  Trois  cocotiers  (4),  lat.  19°  18'  S.,  long.  138° 
50'  O.  Elle  est  très  basse  et  très  petite.  Elle  est  sinon 
toujours  peuplée  au  moins  accidentellement,  car  lon- 
geant la  partie  nord ,  à  un  jet  de  pierre ,  nous  avons  vu 
quelques  cases,  plusieurs  pirogues  et  môme  des  lam- 
beaux de  filets.  La  vigie  a  cru  apercevoir  dans  le  taillis 
deux  ou  trois  hommes  qui  se  cachaient.  Nous  suppo- 
sons qu'elle  ne  renferme  pas  de  lagon. 

(i)  19»  i6'S.,  i4o*o'0. 

(a)  Whitsunday,  190  *5'  S.,  i4o«  55'  O. 

(3)  Eflinont,  190  a.fS.,  141*  34'  O. 

(4)  Cette  île  est  nouvelle;  elle  a  été  portée  sur  la  carte,  par  ta  lati- 
tude, 1 9*  1 8'  S.  et  1  o*  à  l'O.  de  l'île  Egmonf . 
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Ile  des  Quatre  Facardins  (1,  lat.  18°  45'  S.,  long. 
139*  O.  Elle  est  basse  et  renferme  un  lagon.  D'après 
quelques  rapports  nous  la  croyons  habitée. 

Ile  des  Lanciers  (2),  lot.  18°  35'  S.,  long.  139°  22'  O. 
Plus  élevée  que  la  précédente ,  mais  très  petite ,  inha- 
bitée et  ne  renfermant  pas  de  lagon.  Nous  l'avons  cô- 
toyée de  très  près  dans  la  partie  ouest  Nous  y  avons 
vu  quelques  touffes  d'assez  beaux  arbres  mais  pas  de 
cocotiers. 

À  l'Ile  Harpe»  j'ai  rencontré  deux  indigènes,  un 
homme  et  une  femme ,  du  petit  groupe  dont  je  viens 
de  parler,  qui»  à  des  époques  bien  différentes,  y  avaient 
été  jetés  par  les  vents,  en  se  rendant  d'une  ile  à  l'autre. 
De  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  d'eux, 
car  quoique  distants  d'environ  40  lieues  de  ladite  lie 
Harpe,  ils  s  entendent  à  peine,  j'ai  conclu  qu'une  partie 
de  celte  lie  renferme  de  la  nacre,  que  Ton  peut  mouiller 
en  sûreté  à  l'une  d'elles,  voisine  de  celles  où  l'on 
pèche,  et  que  les  habitants  y  sont  très  doux.  Le  jeune 
homme  qui  depuis  environ  quinze  jours  seulement 
était  arrivé,  avait  erré  deux  jours  à  l'aventure  en  pleine 
mer,  sans  boire  ni  manger ,  sur  une  pirogue  que  j'ai 
vue  et  dont  on  ne  peut  se  figurer  la  petitesse,  cherchant 
a  se  sauver  d'un  massacre  que  quelque  peuplade,  qu'il 
dit  ne  pas  connaître ,  était  venue  faire  chez  lui ,  étant 
descendue  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Ile  Prince  de  Joinvilfe  (Cainga)  (3),  lat.  15»  48'  S., 
long.  139*  50'  O.  Elle  est  basse  et  renferme  un  lagon 
où  probablement  on  trouve  de  la  nacre,  car  les  natu- 
rels en  portaient  pour  ornement  Nous  n'avons  aperçu 

(i)  i8»44'S.,i4i#4'°- 

(a)  i8*3f  S.,  i4i*a6'D. 

(3)  Prcdpriâûc,  i5*  S&  S.,  i4a*  s5'  O. 
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aucun  passage  pour  y  communiquer  même  avec  des 
embarcations.  Elle  est  à  peu  près  semblable  aux  pré- 
cédentes; on  y  voit  des  cocotiers,  mais  ils  n'y  sont  pas 
très  abondants.  Cependant  n'ayant  visité  scrupuleuse- 
ment que  la  partie  nord,  nous  n'osons  nous  prononcer 
affirmativement  pour  ce  qui  concerne  les  autres. 

Nous  découvrîmes  cette  lie   le  1838.  En 

cherchant  à  lier  des  relations  avec  ses  habitants,  il 
nous  arriva  une  aventure  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter et  qui  nous  fit  craindre  un  moment  pour  la  vie 
de  quatre  de  nos  hommes ,  indigènes  d'Iles  déjà  civili- 
sées et  qui  étaient  embarqués  à  notre  bord  comme 
plongeurs. 

Nota.  Possédant  plusieurs  cartes  de  l'archipel  Dan- 
gereux, mais  non  celle  dressée  par  M.  Duperrey  en 
1824 ,  et  ayant  recueilli  sur  ces  parages  une  foule  de 
notes  dont  aucune  ne  nous  avait  appris  l'existence  de 
cette  lie,  nous  la  considérions  comme  découverte  par 
nous;  mais  environ  six  mois  après  nous  fûmes  à  même 
de  reconnaître  qu'elle  était  connue  depuis  plusieurs 
années  et  au  moment  même  où  nous  écrivons,  la  carte 
de  M.  Duperrey  en  main,  que  nous  ne  sommes(parvenu 
à  nous  procurer  enfin  qu'à  cette  même  époque,  nous 
y  voyons  porté ,  à  très  peu  près  par  cette  même  situa- 
tion, l'Ile  Predpriatié  que  nous  supposons  être  la  même 
que  la  nôtre. 

Ile  Désappointement  (1).  N'a  pas  été  vue,  est  indiquée 
ici  d'après  le  routier  russe  à  grand  point  de  M.  de  Kru- 
senstern. 

Ile  Arackshejf  (Àataô  ou  Nanataô  fr.  Maroupo)  (2). 
Conforme ,  au  premier  aspect ,  à  Cainga.  Les  natu- 

(i)  Désappointement,  i4°  i5'S.,  1 4^*  38' 0. 
(a)  Araktchéef,  i5*  5a'  S.,  tfi*  t-ï*  O. 
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rels  nous  ont  dit  qu'il  y  avait  de  la  nacre  de  perles 
dans  le  lagon  et  qu'ils  cultivaient  é  terre  du  Tarro, 
espèce  de  tubercule  d'un  très  bon  goût  et  très  nour- 
rissant. Après  deux  heures  de  pourparlers  et  une  infi- 
nité de  cadeaux  de  notre  part,  à  environ  un  mille  au 
large ,  nous  fûmes  attaqués  à  bord  par  une  trentaine 
de  ces  insulaires  montant  sept  ou  huit  frêles  pirogues 
et  nous  eûmes  un  homme  légèrement  blessé  à  la  main 
d'un  coup  de  lance.  Indignés»  nous  fîmes  feu  d'un  seul 
fusil  de  chasse  chargé  de  gros  plomb  de  loup,  qui  tua 
un  de  ces  sauvages  et  en  blessa  un  autre. 

Ile  Moller  ou  Fuyant  (Âmanac)  (1),  lat.  17*  46'  S., 
long.  140#  407  O. 

Ile  Harpe  ou  Botv  (Eaoo)  (2),  lat.  18*42'  S.,  long. 
140°  45'  O. 

Ces  deux  lies  sont  très  basses  et  renferment  un  lagon. 
Dans  la  première  il  n'y  a  pas  de  nacre.  Nous  en  avons 
péché  six  fois  différentes  dans  la  seconde  depuis 
l'année  1831  jusqu'à  ce  jour.  La  première  est  un  peu 
plus  boisée  que  l'autre  et  les  cocos  y  sont  moins  rares. 
La  partie  Est  de  la  seconde  est  plus  boisée  que  son 
opposée.  Dans  l'O.-S.-O.  environ  de  la  première,  est 
une  petite  passe  où  des  embarcations  ne  courent  aucun 
danger,  et  dans  le  N.-O.  de  la  seconde  est  aussi  une 
passe  très  étroite  où  l'on  trouve  cinq  brasses  d'eau 
dans  le  chenal  de  pleine  mer,  par  où  Ton  peut  com- 
muniquer dans  le  lagon.  Le  courant  y  est  parfois  si 
violent  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  danger  à  s'y  engager 
de  jusant.  À  moins  que  la  brise  ne  soit  fraîche  et  très 
largue ,  on  doit  attendre  le  flot  pour  entrer.  Faute 
d'avoir  pris  ces  précautions,  nous  nous  sommes  vus 

(i)  Moller,  17*  5o'&,  14»*  58'  O. 

(a)  Heao  (la  harpe  ),  18*  o'  S.,  \fî°(SO. 


(80) 

dans  la  nécessité  de  mouiller  deux  lois  dans  la  passe, 
d'y  rester  toute  une  marée  et  d'en  appareiller  à  une 
heure  de  la  nuit  pour  donner  dedans.  Il  est  vrai  que 
nous  avions  fait  allumer  des  feux  sur  chaque  bord  et 
que  nous  avions  plusieurs  des  insulaires  à  bord.  Les 
peuples  de  ces  deux  lies  sont  très  doux  et  très  unis 
entre  eux. 

Iles  Cumberland  y  Gloucester  et  Letho  (1),  de  19°  15  à 
19*  35'  de  lat.  S.  et  de  140°  à  140°  45'  de  long.  0.  Ces  lies 
sont  petites,  basses  et  renferment  un  lagon  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  nacre.  Il  n'y  a  de  cocotiers  dans  aucune 
d'elles.  Elles  sont  habitées.  Nous  avons  contourné  en 
partie  et  visité  les  deux  dernières.  Devant  Gloucester 
et  tout  au  plus  à  1/3  de  mille  du  rivage  la  foudre  est 
tombée  à  bord. 

Ile  Prince  W.  Henry' s  (2),  lat.  19*  15'  S.,  long. 
141°  15'  O.  Semblable  en  tout  à  ses  voisines,  on  la  dit 
inhabitée;  cependant  nous  y  avons  aperçu  du  feu 
en  la  côtoyant.  Peut-être,  au  reste,  et  ce  cas  est  très 
commun ,  ceux  qui  s'y  trouvaient  n'y  étaient-ils  que 
passagèrement.  Nous  ignorons  s'il  s'y  trouve  des  co- 
cotiers et  de  la  nacre,  ne  l'ayant  côtoyée  que  de 
nuit 

Ile  Loslanges  (S)  (Négonégo  ouTékou),  lat.  18°  45' 

(i,  a,  3)  Sur  la  carte  de  M.  Dumoulin,  il  y  a  quelques  différences 
sur  la  position  des  îles  dont  les  noms  se  rapportent  à  ceux  cites  ici  par 
M.  Mauruc  ;  ainsi ,  au  lieu  des  trois  îles  Cumberland ,  Gloucester  et 
Letho,  dont  M.  Mauruc  a  vu  les  deux  dernières,  on  ne  trouve  sur  la 
carte  que  l'île  Gloucester  (19*  i'  S ,  et  i43°  o'  O.)  qui  puisse  s'y  rap- 
porter, attendu  que  l'île  nommée  Cumberland  (190  11'  S.  et  i43° 
3'  O.)  coïncide  sensiblement  avec  l'île  W.  Henry  de  M.  Mauruc,  et 
Tîle  de  W.  Henry  de  la  carte  (18*  4'  S.  et  i44"o/  O.)  coïncide  avec 
Pile  Lostange  de  M.  Mauruc.  L'île  Letho  serait  donc  une  île  nouvelle; 
mais  sa  position  serait  douteuse. 
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S.  long.  142*  O.  Elle  est  basse  et  renferme  un  lagon; 
elle  est  inhabitée.  On  nous  a  indiqué  une  autre  lie 
placée  sur  le  même  parallèle  et  environ  30'  plus  à  l'est, 
nous  ne  pouvons  affirmer  que  ce  soil  réellement  une 
nouvelle  lie;  peut-être  y  a-t-il  erreur  seulement  dans 
la  situation.  On  dit  que  la  nacre  y  est  abondante,  mais 
que  les  perles  sont  de  qualité  inférieure.  11  y  a  dans  la 
partie  de  l'O.-N.-O.  un  passage  par  lequel  un  canot 
peut  communiquer  dans  le  lagon. 

Ile  Resolution  (Taomvéré)  (1),  lat.  17°  25'  S.,  long. 
141°  A'  O.  Basse,  petite,  et  renfermant  un  lagon.  Pas 
de  nacre,  peu  de  cocotiers.  Une  passe  pour  un  canot 
dans  TO.-N.-O.  à  peu  près.  Très  peu  de  peuple;  très 
doux.  Nous  l'avons  vue  de  trop  loin  pour  en  rien  dire 
par  nous-mêmes. 

Ile  de  Nemours  (Rccaréca)  (2),  lat.  16°  48'  S.,  long. 
141°  45'  O.  Basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  nacre. 
Des  cocotiers  en  assez  grand  nombre.  Passe  dans  la 
partie  de  TE.-N.-E.  et  une  dans  celle  de  l'O.-N.-O., 
mais  seulement  pour  des  embarcations.  Nous  ne  l'a- 
vons pas  vue  d'assez  près  pour  en  rien  dire  par  nous* 
mêmes. 

Nous  ferons  au  sujet  de  notre  prétendue  découverte 
de  cette  lie  les  mêmes  remarques  que  nous  avons  faites 
sur  celle  nommée  Gaïnga. 

Ile  Wolschensky  (Tacoumi)  (3),  lat.  15°  45'  S.,  long. 
142°  10'  O.  Basse  et  renfermant  un  lagon.  Peuple  très 
doux  et  peu  nombreux.  Pas  de  passage  pour  commu- 
niquer dans  le  lagon.  La  nacre  y  est  assez  abon- 
dante. 

(i)  17*30' S.,  1 43*46' O. 

(»)  Good-IJope,  i6«  48' S.,  1 43e  55'  O. 

(3)  i5*48'S.,  i44«3o'0. 
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Ile  Barclay  Je  Tolly  (Roroïa)  (1).  Semblable  à  sa 
voisine  mais  plus  étendue.  Peu  ou  point  de  nacre  ; 
quelques  cocotiers.  Peuple  doux  et  peu  nombreux. 
Une  passe  (nous  ne  saurions  fixer  approximativement 
la  partie  où  elle  se  trouve)  dans  laquelle  peuvent  s'en- 
gager sans  danger  de  très  grands  navires.  Beaucoup 
de  requins  dans  la  baie  ;  mouillage  sûr.  Nous  avons 
communiqué  seulement  avec  les  insulaires  de  la  pre- 
mière. 

Ile  Margaret  (Nihirou)  (2),  lat.  16*  40'  S.,  long. 
142°  45'  0.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas 
d'entrée.  Un  peu  de  nacre.  Quelques  cocotiers.  Très 
peu  de  peuple,  maïs  assez  doux. 

Ile  Doubtful  (Técocota)  (3),  lat.  170  20'  S.,  long. 
142°  35'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon. 

Ile  Scouérou  (4),  lat.  17°  35'  S.,  long.  142°  45'  O. 
Très  basse  et  renfermant  un  lagon  ;  une  très  petite 
passe  pour  y  communiquer  avec  une  faible  embarca- 
tion ;  de  la  nacre  ;  pas  d'habitants  qui  y  soient  fixés. 

Iles  Two-Groups  (Morocao,  Raouwahéré)  (5),  lat. 
18°  S.,  long.  142#  30'  O-  Très  basses  et  renfermant 
chacune  un  lagon.  On  peut  communiquer  dans  le  pre- 
mier avec  un  canot  par  un  petit  passage  situé  dans  sa 
partie  E.-S.-E.  On  y  trouve  de  la  nacre.  Elles  sont 
séparées  par  un  canal  qui  se  rétrécit  beaucoup  dans 
sa  partie  ouest,  mais  où  l'on  peut  encore  louvoyer  avec 
le  plus  grand  navire.  Le  peuple  en  est  très  doux.  Nous 

(0  te*  s1  s.,  i44*  40'  o. 

(a)  Neerou,  i6*4c/S.,  i45°  5'  O. 

(3)  i7'*</s.,i44-44'o. 

(4)  MeNille,  i7*  37'S.,  i44«  54;  O. 

#rx  -       -  (  Maroukatv,  i8*  </  S.,  i44*  3o'  O. 

(5)  Le.  deu,  groupe.  :  j  ^^  ^  ^  ^ 
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avons  plusieurs  fois  visité  ces  deux  lies ,  et  nous  trou* 
?ant  un  matin  au  petit  jour  affalés  sous  la  terre  et  en 
danger  après  avoir  doublé  à  grand'peine  quelques 
pointes,  nous  nous  vîmes  forcés  de  donner  dans  le 
chenal  que  nous  traversâmes  sans  nulle  encombre. 

Ile...  (1),  lat.  20*  0'  S.,  long.  143°  07'  0.  Nous  ne 
pouvons  en  rien  dire. 

Iles  Bvyers-Groups  (Réhérétoua)  (2),  latit.  18°  20'  S., 
long.  143°  07'  O.  L'existence  de  ce  groupe  est  con- 
testée. Plusieurs  navigateurs  nous  ont  assuré  qu'il 
n'existe  pas.  Quelques  naturels  des  lies  Pomotou,  que 
dous  avons  interrogés  à  diverses  époques,  nous  ont 
dit  ne  connaître  qu'une  d'elles,  et  environ  un  an  après, 
passant  dans  ces  parages  et  voulant  nous  fixer  un  peu 
i  cet  égard,  nous  mimes  le  cap  sur  celle  portée  le  plus 
au  nord,  par  18°  0*,  et  143*  2'  (3),  el  vers  minuit  elle 
nous  restait  dans  le  sud,  &  environ  un  mille  de  distance. 

Ile  Bird  (Reitourou)  (4),  lat.  \7*  46'  S.,  long.  143° 
18'  O.,  petite  et  basse.  Elle  renferme  une  lagon.  Y 
ayant  abordé  au  coucher  du  soleil  et  par  un  temps 
menaçant,  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nous  assurer 
que  l'on  y  trouvait  de  la  nacre.  Nous  n'y  vîmes  aucun 
habitant,  mais  des  cases  et  des  nattes  qui  ne  nous  lais- 
sèrent aucun  doute  sur  leur  présence  dans  l'Ile.  Il  est 
probable,  comme  cela  arrive  fréquemment,  qu'ils 
étaient  pour  le  moment  sur  un  autre  point  de  l'Ile. 
Retournés  à  bord  avec  le  projet  de  faire  le  lendemain 
une  visite  plus  en  détail  et  de  lier  connaissance  avec 

(i)  N'est  pas  marquée  sur  la  carte. 
(*)  N'a  pas  été  portée  sur  la  carte. 

(3)  Cette  Ue  a  été  portée  sur  la  carte  par  18*  (/  et  \^S9  o',  c'est-à- 
dire  3af  à  l'O.  des  deux  groupes. 
(4)i7°47'S.,i45#3^0. 
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Jes  insulaires,  nous  reçûmes  dans  la  nuit  un  coup  de 
vent  qui  ne  nous  le  permit  pas. 

Ile  Quentin  (Féraïqui)  (1),  lat.  17"  30'  S.,  long.  143* 
25'  O. 

lleFumaux  (Morotéa)  (2),  lat.  17°  08'  S.,  long.  143* 
15'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon  dans  lequel 
il  y  a  de  la  nacre.  La  partie  nord  est  boisée;  celle  du 
sud  n'est  presque  qu'un  plateau  de  roche  formant 
enceinte.  On  dit  que  dans  la  partie  Est  est  une  passe 
où  une  goélette  au  moins  peut  passer  ;  cependant  cela 
demande  confirmation.  Toujours  est-il  positif  que  l'on 
peut  communiquer  dans  le  lagon.  Pas  de  cocotiers, 
pas  de  peuple.  Nous  n'avons  fait  que  toucher  à  cette 
lie ,  et  nous  n'avons  pu  la  visiter  en  détail. 

Hé  Philipp  (Maquémo)  (3),  lat.  16°  38' S.,  longitude 
143°  45'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon,  mais 
pas  de  nacre,  ou  du  moins  très  peu;  pas  de  coco- 
tiers, ou  très  peu;  quelques  familles,  peuple  très 
doux.  On  peut  communiquer  dans  le  lagon  avec  de 
très  grands  navires ,  par  deux  passes  situées  à  peu 
près  l'une  dans  le  N.-E. ,  et  l'autre  dans  l'O.  Nous 
avons  côtoyé  toute  la  partie  sud  qui,  comme  dans  la 
précédente  lie,  n'a  été  formée  que  par  une  chaîna 
de  plateaux  de  roches.  La  partie  nord  est  boisée. 

Ile  Yermoloff  (Otaéna  ou  Taenga)  (4),  lat.  16<>  20'  S., 
long.  143°  15'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon 
dans  lequel  on  peut  communiquer  par  deux  passes 
situées  l'une  dans  le  N.-E.,  qui  est  la  plus  petite,  et 
l'autre  dans  l'ouest,  où  un  navire  de  200  tonneaux 

(i)  Croker,  i7*  48'  S.,  i45°  4*'  O. 
(»)  Manoutéa,  17*  6'  S.,  i45*  1 1'  O. 

(3)  Moakimoa,  16°  36*  S.,  146»  o'  O. 

(4)  Holt,  160  a3'  S.,  i45°  a5'  O. 
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peut  facilement  passer.  Pas  de  nacre  ou  du  moins  très 
peu.  Quelques  cocotiers;  parfois  elle  est  habitée  par 
quelques  familles. 

Ile  San-Miguel  Jrchange  (1),  latit.  20°  12'  S.,  long. 
144*  03'  O.  Nous  ne  pouvons  en  rien  dire. 

IleSan-Pablo  (2),  latit.  19°  40'  S.,  longit.  145»  O. 
Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  nacre; 
beaucoup  de  cocotiers;  elle  est  inhabitée.  Nous  croyons 
nous  rappeler»  mais  nous  ne  pouvons  trouver  la  note 
qui  a  un  rapport  spécial  à  ce  seul  point,  que  nous 
avons  trouvé  quelques  minutes  de  différence  entre  la 
latitude  donnée  ci-dessus  dans  la  carte,  et  celle  dé- 
duite de  nos  observations.  Ne  l'ayant  vue  que  de  très 
loin,  nous  ignorons*  s'il  est  possible  à  un  navire  de 
communiquer  dans  le  lagon. 

Ile  Burmes  (3),  lat.  17»  30*  S.,  long.  144°  20'  O.  J'ai 
parlé  de  cette  lie  à  plusieurs  naturels  voisins,  ils  m'ont 
dit  ne  pas  la  connaître;  ils  pensent  qu'elle  n'existe  pas. 
IleAdventura  (Moutoutoua)  (4),  latit,  17°  10'  S.,  long. 
144  *27'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Un  petit 
passage  dans  le  nord  pour  y  communiquer  avec  une 
embarcation.  Un  peu  de  nacre,  quelques  cocotiers; 
accidentellement  habitée.  Nous  avons  longé  deux  fois 
celte  lie  sans  y  toucher. 

Iles  Kliza  (Tepoto),    Riport  (Touanagué),   Louise 

Ofiti)  (5),  lat.  16*  45'  S.,  long.  144"  20'  O.  Ces  trois 

Iles  sont  très  basses,  très  petites,  et  inhabitées;  elles 

(i)  Peut  être  l'île Margaret,  ao*  *6'  S.,  i45°  54'  O. 
(a)  Saint-Paul,  19-  46'  S.,  147*  19'  O. 

(3)  N'existe  pat  sur  la  carte, 

(4)  Matatoua,  17"  5'  S.,  146°  16'  O.,  est  représentée  sur  la  carte 
comme  une  île  élevée  et  .sans  lagon. 

(5)  Raevskoi,  iG«  4;'  S.,  146-  3o'  O. 
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renferment  un  lagon.  Nous  découvrîmes  la  première 
à  la  fin  de  l'année  1830.  Nous  croyons  aussi  avoir  dé- 
couvert la  troisième  le  même  jour.  La  latitude  que 
nous  donnait  l'estime  à  environ  cinq  heures  du  soir 
déduite  de  midi,  et  qui  plaçait  la  terre  en  vue  un  peu 
plus  sud  que  l'Ile  Riport  n'est  portée  ;  cependant  nous 
crûmes  d'abord  que  cette  erreur  pouvait  provenir  des 
courants  ou  de  toute  autre  cause,  et  que  c'était  cette 
dernière  que  nous  apercevions.  Lorsque»  par  le  rap- 
port de  plusieurs  naturels,  tant  de  l'Ile  Maquémo  que 
de  l'Ile  Chaîne,  qui  y  avaient  touché  plusieurs  fois, 
nous  fûmes  assurés  qu'il  y  avait,  en  effet,  trois  lies»  et 
qu'ils  nous  eurent  fait  connaître  à  très  peu  près  leur 
position  respective,  nous  fûmes  portés  à  croire  avoir 
fait  cette  seconde  découverte. 

Ile  Chichoyoj  (Tanéa)  (1),  lat.  lô<>  48'  S.,  long.  144° 
53'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  On  y  com- 
munique par  une  passe  assez  large  située  dans  le 
N.-N.-O.  Peu  de  nacre  inférieure;  quelques  cocotiers. 
Accidentellement  habitée. 

lie  Saken  (Katîou)  (2),  lat.  16°  30'  S.,  long.  144° 
20'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Deux  passes, 
une  dans  le  N.-E.  propre  au  passage  de  grands  na- 
vires; une  dans  l'O.,  mais  plus  petite.  De  la  nacre, 
peu  de  perles,  quelques  cocotiers,  pas  de  peuple 
stable. 

Ile  Baraka  (3),  latit.  16°  08'  S.,  long.  145°  O.  Très 
basse  et  renfermant  un  lagon.  Un  passage  dans  l'O.- 
N.-O.  pour  de  grands  navires.  Très  peu  de  nacre ,  très 

(i)  Fania,  i6*  5i'S.,  \^°  io'  O. 
(a)  Àtina,  i6°  3</  S.,  i46°  3a'  O. 

(3)  Faiti,  i6*  5'  S.,  \^T  i6'0.  —  L'Ile  appelée  Raraka  sur  la  carf» 
e«t  celle  qui  porte  ici  le  nom  dt  Carlthoff. 
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peu  de  peuple,  mais  bon.  Pas  de  cocotiers,  au  moins 
de  grands. 

IleTaïero  (1),  lat.  15°  35r  S.,  long.  144°  80'  O.  Très 
basse  et  renfermant  un  lagon.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner d'autres  renseignements. 

Ile  Romanzoff  (2)  (Manou),  lat.  14°  55'  S.,  long.  144# 
36'  O.  Très  basse;  un  lagon. 

Ile  Tiookia  (Taroa)  (8),  latit.  «4°  3(V  S.,  longit.  144* 
W  O,  Très  basse  et  renfermant  un  lagon. 

Ile  Sonders  Grounds  (Tapoto)  (4),  lat.  14*  4<V  S., 
long.  145*  08'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon. 

Ile  Arotika  (5),  lat.  15°  18'  S.,  long.  145° 42' O.  Très 
basse  et  renfermant  un  lagon. 

Ile  Carlshofj  (Kaoueï)  (6),  lat.  15'  46' S.,  long.  145# 
IC  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Une  passe 
pour  un  navire,  située  à  peu  près  S. -E.  ou  E.-S.-E.  Peu 
de  nacre  et  petite,  très  peu  de  cocos;  pas  d'habitants. 
Ayant  eu  occasion  de  voir  pendant  notre  relâche  à 
Oupoulou  (lie  des  Navigateurs)  le  capitaine  comman- 
dant d'un  brick  de  guerre  américain ,  il  nous  dit  avoir 
visité  l'archipel  qui  nous  occupe,  et  que  les  llesRaraka 
et  Kaouéï,  ne  formaient  qu'une  seule  ile  très  étendue. 
Il  est  positivement  dans  l'erreur.  Nous  connaissons, 
depuis  nombre  d'années,  le  capitaine  Hunter  qui  est 
celui  qui  a  découvert  l'Ile  Raraka,  et  l'un  des  plus 
grands  pratiques  de  l'archipel,  et  nous  sommes  cer- 

(i)  Ring,  i5<»44  S.,  i46«57'0. 
M  '4'55'S.,  i46*56' O. 

(3)  Taaroa,  \Ç  a5'  8.,  147*  i3'  O. 

(4)  Ta  a  pou  ta,  x4«  35'  S.,  1470  26'  O. 

(5)  Kotzebue,  i5°  3a  S.,  i47°44'0. 

(6)  Raraka,  i5°  49'  S.,  1470  26'  O. 
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tains  qu'il  n'a  pas  commis  d'erreur.  Nous  connaissons 
aussi  divers  autres  capitaines  très  pratiques  des  mêmes 
parages  qui  ont  vu  les  deux  lies  ;  et  enfin  d'après  le  rap- 
port de  plusieurs  naturels  qui  y  ont  touché  à  diverses 
reprises  et  auprès  desquels  nous  avons  pris  une  foule 
de  renseignements,  il  ne  peut  plus  exister  le  moindre 
doute.  Voici,  au  reste,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette 
méprise.  D'abord  il  est  reconnu  que  l'Ile  Kaouéi  est 
plus  étendue  qu'elle  ne  le  parait  sur  la  carte.  En 
second  lieu ,  le  capitaine  nous  a  dit  avoir  aperçu  la 
partie  S.-E.  de  l'Ile  Raraka,  vers  le  coucher  du  soleil, 
l'avoir  côtoyée  dans  sa  partie  nord  toute  la  nuit  par 
une  faible  brise  et  s'être  trouvé  au  jour  par  la  latitude 
de  la  partie  nord  de  l'Ile  Kaouéï ,  n'apercevant  encore 
qu'une  seule  lie;  et  c'est  de  là  qu%il  a  conjecturé  qu'il 
n'y  avait,  en  effet,  qu'une  seule  lie.  Sans  entrer  dans 
aucun  raisonnement  pour  prouver#qu'il  a  très  bien  pu 
voir  ce  qu'il  a  rapporté  sans  que  cela  soit  une  preuve 
de  sa  conclusion,  nous  répéterons  de  nouveau  qu'il  est 
positivement  dans  l'erreur. 

Ile  Wittgensttin  (Carava)  (1),  latit.  16°  IV  S.,  long. 
145°  35'  0.  Très  basse,  très  étendue  et  renfermant  un 
lagon.  Deux  passes  pour  des  navires,  l'une  dans  le 
N.-E.  et  l'autre  dans  le  S.  Peu  de  nacre,  mais  perles 
abondantes  proportionnellement  et  d'une  belle  eau. 
Quelques  cocotiers;  accidentellement  habitée;  par 
conséquent  peu  de  peuple. 

Ile  Myloradowitch  (Faite)  (2),  lat.  16°  45' S.,  long. 
145°  15'  0.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Point 


(i)  Faroa,  iG°  ao'  S.,  i4;°  5o  O. 
(a)  i6*4;'  S.,  i.{7»3o'0. 
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Oii  très  peu  de  nacre;  une  passe  dans  la  partie  du 
N.-O.,  accidentellement  habitée. 

lie  Chaîne  (Anna)  (1),  lai.  17°  20'  S.,  long.  145°  40' 
0.  Très  Lasse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  nacre, 
pas  d'entrée.  Dans  la  partie  du  nord-ouest  à  peu  près, 
est  un   point  de  débarquement  très  commode.    Le 
peuple  est  très  nombreux  sur  cette  lie  (on  le  porte  à 
3  000  âmes),  et  il  a  été,  de  temps  immémorial,  la  ter- 
reur de  ses  voisins ,  tant  par  son  grand  nombre  que 
par  sa  bravoure  et  sa  cruauté.   Il  n  enlevé  plusieurs 
navires  qui  avaient  été  chercher  quelques  uns  des  leurs 
pour  pocher  de   la  nacre,   et  il   a  parfois  massacré 
l'équipage.  Aujourd'hui  ils  sont  moins  cruels  que  par 
le  passé.  Cependant  la  crainte  des  bâtiments  de  guerre 
plus  encore  que  l'humanité  les  retient.  On  peut  donc 
Imiter  avec  eux  et  même  vivre  à  terre  sans  nul  danger* 
Les  cocos  sont  si  abondants  sur  cette  Ile  qu'ils  forment 
sur  chaque  Ilot  des  forêts,   et  sont  avec  les  cochons 
qui  sont  aussi  très  nombreux  et  le  poisson  ,  la  seule 
nourriture  des  insulaires.  On  peut  aussi  s'y  procurer 
des  volailles.  Nous  avons  touché  quatre  fois  à  cette  lie 
pour  y  faire  des  vivres,  et  nous  avons  failli  nous  y  voir 
enlever  notre  navire  dans  l'année  1830. 

Ile  Creïg  (Niaou)  (2),  latit.  lô>  12'  S.,  longit.  146* 
23' O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  passe 

w 

ni  de  nacre ,  quelques  cocotiers  ;  habitée. 

Ile  Seconde  Klizabtth  (Toao)  (3),  lat.  15° 53'  S.,  long. 
146°  03'  O.  Tiès  basse  et  renfermant  un  lagon.  Deux 
passes  pour  communiquer  dans  la  baie;  l'une  est  si- 

(i)  Auan,  17"  26'  S.,  i47°  .{V  O. 
(7)  iGw  il' S.,  i48"35'0. 
(."»)  i5o54*  S.,  i48°i4'(). 
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tuée  à  peu  près  dans  le  nord.  De  la  nacre,  quelque» 
cocotiers.  Accidentellement  habitée.  On  assure  que 
les  nacres  et  le  poisson  occasionnent  de  folies  coliques 
quand  on  en  mange. 

Ile  Third  (Aoura)  (1),  lat.  15°  43'  S  ,  long.  146-  35' 
O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Deux  passes 
pour  de  petits  navires  ;  nacre  et  perles  abondantes. 
Des  cocotiers  en  assez  grand  nombre;  un  peu  de 
tarro.  Habitée.  On  doit  se  méfier  des  insulaires.  Il  y 
a  peu  d'années  que  l'équipage  d'une  petite  goélette  y 
fut  en  partie  massacré. 

Ile  Palisser  (Opatagué)  (2),  latit.  15°  27'  S.,  longit. 
146"  18'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lag«>n.  Deux 
passes;  une  très  large  dans  le  sud-est.  Peu  de  nacre 
et  de  cocotiers.  Habitée. 

Ile  Fourth  (Naroutoua)  (3),  latit.  15°  20'  S.,  longit. 
146°  45'  O.  Très  basse,  très  étendue  et  renfermant 
un  lagon.  Une  passe  pour  un  navire,  située  à  peu  près 
dans  l'est.  Nacre  et  perles  abondantes.  Beaucoup  de 
cocotiers  ,  quelques  tarro  et  quelques  giraumonts. 
Habitée. 

Ile  W 'aterlant  (Owouaé)  (4),  lat.  14°  45'  S.,  longit. 
140°  45'  O.  Très  basse  et  contenant  un  lagon.  Une 
passe  dans  la  partie  dé  l'ouest  pour  un  navire  de 
200  tonneaux.  Ce  dernier  fait  demande  plus  ample 
confirmation.  De  la  nacre,  peu  de  cocotiers.  Acciden- 
tellement habitée. 

Ile  Many  (5),  lat.  14°  35'  S.,  long.  146«  15'  O.  Très 

(i)  Troisième  île,  i5°  4^'  S. 

(a)  Première  île,  i5*  3o'  S.,  148°  3o'  O. 

(3)  Quatrième  ile,  i5°  i5'  S.,  1480  48'  O. 

(4)  Waterlancl,  i4°  35'  S.,  i^8°  48' O. 

(5)  i4°  36' S.,  i48*27'0 
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basse  et  renfermant  un  lagon.  Lne  large  passe  dans  la 
partie  de  l'ouest.  Nacre,  beaucoup  de  cocotiers;  peu 
d'habitants. 

Ile  Vliegen  (RaïroaJ  (1),  lat.  15<>  10' S.,  long.  148° 0. 
Très  basse  et  la  plus  étendue  de  toutes  les  lies  Pomou- 
tou;  un  lagon.  Deux  passes  assez  près  l'une  de  l'autre 
et  situées  à  peu  près  dans  le  N.-O.  ou  O.-N.-O.  (Ce 
dernier  article  demande  confirmation.)  Pas  de  nacre 
ou  1res  peu;  quelques  cocotiers,  peu  d'habitants. 
Nous  avons  aperçu  cette  lie  de  trop  loin  pour  pouvoir 
rien  dire  par  nous-même. 

Ile  Demaza  (Matia)  (2).  lat.  17°  47',  long.  148*  O. 
Très  élevée  et  très  petite  ;  pas  de  mouillage  ,  aujour- 
d'hui elle  est  habitée.  Lors  de  notre  premier  passage 
en  1830  elle  ne  l'était  pas. 

Ile  Aurore  (Matia)  (3),  15-  50'  S.,  long.  148°  25'  O. 
Très  petite  et  élevée.  Pas  de  mouillage  pour  un  grand 
navire.  Habitée.  Beaucoup  de  baleiniers  y  touchent 
pour  s'y  procurer  des  cochons,  ignames,  patates,  etc. 
Nous  l'avons  aperçue  de  trop  loin  pour  en  donner  au- 
cun rensignement  d'après  nous. 

Ile  Krusenstem  (Tiejao)  (4),  latit.  15°  S.,  long.  148° 
45'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon. 

Ile  Lazareff  (Mataïva)  (5),  lat.  14°  55'  S.,  long.  149* 
18'  O.  Très  basse  et  renfermant  un  lagon. 

Iles  de  la  Société.  Ce  groupe  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  parler. 

(i)  i5*S.,  i49°4o'0. 

(a)  Maïlea,  i;°  54'  S.,  i5o°  a5'  O. 
(3,  Matea,  i5°  5a'  S.,  i5o°  38'  O 

(4)  j5'  o'S.,  i5ow3o'G. 

(5)  i4*  56'  S.,  i5o*  58'  O. 
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lie  Mine/va  il),  lat.  22°  42'  S.,  long.  133*  50'  O.  Dé- 
couverte  par  le  capitaine  Abrel,  le  14  mai  1831.  C'est 
un  récif  très  bas  sur  lequel  s'élève  une  très  petite  lie 
très  basse. 

Récif "(2),  lat.  24°  45' S.,  long.  135- 08' O.  Sur  Tun  des 
points  de  ce  récif  est  une  petite  lie  qui  s'aperçoit  d'en- 
viron quatre  milles.  Nous  tenons  ces  détails  d'un  capi- 
taine américain  que  nous  avons  vu  aux  lies  Gambier 
vingt-quatre  jours  après  qu'il  eut  découvert  le  récif 
qui  nous  occupe. 

Ile  Crescent  (3),  latit.  23*  20'  S.,  long.  134°  37'  O. 
Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  passage  pour 
communiquer  dans  le  lagon  ;  pas  de  nacre,  pas  de  co- 
cotiers. Depuis  l'année  1839,  le  peuple ,  entraîné  par 
les  conseils  des  missionnaires  de  Gambier,  s'est  rendu 
dans  cette  dernière  lie ,  en  sorte  que  Crescent  est 
inhabité  pour  le  moment;  cependant  ces  insulaires 
regrettent  le  sol  natal,  et  ont  témoigné  plusieurs  fois 
le  désir  de  s'y  fiier  de  nouveau.  Une  partie  de  la  côte 
est  et  nord  est  très  accore  ;  nous  l'avons  longée  di- 
verses fois  de  très  près.  Ayant  voulu  débarquer  dans 
l'ouest  et  le  sud ,  nous  ne  pûmes  y  réussir,  la  mer 
brisant  avec  trop  de  violence,  quoique  par  un  très  beau 
temps. 

Ile  Gambier  (Mangaréva)  (4),  latit.  23°  10'  S.,  longit. 
135°  10'  O.  Haute  et  renfermée  dans  un  récif. 

(i)  ii°  4*'  S.,  i3G"  o'  O.  —  Cette  donnée  a  servi  à  lixer  la  position 
du  banc  de  la  Minerve,  <jui  était  marque  comme  douteux. 

(?)  Ce  récif  est  noité  en  dehors  de  la  carie  (t  indiqué  comme  dou- 
tciyc,  n'étant  qu'un  renseignement. 

(3)  23°  18'  S.,  i3;°o' O. 

(/j)  ?3"  if>' S.,  i.V"  ac/O 
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•  lie  Lord  tioods  (Morotca)  (1).  Très  basse,  très  étendue 
cl  renfermant  un  lagon  ;  pas  de  passage  pour  y  com- 
muniquer, même  avec  la  plus  petite  embarcation.  Elle 
est  divisée  en  Ilots  généralement  très  étendus  et  boisés. 
Elle  est  accore  et  nous  l'avons  souvent  côtoyée  de  1res 
près  sur  tous  les  pointe.  Pas  de  cocotiers,  pas  d'habi- 
tants; de  la  nacre  et  beaucoup  de  requins  dans  le  la- 
gon et  aux  alentours. 

Ile  Maria  (2),  découverte  par  le  capitaine , 

commandant  le  Petit  Napoléon,  à  bord  duquel  M.  Moé- 
renbout  se  trouvait  subrécargue.  Latit.  22°  S.,  longit. 
136°  03'  0.  Très  basse  et  très  petite  lie  renfermant 
un  lagon.  Pas  de  cocotiers,  pas  de  peuple.  N'ayant 
fait  que  passer  devant  celte  Ile ,  nous  ignorons  si  elle 
renferme  de  la  nacre. 

Ile  Saint-Jean-Baptistc  (3),  lat.  2A«  20'  S.,  long.  136* 
0.  La  position  de  cette  lie  est  très  douteuse,  et  aucun 
des  routiers  que  nous  avons  consultés  ne  s'accordent 
à  cet  égard. 

Iles  Sophie  (&),  découvertes  en  183 A  par  le  capitaine 
Àbrel,  lat.  21°  25'  S.,  long.  136°  W  O.  Ces  lies  sont 
très  basses  et  renferment  chacune  un  lagon.  On  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  nacre  et  que  les  requins  y  sont 
nombreux.  Des  cocotiers  ;  pas  de  peuple. 

Ile  Hig  (5),  lat.  20°  27'  S.,  long.  136-  40'  0.  Nous  ne 
saurions  en  rien  dire. 

Ile  des  Oiseaux  (6),  lat.  28*  07'  S.,  long.  137°  10'  0. 

(i)  Ile  Hood,  ai"  3o'  S.,  i37°  48'  O. 

(i)  Ile  Moerenhout,  au*  o'  S.,  i38°  33'  O. 

(3)  N'est  pas  portée  sur  la  carte,  n'existe  probablement  pas. 

(4;  llm  Acteon,2i°24'S.,  i38°5a'0. 

(5)  N'est  pas  portée  sur  la  carte,  n'existe  probablement  pas. 

!fî)  Ile  Morane,  a3B  6'  S.,  13c,0  3;'  O. 
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Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  passage,  pas 
de  nacre ,  pas  de  cocotiers.  Les  bords  sont  boisés 
comme  le  reste  des  iles  basses.  Pas  de  peuple.  Nous 
découf  rimes  cette  Ile  dans  le  mois  de  mars  1831 ,  et 
nous  y  a? ona  touché  depuis  à  diverses  époques  pour  y 
faire  du  bois  et  pour  d'autres  raisons. 

Ile...  (1),  latit.  22°  25'  S.,  longit.  137-  33'  O.  Nous 
croyons  que  c'est  le  capitaine  Abrel  qui  l'a  décou- 
verte. 

Ile  Carisjort  2  .  latit  20-  47'  S.,  long.  138-  27'  O. 
Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  La  partie  sud  est 
accore;  nous  l'avons  côtoyée  de  très  près,  et  nous 
n'avons  aperçu  aucune  passe  pour  y  communiquer. 
La  partie  nord  nous  a  paru  plus  boisée  que  la  partie 
opposée.  Peu  ou  point  de  nacre.  Elle  est  accidentelle- 
ment habitée. 

Ile  Osnabrugh  ou  Mnthilda-Rocks  (3)  (Malatiaj.  Très 
basse  et  contenant  un  lagon.  Une  passe  située  à  peu 
près  dans  TO.-S.-O.  On  dit  qu'il  y  a  de  la  nacre;  ce- 
pendant cela  mérite  confirmation.  Accidentellement 
habitée.  Nous  y  avons  aperçu  de  la  fumée  en  la  cô- 
toyant. 

*  Ile...  (4).  latit  22«  15'  S.,  longit  138*  38'  O.  Très 
basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  cocotiers.  Inha- 
bitée. Nous  croyons  qu'elle  a  été  découverte  par 
M.  Abrel. 

Bligh-Lagon  (5),  latit.  21-  40'  S.,  long.  140*  27'  O. 
Très  basse  et  renfermant  un  lagon.  Pas  de  nacre ,  pas 

(f  )  A  été  portée  sur  la  carte  d'après  ce  renseignement 
(i)îO°  44rS.,  i4o*4i'(). 

(3)  Ile  Osnabrugh,  ai*  5i'  S.,  i4i*  io'  O. 

(4)  Ile  Cockburn,  iin  i4'  S.,  i 4 i **  •/  O. 
'5)  Ile  Bliflh,  ai"  38'  S.,  i4**  58  O. 
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de  cocotiers.  Elle   est  habitée.  Nous  l'avons  aperçue 
de  trop  loin  pour  en  rien  dire  par  nous-même. 

Ile  Saint-Elme  (1),  lat.  21-  20'  S.,  long.  142°  O. 
Nous  sommes  porté  à  croire  que  cette  lie  est  mal  pla- 
cée sur  la  carte,  parce  que  nous  avons  couru  directe- 
ment sur  son  parallèle  pendant  quarante  lieues  sans 
l'apercevoir. 

Groupe  compris  entre  les  lat.  20°  et  21°  S.,  et  long. 
I43#  30'  O.  (2).  Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  ces 
lies,  si  ce  n'est  qu'il  faut  se  méfier  des  peuples  qui 
habitent  une  partie  d'elles. 

Ile  Hig  (Raîvavaï)  (3),  latit.  23-  40'  S.,  long.  148°  O. 
Haute  et  entourée  de  récifs.  Un  port  très  abrité  dans 
la  partie  du  N.-O.  à  l'ouest.  Le  peuple  y  est  très  doux. 
On  y  trouve  à  faire  des  vivres.  Le  courant  y  est  parfois 
assez  fort  pour  ne  pouvoir  la  doubler  par  un  très  petit 
frais ,  ce  qui  nous  est  arrivé  dans  une  occasion  pen- 
dant trois  jours  que  nous  sommes  restés  à  environ  sept 
à  huit  lieues  de  cette  lie  sans  pouvoir  en  approcher  de 
plus  près. 

Ile  Toobouaï  (4),  latit.  23*  25' S.,  long.  149>  20' O. 
Elle  est  à  peu  près  comme  la  précédente  sous  tous 
les  rapports.  Le  port  seul  est  dangereux  lorsque  le 
vent  bat  en  côte.  Nous  y  avons  fait  de  grandes  avaries 
et  avons  été  au  point  de  nous  y  perdre. 

Ile  Ohêleroa  Jlouroutoua)  (â)f  lat.  22°  27' S.,  long. 
150°  45.  O.  Haute  et  entourée  de  récifs  sur  beaucoup 
de  points  ;  quelques  petits  ports  pour  de  faibles  navires. 

(t)  N'est  pas  placée  sur  la  carte. 

(a)  Ce  sont  probablement  les  îles  Gloucester,  ao°  4c/  S.,  ?45°  ?o'  O. 

(3)  Probablement  111e  Vavitoo,  a3°  5</  S.,  i5o°  3'  O. 

(4)  a3*  3a1  S.,  i5i°5i'0. 

(5)  Houroutoa,  as"  3o'  S.,  i53»  3a'  O. 
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Beaucoup  de  peuple  1res  doux.  Mêmes  produits  que  les 
précédentes.  Nous  en  avons  souvent  passé  assez  près 
sans  jamais  y  toucher. 

Ile  Rimatara  (1),  latit.  22°  40'  S.,  long.  152°  O.  Elle 
est  un  peu  plus  basse  que  ses  voisines,  et  n'a  pas  de 
port.  On  y  trouve  les  mêmes  vivres  et  nous  les  avons 
achetés  à  meilleur  marché. 

Nous  avons  obtenu  une  grande  partie  des  rensei- 
gnements que  nous  donnons  de  la  manière  suivante  : 
Dans  nos  \oyagcs  à  la  pêche  de  la  nacre  et  par  suite 
des  perles  fines,  nous  embarquions  chaque  fois  de 
vingt  à  trente  plongeurs  indigènes  de  ces  diverses  lies, 
qui  plus  ou  moins  avaient  touché  à  chacune  d'elles, 
soit  pendant  leurs  voyages  à  bord  de  quelque  autre 
navire  ou  même  sur  leurs  frêles  pirogues  dans  les- 
quelles ils  s'exposent  à  faire  jusqu'à  200  lieues,  n'ayant 
pour  tout  guide  que  l'aspect  du  ciel  à  l'œil  nu.  Notre 
carie  devant  les  yeux  et  des  pions  en  main ,  après 
avoir  figuré  sur  une  table  par  un  pion  l'Ile  natale  de 
celui  que  nous  interrogions,  et  lui  avoir  indiqué  la 
partie  dans  laquelle  se  levait  le  soleil  et  celle  où  il  se 
couchait  relativement  à  cette  lie  fictive;  nous  lui  nom- 
mions la  plus  voisine  et  la  faisions  figurer  par  lui- 
même  par  un  nouveau  pion,  ce  dont  il  s'acquittait  gé- 
néralement avec  assez  d'exactitude  ,  du  moins  quant  à 
leur  position  respective  à  l'œil.  Celle-ci  placée,  nous 
passions  à  une  autre  et  ainsi  de  suite.  Nous  n'admet- 
tions, à  chaque  séance,  que  quatre  ou  cinq  individus, 
et  ce  n'était  qu'après  des  épreuves  cl  des  détails  répé- 
tés mainte  et  mainte  fois,  et  qui  s'accordaient  à  peu 
près  entre  eux,  que  nous  prenions  nos  notes.  Les 

II)  aa"  4o'S.,  >55"  20' O. 
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premiers  renvoyés,  de  nouveaux  recommençaient  la 
séance,  et  nous  fournissaient,  par  conséquent,  de 
nouvelles  notes.  Lorsque  ces  séances  variées  et  répé- 
tées à  l'infini,  nous  avaient  fourni  des  données  qui 
s'accordaient  entre  elles,  nous  les  admettions;  s'il  y 
a\ait  divergence  d'opinion  ou^  doute,  nous  faisions 
discuter  et  admettions  les  plus  probables  ou  les  reje- 
tions entièrement  selon  le  cas.  Chaque  voyage  nous 
en  avons  fait  autant,  et  ce  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui est  le  résumé  de  toutes  ces  notes  partielles  que 
Ton  conçoit  devoir  être  beaucoup  plus  étendues  qu'il 
ne  nous  est  permis  de  les  donner  dans  le  cadre  étroit 
auquel  nous  nous  sommes  assujetti. 


On  trouvera  jointe  à  ce  numéro  une  petite  carte  des 
îles  Pomotou,  réduite  d'après  celle  de  M.  Vincendon- 
Dumoulin,  et  sur  laquelle  on  pourra  suivre  les  détails 
donnés  par  M.  Mauruc. 


LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D'ABBADIK 

adressai:  a  m.  DUïSSY(i). 


Gol'a,  Ag*amc  (Abyssinic),  ce  10  septembre  1847. 

Mon  cher  monsieur, 

Mon  fcère  Arnauld  et  moi  avons  planté  le  drapeau 
français  sur  la  source  du  fleuve  Blanc  ou  vrai  Nil. 

(1)  La  détermination  de  la  source  du  Nil,  ou  plutôt  du  principal 
cours  d'eau  qui  concourt  à  former  ce  célèbre  fleuve,  est  depuis  lonj»- 
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Avant  de  vous  communiquer  les  raisons  qui  m'enga- 
gent à  donner  ce  titre  à  la  source  du  Gibe  d'Inarya, 
permettez-moi  de  vous  faire  part  de  la  méthode  que 
j'ai  suivie  pour  relier  ce  lieu  à  Gondar  et  aux  autres 
lieux  de  l'Abyssinie  où  moi  et  d'autres  voyageurs 
avons  pu  faire  des  observations  astronomiques  soi- 
gnées. 

Les  Gallas  libres  qui  occupent  le  grand  Damot  entre 
le  Abbay  et  Inarya  avaient  depuis  longtemps  mis  les 
fusils  à  l'index.  Déjà  chez  les  Somal,  quand  je  pointais 
ma  grande  lunette  de  Rossin  sur  la  lune  pour  chercher 
des  occultations,  j'avais  été  obsédé  par  ces  barbares 
qui  me  suppliaient  naïvement  de  ne  pas  écorner  notre 
satellite  d'un  coup  de  ce  gros  fusil.  Je  dus  donc  laisser 
mon  instrument  en  Gojam  où  l'état  déplorable  de  nia 
vue  et  l'état  du  ciel  m'avaient  empêché  de  rien  ob- 
server, et  je  me  bornai  à  emporter  un  cercle  de  réflexion 
de  Gambey,  divisé  sur  platine  et  qui  m'a  servi,  quand 
ma  vue  me  le  permettait,  à  prendre  quelques  séries  de 
distances  lunaires.  Mais  mes  éphémérides  étant  suran- 
nées, je  n'ai  pu  tout  calculer,  et  le  besoin  d'esquisser 
au  moins  la  carte  du  pays  que  je  visitais  m'engagea  à 
employer  une  combinaison  de  latitudes  et  d'azimuths. 
En  théorie,  on  préfère  des  observations  absolues,  mais 
comme  il  est  difficile  de  les  multiplier  assez  pour  satis- 
faire à  tous  les  besoins ,  on  doit  toujours  y  joindre  des 

temps  l'objet  de  graves  discussions,  et  il  a  déjà  été  question  dans  ce 
Bulletin  des  opinions  de  M.  d'Abbadie  et  de  M.  le  docteur  Beke,  qui 
diffèrent  à  ce  sujet.  Nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  que  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  dont  M.  d'Abbadie  est  certaine- 
ment un  des  membres  les  plus  zélés,  contînt  comme  pièce  au  procès 
la  lettre  dans  laquelle  cet  intrépide  voyageur  expose  les  raisons  sur 
lesquelles  il  croit  devoir  fonder  son  opinion.  P.  D. 
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observations  azimuthales  au  théodolite.  Ces  dernières 
ont  deux  grands  avantages  :  d'abord  elles  forment  un 
système  lié  que  les  géographes  préféreront  toujours  à 
des  coordonnées  isolées  :  ensuite ,  et  c'est  leur  plus 
grand  mérite  là  où  l'on  n'est  pas  maître  de  ses  mouve- 
ments, elles  permettent  de  relever  un  grand  nombre 
d'objets  en  très  peu  de  temps  ;  et  bien  que  deux  relève- 
ments soient  nécessaires  pour  fixer  un  lieu ,  on  est 
hien  heureux  souvent  de  pouvoir,  en  ces  pays  si  peu 
connus,  combiner  un  relèvement  avec  une  distance 
prise  par  renseignements.  C'est  ainsi  qu'on  remplit 
en  partie  un  canevas  provisoire  en  attendant  que  d'au  - 
Ires  voyageurs  viennent  faire  croiser  leurs  observations 
avec  celles  d'un  travail  géodésique,  grossier  il  est  vrai, 
mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  reposer  sur  des 
bases  mathématiques. 

Par  malheur  deux  nécessités  présidaient  à  tout  mon 
travail.  La  première  était  l'impossibilité  de  parcourir 
le  pays  à  volonté  pour  choisir  les  stations,  car  depuis 
cinq  années  la  guerre  désolait  le  Gojam ,  péninsule 
continentale  où  le  géographe  et  le  naturaliste  auraient 
tant  de  beaux  travaux  à  parfaire.  À  partir  de  Gondar 
j'étais  le  jouet  des  mouvements  de  troupes,  de  la 
marche  si  incertaine  des  caravanes  et  surtout  des  ré- 
voltes partielles  toujours  et  incommodes  et  imprévues. 
Par  exemple,  étant  en  Baso  (Gojam) ,  j'ai  dû  attendre 
trois  mois  pour  faire  une  station  sur  le  seul  point  cul- 
minant du  Coqe  afin  de  réunir  par  deux  coups  de  lu- 
nette la  chaîne  du  Rare  à  Gondar.  Chez  les  Gallas  j'ai 
négocié  pendant  six  mois  et  inutilement  pour  faire 
une  station  sur  le  mont  Amara  d'où  l'on  aperçoit  et 
le  Gojam  et  les  montagnes  d'Inarya.  Enfin  ces  der- 
nières sont   presque  toutes  trop  bien  boisées  pour 
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qu'on  s'y  établisse.  .Ma  deuxième  obligation  était  de 
me  servir  des  signaux  naturels  ou  tètes  de  montagnes 
qui  souvent  rondes  ou  même  entièrement  plates  don- 
naient lieu  à  dos  erreurs  de  pointé  dont  il  est  le  plus 
souvent  impossible  d'estimer  le  sens  et  la  quantité. 
C'est  pour  cetle  raison  que  j'ai  renoncé  à  baser  mon 
travail  sur  des  distances  mesurées  par  la  vitesse  du 
son,  car  n avant  que  des  fusils  à  ma  disposition,  j'ai 
dû  me  borner  à  Gondar  à  une  ligne  de  deux  milles  et 
à  Yawix  Gojam  à  5  000  mètres  environ.  Ces  bases 
acoustiques  ne  m'ont  servi  en  dernier  ressort  qu'à 
relier  une  station  remarquable  avec  le  lieu  habité  où 
je  pouvais  seul  déterminer  mes  longitudes  et  latitudes 
par  des  méthodes  ast*  onomiques. 

Restait  la  ressource  des  bases  déterminées  par 
deux  latitudes  et  un  azimuth.  Celle  du  grand  Damot 
comprise  entre  les  monte  Garuqe  et  Runc  a  près  de 
52  milles  de  long  :  celle  du  Bagemid  en  a  plus  de  60. 
J'en  avais  préparé  une  de  100  milles  en  orientant, 
des  environs  de  Gondar,  le  mont  Amadamid,  qu'il 
m'a  été  ensuite  impossible  de  visiter,  et  j'ai  dû  me 
contenter  d'une  base  de  60  milles  environ  entre 
Qwarata  et  le  col  de  Dabo  Girar,  près  Gondar.  Cette 
▼ille  a  ensuite  été  reliée  à  Yavvix  par  plusieurs  petits 
triangles  dont  les  cotés  se  croisant  les  uns  les  autres 
offrent  de  précieux  moyens  de  contrôle.  L'esquisse 
d'Inarya  et  des  pays  voisins  était  achevée,  indépen- 
damment, et  est  longtemps  restée  en  portefeuille, 
avec  des  latitudes  et  des  différences  de  longitude.  Pour 
donner  à  celles-ci  une  valeur  absolue,  il  aurait  fallu 
stationner  sur  l'une  des  montagnes  du  Rare;  mais  un 
Anglais,  M.  Plowden,  on  tuant  sans  provocation  un  des 
chefs  de  Yimma-Rare ,  a  rendu  cette  contrée  inabor- 
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dnhle  à  tout  Européen.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'un  Anglais  a  entravé  mes  recherches. 

Réduit  donc  à  contempler  de  loin  la  chaîne  du  Rare, 
j'ai  posé  longtemps  le  problème  suivant  dont  il  serait 
intéressant  de  chercher  la  formule  mathématique.  (Je 
ne  vous  donnerai  pas  la  mienne,  car  elle  est  peu  élé- 
gante; mais,  comme  le  cas  peut  se  présenter  dans  la 
géodésie  expéditive,  on  aurait  raison  peut-être  de  le 
discuter.)  De  trois  points  A,  B  et  C  dont  on  connaît 
les  latitudes,  on  a  observé  les  azimuts  de  deux  points 
Det  E;  trouver  les  différences  de  longitude  et  de  lati- 
tude. Malheureusement  je  dus  sui\rc  la  grande  route 
en  allant  à  Inarya  ;  et  comme  clic  s'écarte  peu  de  la 
ligne  droite,  ma  solution  devenait  passablement  incer- 
taine. L'une  de  mes  latitudes,  d'ailleurs,  avait  été 
observée  près  de  l'cquinoxc,  et  à  cette  époque  les  pe- 
tites Tables  du  soleil  sont  ordinairement  erronées.  Je 
serais  honteux  de  vous  dire  combien  je  travaillai  sur 
ce  problème  de  géodésie,  que  je  résolus  enfin  en  reve- 
nant en  Gojam  par  un  cas  particulier  et  providentiel. 
Plus  tard,  enfin,  étant  allé  à  Élyas  (Gojam)  pour  étu- 
dier la  langue  des  Qolilé,  j'eus  le  bonheur  d'orienter 
le  mont  Balballa  de  manière  h  confirmer  ma  construc 
tion  précédente.  Cette  montagne,  qui  est  le  géant  du 
Rare,  a  une  hauteur  de  3  240  mètres. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  assez  pour  vous  mettre  à 
même  déjuger  mon  travail;  mais  vous  en  comprenez 
déjà  les  principes  et  surtout  les  difficultés.  A  Gondar, 
l'étude  de  la  langue  giiz  avait  absorbé  toute  mon  atten- 
tion. Ma  seule  occultation  observée  durant  mon  pre- 
mier voyage  était  restée  inscrite  en  Europe ,  où  je 
n'avais  pas  eu  le  loisir  de  la  calculer,  et  je  dus  prendre 
pour  longitude  de  Gondar  celle  qui  résulte  de  l'omil- 
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tation  observée  par  M.  Rûppel,  c'est-à-dire  35°  il'  â2* 
E.  de  Paris.  A  Yawix,  où  j'observai  la  latitude,  je  pris 
quelques  séries  de  distances  lunaires,  et  j'en  fis  autant 
à  Saka  (Inarya).  Les  voyageurs  anglais  (avant  leur 
esclandre  en  Jimma)  me  prêtèrent  un  Nautical  Aima- 
nacy  et  je  pus  calculer  Tune  de  mes  distances  lunaires 
de  Saka,  qui  serait  ainsi  par  34°  42'  15" E.  de  Paris. 
Ma  longitude  géodésique.  calculée  à  partir  de  Gondar, 
est  au  contraire  34°  37'  51";  mais,  d'après  l'imperfec- 
tion de  mes  moyens,  je  regarde  cette  faible  différence 
de  à'  comme  un  résultat  de  compensations  heureuses. 
J'ignore  d'ailleurs  encore  si  les  distances  lunaires  que 
j'ai  observées  en  1846  donneront  le  même  résultat.  La 
longitude  de  Saka  est  celle  de  la  source  du  fleuve  Blanc, 
qui  est,  à  quelques  minutes  près,  droit  au  sud  de  ce 
village. 

Revenons  à  la  discussion  de  cette  source,  et,  pour 
aller  plus  sûrement,  procédons  par  analyse  du  connu 
à  l'inconnu.  Dans  la  péninsule  de  Kafa,  comme  dans 
celle  du  Gojam,  les  pentes  occidentales,  plus  longues 
et  plus  douces,  sont  aussi  beaucoup  mieux  boisées,  et 
donnent  ainsi  naissance  à  de  grandes  rivières  dont  le 
volume  d'eaux  semble  énorme,  vu  le  peu  de  longueur 
du  cours.  C'est  ainsi  que  le  Baro,  peu  après  sa  nais- 
sance, a  en  Walagga  plus  d'eau  que  le  Abbag  (1)  au 
gué  d'Àmura.  Ce  Baro  a  un  cours  fort  encaissé  dans 

(i)  Permet  tel -moi  de  coniger  ici  une  erreur  c|oi  s*esl  glissée  dans 
une  de  mes  lettres  précédentes  :  Ahh<t*i  signifie  en  awaça  paternel; 
et  de  même  que  dans  Sarane  (nom  de  province  tigray  )  on  prononce 
le  plus  souvent  saruc,  le  M'  médian  étant  clidé,  on  a  Abhav  avec  deux 
bb.  Aliay  avec  un  seul  6  dérive  de  «bm(a%  mentir,  et  signifie  en  awharna 
iNrnfrar,  oui  nr/îisr,  nom  peu  convenable  à  la  partie  supérieure  du 
Nil  Bleu. 
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le  haut  pays  :  c'est  le  Saubat  de  M.  d'Arnaud,  et  j'avais 
besoin  de  son  précieux  témoignage  pour  ne  pas  croire 
que  le  volume  de  ses  eaux  pourrait  l'emporter  sur 
celui  du  cours  d'eau  qui  se  dirige  au  sud.  Une  fois  le 
fiaro  ou  Saubat  écarté,  il  ne  reste  qu'à  suivre  M.  d'Ar- 
naud jusqu'à  Puluncb.  Là ,  il  nous  apprend  que  le 
principal  affluent  vient  de  l'est  et  se  joint  à  d'autres 
branches.  En  l'absence  de  renseignements  précis  sur 
ces  branches,  qui  sont  probablement  au  Nil  Blanc  ce 
que  sont  le  Didesa  et  le  Yabus  au  Nil  Bleu,  on  doit 
insister  sur  le  parallélisme  qui  existe  entre  les  terrains 
parcourus  par  ces  deux  fleuves  :  chacun  forme  la  fron- 
tière en  spirale  d'une  lie  au  milieu  d'un  continent.  Le 
bassin  d'Inarya,  enserré  par  des  montagnes,  représen- 
terait, si  celles-ci  se  joignaient  au  nord,  le  bassin  du 
Tana,  et  formerait  un  lac;  de  même  les  montagnes 
d'Ainhara,  qui  à  Test  du  Abbay  séparent  le  pays  chré- 
tien des  G  allas  du  Wollo,  ont  leur  représentant  dans 
le  mont  Woxo.  Les  deux  presqu'îles  continentales  du 
Gojam  et  de  Kafa  ont  leurs  points  de  partage  plus  prés 
de  l'est  que  de  l'ouest,  côté  où  les  spirales  s'ouvrent  et 
où  les  fleuves  s'alimentent  de  puissants  affluents.  C'est 
ce  même  phénomène,  si  général  dans  l'Afrique  orien- 
tale ,  de  pentes  douces  vers  l'ouest  et  abruptes  vers 
l'est,  qui  m'engagea  à  admettre,  avant  d'avoir  vu  la 
carte  de  M.  d'Arnaud,  que  le  haut  du  fleuve  Blanc 
avait  peu  ou  point  d'affluents  de  l'ouest.  On  peut  donc 
appliquer  la  même  analogie  à  la  partie  sud  des  deux 
spirales.  Celle  du  Abbay  n'a  d'autres  affluents  notables 
que  le  Guder  et  le  Mogor,  tous  deux  inférieurs  au  Ab- 
bay lui-même,  et  on  est  ainsi  en  droit  de  conclure  que 
les  affluents  du  fleuve  Blanc  venant  par  Waykanta, 
Markallia,  Maze-Jialea,  et  plus  à  l'ouest  par  le  pays  des 
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Galla,  sont  inférieurs  en  importance  à  la  spirale  dont 
l'extrémité  se  trouve  dans  la  foret  de  Babya.  A  cela  se 
joint  l'assertion  de  M.  d'Arnaud,  que  le  fleuve  n'est  pas 
navigable  au-dessus  de  Pulunch,  tandis  que  déjà,  au 
bac  de  Gongul,  les  indigènes  ne  peuvent  passer  qu'en 
bateau.  Ce  dernier  fait  ne  tend-il  pas  à  confirmer  le 
renseignement  recueilli  par  M.  d'Arnaud,  que  la  prin- 
cipale brandie  vient  de  l'est,  renseignement  confirmé 
par  Jes  messagers  de  Kullo  et  de  Gobo,  que  je  vis  dans 
Inarya,  qui  avaient  visité  le  pays  Doqo,  et  qui  m'affir- 
maient uniformément  qu'il  n'y  a  pas  de  grandes  ri- 
vières chez  les  Doqo  et  coulant  dans  le  Lma?  Comme 
j'étais  seul  pendant  une  grande  partie  de  mon  voyage, 
j'ai  pu  me  mêler  aux  gens  du  pays  plus  que  ne  l'a  fait 
M.  d'Arnaud,  et  m'assurer  par  renseignements,  et  sans 
sortir  d'Inarya,  des  positions  des  Bask  et  de  Gongul,  ce 
dernier  point  étant  situé  à  plus  de  trois  degrés  de  lati- 
tude à  partir  de  Saka.  Un  renseignement  précieux, 
malheureusement  unique,  vient  se  joindre  à  tout  ceci  : 
c'est  celui  de  Dibar-Namo,  grand  érudil  en  traditions 
gallas,  qui  me  dit  ce  qui  suit  :  «  De  l'Ile  de  Laqu  à  la 
résidence  du  roi  des  Yambo   (Bhorr  ou  Thului  de 
M.  d'Arnaud),  six  journées;  de  là  à  Guraca,  six  jour- 
nées. »  Des  bords  du  Baqo  (Nil  Blanc)  je  vis  la  terre 
de  Guraca  comme  une  ligne  lointaine  à  l'horizon  :  on 
y  parle  ilmorma,  et  les  principales  eaux  du  pays  ne  se 
rendent  pas  au  Baqo,  mais  coulent  dans  un  sens  con- 
traire. Les  habitants  de  Guraca  vont  d'ailleurs  au  pè- 
lerinage ilmorma  ,  près  le   Xawa ,  en  traversant  les 
Tufte.  Les  Guraca  font  le  commerce  avec  le  Caire,  ce 
qui  peut  les  faire  identifier  avec  les  Galla,  qui  portent 
des  tasses  de  porcelaine  et  autres  objets  d'Europe  chez 
les  Suro  ou  Maco.  Enfin  *  s'il  \  a  aux  environs  de  Pu- 
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lunch  un  affluent  plus  grand  que  le  Paco»  il  devra 
étendre  sa  source  à  1  ou  2°  de  latitude  australe  pour 
l'emporter  sur  le  Paco  même.  Je  dis  ceci  en  admet* 
tant  la  longitude  de  Pulunch  d'après  M.  d'Arnaud  : 
selon  mes  renseignements,  cette  longitude  serait  plus 
orientale.  Voici  deux  routes  données,  l'une  par  le 
chasseur  Haro,  messager  du  roi  d'Afillo;  l'autre  par 
un  fila  de  Dibar-Namo. 


o.  Giyo. 
i.  Sidan. 
a.  Bali-Haro. 
3.  Bona-Loge. 
4'  Qoto-Jijo. 

5.  Gabba,  R. 

6.  Ofe(lla). 

7.  Àmbelle  (Gamaro). 

8.  Uqa. 

9.  Bore. 

10.  Gomma  (descente) . 

11.  Baro,  R. 
la.  Banga,  R. 
i3.  Sir,  R. 
14.  Rokor,  R. 
i5.  Rota. 

16.  Kilinto. 

17.  >1itmita,  île  du  Raqc». 

18.  Mont  Lofe. 


SELON  HARO. 

0.  Saka. 

1 .  Didesa,  R. 
a.  Gara. 

3.  Qambabe. 

4.  Gedda. 

5.  Maison  de  Haro. 

6.  Gabba,  R. 

7.  Bure,  R. 

8.  Haye. 

9.  Gomma. 

10.  Baro,  R. 

1 1.  Bonga,  R. 
la.  Siri,  R. 
i3.  Mi-i,  R. 

14.  Rotoda,  R. 

1 5.  Ile  de  Lakku,  dan*  le  fleuve 

Baqo>c*est -à-dire  le  fleuve 
Blanc. 


Haro  ajoute  que  si  deux  courriers  allaient  à  pied  de 
chez  lui  (n°  5  ci-contre),  ils  arriveraient  en  six  jour- 
nées à  Lakku»  Ile  assez  grande»  dit-il,  pour  qu'on 
puisse  y  cultiver  des  grains. 

Supposons  maintenant  que  les  chasseurs  d'éléphants 

IX.    PÉTRIll.    S.  S 
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dont  Haro  est  le  guide,  et  qui  vont  avec  des  cJievaiix  de 
prix,  puissent  faire  tous  les  jours  quinze  milles;  sup- 
posons en  outre  que  File  Lakku  soit  celle  où  M.  d'Ar- 
naud inscrit  le  lieu  Pachou,  on  trouvera  que  cette 
lie  est  trop  à  l'ouest  de  95  milles  environ.  On  aura  à 
peu  près  le  même  résultat  en  supposant  que  les  cour- 
riers  puissent  faire  un  peu  plus  de  24  milles  par  jour. 
De  l'autre  côté,  les  dix-sept  journées  du  fils  de  Dibar, 
qui,  lui  aussi,  alla  avec  quinze  ou  vingt  chasseurs  et  des 
chevaux  de  choix,  donneraient  255  milles  à  15  milles 
par  jour,  ce  qui  donne  un  peu  moins  que  le  résultat 
de  Haro.  Il  ne  me  semble  pas  d'ailleurs  qu'un  cour- 
rier qui  porte  ses  provisions  avec  lui  (car  c'est  dans  le 
désert  dit  aussi  Baqo  qui  s'étend  entre  le  Nil  Blanc  et 
la  côte  de  Gomma)  puisse  faire  plus  de  20  à  22  milles 
par  jour. 

La  coïncidence  de  ces  deux  routes  données  par  des 
témoins  éloignés  l'un  de  l'autre  ne  me  permet  pas 
d'accepter  la  distance  actuelle  de  330  milles  environ 
entre  Saka  et  Pachore.  D'un  autre  côté,  une  suite 
d'azimuts  et  de  latitudes  qui  relie  'Advva  et  Gondar 
confirme,  à  8  milles  prés,  les  longitudes  que  j'ai 
adoptées  pour  ces  deux  villes.  Je  ne  puis  donc  pas  me 
supposer  une  erreur  de  un  degré  et  demi  en  longitude. 
Enfin ,  avant  d'avoir  vu  les  observations  astronomiques 
sur  lesquelles  s'appuie  la  longitude  de  M.  d'Arnaud, 
je  ne  puis  trouver  d'autre  ressource  que  de  croire 
que,  dans  son  long  et  pénible  vojage,  il  aura  fait, 
comme  tant  d'autres  voyageurs,  une  erreur  croissante 
vers  l'ouest.  Mais  avant  de  recevoir  cette  lettre  vous 
aurez  sans  doute  des  données  assez  précises  pour  juger 
entre  M.  d'Arnaud  et  moi. 
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C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  opinion  mise  en 
a?ant  par  un  Anglais  qui  a  visité  le  Gojam,  mais  n'a 
jamais  mis  les  pieds  dans  le  Grand  Damot  (1).  (Voyez 
Athenœum,  28  janvier  1847.)  Cet  Anglais  donne  ce- 
pendant une  carte  de  ce  pays  (London,  18&8),  d'après 
D.  Gozo  qui,  n'ayant  pas  été  en  Inary a,  ne  peut  pas  con- 
naître ce  pays;  et  d'après  un  marchand,  OmarNajat 
qui  connaît  bien  Inarya ,  mais  n'a  pas  voulu  dire  au 
foyageur  que  le  Gibe  a  sa  source  dans  Babya,  nom  de 
forêt,  et  qu'il  se  dirige  de  là  vers  le  nord  en  laissant  à 
droite  et  tout  près  Dambi  et  Saka.  De  même  il  met  les 
Suro  au  N.  des  Gimira,  tandis  qu'il  fallait  dire  le  con- 
traire. On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  erreurs; 
mais  je  m'en  tiendrai  là  pour  montrer  qu'il  est  mal 
aisé  de  raisonner  sur  la  géographie  de  l'Afrique  d'après 
les  renseignements  d'un  seul  individu.  Cet  Anglais, 
partant  de  ce  que  nous  dit  M.  d'Arnaud  que  le  Nil 
Blanc  en  amont  de  Jeanker  se  compose  de  plusieurs 
branches,  et  omettant  à  ce  renseignement  concomitant 
que  la  branche  principale  vient  de  l'est,  envoie  le  Nil 
Blanc  jusqu'au  lac  n'Yassi,  Maravi  ou  Zambezi.  Il  dit 
ensuite  que  l'erreur  antique  des  montagnes  de  la  lune 
vient  du  mot  Mono-Moéii  (Monamwezi  des  marchands 
d'esclaves  à  Zang-bar),  parce  que  le  mot  Hoézi  signifie 
lune  dans  le  langage  de  ce  pays  et  dans  les  langues  de  toute 

(i)  Je  donne  ce  nom  ancien,  et  pour  plus  de  commodité,  aux  pays 
uiuci  entre  l'Abbay  et  le  Gojab.  La  Vie  de  Takla-Haymanot,  ouvrage 
ancien,  l'appelle  Damot  :  les  Annales  abyssines  disent  grand  Damot 
pour  le  distinguer  du  petit  Damot  au  nord  du  Gojam.  Les  gens  de 
Kafa  disent  aujourd'hui  Damot.  Ce  nom  est  nécessaire,  car  les  noms 
actuel*  des  pays  Gallas  sont  ceux  des  tribus  Ilmorma,  qui  les 
et  las  aoamê  «notas  d*  tmr»  j  sont  rarement  employés. 
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l'Afrique  centrale.  L'auteur  anglais  ajoute  que  ieGojab 
est  identique  avec  le  Telfi ,  Sobat  ou  Baro  ,  bien  que 
ces  deux  rivières  prennent  leur  source  dans  la  même 
forêt  et  coulent  en  sens  contraires.  J'ai  dû  citer  ces 
singulières  conclusions  pour  montrer  quelle  valeur  on 
doit  assigner  à  l'esprit  de  critique  de  cet  auteur.  Quant 
à  l'identité  du  mot  Moèn  dans  toutes  les  langues  de 
l'Afrique  centrale,  je  désirerais  qu'elle  eût  lieu,  car  il 
en  résulterait  des  ressemblances  notables  v  sinon  une 
identité  d'origine  entre  toutes  ces  langues.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  ainsi.  L'Afrique  est,  comme 
l'Amérique,  pleine  de  langues  ayant  souvent  la  même 
construction  grammaticale,  mais  totalement  diffé- 
rentes par  les  mots  et  parlées  par  êes  peuples  qui  oc- 
cupent si  peu  d'espace  que  de  Sawakîn  aux  Doqo,  j'ai 
constaté  l'existence  d'au  moins  quatre-vingts  langues 
différentes.  Lwte  se  dit:  en  ilmorma,  jia;  en  kafaco, 
agane;  en  tambaro  et  en  kambata,  agancu;  encaba, 
taraga,  en  dawro  (kullo;  gobo,  etc.),  agina;  en  walayza, 
zolinta.  L'auteur  anglais  appuie ,  dit-il ,  ses  opinions 
sur  le  témoignage  des  anciens;  mais  avec  ces  mêmes 
anciens  en  main  on  a  longtemps  fait  venir  le  Nil  Blanc 
de  l'ouest  :  mais  avec  ces  mêmes  anciens  on  n'a  rien 
su  avant  Richard  Lander,  de  positif  sur  l'embouchure 
du  Niger,  bien  qu'une  embouchure  soit  plus  facile  à 
constater  qu'une  source  et  bien  que  Tétai  plus  com- 
merçant de  l'Afrique  occidentale  eût  dû  naturellement 
amener  plus  de  renseignements  de  ce  pays.  Supposons 
que  Ptolémée  ait  demandé  4  un  habitant  de  la  Pénin- 
sule de  Kafa  une  estimation  de  la  longueur  du  fleuve 
qui  tourne  autour  de  ce  pays .  et  qull  ne  se  soit  pas 
rendu  compte  «le  5a  course  en  spirale  ;  il  aura  été  né- 
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cessa ireineul  amené  à  placer  î»a  source  jusque  sous 
1  equateur  ou  uièine  au-delà.  Il  u'\  a  d'ailleurs  rien 
de  présomptueux  à  attribuer  une  pareille  erreur  à 
Ptolémée  ou  à  tout  autre  géographe  de  l'antiquité , 
puisque  l'auteur  anglais  dont  je  parle,  quoique  vivant 
dans  un  siècle  plus  éclairé  et  pourvu  de  méthodes  plus 
parfaites,  a  cependant  commis  une  erreur  tout  à  fait 
analogue  en  développant  le  Gibe  d'Inarya,  presque  en 
ligne  droite  au  lieu  de  lui  donner  une  forme  contour* 
née ,  et  cela  bien  qu'il  se  fût  renseigné  sur  les  pays 
qui  enveloppent  ce  Gibe  de  tous  les  côtés.  Enfin,  quant 
aux  plusieurs  branches  dont  parle  M.  d'Arnaud  comme 
se  réunissant  dans  les  environs  de  Pulunch ,  on  ne 
peut  pas  les  faire  venir  toutes  de  l'ouest  ou  du  sud  ; 
car  il  faut  faire  la  part  des  eaux  qui  traversent  les  pays 
des  Gimira  et  des  Ixing  ;  il  faut  disposer  de  cette 
grande  rivière  dont  parlent  les  Xe  (tribu  Gimira),  sous 
le  nom  de  Kaçare,  qu'ils  disent  ne  pas  se  terminer  dans 
un  lac,  et  qu'ils  envoient  d'une  manière  assez  pro- 
bable à  une  grande  rivière ,  qui  fait,  vers  le  S.-O.,  le 
tour  desSuro  et  des  Maxango  (Barri  de  M.  d'Arnaud), 
et  cette  grande  rivière  est  évidemment  le  Paco  des  Suro 
et  le  fleuve  ou  Nil  Blanc  des  Européens. 

Donc,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire  fournie  par 
un  Européen  intelligent  qui  ait  lui-même  visité  les 
lieux  ou  par  une  dizaine  de  témoignages  indigènes  in- 
dépendants, je  regarderai  leUma  des  Dawro  comme 
affluent  ou  branche  principale  du  Nil  Blanc,  et  je  crois 
que  mes  confrères  de  la  Société  de  géographie  parta- 
geront eux-mêmes  cette  opinion.  11  reste  à  chercher 
quel  est  l'affluent  principal  du  lima. 

Les  sciences  humaines  se  composent  de  vérités  et 
d'erreurs,  et  la  géographie  plus  peut-être  que  beau- 
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coup  d'autres  sciences,  car  elle  rend  compte  d'êtres  et 
de  situations  sujets  au  changement.  De  nouveaux  lacs, 
des  montagnes  nouvelles  apparaissent  à  la  surface  de 
la  terre  et  les  embouchures  des  plus  grands  fleuves 
changent  de  place  dans  le  cours  lent  des  siècles.  Si 
donc  le  géographe  erre  souvent  en   rapportant  des 
données  anciennes  comme  existant  au  temps  actuel , 
à  plus  forte  raison  doit-il  craindre  de  se  tromper  lors- 
qu'on étudiant  les  dimensions  relatives  de  deux  rivières 
il  se  fie  aux  témoignages  indigènes  d'un  seul  pays. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  en  donnant  avec  les  gens  de 
Kafa  la  prééminence  au  Gojab  sur  le  lima,  et  en  écri- 
vant il  y  a  trois  ans  au  Journal  des  Débats,  je  désignais 
la  source  du  Gojab  comme  celle  du  Nil  Blanc.  Cette 
lettre  une  fois  écrite,  je  me  rendis  à  Gondar,  où  je  m'oc- 
cupai à  rédiger,  avec  mes  nombreux  renseignements» 
une  esquisse  du  cours  du  Uma.  Nous  reconnûmes,  mon 
frère  et  moi ,  que  le  bassin  de  ce  dernier  l'emportait 
de  beaucçup  sur  celui  du  Gojab,  et  plutôt  que  de  vous 
faire  pari  de  nos  doutes,  nous  résolûmes  de  visiter  le 
Grand  Damot  en  nous  partageant  de  manière  à  bien 
vérifier  aux  confluents  mêmes  les  grandeurs  respec- 
tives des  divers  affluents»  Nous  primes  cette  résolution 
avec  un  grand  regret,  car  nous  avions  soif  de  revoir 
la  France.  Malheureusement  nous  ne  pûmes  pas  mettre 
à  exécution  tout  notre  projet ,  car  deux  Anglais  atta- 
quèrent, à  coups  de  fusil  et  de  la  manière  la  plus 
insolite ,  la  tribu  de  Nunnu ,  qui  fait  partie  de  Jimma 
Rare.  Ces  voyageurs,  devenus  guerriers,  ne  tardèrent 
pas  à  tuer  Galane  Wanta,  brave  Nunnu  qui  depuis 
longtemps  convoyait  les  étrangers   depuis  les  fron- 
tières de  Gudru  jusqu'à  celle  des  Tibbe ,  tribu  dont 
les  pâturages  sont  arrosés  par  le  Gibe  de  Leqa.  Dès 
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lore  il  devint  non  seulement  impossible  de  mettre  le 
pied  dans  Jimma  Rare,  mais  encore  tous  les  Euro- 
péens furent  proscrits  par  la  plupart  des  Gallas  indé- 
pendants. Il  fallut  donc  nous  borner  à  visiter  la  source 
principale  et  établir  sa  prééminence  par  des  rensei- 
gnements. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  la  manière  de  prendre 
ees  renseignements,  car  on  ne  s'est  pas  appesanti  assex 
sur  ce  point,  et  nos  règles,  bien  qu'imparfaites,  peut- 
être,  doivent  néanmoins  servir  de  base  à  tous  ceui 
qui  recueillent  oralement  des  notions  sur  les  portions 
encore  inconnues  de  l'Afrique.  Voici,  et  selon  l'ordre 
de  mérite  les  qualités  des  personnes  qui  nous  rensei- 
gnaient : 

1°  Les  chasseurs  d'éléphants  qui  disent  sans  crainte 
les  noms  des  lieux  et  les  directions  des  fleuves  et  ri- 
vières, parce  que  cette  connaissance  ne  mène  pas  i 
celle  des  lieux  où  Ton  trouve  leur  gros  gibier. 

2°  Les  messagers  employés  par  les  rois  pour  leurs 
relations  diplomatiques. 

3°  Les  esclaves  âgés  venus  depuis  peu  de  leur  pays 
où  ils  étaient  libres  :  en  d'autres  termes  les  étrangers 
âgés  tombés  à  l'état  d'esclaves  par  suite  de  vols  ou  de 
capture  à  la  guerre. 

A*  Les  jeunes  esclaves ,  surtout  les  filles ,  dont  l'in- 
telligence est  précoce.  Mais  peu  de  marchands  con- 
sentent à  laisser  questionner  leurs  jeunes  esclaves. 

5*  Les  marchands.  Leurs  renseignements  sont  rare- 
ment véridiques,  parce  qu'en  indiquant  des  routes  et 
des  marchés ,  ils  sentent  qu'ils  appellent  la  concur- 
rence étrangère. 

Les  chefs  des  divers  pays  seraient  sans  doute  les 
meilleurs  donneurs  de  renseignements»  mais  leur  ha- 
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bitucle  de  négociations  les  porte  toujours  à  se  défier 
des  Européens  qui  les  questionnent. 

On  ne  saurait  assez  s'appesantir  sur  la  manière  A&  ques- 
tionner les  Africains.  D'abord  si  Ton  écrit  en  leur  pré- 
sence, on  provoque  toujours  d'abord  ladéfiance,  ensuite 
le  mensonge,  soit  pour  tromper,  soit  pour  se  rendre  plus 
intéressants.  Parla  même  raison  on  ne  doit  jamais  payer 
un  renseignement,  et  dans  les  cas  rares  où  l'on  donne 
quelque  chose,  il  faut  savoir  habilement  attribuer  cette 
générosité  à  des  motifs  tout  à  fait  étrangers,  par  exem- 
ple, à  de  petits  services  qu'on  demande  dans  un  autre 
genre.  Les  questions  géographiques  ne  doivent  jamais 
être  faites  de  prime  abord,  mais  eneadrées  dans  d'au- 
tres questions  sur  des  sujets  qui  intéressent  le  rensei- 
gnateur  sur  ses  terres ,  ses  vaches ,  ses  gages  ou  pro- 
fits, etc. ,  et  l'on  doit  toujours  terminer  par  un  sujet 
étranger  à  la  géographie ,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
soupçonner  le  but  qu'on  a.  Enfin ,  on  ne  doit  jamais 
se  fier  aux  directions,  mais  établir  des  points  par  dis- 
tances, c'est-à-dire  par  des  journées  de  route  en  com- 
binant deux  lignes  avec  une  base  déjà  connue ,  ou  à 
défaut  eu  obtenant  trois  lignes  de  parcours  qui  for- 
ment ainsi  un  triangle.  Si,  en  suivant  ces  règles  on 
obtient  sur  le  même  point  trois  renseignements  indé- 
pendants et  identiques ,  on  peut  croire  avoir  atteint  la 
vérité.  J'en  excepte  le  cas  où,  deux  personnes  étant 
mises  en  présence,  le  voyageur  aurait  l'adresse  de 
provoquer  un  pari  entre  elles  sur  le  renseignement 
géographique:  alors  ces  deux  parieurs  indiquent  pour 
juge  une  personne  compétente  et  respectable  dont  le 
témoignage  suffit  ordinairement.  J'excepte  encore  de 
l'obligation  des  trois  renseignements  le  cas  où  un 
voyageur  indigène  intelligent,  géographe  par  position, 
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et  bien  habitué  «i  apprécier  les  directions ,  vient  se 
présenter  spontanément  pour  décrire  un  pays.  C'est 
ce  qui  m'est  arrivé  avec  Harrali  le  Somaii. 

Comme  dans  tous  les  travaux  de  ce  monde,  ce  n'est 
pas  tout  de  suite  qu'on  acquiert  l'habitude  de  bien 
prendre  des  renseignements»  de  retenir  la  vraie  ortho- 
graphe des  mots  et  d'écrire  de  mémoire.  On  peut  d'ail- 
leurs souvent  prouver  les  mensonges  d'un  informateur 
et  aussi  présumer  de  sa  véracité  en  le  questionnant  de 
rechef  à  un  intervalle  de  temps  assez  grand  pour  qu'il 
ait  pu  oublier  ses  premières  réponses.  C'est  ce  que  j'ai 
fait  avec  le  chasseur  Haro,  dont  les  dires  sont  aussi 
confirmés  à  peu  près  par  le  Gudru-Bayan,  qui  compte 
une  journée  de  plus  entre  le  Gabba  et  l'Ile  Lakku,  et 
qui  disait  connaître  les  Thutui.  Enfin,  si  j'ai  le  bon- 
heur de  rentrer  en  France,  je  publierai  tous  mes  ren- 
seignements, ipême  ceux  que  j'accuse  de  fausseté,  car 
il  ne  faut  pas  se  fier  entièrement  à  des  idées  précon- 
çues; d'ailleurs  la  vérité  échappe  quelquefois  même  à 
un  menteur,  et  les  renseignements  uniques  sont  pré- 
cieux comme  pierres  d'attente;  par  exemple  celui  qui 
met  chez  les  Bask  un  grand  lac  qui  ne  communique 
pas  avec  le  Uma. 

Remontons  ce  dernier  cours  d'eau,  et  cherchons 
quel  est  son  affluent  principal.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse, 
mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  trois  règles  pour  se 
guider  dans  cette  recherche.  Ce  sont  :  1°  le  consente- 
ment universel  ;  2°  une  direction  à  peu  près  conforme 
à  l'axe  moyen  du  fleuve  dans  sa  partie  inférieure  ;  et 
S*  le  volume  des  eaux ,  qui  est  ordinairement  en  raison 
directe  de  la  longueur  du  cours. 

La  première  règle  ne  peut  s'appliquer  dans  notre 
espèce»  parce  que  tous  les  indigènes  du  grand  Damot 
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et  de  l'Ile  de  Kafa ,  se  disant  originaires  des  environs 
du  Abbav,  envoient  à  ce  dernier  tons  leurs  grands 
cours  d'eau.  J'avais  longtemps  regardé  le  Gojab  (Go- 
dafa  ou  Godapa  des  gens  de  Kafa)  comme  affluent 
principal  et  parce  qu'il  sourd  entre  deux  montagnes 
du  pays  dit  Gomer.  Gamr  ou  G  unira,  ce  qui  corres- 
pond exactement  aux  *  Jabal  el-Qamr  »  des  Arabes» 
traduit  mal  à  propos  par  «  Montagnes  de  la  Lune,  »  et 
surtout  parce  que  la  plupart  des  peuples  de  l'ile  de  Kafa 
mettent  le  Gojab  au-dessus  du  Omo.  Mais  dire  ici  que 
Dieu  juge  comme  le  peuple,  c'est  tomber  dans  la 
même  erreur  qu'on  a  reprochée  avec  tant  d'acharne- 
ment à  l'illustre  et  malheureux  Bruce. 

La  deuxième  règle  n'est  pas  applicable  peut-être  là 
ou  le  haut  cours  de  chaque  Nil  est  interrompu  dans 
sa  direction  par  une  faste  spirale  :  d'ailleurs  le  Gibe 
dlnarva  est  celui  de  tous  les  hauts  affluents  dont  la 
direction  s  accorde  le  mieux  avec  celle  du  bas  Nil.  J'ai 
dé  donc  m  arrêter  à  la  comparaison  du  volume  des 
eaux,  qui  est  généralement  aussi  un  signe  certain  d'un 
plus  long  parcours. 

Cela  posé,  j'ai  établi  par  dix  témoignages  indépen- 
dants puises,  soit  auprès  des  Gallas,  soit  auprès  des 
Omate  du  Kullo,  que  le  Omo  l'emporte  sur  le  Gojab 
et  par  la  largeur  de  son  fit  et  par  la  masse  de  ses  eaux. 
Cet  ensemble  de  renseignements  s'accorde  d  ailles» 
avec  deux  faits  que  j'ai  moi-même  observes  :  que  le 
cours  du  Omo  l'emporte,  à  partir  de  Babva.  d'environ 
100  milles  sur  celui  de  Godapa.  et  que  cette  dernière 
rivière,  resserrée  sur  la  rite  gauche  par  la  chaîne  de 
hautes  cuîlincs  qui  la  séparent  du  Ktisaro»  et  sur  la 
rif  e  droite  par  les  roides  contre-torts  du  plateau  de 
Kafa,  la  qn'u  très  petit  bassin,  ce  que 
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d'ailleurs  le  manque  presque  total  d'affluents  en  aval 
du  Naso.  Une  fois  le  Gojab  rejeté,  il  fallait  faire  un 
choix  entre  tous  les  tributaires  du  Omo,  et  d'abord 
mettre  hors  de  question  le  Kusaro,  dont  j'ai  ?u  la 
source  à  Mate-Doma,  et  dont  le  parcours  est  minime, 
bien  qu'il  ait  un  assez  large  bassin  en  Kaka  et  en  Badi. 
J'aurais  regret  de  n'avoir  établi  l'infériorité  du 
Wabe  ou  Wabi  que  d'après  trois  informateurs,  si  l'un 
de  ceux-ci  n'était  le  Gurage-Kaxo,  l'homme  le  plus 
intelligent  que  j'aie  trouvé  dans  le  grand  Damot.  S'il 
m'est  permis  de  publier  la  grande  quantité  de  rensei- 
gnements neufs  qu'il  m'a  donnéfe,  en  peu  de  jours  on 
sera  bien  porté  à  en  croire  sa  seule  parole  pour  une 
rivière  qu'il  regarde  comme  sienne»  puisqu'elle  arrose 
Caba,  sa  terre  natale.  D'ailleurs  la  longueur  du  Wabi» 
établie  par  d'autres  renseignements,  n'égale  pas  celle 
du  Gibe  d'Inarya  et  du  Borora  réunis.  Huit  témoi- 
gnages s'accordent  à  donner  la  prééminence  au  GugSa 
sur  le  Walga.  Restait  enfin  à  choisir  entre  les  deux 
Gibe,  nom  qu'on  applique  à  plusieurs  rivières  aux 
eaux  blanches.  Celui  de  Leqa  a  sa  source  sur  le  revers 
occidental  d'une  montagne  relevée  de  Baso  et  de  plu- 
sieurs autres  lieux,  position  qui  s'accorde  d'ailleurs 
avec  la  distance  indiquée  par  les  gens  de  Jim  ma - 
Tibbe  et  de  Caw  ou  Lofe.  De  cette  source  jusqu'au 
confluent  des  deux  Gibe  chez  les  Halela ,  la  distance 
est  moins  grande  que  de  ce  confluent  à  là  source  du 
Gibe  de  Inarya.  Quatre  témoins  oculaires  parlaient 
dans  le  même  sens;  mais  comme  ils  étaient  la  plupart 
d'Inarya,  je  me  défiais  d'eux.  Je  fis  des  efforts  inutiles 
pour  avoir  les  limites  précises  du  bassin  du  Gibe  de 
Leqa  vers  la  source  du  Wama  et  vers  Galliha;  mais 
j'obtins  une  approximation ,  et  en  découpant  les  bas- 
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siiih  des  deux  Gibe  à  l'échelle  de  ré.V-»  et  dans  la 
même  feuille  de  papier,  je  pus  les  peser.  Or  les  deux 
bassins  étaient  à  0,003  gramme  égaux.  Il  restait  donc 
à  jauger  les  eaux  des  deux  rivières  et  à  bien  établir  le 
lieu  du  confluent.  Mon  frère  se  chargea  de  ce  dernier 
soin ,  et  alla  visiter  le  Gugsa  au  péril  de  sa  vie  ;  mais 
son  guide  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  :  une  émeute  des 
Gullas  à  Mieso  lui  prouva  que  ce  guide  n'était  pas  trop 
prudent.  Plus  tard,  et  comme  moyen  de  contrôle,  mon 
frère  jaugea  le  Gibe  de  Leqa  un  peu  en  amont  du  con- 
fluent, et  cette  mesure  fut  parfaitement  confirmée  par 
deux  Gallas  que  j'envoyai  jauger  les  deux  rivières  au 
confluent  même.  Enfin  je  fis  moi-même  les  mesures 
de  largeur,  vitesse  et  profondeur,  au  Gibe  de  Leqa,  à 
une  journée  en  amont  de  Halela,  et,  pour  l'autre  Gibe, 
à  deux  journées  du  même  point.  En  multipliant  les 
trois  chiffres,  on  obtient  7,2  pour  ce  dernier  et  2,4 
seulement  pour  le  Gibe  de  Leqa.  En  supposant,  ce  qui 
n'est  pas  démontré ,  que  les  deux  bassins  soient  réel* 
lement  égaux  dans  le  plan  horizontal,  on  s'explique 
bien  l'infériorité  de  celui  de  Leqa  :  il  est  très  resserré 
par  le  mont  Kune,  dont  la  tête  est  couronnée  par  une 
petite  forêt,  tandis  que  le  reste  de  ce  bassin  se  com- 
pose presque  entièrement  de  plaines  basses  et  peu 
boisées.  Or,  on  sait  qu'en  Afrique  les  plaines  basses 
ont  bien  moins  de  pluies  que  les  hauts  plateaux  et  que 
les  pays  de  montagnes.  Inarya,  au  contraire,  est  ceint 
de  montagnes  couronnées  de  bois  touffus,  et  possède 
pour  frontière  méridionale  la  forêt  de  Babya,  digne 
berceau  du  plus  long  fleuve  de  notre  globe.  La  même 
incertitude  entre  divers  affluents  règne  jusque  dans 
l'enceinte  de  cette  forêt  vierge ,  où  le  chétif  Gibe  se 
compose  de  trois  ruisseaux,  le  Kabanawa,  le  plus  petit 
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et  le  plus  occidental,  le  Bora,  et  le  Fintirre.  Celui-ci, 
plus  petit  en  temps  ordinaire,  l'emporte  sur  le  Boni 
dans  les  rares  années  de  grande  sécheresse,  car  il  a 
sa  source  dans  un  marais  que  nous  visitâmes  avant 
d'aller  à  celle  du  Bora.  Ce  dernier  ruisseau  sort  de 
terre  un  peu  plus  haut,  un  peu  plus  bas,  selon  les  sai- 
sons. Je  n'ai  jamais  contemplé  un  plus  modeste  filet 
d'eau  ;  mais  il  se  grossit  bientôt  de  tributaires  tout  mi- 
gnons et  silencieux,  pour  s'avancer  un  peu  plus  fier  et 
murmurant.  Les  deux  sources  sont  aux  côtés  opposés 
d'un  rocher  à  tête  chenue,  qui  se  projette  vers  le  nord, 
ce  terme  lointain  des  grandeurs  du  vieux  Nil.  Je  vous 
ai  déjà  donné  la  longitude.  La  latitude  est  de  7°  Ifi'  d'a- 
près les  azimuts  de  Saka  et  de  Garuqe,  confirmés  par 
des  angles  pris  à  la  planchette  du  rocher  même.  D'a- 
près la  température  de  l'eau  bouillante,  la  hauteur 
absolue  serait  2  324  mètres  seulement;  mais  le  per- 
fectionnement des  formules  peut  changer  le  résultat 
d'une  observation  faite  d'ailleurs  avec  le  plus  grand 
soin. 

Récapitulons,  avant  de  terminer,  les  divers  noms 
que  porte  le  fleuve  Blanc  à  partir  de  sa  source  :  ces 
dix -huit  dénominations  doivent  encore  s'augmenter 
des  noms  donnés  par  les  Xiluk ,  Danka  et  Barry  ou 
Haxango. 

Bora,  en  amont  du  Fintirre. 
Dobbi,  en  auionttlu  Miju. 
Yatu,  en  amont  du  Indiris. 
Gotu,  en  aval  du  Indiris. 
Gibe,  dans  le  bas  Inaryn. 
liico,  en  aval  du  Alnltu. 
Grand  Arbo,  en  amont  de  llalelu. 
Guçtu,  en  aval  du  ooiiHueuf. 
Boror.i,en  aval  du  Wulga. 
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Tamsa ,  en  aval  du  Walga. 
Omo,  en  aval  du  Kutaro. 
Umo,  au  sud  du  mont  Bor. 
Uma,  en  aval  de  Puxeria. 
Paco,  chez  les  Suro. 
Wox  (?)  des  Gimira. 
Baqo  des  Gallas  ;  et  enfin 
Bahr  el-Abiad,  et,  plus  bas,  Nil. 

L'esquisse  ci-jointe  n'est  que  pour  vous  donner  une 
idée  du  pays  et  surtout  pour  faire  comprendre  le  texte» 
car  je  n'ai  pas  de  papier  transparent  pour  calquer 
mon  canevas.  La  chaîne  qui  part  de  Garuqe  au  mont 
Kunc  est  par  N.  16°  E.;  la  ligne  du  mont  Tafi  au  mont 
Egau  est  par  N.  18°  E.  Ce  serait  à  peu  près  l'époque 
du  grès  des  Vosges  d'après  M.  Élie  de  Beaumont  :  ce- 
pendant le  basalte  existe  près  de  Saka.  L'axe  de  la 
chaîne  du  Rare ,  au  nord  du  neuvième  degré  de  lati- 
tude, est  par  O.  40°  N.  Ce  serait  le  système  de  la  Côte- 
d'Or  ou  du  terrain  jurassique.  Le  côté  nord  de  cette 
chaîne  est  un  plateau  de  basalte  recouvert  légèrement 
de  terrain  rouge. 

C'est  par  inadvertance  que  je  n'ai  pas  mis  l'embou- 
chure du  Wabe  ou  Busunkullo  au  nord  de  celle  du 
Kusaro  :  elle  doit  être  à  une  journée  en  aval  de  celle 
du  Walga.  Le  Didesa  et  le  Yabus  ou  Dabus  sont  deux 
rivières  distinctes  :  cette  dernière  est,  selon  toute  ap- 
parence, le  Tournât  de  M.  Caillaud. 

Antoine  d'ÂBBADiE. 
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LETTRE  DE  M.  UOMMAIRE  DE  HELL, 

ADRESSÉE  A  M.  DAUSSY. 


Monsieur, 

Je  suis»  comme  avec  tous  mes  amis,  bien  en  re- 
tard avec  vous.  Que  voulez- vous?  il  faut  user  d'indul- 
gence envers  le  voyageur.  Ma  vie  est  tellement  active  f 
tellement  laborieuse ,  qu'on  ne  saurait  m'en  vouloir 
de  prolonger  mes  silences  et  de  ne  pas  tenir  scrupu- 
leusement mes  promesses;  ce  n'est  cependant  pas  la 
bonne  volonté  qui  me  fait  défaut  lorsqu'il  s'agit  de 
fous.  Nos  relations  à  Paris  ont  été  trop  amicales  pour 
que  je  ne  tienne  pas  infiniment  à  les  conserver  et  à  les 
rendre  encore  plus  intimes.  Cette  déclaration  faite, 
vous  me  permettrez  de  croire  que  ma  justification  sera 
acceptée,  et  que  cette  lettre,  quoique  tardive,  sera 
reçue  par  vous  avec  plaisir. 

La  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Constan- 
tinople  vous  annonçait,  je  crois,  mon  départ  pour 
la  mer  Noire  et  mon  voyage  sur  les  côtes  de  la  Bulga- 
rie et  de  la  Témélée.  J'ai  été  on  ne  peut  plus  satisfait 
des  résultats  de  cette  exploration.  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  de  mes  études  historiques  et  de  géogra- 
phie ancienne  ;  il  suffit  que  je  vous  dise  que  j'ai  exploré 
le  littoral  occidental  du  Pont-Euxin  pas  à  pas,  que  j'ai 
visité  tous  les  points,  toutes  les  mines,  et  que  j'ai 
réuni  tous  les  documents  de  nature  à  éclaircir  la  géo- 
graphie ancienne  et  celle  du  moyen  âge  concernant 
ces  passages.  J'arrive  de  suite  aux  questions  purement 
scientifiques;  je  sais  que  vous  avez  pour  celles-ci  une 
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prédilection  spéciale ,  tout  en  vous  intéressant  vive- 
ment à  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  de  la  géo- 
graphie. 

Vous  n'ignorez  pas  que  dans  la  géographie  phy- 
sique de  la  mer  Noire,  l'on  a  toujours  admis  un  grand 
courant  se  dirigeant  vers  le  Bosphore,  et  que  sa  for- 
mation a  été  attribuée  à  la  surabondance  des  eaux 
que  le  Danube  et  les  grands  fleuves  de  la  Russie  mé- 
ridionale déversent  dans  le  Pont-Euxin.  Je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  de  ce  courant.  La  surface  de  la  mer 
Noire  est ,  en  effet*  trop  grande  ;  la  masse  d'eau  ame- 
née par  les  affluents  du  nord  comparativement  trop 
faible ,  puis  les  fluctuations  résultant  des  vents  dans 
un  bassin  presque  fermé,  trop  considérables  pour 
qu'un  courant  semblable  aussi  régulier,  aussi  constant, 
puisse  exister.  Il  peut  sans  doute  se  former  quelques 
courants  accidentels  sous  l'influence  des  vents  ou  du 
rétablissement  de  l'équilibre  des  eaux  â  la  suite  de 
tempêtes  prolongées  :  je  n'ai,  au  reste,  constaté  aucun 
effet  semblable.  Cependant  j'ai  parcouru  en  barque  le 
littoral  de  la  mer  Noire ,  sur  plus  de  350  lieues  de 
longueur... 

J'ai  déterminé  sur  différents  points  la  salure  de  la 
mer  Noire,  à  l'aide  du  densimètre  Collardeau,  et  à 
l'aide  de  la  méthode  plus  exacte  de  l'évaporation.  En 
pesant  la  cuvette  ,  vide,  pleine,  et  avec  le  résidu,  ces 
résultats  ont  été  sensiblement  les  mêmes  partout ,  el 
ne  présentent  presque  aucune  différence  avec  ceux 
du  Bosphore. 

Aussitôt  après  mon  retour  à  Constantinople  ,  je  me 
suis  occupé  de  mon  nivellement  du  Bosphore.  Pour 
arriver  plus  rapidement  à  une  solution ,  j'ai  opéré  sur 
la  partie  intermédiaire  du  canal.  Ce  travail  fait  avec 
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le  plus  grand  soin  à  l'aide  d'un  niveau  à  huile  d'air  et 
à  lunette,  et  au  moyen  de  quatre  coups  de  niveau  pour 
chaque  côté,  a  prouvé  qu'il  n'existe  aucune  différence 
sensible  de  niveau  entre  la  nier  Noire  et  la  mer  de 
Marmara.  De  Roumeli-Kavak  a  Bacta-Liman,  sur  une 
longueur  de  13  000  mètres,  la  pente  vers  le  sud,  pen- 
dant les  vents  du  nord ,  ne  dépasse  pas  33  millimè- 
tres. Pour  compléter  ce  travail,  j'ai  fait,  et  fait  conti- 
nuer pendant  mes  absences,  une  suite  d'observations 
sur  les  variations  diurnes  du  niveau  des  eaux  du  Bos- 
phore. Ces  observations  prolongées  pendant  six  mois 
avec  l'indication  des  conditions  atmosphériques  pré- 
sentent un  haut  intérêt.  Elles  déterminent  en  même 
temps  les  variations  de  pente  jour  par  jour  pendant  la 
durée  de  mes  opérations  de  nivellement. 

Ces  résultats  m'ont  étonné  ;  mais  ils  s'accordent  avec 
l'absence  constatée  de  tout  courant  régulier  dans  la 
mer  Noire,  et  puis  avec  de  nombreuses  séries  d'ob- 
servations barométriques  faites  sur  le  Bosphore  et  au 
niveau  de  la  mer  Noire. 

Sont  ensuite  venues  mes  observations  sur  la  direction 
et  la  vitesse  des  courants  a  différentes  profondeurs. 
Celles-ci  ont  été  aussi  irrégulières  que  possible ,  va- 
riant d'un  instant  à  l'autre ,  d'un  point  à  un  autre  au 
gré  du  vent,  mais  indiquant  toutefois  une  direction 
générale  vers  le  sud.  Ces  irrégularités  surtout  signalées 
pour  la  vitesse  se  comprennent  parfaitement  en  son- 
geant à  la  grande  masse  d'eau  que  les  vents  du  nord 
font  refluer  vers  le  Bosphore,  à  celle  moins  considé- 
rable mise  en  mouvement  dans  la  Propontide,  et  aux 
oscillations  qui  doivent  résulter  dans  les  eaux  du  canal 
à  la  suite  de  la  cessation  ou  de  la  reprise  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  vents. 

ix.  février.  A.  9 
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II  m'est  arrivé  de  voir  un  courant  sud  faible  à  la 
surface,  diminuer  peu  à  peu,  se  réduire  à  zéro  à  une 
profondeur  d'une  quinzaine  de  métrés,  puis  repa- 
raître dans  la  même  direction  avec  une  vitesse  décuple 
de  celle  de  la  surface.  Pour  expliquer  ce  phénomène, 
je  suppose  qu'il  existait  d'abord  sous  l'influence  de 
forts  vents  du  nord ,  un  courant  vers  le  sud  embrassant 
comme  à  l'ordinaire,  à  peu  près  la  totalité  de  la  hau- 
teur du  canal.  Les  vents  du  sud  ayant  ensuite  succédé  à 
ceux  du  nord ,  le  courant  aura  été  complètement  neu- 
tralisé dans  ces  couches  supérieures;  mais  avant  que 
cette  réaction  ait  pu  descendre  dans  les  régions  infé- 
rieures, le  vent  du  nord  aura  repris  de  là  le  nouveau 
courant  vers  le  sud  à  la  surface  et  jusqu'à  une  certaine 
profondeur.  Cette  explication  s'accorde  parfaitement 
avec  l'observation  des  phénomènes  météorologiques. 
Ne  pouvant  entrer  dans  tous  les  détails  de  ces  études , 
je  me  borne  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  différence  de  niveau  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  de  Marmara  est  une  quantité  insignifiante  sans  in- 
fluence dans  les  questions  concernant  le  nheau  relatif 
des  grandes  mers. 

2°  Les  divers  courants  signalés  dans  le  Bosphore 
résultent  presque  exclusivement  de  l'action  des  vents. 

3  '  Les  vents  septentrionaux  étant  les  vents  régnants, 
et  leur  action  s'exerçunt  sur  une  niasse  d'eau  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  de  la  Propontide ,  il 
en  résulte  que  les  courants  vers  le  sud  sont  les  plus 
apparents ,  les  courants  régnants. 

4°  Il  se  produit  sur  plusieurs  points  des  courants 
très  rapides  vers  le  non)  à  la  suite  de  forts  vents  du 
sud.  Il  est  probable,  presque  certain,  qu'il  existe 
constamment  des  courants  dans  cette  direction  ;  mais 


(  123  )  * 

qu'ils  sont  trop  lents ,  trop  peu  sensibles  pour  être  re- 
marqués. Ce  sont  des  contre-courants  destinés  à  ra- 
mener l'équilibre  entre  les  deux  bassins. 

5°  Il  est  impossible  de  déterminer  l'influence  que 
peut  exercer  sur  la  formation  des  courants  vers  le  sud, 
la  surabondance  probablement  très  faible  (  si  elle 
existe)  des  eaux  que  les  fleuves  déversent  dans  la  mer 
Noire. 

Ces  études  terminées,  il  m'importait  aussi,  dans 
l'intérêt  de  mes  recherches  sur  les  révolutions  physi- 
ques du  bassin  du  Ponl-Euxin,  de  constater  si,  dans 
le  cas  de  la  fermeture  du  Bosphore ,  les  eaux  de  la 
mer  Noire,  en  s'élevant,  pourraient  trouver  un  écoule- 
ment dans  la  mer  de  Marmara  en  remontant  la  vallée 
du  Sakaria  (Sangarius) ,  et  en  pénétrant  dans  le  golfe 
de  Nicomédie  par  la  voie  du  lac  de  Sabandja.  J'ai  donc 
fait  un  nivellement  pour  déterminer  la  hauteur  des 
collines  qui  séparent  le  bassin  de  Sabandja  de  la  Pro- 
pontide.  J'ai  trouvé  que  le  point  le  moins  élevé  pré- 
sentait néanmoins  une  élévation  de  40  mètres  99  cent, 
au-dessus  du  niveau  du  golfe  de  Nicomédie.  M.  Olivier 
s'est  donc  complètement  trompé  dans  ses  conjectures 
sur  la  topographie  de  cette  région.  Il  n'est  pas  éton- 
nant non  plus  qu'on  n'ait  jamais  donné  suite  au  projet 
de  ce  fameux  canal  de  communication  entre  le  lac  de 
Sabandja  et  la  mer  de  Marmara,  dont  les  Romains 
s'étaient  déjà  eux-mêmes  préoccupés.  Ce  travail  pré- 
sente •  en  effet ,  les  plus  grandes  difficultés. 

Le  Bosphore  étant  fermé ,  les  eaux  de  la  mer  Noire 
pourraient  donc  s'élever,  déborder  par  dessus  les 
plaines  de  Manitch  et  se  réunir  à  la  mer  Caspienne 
sans  trouver  aucun  écoulement  vers  la  mer  de  Mar- 
mara. Une  pareille  jonction  n'aurait  peut-être  pas  lieu 
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aujourd'hui  par  fuite  des  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  le  régime  des  fleuves  et  litières. 

Au  reste ,  les  mêmes  phénomènes  que  j'ai  remar- 
qués sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire,  je 
les  ai  retrouvés  sur  le  littoral  de  la  Bulgarie,  de  la 
Homélie  et  de  TAnatolie.  Partout  existent  des  traces 
d'une  plus  grande  élévation  de  niveau  dans  les  eau 
de  la  mer  Noire ,  se  composant  de  dépôts  modernes 
s'élevant  partout  à  la  même  hauteur,  dépassant  rare- 
ment 25  à  30  mètres,  et  renfermant  intactes  des  co- 
quilles marines  dont  tontes  les  espèces  vivent  encore 
aujourd'hui  dans  la  mer  Noire. 

Le  24  juin  dernier,  je  suis  rentré  dans  la  mer  Noire 
pour  achever  mon  périple  par  l'exploration  de  la  côte 
comprise  entre  le  Bosphore  et  le  Phase.  La  géographie 
de  cette  longue  ligne  de  côtes  encore  si  peu  connues 
m'a  vivement  intéressé.  Héraclée,  Amasserah,  Sinope, 
Samsoun,  Kérésoun,  Trébisonde,  etc.,  m'ont  fourni 
successivement  de  beaux  sujets  d'étude  et  de  précieux 
documents  sur  toutes  les  diverses  colonisations  qui  se 
sont  succédé  dans  ces  parages.  Quant  au  pays ,  il  est 
admirable. 

En  quittant  Trébisonde,  je  me  suis  rendu  à  Diarbe- 
kir  en  passant  par  Ëguin  et  Kharpoot ,  de  là ,  je  me 
suis  engagé  dans  la  partie  centrale  du  Kurdistan ,  et  je 
suis  arrivé  à  Tauris  par  la  voie  de  Bitlis  et  de  Van. 
J'ai  été  charmé  de  mon  voyage  à  travers  le  Kurdistan, 
malgré  le  peu  de  confort  que  j'y  ai  rencontré.  Nulle 
part  je  n'avais  encore  vu  des  villages  aussi  misérables 
que  sur  la  route  de  Bitlis  a  \  an.  Les  habitations  sont 
complètement  enfouies  dans  le  sol  ;  elles  ne  reçoivent 
le  jour  que  par  une  petite  ouverture  circulaire  qui  sert 
en  même  temps  au  passage  de  la  fumé*.  La  pièce  la 
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plus  confortable  que  l'on  pouvait  mettre  a  notre  dis- 
position pour  la  nuit  consistait  invariablement  dans  un 
petit  carré  situé  au  centre  de  l'écurie.  Une  levée  en 
terre  de  quelques  centimètres  de  hauteur  nous  y  met- 
tait à  l'abri  de  nombreux  herbivores  de  toute  nature 
qui  Taisaient  cercle,  et  en  même  temps  un  concert  très 
bruyant  autour  de  nous. 

J'ai  déterminé  la  salure  du  lac  de  Van.  La  méthode 
par  évaporation  m'a  donné  102,029,  l'eau  étant  10Q. 
Le  densimètre  Collardeau  a  indiqué  102. 

Mes  études  météorologiques  comptent  264  observa- 
tions barométriques  et  thermomélriques  depuis  mon 
dernier  départ  de  Constantinople,  et  115  observations 
hygrométriques.  Elles  présentent  d'autant  plus  d'in- 
térêt, qu'elles  comptent  de  nombreuses  séries  pour 
tous  les  principaux  points.  Elles  pourront  donner  une 
idée  aussi  exacte  que  possible  de  l'orographie  de  la  ligne 
que  j'ai  parcourue. 

Voici  quelques  latitudes.  Je  n'ai  avec  moi  que  celles 
à  partir  de  Trébisonde. 

Gumuch-Hané 4°*  34'  a9'\ll« 

Eguin,  sur  l'Euphrate 3$n  ii'  3j'\3i. 

Keban-Maden,  id 38#  44'  55",8o. 

Kharpout 38°  39'  37",98. 

Oiarbékir 3f  54'  5i",58. 

Bitlis.  Observée  de  nuit,  n'a  pu  encore  être  calculée  par  suite 
du  manque  de  tables  nécessaires. 

Van 38*  29'  a3",4o. 

Tamis 38*  of  Wft. 

Il  y  aura  peut-être  quelques  légères  corrections  à 
faire  à  ces  chiffres  v  vu  que  dans  mes  calculs  j'ai  dû 
me  servir  de  la  réfraction  moyenne»  les  tables  de  la 
Connaissance  des  temps  ne  donnant  pas  les  réfractions 


pour  mes  élévations  de  niveau  au-dessus  de  la  mer. 
J'ai  également  fait  toutes  les  observations  nécessaires 
pour  la  longitude  des  lieux  ci-dessus.  Mais  aucun  calcul 
n'est  encore  fait.  Mon  chronomètre  Winnerl  marche 
parfaitement;  son  retard  diurne,  depuis  mon  arrivée 
en  Orient,  varie  entre  les  limites  de  3*,  53  et  A",78. 
Je  le  règle  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  fois  que 
je  m'arrête  dans  une  ville  dont  la  position  est  connue. 
Quant  au  chronomètre  Motel ,  celui  de  la  marine ,  il 
subit,  comme  une  montre  ordinaire,  toutes  les  va- 
riations de  température.  Il  présente  des  variations 
diurnes  de  40".  Si,  à  ces  résultats,  vous  ajoutez 
474  angles  relevés  à  l'aide  de  la  boussole  depuis  mon 
départ  de  Trébisonde,  vous  pourrez  vous  faire  une 
idée  du  degré  d'intérêt  que  j'accorde  au  tracé  de  mon 
itinéraire.  J'ai  relevé  avec  le  même  soin  toute  la  côte 
de  la  mer  Noire. 

En  me  rendant  de  Diarbékir  à  Bitlis,  j'ai  été  à  même 
d'explorer  tous  les  affluents  du  Tigre ,  et  j'ai  constaté 
qu'il  n'en  est  aucun,  ayant  quelque  analogie  avec  la 
description  que  nous  ont  laissée  les  auteurs  anciens , 
des  sources  et  du  cours  supérieur  du  Tigre.  Quaut  au 
lac  d'Ersen  que  Danville  a  pris  pour  un  des  deux  lacs 
signalés  dans  PI  me ,  il  n'existe  nulle  part  ,  quoi- 
qu'il figure  encore  dans  la  dernière  carte  du  colonel 
Lapie. 

Il  existe  non  loin  de  la  rivière  de  Bitlis  de  nom- 
breuses sources  salines  exploitées  à  l'aide  de  puits  et 
connues  sous  le  nom  d'Erzen,  ou  plutôt  Gharsen. 
C'est  probablement  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  croyance 
en  un  lac,  d'après  de  vagues  renseignements.  Toute 
cette  partie  de  la  géographie  de  l'Asie  est  inexacte , 
tout  sera  à  refaire. 
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Me  voici  maiutenanl  à  Tauris  depuis  une  quinzaine 
de  jours,  occupé  de  commerce,  d'industrie,  d'éco- 
nomie politique;  je  compte  me  remettre  en  route  au 
commencement  de  la  semaine  prochaine.  Je  me  ren- 
drai directement  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
par  Ardebil,  et  je  visiterai  le  Ghilan  et  une  partie  de 
Mazanderan  avant  d'aller  à  Téhéran. 

H.  HomiAïas  de  Hbll. 

Taoris,  le  6  décembre  1 847. 


EXTRAIT  DINE  LETTRE  DE  M.  RIVADENEYRA 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


Nous  étions  devant  la  Punâ  lorsque  nous 

apprîmes  que  Guayaquil  était  en  proie  à  une  effroyable 
fièvre  jaune  (22  octobre  1842).  Le  bateau  à  vapeur  le 
Pérou,  sur  lequel  j'étais,  voulut  retourner  à  Paita.  Je 
m'y  opposai  autant  que  possible,  ne  voulant  d'aucune 
manière  retourner  sur  mes  pas.  Cependant  l'avis  de 
tous  les  passagers  l'emportant  sur  le  mien,  je  proposai 
au  capitaine  de  me  transporter  dans  un  canot,  à  bord 
d'une  petite  goélette,  qui,  tout  près  de  nous,  levait 
l'ancre,  et  qui,  selon  toute  apparence,  faisait  voile  vers 
le  nord.  En  effet,  sitôt  à  son  bord,  j'appris,  à  ma  sa- 
tisfaction, qu'elle  se  dirigeait  vers  Realejo.  Le  surlen- 
demain nous   mouillâmes  à  Monte- ( risti ,  et,  après 
être  restés  quelques  instants  à  terre,  nous  reprîmes 
notre  route.  Vers  les  dix  heures  du  soir,  un  très  fort 
vent  du  sud-est  nous  fit  courir  une  petite  bourrasque. 
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Le  lendemain,  les  vents  se  portèrent  au  nord-est,  et 
nous  eûmes  le  désagrément  d'une  bourrasque  plus 
forte  que  la  précédente,  mais  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  le  vent  tourna  au  beau,  et  nous  eûmes  des 
brises  favorables  jusqu'au  28  au  matin,  qu'il  cessa,  et 
nous  restâmes  en  calme.  Vers  midi,  nous  vîmes  des 
tortues ,  et  comme  le  temps  ne  menaçait  pas  de 
changer,  nous  mimes  le  canot  à  la  mer,  et  nous  en 
primes  une  qui  pesait  une  centaine  de  livres,  ce  qui 
fut  un  opulent  renfort  pour  notre  maigre  cuisine. 
L'heure  du  dîner  s'approchant ,  on  ne  s'inquiéta  pas 
de  hisser  le  canot  sur  le  pont.  Il  était  quatre  heures 
lorsqu'on  se  disposait  à  le  faire.  J'observai  alors  à  une 
distance  de  quinze  à  vingt  brasses  un  rond  formé  par 
le  mouvement  de  la  mer  auquel  semblaient  aller 
mourir  les  vagues,  ou,  pour  mieux  m'expliquer,  le 
mouvement  incertain  des  eaux ,  car  le  vent  ayant 
presque  entièrement  cessé  depuis  le  matin ,  elles  n'a- 
vaient pas  de  direction  fixe.  Je  fis  observer  au  pilote 
ce  petit  phénomène ,  qu'il  ne  put  pas  m'expliquer. 
Le  canot  étant  encore  à  la  mer,  il  me  fut  facile  ds  l'en- 
gager à  satisfaire  notre  curiosité.  Le  capitaine,  mon- 
tant sur  le  pont  dans  ce  même  instant,  instruit  du 
motif,  voulut  nous  suivre,  en  disant  qu'il  croyait  que 
c'était  un  bas-fond,  et  il  prit  la  sonde.  A  mesure  que 
nous  approchions,  la  couleur  des  eaux  devenait  plus 
fonèée.  Nous  arrivâmes  à  l'endroit,  nous  sondâmes, 
et  quel  fut  notre  étonnement  en  ne  trouvant  que 
16  pieds  1/2  d'eau  !  Nous  arrivâmes  au  centre  de 
cette  espèce  de  cercle,  et  nous  sondâmes  10  pieds.  En 
répétant  plusieurs  fois  la  sonde,  nous  trouvâmes  14, 
16,  27,  56  pieds,  et  enfin  plus  de  fond,  qui  augmentait 
à  mesure  que  nous  nous  éloignions.  De  retour  à  notre 
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bord,  nous  cherchâmes  en  vain  à  fixer  exactement  le 
point  sur  la  carte.  Nos  instruments  nautiques  étaient 
un  mauvais  octant  et  une  mauvaise  montre.  Nous  n'a- 
vions pas  même  observé  aucun  jour  ;  cependant  nous 
fixâmes  ce  point  à  4°  15'  de  latitude  N.,  et  87°  30'  de 
longitude  O. ,  méridien  de  Paris.  Je  crois  cependant 
que  nous  calculâmes  assez  juste,  attendu  que  nous  ne 
tâtonnâmes  pas  pour  nous  rendre  à  Realcjo. 


NOTE 

SIR  LES  NOUVELLES  DÉCOUVERTES  DU  DOCTEUR  RAE. 


En  lisant  attentivement  et  suivant  sur  la  carie  donnée 
dans  le  voyage  de  MM.  Dease  et  Simpson  la  relation 
du  docteur  John  Rae  (Nouvelles  Annales  des  foyages} , 
on  voit  que  le  docteur  s'est  un  peu  hâté  de  prononcer 
que,  définitivement,  la  presqu'île  Boothia  Félix  était 
jointe  à  la  côte  nord  d'Amérique. 

En  effet,  Dease  et  Simpson  ont  navigué  dans  un  ca- 
nal étroit ,  qui,  en  quelques  endroits,  n'a  pas  plus  de 
3  milles,  ils  l'ont  suivi  depuis  le  96°  10'  de  longueur  0., 
josqu'au  91°  40'.  Là,  ils  furent  obligés  de  s'arrêter  et 
de  retourner  sur  leurs  pas  à  cause  des  provisions  qui 
manquaient.  Pendant  que  l'équipage  du  canot  était 
occupé  à  construire  une  espèce  de  monument  comme- 
moratif  de  leur  visite,  MM.  Dease  et  Simpson  se  por- 
tèrent sur  une  éminence  située  à  3  milles  plus  loin, 
pour  examiner  la  direction  des  terres  ;  la  côte  du 
continent  qui  était  basse,  n'était  visible  que  jusqu'à 
5  milles  de  distance,  où   elle  paraissait   tourner  à 
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droite.  Beaucoup  au-delà  on  apercevait  plusieurs  Iles 
hautes,  et  dans  le  N.-E.  dans  un  éloignement  plus 
grand  encore,  on  voyait  une  terre  bleuâtre  élevée,  qui 
fut  désignée  sous  le  nom  de  cap  sir  John  Ross,  et  forme 
probablement  le  promontoire  du  S.-E.  delà  terre  de 
Boothia.  Nous  ne  pouvions  guère  douter,  dit  Simpson, 
que  nous  ne  fussions  arrivés  à  ce  grand  golfe  unani- 
mement désigné  par  les  Esquimaux  comme  contenant 
un  grand  nombre  d'Iles,  de  nombreuses  découpures, 
et  s'étendant  très  bas  vers  le  sud,  jusqu'à  ne  plus  se 
trouver  éloigné  de  la  baie  Repuise  que  de  40  milles. 

D'un  autre  côté,  le  docteur  Rae,  après  avoir  re- 
monté la  baie  Repuise,  puis  traversé  un  espace  de 
terre  de  40  milles  pour  venir  gagner  la  mer  au  nord , 
suivit  une  côte  faisant  face  à  l'est  jusque  par  68°  17'  de 
latitude  ;  puis  voyant  la  terre  tourner  à  l'est  et  les  Es- 
quimaux lui  indiquant  qu'il  aurait  plus  court  de  tra- 
verser cette  pointe  que  de  la  contourner  pour  gagner 
la  mer  qui  était  de  l'autre  côté ,  il  arriva  le  15  sur  les 
bords  escarpés  d'une  baie  que  les  naturels  appelaient 
Ak-Ku-li-gu-Ouiak;  la  surface  de  celte  baie  était  se- 
mée d'un  certain  nombre  de  hautes  lies,  il  se  dirigea 
vers  la  plus  élevée  où  il  s'arrêta.  '<  La  journée  du  16  fut 
tellement  orageuse ,  que  nous  ne  pûmes  même,  dit-il. 
essayer  de  traverser  la  baie. 

»  Je  partis  de  bonne  heure  le  17  dans  la  matinée. 
Nous  dirigeâmes  notre  course  sur  la  terre  la  plus  éloi- 
gnée qui  fût  visible,  portant  au  N.-O.  vrai;  le  temps 
était  beau,  mais  frais,  et  la  glace  étant  unie,  une 
coufsé  rapide  de  17  milles  nous  porta  au  point  vers 
lequel  nous  nous  dirigions,  à  temps  pour  obtenir  une 
observation  méridienne  du  soleil.  Le  cap  Berens  est 
situé  par  6fr  4'  12",  et  88°  15'  de  long  0.  » 
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Après  avoir  continué  sa  course  vers  le  nord  et  re- 
connu la  baie  Lord  Mayor  de  sir  John  Ross ,  le  doc- 
teur Rae  revient  sur  ses  pas  et  se  retrouve  encore  dans 
l'Ile  déjà  citée,  a  Elle  est  élevée,  dit-il,  de  130  pieds.  Du 
point  le  plus  élevé,  j'eus  une  belle  vue  de  la  baie  et 
m'épargnai  ainsi  l'embarras  d'en  contourner  les  bords. 
Elle  s'étend  au  sud  l'espace  de  16  à  48  milles,  et  ren- 
fermé un  assez  grand  nombre  d'iles  dont  la  plus  haute 
est  celle  sur  laquelle  nous  campions.  » 

Y  aurait-il  quelque  chose  d'extraordinaire  &  suppo- 
ser que  dans  cette  vaste  baie  qui  a  17  milles  d'ouver- 
ture ,  et  dont  le  fond  peut  être  simulé  par  des  lies ,  il 
pourrait  exister  un  canal  de  quelques  milles  de  lar- 
geur, qui  serait  la  prolongation  de  celui  suivi  par 
Dease  et  Simpson ,  jusque  par  91*  40',  et  même  jus- 
qu'à 90*  40*,  en  comprenant  les  lies  vues  au  loin  ;  les 
deux  points  extrêmes  de  Dease  et  Simpson  et  du  doc- 
teur Rae,  ne  sont  éloignés  que  de  53  milles ,  en  sup- 
posant les  longitudes  bonnes.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  dans  la  côte  remontée  par  le  docteur 
Rae  le  côté  ouest  du  grand  golfe  de  Boothia  ,  que 
Dease  et  Simpson  croyaient  voir  à  l'extrémité  de  leur 
course;  il  n'y  a  donc  là  aucune  preuve  qu'on  ne  puisse 
pas  venir  du  canal  suivi  par  Simpson  gagner  le  détroit 
de  Fury  and  Hecla. 

Quant  à  l'isthme  indiqué  par  M.  Rae  comme  limi- 
tant la  terre  de  Boothia  Félix  avec  le  continent  d'Amé- 
rique ,  il  avait  été  reconnu  par  sir  John  Ross  ;  mais 
au  sud  des  terres  regardées  par  Ross  comme  apparte- 
nant au  continent,  Dease  et  Simpson  avaient  trouvé 
un  canal  dont  il  s'agirait  de  constater  la  terminaison 
avant  son  arrivée  au  golfe  de  Boothia,  pour  justifier  le 
dire  de  sir  John  Ross  et  du  docteur  Rae. 
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Eu  relisant  les  .\ouv elles  Annales  des  f  orages  9  je 
tois  que  31.  Ring  a  cru  devoir  aussi  élever  des  doutes 
sur  les  conclusions  de  M.  le  docteur  Rae .  mais  comme 
ces  doutes  sont  fondés  sur  d'autres  considérations ,  j'ai 
cru  pouvoir  soumettre  à  la  Société  celles  que  je  viens 
de  présenter. 

On  trouvera  jointe  â  ce  Bulletin  une  petite  carte  sur 
laquelle  j'ai  tracé  les  travaux  de  sir  John  Ross,  de 
Dease  et  Simpson,  du  capitaine  Back  et  du  docteur 
Rae.  Je  ferai  remarquer  que  le  point  extrême  de  Dease 
et  Simpson  serait,  d'après  les  observations  de  ces 
voyageurs,  par  91*  50'  de  longitude  O.,  tandis  qu'en 
adoptant  la  position  de  l'Ile  Montréal,  déterminée  par 
le  capitaine  Back,  ce  même  point  se  trouverait  par 
90*  A3',  ce  qui  montre  combien  il  reste  d'incertitude 
sur  la  détermination  des  points  dans  ces  hautes  lati- 
tudes. P.  D. 


ANALYSE 

DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  Là  SOCIÉTÉ. 


I* Univers.  —  Histoire  et  description  de  tous 

les  peuples. 

Iles  de  V Afrique,  par  M.  D'Avexac,  avec  la  collaboration 
de  MU.  de  Frobenrille,  Frédéric  Lacroix,  Ferdinand 
Hoefer,  Mac-Carthy  et  Victor  Gharlier. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  toutes  les  livrai  sous  de 
V  Univers  pittoresque  qui  ont  été  successivement  publiées 
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sur  les  îles  qui  entourent  l'Afrique  et  qui  peuvent  se 
rapporter  à  cette  partie  du  monde.  Nous  n'entrepren- 
dirons  pas  de  donner  une  analyse  de  ce  travail,  qui 
offre  lui-même  sous  la  forme  la  plus  resserrée  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  l'histoire  et  la  description  de  ces 
lies.  Nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  les 
différentes  divisions  dont  il  est  composé,  en  ajoutant 
toutefois  qu'on  y  trouve,  avec  un  récit  attachant  de  la 
découverte  et  de  l'histoire  de  la  plupart  de  ces  lies,  la 
description  de  chacune  d'elles  d'après  les  meilleurs 
auteurs. 

Après  une  Introduction  générale  sur  les  lies  que  l'on 
doit  regarder  comme  appartenant  à  l'Afrique,  M.  D'A- 
\ezac,  commençant  la  description  de  ces  Iles  par  celles 
qui  se  trouvent  dans  la  Méditerranée,  suit  la  côte  nord 
d'Afrique  depuis  l'embouchure  du  Nil;  cherchant  à 
retrouver  dans  les  différents  Ilots  dont  la  position  a  été 
déterminée  par  les  travaux  hydrographiques  les  plus 
récents,  les  lies  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les  au- 
teurs anciens,  il  décrit  les  Syrtes;  et  arrivant  à  Plie  de 
Gerbeh  ou  Zerbi  a* 'après  la  prononciation  italienne 
des  pilotes  de  la  Méditerranée,  il  donne  l'histoire  de 
cette  lie  qui  passa  successivement  de  la  domination 
romaine  à  celle  des  Arabes,  puis  à  celle  de  la  maison 
sicilienne  de  Loria,  puis  enfin,  après  de  nombreuses 
vicissitudes,  est  redevenue  une  dépendance  de  Tunis; 
vient  ensuite  la  description  et  l'histoire  des  tles  Quer- 
qeneh,  situées  à  environ  AO  milles  au  nord  de  Gerbeh. 
Cessant  alors  de  marcher  de  l'est  à  l'ouest,  M.  D'A- 
vezac  reprend  son  excursion  au  détroit  de  Gibraltar, 
et  décrit  successivement  ce  qu'il  appelle  les  Iles  péla- 
giennes,  c'est-à-dire  les  lies  Alboran,  Gjafaryn,  la  Ga- 
lite,  Gjouamer,  la  Pontellerie,  Linosa  et  Lampedouse. 


(  134) 

C'est  M.  Frédéric  Lacroix  qui  s'est  chargé  de  donner 
la  description  et  l'histoire  des  lies  de  Malte  et  de  Goze. 
Peu  d'Iles  d'une  étendue  aussi  médiocre  ont  occupé 
une  place  aussi  grande  dans  l'histoire.  Aussi ,  après 
avoir  consacré  trois  livraisons  à  faire  connaître  l'Ile, 
sa  formation  et  ses  habitants ,  M.  Lacroix  en  emploie 
neuf  autres  à  son  histoire  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  la  prise  de  l'Ile  par  les  Anglais. 

Seconde  partie  :  lies  africaines  dans  V océan  Atlan- 
tique* par  M.  D'Avezac.  —  Cette  seconde  partie  se 
divise  en  plusieurs  sections  :  dans  la  première , 
H.  D'Avezac  examine  les  anciennes  traditions  sur  la 
Héropide  de  Théopompe,  l'Atlantide  de  Platon,  les 
découvertes  des  Phéniciens ,  les  Hespérides ,  les  lies 
Fortunées,  et  sur  les  lies  trouvées  ou  du  moins  indi- 
quées dans  le  xv"  siècle.  Dans  la  seconde  section,  on 
trouve  la  description  de  l'archipel  des  Açores,  consi- 
dérée d'abord  dans  sa  généralité,  ensuite  la  description 
particulière  de  chaque  lie,  et  enfin  l'histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  colonisation  de  cet  archipel.  La  troisième 
section  traite  de  l'archipel  de  Madère  ;  la  quatrième , 
de  l'archipel  des  Canaries:  la  cinquième,  des  Iles  du 
Cap-Vert;  la  sixième,  de  l'archipel  de  Guinée,  formé 
des  lies  Fernando -Po,  Saint -Thomas  et  Annobon; 
enfin  la  septième ,  des  Sporades  de  l'Atlantique , 
c'est-à-dire  des  lies  qui  sont  disséminées  et  ne  forment 
pas  de  groupes,  telles  que  F  Ascension,  Sainte-Hélène, 
Tristan  da  Cunha.  Gonzalo-Aharez,  Penedo  de  San- 
Pedro,  la  Trinité  et  Martin -Va*,  auxquelles  M.  D'A- 
vezac a  ajouté  des  notes  sur  les  Iles  douteuses  et  ima  - 
ginaires,  telles  que  Saint-Mathieu,  Santa-Cruz,  une 
autre  lie  de  l'Ascension,  et  Saxeru  bourg. 

La  troisième  partie  du  volume  contient  la  descrip- 
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tion  des  lies  africaines  de  la  mer  des  Indes.  Elle  com- 
mence par  une  Introduction  de  M.  D'Avezac  contenant 
des  vues  générales  sur  la  mer  des  Indes,  sur  la  nomen- 
clature et  la  distribution  de  ces  lies  en  trois  subdivi- 
sions» savoir  :  1°  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice; 
2°  Rodrigue,  Galega,  les  Séchelles,  les  Al  mirante,  etc.; 
3*  enfin  les  lies  Arabes,  c'est-à-dire  les  lies  Comores, 
celles  de  Zengebar,  Mon  fi  a  et  Pemba.  La  première 
subdivision  a  été  traitée  par  M.  Victor  Charlier,  la  se- 
conde par  M.  Eugène  de  Froberville ,  et  la  troisième 
par  M.  Mac-Carthy.  Enfin  on  a  ajouté  une  quatrième 
section  des  lies  du  golfe  Arabique  et  de  Socotora ,  par 
M.  Ferdinand  Hœfer. 


Journal  des  Missions  èvangéliques%  22*  année, 

12e  livraison. 

Gomme  nous  ne  cherchons  à  faire  connaître  dans 
les  ouvrages  offerts  à  la  Société  que  ce  qui  peut  inté- 
resser la  géographie ,  nous  ne  citerons  de  ce  journal 
que  la  phrase  suivante ,  extraite  d'un  rapport  de 
M.  Daumas,  daté  de  Mekuatling,  le  1"  août  1847  : 

«Les  environs  âv  notre  station  n'ont  pas  toujours  été 
fort  tranquilles;  un  parti  de  Boers  a  jeté  plusieurs  fois 
le  pays  dans  une  certaine  agitation;  mais  grâce  à  l'a- 
gent que  le  gouvernement  anglais  a  établi  dans  le  pays 
à  la  tète  de  quelques  troupes,  Tordre  a  été  maintenu. 
—  Plusieurs  fermiers  hollandais  ont  préféré  se  retirer 
dans  le  pays  insalubre  de  la  baie  de  Lagoa  plutôt  que 
de  se  soumettre  aux  lois  anglaises.  » 

Nous  avons  déjà  donné  dans  les  numéros  de  février 
1838  et  de  février  1840  deux  notices  sur  cette  émigra- 
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lion  des  fermiers  hollandais  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui,  pour  se  soustraire  ù  la  domination  anglaise 
qui  les  a  blessés,  se  sont  lancés  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  au  milieu  des  tribus  saut  âges.  Nous  suivons 
avec  un  vif  intérêt  tout  ce  qui  peut  donner  connais- 
sance des  suites  de  ce  fait  important.  Malheureuse- 
ment il  est  bien  difficile  d'avoir  des  renseignements 
certains.  Le  rapport  de  M.  Damnas  nous  fait  voir  que 
les  Anglais  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire  rentrer 
dans  les  limites  de  la  colonie  les  Hollandais  qui  l'a- 
vaient abandonnée. 

Le  rapport  de  M.  Daumas  se  termine  en  annonçant 
qu'il  a  été  obligé  d'aller  à  Natal  pour  se  procurer  des 
planches,  et  qu'il  espère  envoyer  prochainement  quel- 
ques détails  sur  ce  voyage,  accompagnés  d'une  carte 
du  pays  parcouru. 


itevue  de  l'Orient  et  de  fjitgerie.  Novembre  1847. 

Ce  numéro  contient  une  notice  assez  étendue  sur  la 
Corée,  par  M.  Mac-Carthy.  Après  avoir  cité  ce  que  l'on 
sait  sur  ce  pays,  M.  Mac-Carthy  reproduit  une  des- 
cription du  royaume  de  Corée,  extraite  d'un  ouvrage 
hollandais  intitulé  Relation  du  naufrage  d%un  vaisseau 
koiiandais  sur  Ai  cW«*  de  Vue  de  {ïueSpaert*  avec  la  des- 
cription du  royaume  de  Corée  par  Henri  Hamel*  tra- 
duit du  flamand  par  M.  Minutoli.  Paris,  1070,  dont 
l'exactitude  a  été  confirmée  par  le  Mémoire  sur  la 
Corée  publié  par  M.  Callery ,  dans  la  Ke%se  de  F  Orient, 
en  ISià. 
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Annales  maritimes  et  coloniales.  Novembre  1847. 

Nous  donnerons  ici  la  noie  des  différents  articles  de 
ce  numéro  qui  intéressent  spécialement  la  géographie. 
Cet  intéressant  recueil  a  cessé  de  paraître  depuis  le 
i"  janvier,  au  grand  regret  de  tous  les  marins.  Nous 
espérons  cependant  que  cette  interruption  ne  sera  que 
momentanée,  et  que  ces  Annales,  qui  ont  servi  de 
modèle  à  des  publications  analogues  à  l'étranger,  re- 
paraîtront incessamment  et  n'auront  éprouvé  que 
quelques  modifications  : 

—  Notice  sur  les  vents  et  les  courants  de  l'océan 
Pacifique  occidental,  d'après  les  observations  du  capi- 
taine Hunter; 

—  Remarques  au  sujet  de  quelques  inexactitudes 
des  Instructions  d'Horsburgh  sur  les  mers  de  Mindoro 
et  de  Sooloo,  par  le  même  ; 

—  Renseignements  sur  quelques  ports  de  la  Nou- 
velle-Zélande, extraits  des  remarques  du  capitaine 
Hayes,  commandant  le  vapeur  de  S.  M.  B.  le  Driver. 


Commission  hydromètrique  de  Lyon. 

Hauteurs  de  l'eau  tombée  journellement  sous  les 
formes  de  pluie  ou  de  neige ,  sur  différents  points  des 
bassins  de  la  Saône  et  du  Rhône,  avec  la  hauteur  des 
rivières  et  la  direction  des  vents.  Tableaux  des  mois 
de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet  et 
août  1847. 
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Revue  britannique.  Décembre  1847. 

Ce  numéro  contient  une  petite  carte  do  Mexique  et 
une  notice  dans  laquelle  on  trouve  le  tableau  suivant 
de  la  population.  Ces  chiffres  sont  donnés  d'après  le 
New-Gazeteer  of IStortn  America  and  West  fndùt,  publié 
à  New-York  en  1842  par  Bishop  Dav onport.  On  fait 
remarquer  que  le  chiffre  total  parait  trop  élevé  d'un 
septième  environ ,  la  population  do  Mexique  n'attei- 
gnant guère  aujourd'hui  que  6  000  000. 

TABLEAU 

De  la  division  du  Mexique  en  ig  départements,  donnant  t indication 
de  lemi  population,  leurs  subdivisions  et  Iturs  capitales,  avec  le 
nombre  de  leurs  habitants. 


I  Chiapas. 
1  Caianihao. 
SCîmIm. 

4  Cokalnila. 

5  Daraafo. 
S  Gaaaaxaalo. 
7  Ifoav.-Leoo. 
8S.-LoisPotosi. 
9  Mexico. 

10  Oexaca. 
il  Poebla. 

11  Qaeretaro. 
ISSooora. 
UT*bÉU*. 
15  Tamaalipas. 
ISValMeiaJ. 
t7Vera-Crux, 
18  Xaliaco. 
f9Zacatocac 


rorouT 


93  756 


141000 

81000 

900  000 

000  000 

IIS  419 

174  957 

100000 

800  000 

900  000 

580000 

46836 

79088 

166884 


156  740 


4  provinces  cl  9  partidos. 
Il  parti**. 

3  provinces  et  8  partidos. 
19  ajatamienlue. 

H  partidos. 

33  paroisses. 

8  partidos. 

4  proviaces  et  10  partidos. 
8  provinces  et  38  partidoa, 
8  proviaces  et  Si  partidoa. 

7  provinces  et  95  partidos. 
6  partidoa. 

1  proviaces  ai  6  partidos. 
3  proviaces  et  9  partidos. 

3  proviaces  et  11  partidos. 

4  pt or.  el  OSayutaaaiaatoa. 
4  proviaces  et  11  partidoa, 

8  partidos. 
Il  partidos. 


Ciadad  Seal. 


Cali 
Moacleva. 
Doraaea. 
Gaaaaxaalo. 


San- Lois  Potuei. 
Mexico. 
Oaxaca. 
Pncbla. 
'Qaeretaro. 
Villa  delFacrle. 
Santiago. 
Victoria. 


Vem-Crax. 

Gaadalaxar 

Zacatecas. 


A  ces  dix-neuf  départements  il  faut  ajoutor,  pour 
compléter  la  division  administrative  du  Mexique,  les 
cinq  territoires  formés  :  1°  par  la  Nouvelle-Californie, 
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aiec  25  400  habitants;  2°  la  Vieille -Californie,  avec 
13400  habitants;  3*  Golima,  avec  40000  habitants; 
4*  le  Nouveau-Mexique,  avec  53  000  habitants  ;  5e  enfin 
Tlascala,  avec  66000  habitants. 

Le  total  de.la  population  des  dix-neuf  départements 
et  des  cinq  territoires  est  de  6  527  480  habitants,  par- 
tagés en  quatre  races  dans  la  proportion  suivante  : 

Indiens,  56  pour  100;  métis  (leperos),  31  pour  100; 
blancs,  12  pour  100;  et  nègres,  1  pour  100. 

Le  Mexique,  renfermé  dans  les  limites  fixées  par  le 
traité  des  Florides,  abstraction  faite  du  Texas  et  du 
Yucatan,  qui  s'est  déclaré  indépendant  en  1841,  pré- 
sente une  surface  de  43  890  milles  géographiques 
carrés. 
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DEUXIEME    SECTION. 


-r*.». 


Actes  de  la  Société. 

KKTHAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Pb£sIDBNCB   DJB  M.  RoVX  DB  RoCHBLLE. 


Séance  du  4  février  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

MM.  de  Saint-Aignan  et  de  Brossard,  admis  récem- 
ment dans  la  Société,  et  M.  Isidore  Lôwenstern,  nommé 
membre  de  la  Commission  centrale,  adressent  leurs 
remerciements  à  la  Société  et  promettent  de  coopérer 
h  ses  utiles  travaux. 

M.  le  colonel  Edouard  Sabine  remercie  la  Société 
de  l'envoi  des  derniers  volumes  de  son  Bulletin,  et  lui 
adresse ,  au  nom  du  gouvernement  britannique ,  le 
premier  volume  des  Observations  faites  sous  sa  direc- 
tion à  l'observatoire  magnétique  et  météorologique  de 
Sainte-Hélène  pendant  les  années  1840,  1841,  1842 
et  1843. 

Les  Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimbourg 
adressent  la  suite  de  leurs  Transactions  pour  Tannée 
1847. 
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H.  le  chefalier  de  Paravey  écrit  à  la  Société  pour 
lui  offrir  deux  nouveaux  opuscules  dans  lesquels  il 
cherche  à  établir  que  l'Amérique  a  été  connue  des 
Indiens  du  Caboul  plus  de  mille  ans  avant  Christophe 
Colomb.  M.  de  Paravey  rappelle  qu'il  a  déjà  présenté 
à  la  Société  un  premier  opuscule  sur  l'origine  asia- 
tique et  japonaise  des  peuples  muyscas  du  plateau  de 
Bogota  en  Amérique.  Il  désire  que  la  Société  veuille 
bien  se  faire  rendre  compte  de  ces  deux  opuscules.  — 
H.  le  président  prie  M.  de  Castelnau  de  se  charger  de 
cet  examen. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
don  José  Maria  de  la  Torre ,  deux  cartes  historiques , 
ancienne  et  moderne,  de  l'Ile  de  Cuba. 

Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
l'idole  africaine  dont  il  a  fait  mention  dans  la  dernière 
séance;  cette  idole,  coloriée,  a  été  moulée  sur  l'ori- 
ginal. 

La  Commission  du  concours  au  prix  annuel  pour 
la  découverte  la  plus  importante  en  géographie  est 
nommée  au  scrutin;  elle  se  compose  de  MM.  Daussy, 
Jomard,  Roux  de  Rochelle,  Vivien  et  Walckenaër. 

M.  Gabriel  Lafond  communique  une  courte  notice 
sur  les  voyages  de  M.  Laurent  de  Saint-Cricq  au  Pérou. 
Ce  voyageur  a  étudié  sous  leur  aspect  géographico- 
historique  les  contrées  voisines  d'Arequipa  et  la  Sierra- 
Nevada.  Il  a  reconnu  la  source  de  plusieurs  rivières 
et  a  déterminé  la  configuration  d'un  grand  nombre  de 
vallées.  Il  a  achevé  son  travail  géographique  sur  le 
Pérou,  et  a  visité  ensuite  les  bords  de  la  rivière  Ucayali, 
les  Pampas  del  Sacramento,  l'Amazone  et  le  Brésil. 
M.  Lafond  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur 
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bliée  par  le  cardinal  Borgia.  Cinq  autres  monuments 
sont  des  portulans,  presque  tous  de  la  fin  du  xv*  siècle 
cl  du  commencement  du  xvi\  Une  seule  de  ces  cartes 
est  dressée  par  Jean  Martin  es  en  1583.  M.  de  Santarem 
fait  remarquer  que  cette  carte  doit  être  ajoutée  à  la 
liste  de  celles  du  même  cosmographe  qu'il  a  énumé- 
rées  dans  sa  Notice  sur  plusieurs  monuments  géogra- 
phiques, insérée  dans  le  Bulletin  du  mois  de  mai  4847. 


MEMBRE    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

M.  le  docteur  Salzbacher,  prélat  du  consistoire  ar- 
chiépiscopal et  doyen  honoraire  de  l'Université  de 
Vienne. 
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PREMIERE    SECTION 


UÉVfrtlRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

BJf  ^HABILITATION  DES  PAIRES  PIERRE  PAEZ  ET  JÉRÔME  LOBO, 
MISSIONNAIRES  EN  ABYSSINIE,  EN  CE  QUI  CONCERNE  LEURS 
VISITES  A  LA  SOURCE  DE  l'aRAÎ   (LE  NIL  )    ET  A  LA  CATA- 
RACTE d'alata; 

Par  CHARLES  T.   BEKE, 

i:ORRKttPOSD4RT    DE    LA    SOtilRTK    DK   GÉOGRAPHIE   |>E    VA  RIS 
ET  MEMME   DE  PLUSIEURS  AUTRES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


La  mission  des  jésuites  en  Abyssinie,  dont  l'existence 
s'est  prolongée  depuis  le  commencement  du  xvT  siècle 
jusque  vers  le  milieu  du  xvnc,  est  un  des  événements 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  cette  contrée. 

Deux  des  pères  les  mieux  connus  aujourd'hui,  parmi 

ceux  qui  faisaient  partie  de  cette  mission,  sont  Pierre 

Paëx  et  Jérôme  Lobo.  Le  premier  vint  en  Abyssinie 

dans  Tannée  4603,  et  y  séjourna  jusqu'à  sa  niorl,  qui 

ix.  %iars.  1.  11 
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eut  lieu  en  1623.  Il  y  laissa  une  relation  de  ce  royaume 
et  des  événements  historiques  qui  s'y  passèrent  pen- 
dant le  cours  des  années  1555  et  1622.  Cette  relation, 
écrite  par  lui  en  portugais,  fut  apportée  de  TAbyssinie 
à  Rome,  quelque  temps  avant  l'ouverture  de  l'année 
1652 ,  par  le  père  François  de  Carvalho,  procurateur 
des  Indes  et  de  l'Ethiopie  (1).  On  croit  que  ce  manu- 
scrit ne  s'y  trouve  plus  (2). 

L'ouvrage  de  Paëz  n'a  jamais  été  publié,  et  le  seul 
fragment  que  l'on  en  connaisse  est  une  description  de 
la  source  et  du  cours  supérieur  de  l'Abaï  (pris  à  tort 
pour  le  Nil  par  les  Portugais),  donnée  en  latin  par  le 
père  Athanase  Rircher,  dans  son  OEdiptis  JEgyptiacm. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Paëz,  le  père  Jérôme 
Lobo  arriva  en  Abyssime  à  la  suite  du  père  Alphonse 
Mendès,  troisième  et  dernier  patriarche  d'Ethiopie.  II 
y  resta  jusques  et  peu  de  temps  encore  après  qu'eut 
paru,  en  1632,  l'ordonnance  de  bannissement  des  jé- 
suites, décrétée  par  l'empereur  Susnéos  (Socinius, 
que  les  missionnaires  portugais  avaient  surnommé  le 
sultan  Segued).  Cette  époque  est  celle  où  lui,  le  pa- 
triarche, Carvalho  et  le  reste  de  la  mission,  quittèrent 
cette  contrée  pour  retourner  aux  Indes  et  de  là  en 
Europe.  M.  Legrand  fit  paraître  dans  l'année  1728 
une  édition  en  français  du  voyage  de  Lobo  (S),  qui  fut 


(i)  Voir  Kircher,  OEdipus  jEgypliacut  (fol.  Roina,  i65î),  Syo- 
taçina,  I,  cap.  vu,  p.  5;;  Jelicz,  Jfistoria  de  Ethiopie  a  Alta  (fol. 
Coimbra,  1660),  p.  i3;  Tirabu^hi,  «  Memoria  sulle  cognizioni  che 
si  avevano  délie  sorgenti  tlel  Nilo  prima  del  viaggio  del  signor  Gia- 
copo  Bruce,  *  dans  les  Memoria  délie  reale  Accademia  di  scienza  belle 
iettere  ed  arti  (fol.  Mantova,  i/tp),  p.  i5a. 

(a)  Voir  Halls,  Life  of  Sait  (  London,  i833),  1. 1,  p.  436 
(3)  Voyage  historique  d'Jhyuinie,  in-4°-  Paris  et  La  Haye. 
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wivie  d'une  traduction  en  anglais  publiée  en  17)5  pw 
le  docteur  Jobngon  (1).  Danç  sa  relation  (2),  Lobo 
dopqe  de  la  source  et  du  cours  supérieur  de  l'Abai  une 
description  qui,  sous  bien  des  rapports,  ressemble  & 
celle  précédemment  écrite  par  Paëi,  et  dont  il  pour- 
rait certainement  s'être  beaucoup  aidé,  vu  que  le  ma- 
nuscrit de  Paëz  se  trouvait  dans  la  possession  de  Car- 
falho,  compagnon  de  Lobo.  Toutefois  il  n'y  a  aucune 
raisop  de  supposer  que  Lobo  n'ait  pas  personnelle- 
ment visité  et  examiné  les  lieu* ,  ayant  dû  passer  par 
cet  epdjroit  ou  très  près  de  là  en  se  rendant  à  Lidja- 
Négus  (Ligînoijs),  dans  la  province  de  Damot,  où  il 
aurait  été  envoyé  pour  y  établir  un  collège  de  la  So- 
ciété de  Jésus  (3).  Dans  sa  route  pour  atteindre  la 
province  de  Damot,  Lobo  alla  voir  la  chute  de  l'Abai  ► 
connue  sous  le  nom  de  «  cataracte  d'Alata;  »  et  par  U 
description  qu'il  donne  dans  son  ouvrage  (4)  de  son 
passage  de  la  rivière,  ce  passage  se  serait  effectué  en 
traversant  une  grotte  naturelle  frayée  sous  la  cbutq 
même. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  faits  et  événe- 
ments fort  intéressants  qui  se  rattachent  à  la  résidence 

(i)  A  Voyage  to  Abystinia*  by  Tqtltes  Jérôme  Lobo,  in-8°.  i^ondoo. 
Déjà,  dès  Tannée  1669,  le  chevalier  Peter  Coyche  publia  A  Shprt 
Mation  ofthe  River  Nile  (12  mars.  London),  consistant  en  plusieurs 
pièces  oui,  comme  il  est  dit  dans  l'épitre  dédicatoire,  «  furent  recueil- 

•  lie*  à  lisbonne  par  le  chevalier  Robert  Shoutwell  et  fournies  par  un 

•  jésuite  qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  l'Ethiopie  et  les  Iode*,» 
c'est-à-dire  par  le  père  Jérôme  Lobo  lui-même.  Thévepot  donne  tin 
ibrègé  de  cet  ouvrage  dans  le  second  volume  de  ses.  £ç/<UÎ0fif  dç  ou- 
vert voyages  curieux  (  fol.  Paris),  1696. 

(1)  Legrand,  pp.  106,  109. 

(3)  Ibid.t  p.  1 13. 

(4)  Ibid.,  pp.  108,  109. 
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rie  Paëz  et  de  Lobo  dans  l'empire  d'Abyssinie,  résolu 
que  nous  sommes  à  nous  renfermer  dans  les  considé- 
rations qui  regardent  les  descriptions  qu'ils  ont  don- 
nées, le  premier  de  la  source  de  l'Abaî,  et  le  second 
de  la  cataracte  d'Alata;  descriptions  qui  ont  servi  de 
texte  aux  critiques  les  plus  sévères  du  célèbre  voyageur 
James  Bruce  de  Kinnaird. 

Bruce  visita  l' Abyssinie  dans  les  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  1709  et  1772,  et  ses  aventures  dans  ce 
royaume  sont  consignées  dans  ses  Tiavtls  to  discover 
the  sou/ve  of  the  Nile,  dont  la  première  édition  parut 
en  1790  (1).  La  polémique  que  cet  ouvrage  a  soulevée 
est  trop  connue  pour  que  nous  fassions  autre  chose 
que  la  rappeler.  À  cet  égard,  les  tribulations  que 
James  Bruce  a  souffertes  (  et  dont  aucun  voyageur  n'a 
vraisemblablement  enduré  de  pareilles)  ont  eu  cepen- 
dant ce  double  résultat  :  de  servir  a  établir,  en  somme, 
l'authenticité  de  son  voyage  en  Abyssinie,  et  de  forcer 
à  reconnaître  la  haute  valeur  que  possède  un  grand 
nombre  des  observations  et  documents  qu'il  a  re- 
cueillis pendant  son  séjour  dans  cet  empire.  Ce  qui  a 
peut-être  le  plus  indisposé  contre  lui,  ce  sont  ses  ef- 
forts persévérants  à  décréditer  les  témoignages  des 
personnes  qui  l'avaient  précédé  en  Abyssinie,  et  qui, 
avant  lui,  avaient  écrit  l'histoire  de  cette  contrée  et  de 
ses  habitants. 

Les  deux  pères  jésuites  Paëz  et  Lobo  sont  précisé- 
ment ceux  que  la  plume  de  Bruce  a  le  moins  épargnés. 
11  semblerait  que  son  idée  fixe  ait  été  de  convaincre 
ses  lecteurs  que  la  visite  de  Paëz  à  la  source  de  l'Abai 
n'a   jamais  eu  lieu,  et  que  sa  description  de  cette 

(i)  ln-4*.  Lumlun,  en  ciuq  tome» 
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source,  citée  par  kirclitr,  est  en  tous  points  apo- 
cryphe; puis  il  invective  Lobo,  en  le  signalant  comme 
«le  plus  grand  menteur  de  tous  les  jésuites  (1),  »  et 
traite  la  relation  qu'il  a  donnée  de  sa  visite  h  la  cata- 
racte d'Alata  comme  une  pure  fiction  reposant  même 
sur  une  impossibilité  physique. 

Les  représailles  des  savants  contre  ce  genre  d'argu- 
mentation ne  se  firent  pas  attendre.  L'abbé  Tiraboschi, 
dans  sa  Memoria  sulle  cognizioni  che  si  avevann  délie 
sorgenti  del  Nilo  prima  (tel  viaggio  del  signor  Giacopo 
Bruce,  publiée  en  1795  (2),  et  le  professeur  Hartmann, 
dans  la  préface  de  son  Edrisii  Africa  (3),  publiée 
l'année  suivante,  prouvèrent  jusqu'à  l'évidence  que 
Paëz  avait,  bien  avant  Bruce,  découvert  et  décrit  la 
source  de  la  rivière  Abaî.  Toutefois,  faute  de  connais- 
sances locales,  ces  deux  savants  écrivains  ne  purent 
qu'imparfaitement  justifier  Paëz.  Quant  à  la  descrip- 
tion de  la  cataracte  d'Alata  par  Lobo,  il  ne  parait  pas 
que  l'on  ait  jamais  essayé  de  réfuter  les  attaques  dont 
elle  a  été  l'objet.  Cependant  les  descriptions  des 
sources  de  l'Abai  et  de  la  cataracte  d'Alata  par  Bruce 
ont  été  généralement  regardées  comme  exactes  et  ont 
même  acquis  un  caractère  de  vérité  historique,  tandis 
que  celles  de  ses  prédécesseurs  sont  encore  aujour- 
d'hui mises  de  côté  et  ensevelies  dans  un  oubli  profond 
et  immérité. 

Depuis  le  retour  de  Bruce  de  l'Abyssioie  jusqu'à 
mon  arrivée  dans  ce  pays  (4),  aucun  voyageur  euro* 

(i)  Travels  to  di*cover  the  source  of  the  Nile  (edit.  jir.},  1. 1,  p.  aJy . 
(î)  Dant  le»  Memoria  délie  rea/e  Aceademia  di  nienze,  Mie  Uttere 
tdarti,  p.  i5a  et  suit. 

(3)  ln-4*.  Gôttingen.  1796,  pp.  i3,  17. 

{4)  Je  ?  hâtai  la  «ourre  <le  l'A  bai  le  96  mai»  cl  \e  %S  décembre  1 8$*, 
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péen  n'a  jamais  fait  acte  de  présence  à  la  cataracte 
d'Alala  ni  aux  sources  de  l'Aliai,  en  exceptant  toutefois 
le  docteur  Rûppell ,  qui,  en  1833,  a  bien  été  dans  la 
proximité  de  la  cataracte,  mais  non,  à  ce  qu'il  paraî- 
trait, sur  remplacement  même,  et  MM.  Arnauld  d'Ab- 
badie  et  Bell ,  qui  visitèrent  la  source  de  l'Abai  dans 
te*  années  1839  et  1811.  On  attend  encore  la  relation 
des  voyages  de  M.  d'Abbadie.  M.  Bell  s'est  contenté 
tTécrire  quelques  lignes  dans  les  Misce/lanea  &gy- 
ptiaca  (1),  en  forme  de  description  de  son  excursion 
rapide  à  la  source.  C'est  donc  à  moi  qu'il  est  réserve 
de  pouvoir  produire  les  preuves  indispensables  pour 
décider  si  les  objections  élevées  par  Bruce  contre  les 
assertions  de  ses  devanciers  sont  légitimes  ou  non  ;  et 
bien  que  par  considération  pour  ce  voyageur  distingué 
je  puisse  regretter  une  condamnation  contre  lui,  il 
m'est  consciencieusement  impossible  de  me  récuser 
dans  une  cause  où  mes  dépositions  pourraient  être 
utiles  aut  missionnaires  portugais. 

Cette  cause,  je  l'ai  portée  de  préférence  devant  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  comme  étant  l'organe 
que  j'ai  jugé  le  plus  propre  à  donner  de  la  publicité  à 
mes  preuves  et  dépositions  qui  ressort  en  t  de  ce  mé- 
moire. Je  dirai  ici  ce  qui  a  déterminé  cette  préférence. 
D'abord  la  manière  flatteuse  avec  laquelle  la  Société  a 

et  I»  cataracte  «TAlaU  le  8  mars  iS43.  Voir  le  Journal  of  the  royal 
geographical  Society  of  Londont  L  XIV,  pp.  ta,  33  et  suiv.,  {8  et 
suit.  M.  Antoine  cTAbba.lie  all.i  voir  plus  tard  la  source  de  l'Abaï,  en 
juin  1844.  Sa  visite  est  demie  dans  !r  Bulletin  de  la  Société'  de  Geo- 
graphie,  3*  série,  t.  III,  p.  346  et  suit.,  et  dans  les  Ifouvelles  Annales 
des  Voyages*  t.  Il,  184  5,  p.  ?*i  et  suit  Voir  ati*si  ce  dernier  ou  t  rage, 

t.  III,  1846,  p.  3*4  et*u*v- 

ri)  ln-4*.  Alexandna,  1841»  t.  I,  p.  sa  et  >oi* 
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bien  voulu  accueillir  le  premier  fruit  de  mes  recher- 
ches et  de  mes  travaux  géographiques  me  faisait  un 
devoir  de  saisir  l'occasion  de  lui  on  témoigner  ma  re- 
connaissance, en  cherchant  à  ajouter  mon  faible  con- 
tingent à  cette  masse  volumineuse  de  renseignements 
classés  et  consignés  avec  tant  de  talent  par  ce  corps 
savant,  dans  ses  précieuses  archives.  En  second  lieu, 
ayant  à  craindre  que  toute  question  concernant  la  vé- 
racité des  assertions  de  Bruce  pût  devenir  dans  ma 
patrie  un  sujet  de  discorde  sinon  d'inimitié,  j'ai  pensé 
qu'une  Société  à  l'abri,  par  sa  position,  de  cette  in- 
fluence qu'exercent  souvent  des  sentiments  personnels 
ou  nationaux,  était  le  tribunal  le  plus  compétent  pour 
entendre  avec  calme  cette  discussion  et  juger  avec  im- 
partialité des  points  en  litige. 

Et  d'abord  nous  aurons  à  nous  occuper  de  la  des- 
cription donnée  par  Paëz  de  la  source  de  l'Àbaï,  à 
l'examen  de  laquelle  nous  nous  trouvons  naturelle- 
ment conduit  et  par  l'antériorité  de  date  et  par  la 
position  relative  des  deux  sites  mentionnés  ci-dessus. 
Mais  préalablement  laissons  parler  son  traducteur  Rir- 
cher,  qui,  dans  son  OE/iipus Mgyptiacus  (1),  s'exprime 
ainsi  : 

«  Eo  ipso  igitur  te  m  pore,  quo  negotium  hoc  intri- 
»  catissimum  (2),  summè  perplexum  me  teneret,  hùc 
»  Romam  appulit  P.  Francisons  Caravaglius  Indiae  et 
»  /Ethiopiae  procurator,  à  quo  ego  per  manuscriptum 
»P.  Pelri  Païs  veritatem  edoctus,  camdem  hic  posté- 
»  ritati  consignare  volui ,  ut  veritas  tandem  poàt  toi 
»  ac  tantas  gravissimorum  authorum  fallacias,  futi- 

(i)  Syntagma,  I,  cap.  vu,  pp.  57,  5<). 

(1)  Tntricatiîùmum,  c'eit-a-dire  ce  qui  regarde  la  position  de  la 
«ourc*  du  Nil. 


»  lesque  conjecturas,  suo  nitori  restituait! r.  Res  ita  se 
»  habet  :  Proûncia,  ubi  Nilus  oritur,  vocatur  Agaos, 
»  f  icina  regno  Gojam  ;  (erra ,  in  quà  oritur.  vocatur 
»  Sagela  ;  in  apice  montis,  in  piano  arboribus  undiquè 
»  circumdato,  diameter  fontis  lata  pedenr  unum  cuin 
adimidio,    fundi    inexplorabilis ,    margine    non    re- 
»dundat,  sed  in  radice  montis  exitum  sibi  pandit, 
»  ubi  simul  ac  è  montis  visceribus  emersit,  in  (lumen 
»  diffunditur,   qui  aliis   subindè  fluminibus  auctus  v 
»  tandem  in  lacum  sese  30  leucarum  longitudinis, 
»  latitudinis  14,  exonérât;  à  quo  dùm  iterùm  emergit 
»  per  longas  terrarum  ambages  gyrans,  ad  eumdem 
»  ferè  locum  undè  prodierat,  videlicet  ad  fontein  per- 
d  veniens,  reflexo  cursu  rectà  per  ingentia  praecipitia 
»  saxaque  inaccessa  dilapsus,  ad  interiora  divertitur 
»  „4Ethiopia?.  Qua?  omnia  confirmantur  P.  Patris  Pais 
»  Socictatis  nostrae  sacerdotis  oculato  testimonio,  qui 
»  hune  fontem  Nili  verum  unà  cuni  imperatore  JEthio- 
»piae,  quorum  uterque  curiositate  simul  ac  veritatis 
»  a  more  percitus,  magno  exercitu  sociatus,  dictum 
»  fontem  lustravit.  Vcrùm  cum  dictus  P.  Petrus  Pais 
»  summà  diligentiâ,  hoc  negotium  in  ingenti  rerum 
»  /Ethiopicarum  manuscripto  opère  quaecumque  ob- 
wservavit,  perlractàrit;  hic  ejus  verba  ex  lusitanico 
»  in  latinum  translata  apponam,  ut  ve  ri  tas  rei  lucu- 
»  lenliùs  patefiùt.  Sic  itaque  ait  : 

»  Postquàm  tractavimus  de  fertilitate  terrarum  sub 
»  dominio  presbyteris  Joannis  (1),  opéra?  pretium  me 
»  facturum  existimavi ,  si  hoc  loco  nonnihil  de  praeci- 
»  puis  fluminibus  et  lacubus  terrarum   ejus  imperio 


( i)  CVnl  ainti  ijiic  les  Portujjni*  <l«>i{;naient  IVmpeiHtr  d'Ethiopie 
on  H'Ahv<i«inir. 


(      ISS      ; 

Nsubjectarum  référant  (1).  [Inter  quaj  primo  loco  se 
»  offert  maximus  ille  el  toto  orbe  celebcrrimus  fluvius 
»Nilus,  qui  non  apucl  antiquos  solùin  et  raodernos 
»doctores  authoresque  gravissimos  in  admiratione 
»  fuit,  sed  et  cujus  frequentcm  mentionem  facit  sacra 
»  Script ura.  Gen.  2.  vocatur  Gehon,  unus  è  quatuor 
»paradisum  irrigantibus.  Hic  hodierno  die  vocatur 
»  ab  /Ethiopibus  Àbasi;  originein  su  a  m  tcnet  in  regno 
»Goyam,  in  uno  terri  torio,  quod  vocatur  Sahalà , 
»  cujus  incolae  vocantur  Âgoûs,  ]  Suntque  Cbristiani , 
»  etsi  successu  temporuin  sylvescente  Ecclesià  variis 
»  superstitionibus  imbuti,  et  à  gentibus  et  paganis  vi- 
»cinis  corrupti,  paru  m  différant.  [Fons  autem  Nili 
»in  parte  occidental*!  regni  Goyam  situs  in  summitate 
»unius  vallis,  quae  assimilalur  ingenti  campo,  jugis 
»  montium  undiquè  circumdato.  Arrno  1618,  21  die 
vmensis  aprilis,  cum  in  hoc  regno  unà  cura  impera- 
»  tore  ejusque  exercitu  degerem,  hune  lociun  ascendi, 
»  omnia  diligenter  lustravi ,  invenique  primo  duos  ibi 
»  fontes  rotundos,  utrumque  quatuor  quasi  palmis 
»  la  tu  m  in  diametro,  summâque  animi  oiei  voluptate 
)>  vidi  id,  quod  nullis  votis  consequi  potuerunt  Cyrus 
»  rex  Persarum,  et  Carnbyses,  Alexander  magnus,  ac 
»  famosus  ille  Julius  Caesar;]  aqua  fonlis  clarissiraa 
»  est  et  levissima,  gustuique  gratissima;  [sciendum 
d  lamen  nullum  hosec  duos  oculos  fontis  in  supremà 
»  montis  planifie  exitutn  habere,  sed  in  radice  montis;) 
»  profunditatem  quoque  fontium  tentavimus,   et  in 

(i)  Les  passages  entre  parenthèses  sont  cités  par  Ludolf  dan*  son 
Cammentarius  ad  Historiam  Jithiopicam ,  p.  ia3;  et  ils  sont  aussi 
traduits  par  Bruce  dans  ses  TraveU>  t.  III,  pp.  619,  620,  à  l'exception 
cependant  des  parties  écrites  dans  le  présent  Mémoire  en  lettres  ita- 
lique*, qni  ont  été  omi»c*  par  lui. 
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»  primum  quidem  lanceam  immisiuius,  quae  inlrando 
»  ad  11  palmos  tangere  videbatur  quasdam  veluti  ra- 
»  dices  vicinarum  arborum  sibi  învicem  implexas. 

»[§ecundus  fons  vergit  à  primo  in  orientem  ad 
»  jaclum  lapidis,]  hujus  profunditatem  explorantes 
»  immissâ  lancefi  12  palinarum,  fundura  nul! uni  in- 
»  venimus;  colligatîsque  duabus  lanceis  20  palinarum, 
»  denuô  rem  tentavimus,  sed  nec  sic  Fundum  tenere 
»potuimus,  [dicuntque  incolae  totum  montem  pie- 
»  num  aquis,  cujus  hoc  signum  dabant,  quod  tota 
»  circa  Fontem  planities  tremula  erat  et  bulliens,  ma- 
»  nifesturu  lalenlis  aquae  vestigium ,  eamdemque  ob 
»  causam  non  redundat  aqua  ad  fontem,  sed  ad  ra- 
»  dices  impetu  maximo  sese  egerit;  affirmabantque 
»  incolae,  ut  et  ipse  imperator,  qui  prœsens  erat  unà 
»  cum  exercitu  suo,  eo  anno  terram  parùm  tremuisse 
»  ob  tnagnam  anni  siccilatem,  aliis  verô  annis  ita  Ire- 
»  mère  et  bullire,  ut  vix  sine  periculo  adiré  liceat. 
»  Circuitus  loci  instar  lacûs  cujusdam  rotundi,  cujus 
»  latitudo  fundae  jactum  constituerc  possit.  Infra  api- 
»  cem  hujus  montis  populus  degit  ad  montem,  leucà 
»  circiter  unà  à  fonte  dissitum  versus  occidentem,  vo- 
»  C  à  turque  Guix,  et  videlur  hinc  (1)  Tons  bombarda 
fl  attingi  posse;]  est  hoc  loco  vicus  gentilium ,  qui  sa- 
»  crïficant  tnultas  vaccas,  etvenienles  ad  Fontem  certo 
»  die  anni  unà  cum  sacrificulo,  quem  pro  sacerdote 
»tenebant,  qui  ibi  sacrificabat  unam  vaccarn  juxta 
»  fontem ,  caputque  vaccae  abscissum  projiciebat  in 
)>  Fontis  abyssum  (2),  è  lago  hia  prima  à  quale  buo. 


(i)  Ludolt'a  cci it  «  hic.  » 

(a)  Ytircher,  &  cet  endroit,  donne  l'original  portugais  du  m  an  aient 
de  P»ëi,  sans  le  traduire. 
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oonde  facean  solemic  sacrificio  malando  muitas  vac- 
»cas,  que  os  gentios  d'he  tracean,  è  dopois  se  cubria 
»todo  com  o  sevo  délias,  è  asentava  en  un  cadeira  de 
»ferro,  que  tinha  posta  nomo  de  muita  lenha  seca,  è 
«nsandava  sein  se  quermar  nem  ainda  dcrrelerse  o 
»sevo,  è  algunas  veces  e travail  dcpois  da  fogo  accesso, 
*è  se  asentava  à  questa  gente  de  maneira,  che  con 

*  estas  feteîzerias  engennava  à  quella  gente  de  ma- 
wneira,  que  o  tinham  por  grande  Santo,  che  davan 
»  questo  sato  queria. 

»  [Porrô  campus  fontis  Nili  ab  omni  parte  difficilis 
»  ascensu  est,  praetcrquàm  ex  parte  boreali,  ubi  Facile 

*  conscendîtur  (1).  Infra  monlem  circiter  und  leucd  in 
»  profhndissitnd  quâdem  va/le  è  terra**  visceribus ,  alius 
y  ffûvias  emêrgit,  qui  se  tamen  curn  Nifo  pâu/b  post  con- 
kjungit,  cVedunt  eamdern  cum  Nilo  scaturigirtem  obtinere; 
»  sert  infrh  terrain  per  occultos  caria  f es  deductum  hoc  loco 
nprimum  ertimpere.  Rivus  verù  fort  fis,  qui  infra  Montent 
*erumpit,  in  orientem  spatio  jactûs  bombardœ  vergit; 

*  deindè  subito  déclina ndo  Boream  petit %  et  post  qtfdrtarn 
fc  circiter  leucœ  parient  no  vus  sese  offert  rfvus  è  s  axis  et 
))  scoprtlis  ebnf liens ,  viti  paulb  post  se  jungxûit  duo  a  fit 
»  rtV/,  ex  orientis  plagd  erumpentes,  et  sic  deindè  aliis  et 
»  a  fit' s  identifient  collée  fis  rivis  notabiliter  crescit  Ni/us. 
»  Post  spatinm  verh  dinrnum  itineris  magno  Jfluino,  qui 

*  dicitur  Jama,  cohjungitur,  qui  deindè  flectit  se  versus 
»  occidentern  usque  ad  25  leucas,  vel  35  leacas  a  prihtd 

*  sud  scaturiginc,  posteà  tnutato  cursn  orientem  repetit, 
»  insinuando  se  in  un  uni  lacnm  irtgentefn  (  est  hic  situs  in 
»  provinciâ,  quœ  dicitur  Bed,  regrtoque  partim  Goyam 


(i)  Tous  ces  passages  en  lettres  italiques  sont  autant  d'omission: 
faites  par  Bruce  des  citations  de  Ludolr'. 
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>»  subjacet,  put  tînt  regno  Dambiœ)  quem  ita  pertransit , 
»  ut  aquœ  Niii  notabilem  différent  iam  ab  a  qui  s  lacùs  os- 
»  tendant  ;  totusque  fluvius  a  q  iris  pa /us tribus  impermistus 
»  suum  cursiun  flux  um  que  teneat;  qui  mox  ubi  exit ,  variis 
»  gyris  declinando  in  meridiem  ,  terram  irrigat  nomine 
»  A/ata  quinque  leucis  ab  epistomio  lacùs  dis  tant em,  ubi 
»  per  rupes  14  brachiontm  altas  prœcipitatus  immenso 
»  simul  et  fragore  et  fumo  aqueo,  qui  eminus  nebula  mihi 
»  videbatur,  prœcipitatus  panio  post  intra  duas  rupes 
»  i  agent  es  ita  absorbetur>  ut  vix  oculis  attingi  potuerit, 
m  snnt  cacumina  dictarum  rupium  ità  vicina,  ut  imperator 
»  aliquoties  strato  per  il  la  ponte,  cum  toto  suo  exercitu 
«  transierit  ;  qui  bus  omnibus  et  ego  prœsens  fui  ;  1  post- 
»  quàm  igitur  à  parte  orientali  regnum  Begamidri, 
»  Goyam,  caeteraque  intermedia  régna  Âmharà,  Claca, 
»  Xaoà,  Damot  longé  latèque  irrigavit;  mox  fluxu  suo 
»  regnum  Goyam  repetit,  irrigatisque  territoriis  Bizan 
»  et  Gumancanca ,  ita  sensim  regno  Goyam  appropin- 
»  quat,  ut  nonnisi  unius  diei  itinere  à  fonte  suo  distare 
))  comperiatur.  Hinc  fluxurn  retorquendo  versus  Fa- 
»  zolo  et  Ombareà,  regnum  Gentilium,  quod  anno 
»1613,  ingenti  exercitu  subegerat  Eraz  Selachristos 
»  frater  imperatoris;  regnumque  utpotè  incognitum, 
»  et  ob  vastitatem  vocavit  Ayzolam  (1),  id  est,  novum 
»  mundum.  Hinc  ex  oriente  in  Boream  declinans,  per 
»  innumeras  alias  regiones  vaslissimaque  praecipitia 
))  dilapsus  in  /Egyptum,  et  hinc  in  mare  Mediterra- 
»  ncum  se  exonérât.  » 

Le  père  Balthazar  Fêliez,  dans  son  Historia  gênerai  de 
JEthiopia  a  À/ta  (2),  écrite  peu  de  temps  après  le  re- 


(0  Hadii-Alein. 
(a)  1\  i3. 
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tour  en  Europe  des  missionnaires  portugais,  donna 
une  description  semblable ,  à  peu  de  chose  près ,  à 
celle  de  Paëz,  et  qu'il  dit  avoir  prise  dans  les  relations 
données  par  quelques  uns  des  pères  de  la  mission, 
c'est-à-dire  a  le  patriarche  Alphonse  Mendès,  homme 
»du  plus  grand  mérite;  le  père  Manuel  d'Almeyda, 
»  écrivain  érudit;  et  le  père  Jérôme  Lobo;  toutes  per- 
sonnes qui,  douées  d'un  grand  esprit  de  curiosité  et 
»  d'investigation ,  virent  celte  source  de  leurs  propres 
»  veux  et  la  décrivirent  avec  candeur  et  vérité.  »  Fêliez 
ne  cite  pas  la  description  de  Paëz,  par  la  raison  toute 
simple  que  le  manuscrit  de  ce  père  se  trouvait  déjà  à 
Rome  plusieurs  années  avant  que  Fêliez  eût  écrit  son 
ouvrage  (1). 

Dans  son  Commenta rius  ad  Historiam  œthiopicam  (2), 
le  savant  Job  Ludolf  recourt  à  la  description  de  Paëz 
sur  le  Nil  telle  que  la  publie  Kircher,  et  il  en  repro- 
duit même  une  très  grande  partie.  Ces  emprunts  de 
Ludolf,  extraits  de  l'ouvrage  de  Kircher,  sont  placés 
entre  deux  parenthèses  ['_  dans  le  fragment  ci-dessus , 
pour  les  rendre  plus  ostensibles  et  en  faire  ressortir  la 
différence  avec  le  texte  original. 

En  donnant  dans  le  troisième  volume  de  ses  Tva- 
veh  (S)  une  relation  détaillée  et  circonstanciée  de  sa 
visite  à  la  source  de  l'Abaï,  ou  «  le  Nil,  »  comme  il 
l'appelle  d'après  les  missionnaires  portugais,  Bruce  se 
pose  non  seulement  comme  le  premier,  mais  comme 
le  seul  voyageur  qui  ait  découvert  cette  source.  Depuis 
sa  mort,  toutefois,  on  a  trouvé  et  publié  des  preuves 
qu'il  y  avait  été  accompagné  par  Luigi  Balugani,  jeune 

(i)  Voir  p.  i  c*i-des*m,  et  p.  18  ci-«le*su». 
(a)  Pol.  Francof,  1691,  p.  \i\. 
3)  Pp.  595,  643. 
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italien  qu'il  emmena  avec  lui  en  Abvssinie  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  dessinateur,  et  qui  fut  chargé  en 
outre  de  tenir  le  journal  des  événements  de  la  journée. 
On  a  découvert,  en  effet,  parmi  les  papiers  de  Bruç* 
le  manuscrit  original  de  ce  journal  dont  le  docteur 
Murray  publia  dans  sa  Life  of  Bruce   l)  quelques  frag- 
ments fort  importants  et  qui  ont  rapport  à  la  visite  faite 
à  la  source  de  i'Abaï.  D'après  ces  extraits,  il  parait  que 
Balugaui  mourut  à  Gondar  dans  le  mois  de  féirier  1771, 
après  leur  retour  de  leur  usité  à  la  source,  bien,  que 
Bruce,  dans  son  cmrage  imprimé  v2^,  placi  l'époque 
de  sa  mort  en  mars  1770.  c'est  à-dire  antérieurement 
à  cette  excursion  KZ) . 

Dans  ses  Tr^iei*  S  ,  après  utoir  décrit  son  arrivée 
à  !a  source  de  la  riûere,  accompagné,  non  deBalugani, 
mais  |  comme  il  le  dit  d'un  Grec  nommé  Strates, 
Bruce  passe  en  re\ue  les  droits  et  prétentions  de  tous 
ses  devanciers  à  la  découverte  de  cette  source.  Les, 
Kgvptiens,  les  Persans.  les  Grecs  et  les  Romains  des 
temps  antiques,  sont  bientôt  congédiés;  et  il  arrive 
ensuite  aux  Portugais  des  J-  rniers  siècles.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  précédé  Paî-i  %  dit- il  )  %«  n'ont  certaine- 

*  ment  jamais  \u  ou  prétendu  avoir  ni  la  source  du 

*  Nil.  Finalement,  sous  le  reçue  de  Za  Denghel  vint 
»  Pierre  Paéi,  qui  reclaïuv  cet  insigne  Louneur;  mais 
y  jusqu'à  quel  point  ses  prétentions  sont-elles  fondées, 
-  c'est  ce  que  je  m'en  i«îs  maintenant  examiner.  El 

*  d'abor  .  Paéi  a  laissé  uuc  histoire  de  «a  mission  par- 

>-  Tmth,  t.  1H.  p.  ?{■ 

<>    V ..* ;r.  pc-^r  rie  pii+  ix  j.4*s.  i=  r „* .  wJi *:«  *  <»-£-:  ,e  Mi^-t »  S»il.  J *# i 
!■-   J** sais hr.  i«-*\  L.-<hJo«.  :$h.  f.  À3^ 
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»tugaise  en  Abyssinie  et  de  quelque»  événements  re- 
»  marqoables  qui  s'y  sont  passés.  Cette  histoire,  il  Ta 
»  consignée  dans  deux  Forts  volumes  in-8°  écrits  en  ca- 
uractères  serrés  et  avec  la  plus  grande  clarté.  Des 
»  exemplaires  de  cet  ouvrage  furent  distribués  dans 
»  tous  les  collèges  et  séminaires  de  la  Société  des  Je- 
«suites  oui  existaient  a  cette  époque,  et  ces  exeni- 
»plaires  ont  été  retrouvés  dans  toutes  leurs  bibliothè- 
»  ques  depuis  la  disgrâce  encourue  par  cette  savante 
»  compagnie.  » 

Revenant  alors  à  la  description  de  la  source  du 
h  Nil,  »  empruntée  par  Ki relier  au  manuscrit  de  Paëz, 
Bruce  continue  ainsi  (1)  :  «  Je  dois  cependant  faire 
d  observer  ici  que  je  n'ai  trouvé  aucune  description  de 
»  ce  genre  dans  les  trois  exemplaires  de  l'histoire  de 
»  Paëz  que  j'avais  à  ma  disposition  lorsque  je  me  trou- 
»  vais  en  Italie  pour  retourner  en  Angleterre.  Je  vis 
»  un  de  ces  exemplaires  à  Milan,  et,  grâce  à  l'inter- 
vention obligeante  de  quelques  amis,  je  pus  le  lire 
»  tout  à  mon  aise.  Les  deux  autres  étaient  à  Bologne 
»  et  à  Rome,  et  je  les  parcourus  rapidement,  réservant 
»  toute  mon  attention  pour  cette  partie  de  l'ouvrage 
»  où  cette  description  devait  être  et  où  je  ne  l'y  trouvai 
»pas;  mais  ayant  copié  la  première  et  la  dernière 
d  page  du  manuscrit  de  Milan,  je  les  comparai  à  celles 
»  des  copies  de  Bologne  et  de  Rome  :  toutes  les  trois 
»  me  parurent,  mot  pour  mot,  identiques,  et  cepen- 
»  dant  aucune  d'elles  ne  contenait  une  seule  syllabe 
v  qui  eût  rapport  à  la  découverte  de  la  source. 

»  Toutefois,  avant  de  prononcer  un  jugement  défi* 
»  nitif  â  cet  égard ,  je  crois  devoir  apporter  d'autres  et 

%I;  P.  6l6. 
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»  de  plus  ferles  preuves  à  l'appui  de  mon  opinion, 
»  preuves  qui  démontreront  que ,  dans  aucun  de  ses 
»  ouvrages,  sauf  celui  que  Kircher  avait  en  sa  posses- 
»  sion,  Paëz  n'a  jamais  émis  aucune  prétention  à  celte 
»  découverte.  »  [  «  Bien  que  le  patriarche  Alphonse 
»  Mendez,  »  ajoute  Bruce  (1) ,  »  soit  entré  dans  les  plus 
»  grands  détails  en  son  histoire  de  l'Abyssinie  et  tout 
»  ce  qui  concernait  la  mission  des  jésuites  dans  cette 
)>  contrée ,  il  n'a  cependant  jamais  fait  mention  du 
»  voyage  de  Pierre  Paëz. . .  j  »  En  outre,  le  père  Balthazar 
»  Fêliez  affirme  que  son  ouvrage  est  une  compilation 
»  formée  de  l'histoire  même  de  Mendez,  des  deux  vo- 
»  lûmes  de  celle  de  Puez,  ainsi  que  des  rapports  faits 
»  régulièrement  par  les  membres  de  la  compagnie 
»  dans  quelques  unes  de  leurs  résidences  et  des  lettres 
»  provinciales  expédiées  d'autres  points  de  l'empire, 
»  toutes  pièces  et  documents  qu'il  avait  eus  à  sa  dispo- 
»  sition ,  en  y  comprenant  les  rapports  annuels  de 
»  Pierre  Paëz,  écrits  de  1598  à  1622;  et  cependant 
»  Fêliez,  bien  que  muui  de  tous  ces  matériaux,  ne 
»  parle  nullement  d'une  telle  découverte ,  quoiqu'il 
»  s'étende  minutieusement  sur  le  mérite  de  chaque 
»  missionnaire  en  particulier  (2).  » 

Ces  observations  de  Bruce  sur  les  prétendues  copies 
du  manuscrit  de  Paëz  ont  déjà  été  attaquées  par  Tira- 
boschi  dans  son  mémoire  cité  plus  haut,  et  dans  lequel 
on  trouve  ces  mots  ^3}  :  «  lo  non  ho  vedula  copia  alcuna 
»  di  quella  storia,  benche  il  sig.  Bruce  ci  assicura, 
»  che  tutti  i  collegi  de  gesuiti  ue  atevano;  »  ajoutant 
que  le  voyage  de  Paëz  «  non  fù  mai  data  alla  luce.  » 

*  ■ 
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La  grande  rareté  île  l'histoire  do  Tellez  ne  permit  pas 
ùTiraboschi  d'en  prendre  connaissance  (1);  autrement 
il  se  fût  tout  de  suite  aperçu  que  cet  ouvrage,  n'ayant  été 
publié  à  Coïmbre  en  Portugal  que  dans  l'année  1660, 
il  n'était  pas  probable  que  son  auteur  eût  pu  avoir  re- 
cours au  manuscrit  de  Paëz,  qui  se  trouvait  déjà  à  Rome 
avant  l'année  1652,  alors  que  Kircher  en  fit  usage.  Le 
fait  est  que  Tellez  n'élève  aucune  prétention  de  ce 
genre  ;  car,  en  citant  Paëz  comme  une  imposante  auto- 
rité pour  l'exactitude  des  divers  faits  et  circonstances 
rapportés  dans  son  Histoire  (2)  (source  probable  où 
Mendès,  d'Almeyda,  et  Lobo,  ont  puisé  leurs  maté- 
riaux pour  composer  leurs  ouvrages  avant  que  ce  ma- 
nuscrit ait  été  apporté  à  Rome),  il  déclare  expressé- 
ment qu'à  l'époque  où  il  écrivit  le  manuscrit  de  Paëz 
était  à  Rome,  déposé  au  secrétariat  de  la  Société  (  «  na 
»nossa  secretaria  de  Rom  a  »  ).  Dès  lors  il  n'est  donc 
pas  vrai  que  Tellez  puisse  affirmer  que  son  histoire  soit 
une  compilation  dus  deux  volumes  de  Paëz,  qu'il  avait 
à  sa  disposition. 

Mais,  d'un  autre  coté,  Bruce  garde  un  profond  si- 
lence sur  les  autres  missionnaires,  qui,  selon  le  dire 
formel  de  Tellez,  avaient  tous  visité  la  source  du  «  Nil.» 

(i;  Il  dit  (p.  1 56 )  :  «  lo  non  ho  mai  veduta  Topera  del  P.  Tellez.» 
<i)  «  Quanto  ma  ys  que  eu  tenho  tcstimunhas  de  vista  ta  m  abonadas, 

■  que  posso  bem  autliorizar  a  vcrdade  de  minhas  historias,  corn  iu- 

•  fallibilidade  de  seus  noficias.  A  primeyra  testimunha  de  visia  be 

•  o  grande  senro  de  Deos,  e  muy  insigne  padre,  o  padre  IVro  Pays 
-  de  noMsa  companhia,  aquem  com  muyto  fhndamento  podetno*  cha- 

•  m.ir  primeyro  apnstolo  dV~ta  Ethiopia  [  como  vrremos  ne>tn  obra) 
»  o  quai  em  hum  tratado  manu$criptot  que  se  conserva  na  no  usa  se- 

■  etetaria  rie  Rom  a,  conta  todts  as  causa-,  d'estn  Ethiopia  desdo  anno 

•  i5.r»5  aie  o  anno  de  iriaa,  en  que  na  inesmn  Eihiopia  foy  au»  «antn 

•  r  ditoza  morte.  ■  —  Proloyo  ao  Leytor. 
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De  même  il  ne  parle  pas  de  la  relation  de  Jérôme 
Lobo  touchant  son  excursion  à  la  source,  et  qui  se 
trouve  dans  son  Voyage  historique  d'Abyssinie  (1). 

Bruce  poursuit  ainsi  ses  commentaires  sur  la  des- 
cription de  Paëz  telle  que  l'a  citée  Kircher  :  «  Je  m'en 
»  vais,  dit-il  (2),  et  dans  les  propres  termes  de  Kircher» 
»  que  j'ai  traduits  en  anglais,  rapporter  la  description, 
»  qu'il  présente  comme  celle  que  Paëz  a  donnée  des 
»  sources  qu'il  a  vues  s  je  la  soumettrai  à  tout  lecteur 
»  intelligent,  afin  de  savoir  s'il  peut  s'en  contenter, 
»  comme  étant  celle  d'un  témoin  oculaire,  si  cette 
»  description  ne  pourrait  pas  convenir  aux  sources  de 
»  toute  autre  rivière  comme  à  celles  du  Nil,  ou  enfin 
»  si  elle  est  assez  explicite ,  assez  précise ,  pour  laisser 
»  dans  l'esprit  une  seule  idée  claire  et  nette. 

»  La  rivière  nommée  aujourd'hui  par  les  Éthiopiens 
»  l'Âbaoy  prend  sa  source  dans  le  royaume  de  Gojam, 
»  dans  un  district  appelé  Sahala,  dont  les  habitants 
»  sont  connus  sous  le  nom  d'Agours.  La  source  du  Nil 
»  est  située  dans  la  partie  occidentale  de  Gojam ,  à 
»  l'endroit  le  plus  élevé  d'une  vallée  qui  ressemble  à 
»  une  grande  plaine  environnée  de  tous  côtés  de  hautes 
»  montagnes.  Le  21  avril  1618,  m'y  trouvant  avec  le 
»  roi  et  son  armée ,  je  me  transportai  sur  son  empla- 
»  cernent  en  gravissant  la  hauteur,  et  là  j'observai  très 
»  attentivement  tout  ce  qui  s'offrait  à  mes  regards.  Je 
»  découvris  d'abord  deux  sources  circulaires  dont  le 
»  diamètre  de  chacune  pouvait  être  de  quatre  palmes 
»  environ,  et  je  vis  avec  la  plus  vive  satisfaction  ce  que 
»  Cyrus,  roi  des  Perses,  Cambyses,  Alexandre  le  Grand 

(i)  Legrand,  p.  io4  et  suiv.;  et  Johnson,  p.  97  et  «uiv. 
(»)  T.  III,  p.  619  et  suiv. 
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i  et  le  fameux  Jules  César  n'auraient  jamais  découvert. 

■  Les  deux  sources  n'ont  aucune  issue  dans  la  plaine, 

■  mais  leurs  eaux  s'écoulent  au  pied  de  la  montagne, 
»  sur  le  sommet  de  laquelle  ces  sources  sont  situées. 
*  La  seconde  de  ces  sources  est  séparée  de  la  première 
»  par  la  distance  d'un  jet  de  pierre  dans  la  direction 
»  de  l'ouest.  Les  habitants  disent  que  cette  montagne 
»  tout  entière  est  pleine  d'eau,  et  ils  ajoutent  que  toute 

■  la  plaine  dans  les  environs  de  la  source  est  moii- 
»  vante,  signe  certain  que,  dans  son  intérieur,  elle 

■  contient  de  l'eau,  ce  qui  explique  pourquoi  l'eau  ne 

■  S'échappe  pas  de  l'ouverture  de  la  source,  mais  se 
»  fraie,  avec  une  extrême  impétuosité,  un  passage  au 
»  pied  de  la  montagne.  Les  habitants,  ainsi  que  l'em- 
»  pereur  qui  campait  là  à  cette  époque  avec  son  armée, 
»  assurent  que  cette  année  le  tremblement  de  la  mon- 
»  tagne  était  peu  sensible ,  en  raison  de  la  sécheresse 
■de  la  saison,  mais  que  dans  les  années  précédentes 
»  le  tremblement  et  le  flux  des  eaux  avaient  été  si  con- 

■  sidérables  qu'il  était  à  peine  possible  d'en  appro- 

■  cher  sans  danger.  On  peut  évaluer  la  largeur  de  sa 

■  circonférence  au  jet  d'une  fronde  environ.  Au-des- 
»  sous  du  sommet  de  cette  montagne,  les  habitants 

■  ont  leurs  demeures  à  une  distance  d'une  lieue  à 

■  l'ouest  de  la  montagne.  Cet  endroit  est  nommé 
»Geesh,  et  sa  distance  à  la  source  semble  être  celle 

■  d'une  portée  de  canon.  Le  champ  dans  lequel  est 

■  située  la  source  est  partout  d'un  accès  difficile,  sauf 

■  au  nord,  où  l'on  peut  le  gravir  aisément.  » 

«  Je  ne  ferai  (dit  alors  Bruce)  que  quelques  obser- 
»  varions  sur  la  description  ci-dessus,  qui  démontre- 
ront suffisamment  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  A 
»  Paëz  ni  à  toute  personne  qui  serait  jamais  allée  eu 
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»  Àbyssinie.  Il  n'y  a ,  en  premier  lieu  v  aucun  endroit 
»  connu  sous  le  nom  de  Sabala  ;  c'est  Sacala  qu'il 
»  aurait  dû  l'appeler.  Dans  la  langue  éthiopienne  v 
»  Sacala  signifie  la  partie  la  plus  élevée  d'une  contrée 
»  ou  d'un  pays  d'où  l'eau  tombe  également  des  deux 
»  côtés,  soit  de  l'est  et  de  l'ouest,  soit  du  nord  et  du 
»  sud.  Ainsi  les  toits  à  angles  de  nos  maisons  et  les 
»  couronnes  de  nos  tentes  sont  pour  cette  raison  ap- 
»  pelés  sacala,  parce  qu'en  effet  l'eau  tombe  égale- 
»  ment  des  côtés  opposés.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans 
»  les  terrains  les  plus  élevés  de  tous  les  pays ,  et  c'est 
»  ce  qui  existe  dans  le  district  de  Sacala.  D'ici,  le  Nil 
»  prend  d'un  côté  son  cours  vers  le  nord,  tandis  que 
»  de  l'autre  plusieurs  courants  d'eau,  qui  forment  plus 
»  loin  les  rivières  nommées  Lac  et  Temsi  (1),  se  pré- 
»  cipitent  du  haut  du  cliff  et  se  dirigent  vers  le  sud 
»  dans  la  plaine  d'Àshoa,  à  300  pieds  environ  au- 
»  dessous  du  niveau  du  terrain  sur  lequel  est  situé  le 
»  mont  Geesh.  Là,  précisément  au  pied  de  cette  mon- 
»  tagne ,  se  trouve  le  marais  où  sont  les  sources  du 
»  Nil. 

»  Et  encore,  ni  Sacala  ni  Geesh  ne  sont  situés  du 
»  côté  occidental  de  Gojam  ni  n'en  approchent  même, 
»  attendu  qu'il  faut  d'abord  franchir  les  hautes  mon- 
»  tagnes  de  Litchambara,  puis  celles,  plus  élevées  en- 
»  core,  d'Amid-Âmid,  avant  d'atteindre  Gojam  de  Sa- 
»  cala;  et  qu'après  être  descendu  des  versants  de  cette 
»  immense  barrière  on  arrive  dans  la  province  de 
»  Damot,  dont  toute  la  largeur  vous  sépare  encore  de 
)>  la  partie  occidentale  de  Gojam.  Voilà ,  certes ,  des 

(i)  A  la  page  iS^  du  même  volume,  ce  nom  île  TYmsi  est  écrit 
Temci.  \\  est  évident  que  ce  nom  veut  dire  le  Temee  des  Portugais. 
Voir  les  pages  4 6,  .{7  ri -dessous 
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)>  erreurs  qu'un  homme  sur  les  lieux  n'eût  presque 
»  pas  commises,  un  homme  placé  au  milieu  d'une 
»  armée  dont  tout  individu,  le  sachant  favori  du  roi, 
»  aurait  pu  et  désiré  lui  donner  tous  les  renseigne- 
»  raents  possibles,  et  qui  se  serait  considéré  comme 
*  très  honoré  d'aller  lui  chercher  jusqu'à  un  brin 
»  d'herbe  sur  le  sommet  d'Amid-Àmid. 

»  Ainsi ,  comme  on  pourra  l'observer  en  consultant 
»  ma  relation  et  la  carte  y  annexée ,  tout  est  absolu- 
»  ment  faux  quant  au  nombre  et  à  l'emplacement  des 
»  sources  et  aux  positions  respectives  de  la  montagne 
»  et  du  village  de  Geesh  par  rapport  à  elles.  Le  5  no- 
»  vembre,  ayant  à  la  main  cette  relation  de  Paëz,  j'in- 
»  spectai  attentivement  ces  sources  et  tous  les  lieux 
»  adjacents.  Muni  d'une  chaîne  de  Gunter,  je  mesurai 
)>  toutes  les  distances,  et  les  trouvai  toutes,  les  unes 
»  après  les  autres,  fictives;  et  ces  relèvements  et  ces 
»mesurages,  ainsi  que  le  journal  maintenant  soumis 
»  au  public ,  étaient  faits  et  écrits  au  net,  et  compléte- 
»  ment,  le  même  jour  et  avant  la  fin  de  la  journée. 

»  On  comprend  difficilement  la  nature  des  rensei- 
»  gnements  que  Paëz  se  propose  de  nous  fournir  par 
»  ces  observations,  savoir  :  que  l'eau  qui  se  frayait  un 
»  passage  au  pied  de  la  montagne  ne  s'échappait  pas 
»  de  son  sommet.  H  eût  été  vraiment  singulier  que 
»  cette  eau  eût  eu  son  cours  sur  le  haut  du  mont  ;  et  je 
»  crois  en  vérité  que  ce  phénomène  d'une  montagne 
»  dont  l'eau  s'échapperait  par  son  sommet  lorsqu'elle 
»  avait  toutes  les  facilités  de  s'écouler  par  sa  base,  eût 
»  été  pour  les  deux  jésuites  (1)  la  chose  la  plus  mer- 

(i)  Qui  est  donc  le  second  jésuite  que  Bruce  veut  designer  ici, 
n'ayant  fait  allusion  qu'à  Pacz  seul?  C'est  évidemment  Lobo,  bien 
que  nulle  part  Bruce  n'ait  associé  ton  nom  avec  les  sources  du  Nil. 
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»  veilleuse  qu'ils  eussent  jamais  vue  de  leur  vie.  Mais 
»  de  quelle  montagne  veut  donc  parler  Paëz?  Il  n'en 
»  a  jamais  nommé  une  seule.  Ce  qu'il  a  dit,  c'est  que 
»  le  Nil  était  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  d'une 
»  plaine.  Par  là,  je  me  refuse  à  croire  qu'il  entende 
»  que  la  partie  la  plus  élevée  d'une  plaine  soit  une 
»  montagne  ;  si  tel  est  le  sens  qu'il  attache  à  cette  ex- 
»  pression,  sa  description  exige  certainement  un  com- 
»  mentaire.  Il  ajoute  que  la  montagne  est  pleine  d'eau 
»  et  qu'elle  tremble,  et  que  plus  bas,  en  descendant 
»  du  sommet  de  la  montagne,  on  y  trouve  un  village 
»  situé  sur  la  montagne  elle-même.  Ce  village ,  je  ne 
»  l'ai  jamais  vu,  mais  je  plains  les  habitants  dont  les 
»  demeures  doivent  alors  être  bien  froides  et  bien  gHs- 
»  santés.  Paëz  voudrait-il  par  là  désigner  la  montagne 
)>  de  Geesh  ?  Mais  il  n'y  a  point  de  village  dans  le  rayon. 
»  d'un  quart  de  mille  sur  cette  montagne.  L«  village 
»  de  Geesh  est  situé  au  centre  d'un  cliiï  (1)  fort  élevé 
»  qui  se  penche  sur  la  plaine  d'Ashoa,  et  cette  plaine 
»  au  pied  du  cliff  est  située,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à 
»  300  pieds  au-dessous  de  la  base  de  la  montagne  de 
»  Geesh  et  de  l'emplacement  des  sources. 

d  Plus  loin,  Paëz  ajoute  que  l'on  compte  trois  milles 
»  de  ce  village  de  Geesh  aux  sources  du  Nil.  Or,  ayant 
»  ma  tente  dressée  au  bord  du  cliff  de  Geesh  et  mon 
d  quart  de  cercle  en  place,  je  ne  pus  me  dispenser  de 
»  mesurer  cette  distance,  afin  de  réduire  strictement 
»  mes  observations  à  l'emplacement  dos  sources.  Je 
»  mesurai  donc  le  terrain  avec  une  chaîne  du  bord  du 
»  cliff  jusqu'au  centre  de  l'autel  où  est  située  la  prio- 
»  cipale  source,  et  je  la  trouvai  être  de  1  760  pieds  ou 

(i)  Côte  très  eicarpée. 
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))  586  verges  2  pieds;  voilà  ce  que  Paëz  appelle  une 
»  distance  d'une  lieue  ou  la  plus  longue  portée  d'une 
»  bombe  lancée  d'un  mortier.  Cette  estimation,  je 
»  l'affirme,  est  une  de  ces  erreurs  qu'il  est  absolument 
»  impossible  à  aucun  voyageur  qui  a  été  sur  les  lieux 
»  de  pouvoir  commettre  ,  ou  alors  sa  relation ,  en  gé- 
»  néral ,  n'aurait  aucune  valeur  en  fait  de  précision. 

»  Je  terminerai  ces  observations  par  une  remarque 
»  qui,  je  le  pense,  prouvera  évidemment  que  Paëz  n'a 
»  jamais  été  sur  les  lieux.  11  dit  que  le  champ  dans 
»  lequel  se  trouvent  les  sources  du  Nil  est  d'un  abord 
»  difficile,  attendu  que  la  montée  qui  y  conduit  est  très 
vroide,  excepté  du  côté  du  nord,  où  le  terrain  offre 
»  une  surface  plane  et  unie.  Or,  en  se  reportant  au 
»  commencement  de  cette  description ,  on  pourrait 
»  croire  que  la  descente  et  non  la  montée  serait  diffi- 
»  cile;  car  l'emplacement  des  sources  se  trouvait  dans 
»  un  vallon,  et  l'on  descend  plus  communément  dans 
»  les  vallées  qu'on  ne  les  gravit.  Toutefois,  nous  sup- 
»  poserons  que  ce  soit  une  vallée  dans  laquelle  était 
»  un  champ,  que  sur  ce  champ  se  trouvait  une  mon- 
»  tagne,  et  que  sur  celte  montagne  étaient  situées  les 
»  sources;  je  maintiens  cependant  que  ces  montagnes 
»  sont  presque  inaccessibles  par  trois  côtés ,  mais  que 
)>  le  plus  escarpé  de  tous  est  précisément  le  côté  du 
»  nord,  qui  est  le  chemin  qu'on  suit  en  venant  de  la 
»  plaine  de  Goutto.  De  l'est,  en  se  dirigeant  vers  la 
)>  source  par  Sacala ,  on  s'élève  de  la  vallée  de  Lit- 
»chambara,  et  en  y  allant  Je  la  plaine  d'Ashoa  ;  au 
»  sud,  on  trouve  le  cliff  de  Geesh,  presque  partout  per- 
»  pendiculaire ,  garni  de  buissons  épineux ,  d'arbres 
»  et  de  bambous  qui  obstruent  l'entrée  des  cavernes; 
»  et  au  nord  sont  les  montagnes  d'Àformasha,  épais* 
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»  sèment  recouvertes  d'arbustes  épineux  et  particu- 
»  lièrement  de  hantuffa.  Ces  bois  touffus  sont  infestés 
»  de  bêtes  sauvages,  principalement  de  gigantesques 
»  babouins  à  longs  poils,  que  nous  rencontrions  fré- 
»  quemment  marchant  sur  les  deux  pieds  de  derrière. 
,)  Dans  ces  montagnes  hautes  et  peu  accessibles,  nous 
»  n'avions,  pour  les  franchir,  que  d'étroits  sentiers, 
»  tels  que  ceux  pratiqués  par  les  chèvres  ou  les  bêtes 
»  sauvages  ;  et  ces  sentiers ,  après  les  avoir  suivis  pen- 
»  dant  un  espace  de  temps  considérable,  nous  con- 
»  duisaient  bien  souvent  au  bord  de  quelques  vallées 
»  ou  de  quelques  précipices  qui  nous  forçaient  de  re- 
>  venir  sur  nos  pas  à  la  recherche  de  nouveaux  che- 
r>  mins.  De  Zeegani,  vers  l'ouest,  et  de  la  plaine  où  la 
»  rivière  décrit  tle  si  nombreux  circuits,  on  trouve  les 
»  seuls  points  qui  mènent  facilement  aux  sources  du 
»  Nil ,  et  encore  ceux  qui  les  franchissent  par  cette 
»  route  ne  penseront  pas  que  l'abord  en.soit  fort  corn- 
»  mode. 

»  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter,  c'est  que  ni  les 
»  jésuites  (Paëz  et  ses  compagnons  ou  contemporains) 
»  n'ont,  en  ce  qui  regarde  la  longitude  ou  la  latitude 
»  des  lieux,  fait  faire  un  pas  à  la  science  géographique 
»  par  cette  découverte ,  de  même  qu'aucun  des  histo- 
»  riens  de  cette  société  qui  se  sont  succédé  plus  tard, 
»  en  possession  qu'ils  étaient  de  tous  les  renseigne- 
»  ments  et  documents  de  leurs  devanciers,  n'a  jugé 
»  convenable  de  citer  même  les  voyages  de  Paëz. 
»  Maintenant,  comment,  sur  l'autorité  d'un  tel  homme 
»  qu'Athanase  Rucher,  écrivant  sa  relation  à  Rome, 
»  s'y  prendra-t-on  pour  soutenir  la  réalité  d'une  dé- 
»  couverte  de  celte  importance  dont  les  ouvrages  au- 
»  thentiques  de  Paéz  lui-même  ne  font  aucune  men- 
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)>tion?  Un  pareil  voyage,  s'il  eût  eu  lieu,  aurait  été 
»  sans  doute  accompagné  d'un  itinéraire,  et  la  plupart 
»  des  jésuites  étaient  bien  en  état  de  prendre  à  peu 
après  la  longitude  et  la  latitude  dans  le  pays  où  ils 
»  résidaient  depuis  près  de  cent  ans.  Ajoutons,  en 
»  outre,  qu'aucun  jésuite  ne  parait  avoir  fait  d'obser- 
wvations  sur  le  culte  idolâtre  ou  païen  pratiqué  dans 
nies  environs  de  la  source  du  Nil,  bien  que  ce  sujet 
»  fût  tout  à  fait  de  leur  ressort. 

»En  désignant,  par  exemple,  Dancaz  comme  leur 
»  point  de  départ,  ils  auraient  pu  de  là,  et  au  moyen 
»  d'une  boussole,  dont  l'usage  était  alors  familier  aux 
»  Portugais,  tracer  facilement  leur  route  aux  sources 
»  et  faire  connaître  au  monde  entier,  avec  une  certaine 
»  précision ,  le  chemin  par  lequel  ils  y  étaient  arrivés. 
»  A  Gorgora,  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  Geesh  d'une 
»  distance  de  cinquante  milles,  et  ils  se  sont  trompés 
»  d'environ  soixante,  ce  qui  fait  dix  milles  de  plus  que 
»  n'est  en  effet  la  distance  entière,  et  cela  parce  qu'ils 
»  ont  cherché  l'emplacement  des  sources  dans  la  pro- 
»  vince  de  Gojam ,  d'où  ,  à  Gorgora ,  ils  se  savaient  à 
»  cette  distance,  mais  où  la  source  du  Nil  n'a  jamais 
»  existé.  » 

En  examinant  et  discutant  la  valeur  des  remarques 
et  observations  ci  dessus,  je  ferai  d'abord  observer  que 
la  citation  que  Bruce  prétend  avoir  extraite  de  l'ou-  ' 
vrage  de  Kircher  est  si  loin  d'être  rapportée  avec  les 
propres  expressions  de  ce  père,  qu  ;  quelques  passages 
très  importants  en  sont  entièrement  omis.  Ludolf  qui, 
avant  Bruce,  avait  copié  cet  extrait,  s'était  déjà  permis 
de  graves  et  considérables  omissions  ;  mais  comme  ces 
suppressions  ne  tiraient  nullement  à  conséquence,  il 
pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  ne  citer  de  l'ouvrage 
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que  les  parties  dont  il  avait  besoin  et  qui  se  rappor- 
taient simplement  à  la  position  des  sources  de  l'Aboi 
(  le  Nil)  et  le  cours  supérieur  de  cette  rivière;  en  cela, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  Ludolf  a  complètement 
atteint  son  but.  Mais  Bruce  était-il  dans  la  înèmç  |to-« 
sition  ?  En  affirmant  qu'il  présente,  dans  les  propres 
expressions  de  Rircher,  traduites  en  anglais,  la  des- 
cription que  ce  père  a  donnée  comme  celle  de  Paëj 
des  sources  qu'il  a  visitées,  et  en  se  livrant  à  de  longs 
commentaires  sur  les  infidélités  qu'il  prétend  décou- 
vrir dans  celte  description,  n'était-il  pas  tenu  de  rap- 
porter entièrement  et  textuellement  cette  description  ? 
Au  lieu  de  cela ,  non  seulement  il  omet  tous  les  pas- 
sages retranchés  par  Ludolf,  mais  il  supprime  encore 
une  partie  considérable  des  citations  faites  par  ce  der- 
nier, et  qui  renferment  la  relation  la  plus  complète 
qu'un  témoin  oculaire  pût  donner  du  cours  supérieur 
de  la  rivière  depuis  l'endroit  où  elle  surgit  de  terre  :  — 
la  jonction  de  ses  premiers  affluents,  y  compris  celui 
de  la  Jamma;  —  son  passage  à  travers  le  lac  Tsana; 
—  sa  chute  à  la  cataracte  d'Alata;  —  son  cours  en 
forme  de  spirale  tout  autour  de  la  presqu'île  de  God- 
jam,  etc.  (1).  Ainsi  réduite  et  affaiblie  par  de  nom- 
breuses et  graves  omissions,  la  relation  de  Paëz  devait 
naturellement  paraître  pâle  et  terne.  Bruce  le  savait 
bien ,  lui  qui  avait  pratiqué  les  plus  importantes  sup- 
pressions; aussi  demande-t-il  hardiment  «  si  une  des-: 
»  cription  de  ce  genre  peut  être  admise  comme  celle 
»  d'un  témoin  oculaire;  »  il  demande  «  si  elle  ne  pour* 


(i)  Recourir  nu  fragment  tiré  de  l'ouvrage  de  Kircher,  et  rapporté 
ri-dessos,  où  les  omissions  de  Broce  sont  indiquées  en  lettres  ita- 
liques. 
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»  rait  pas  s'adapter  aux  sources  de  toute  autre  rivière 
•  aussi  bien  qu'à  celles  du  Nil.  » 

A  cet  égard,  Hartmann  pense  (1)  que  Bruce  n'a  ja- 
mais jeté  les  yeux  sur  l'ouvrage  de  Kircher,  mais  qu'il 
s'est  contenté  de  lire  l'extrait  mutilé  de  Ludolf.  S'il  en 
était  ainsi,  ce  fait  absoudrait  en  quelque  sorte  Bruce 
de  l'imputation  d'avoir  supprimé  de  la  description 
donnée  par  Paëz  les  passages  retranchés  par  Ludolf 
lui-même,  sans  atténuer  toutefois  les  reproches  aux- 
quels l'ont  exposé  ses  assertions  inqualifiables,  et  sans 
détruire  le  soupçon  d'avoir,  dans  un  but  intéressé, 
soustrait  le  passage  important  où  est  décrit  le  cours 
supérieur  de  l'Abaï  (le  Nil  )  rapporté  dans  l'extrait  de 
Ludolf. 

Comme  nous  l'avons  vu  ,%Bruce  ,  en  commentant  la 
description  de  Paët ,  fait  observer  d'abord  «  qu'il 
»  n'existe  pas  un  endroit  du  nom  de  Sabala,  et  qu'il 
»  eût  dû  le  nommer  Sacala  (2).  »  Paëz,  cependant,  ne 
dit  pas  Sabala,  mais  SaAala,  ce  qui  n'est,  après  tout, 
qu'un  vice  de  prononciation  des  habitants  du  pays, 
qui,  pour  désigner  le  même  nom,  se  servent  constam- 
ment et  alternativement  des  lettres  gutturales  et  aspi- 
rées (3).  Mais  dans  la  même  page  de  l'ouvrage  de  Kir- 

(0  "  Opéra*  preliuui    videtur  l'aysii  des*  riptionem ,  qualem  Kir- 

•  cherus  nolùscurn  cotnmunicavil,  con ferre  cum  Brucianâ,  siquidem 

•  Hrucins  non  Kiictirri  »ed  uni  tu  m  (?)  Ludolfi  nairaliunem  compen- 

•  diosam  ante  oculon  hahuit.  »  Edrhii  j4fnca%  p.  i3. 

(a)  En  cela,  comme  Hartmann  le  fait  observer,  P»rure  copie  pure- 
ment et  simplement  Ludolf,  qui,  par  erreur,  a  lu  Satala  pour  Sa/iala, 
mais  sans  chercher  à  cet  e^ard  à  mettre  en  doute  la  description  de 
Paëz. 

(3)  Gomme  un  exemple  de  ce  fait,  on  peut  citer  le  mot  "fKPf)  A  : 
«  il  reçut,  »  que,  dans  soq  Âmharic  Djctionary  (in-4%  London,  1841, 
p.  67),  M.  Isenberg  dit  être  prononcé  de  ces  trois  différentes  vaoièr**, 
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cher  où  se  rencontre  le  mot  Sahala,  on  trouve  le  même 
nom  écrit  Sa^ela  ;  et  dans  les  ouvrages  de  Lobo,  Telle/, 
et  Ludolf,  il  est  écrit  Sacral  a  et  même  Sacala  (1). 

Bruce  dit  ensuite  :  «  et  encore  ni  Sacala  ni  Geesh  ne 
»  sont  situés  du  côté  occidental  de  Gojam,  ni  n'en 
»  approchent  même  ;  »  et  il  donne  alors  une  descrip- 
tion particulière  de  ce  qu'il  appelle  les  pays  placés 
entre  les  sources  de  l'Abai  et  la  province  de  Godjam. 
Cette  description  est  fort  inexacte  (2)  et  ses  objections 
sont  sans  fondement,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  recourant  à  la  carte  même  de  Bruce.  En  effet,  dans 
cetle  carte  il  place  Geesh  dans  la  partie  occidentale  de 
la  presqu'île  entourée  par  l'Abai,  laquelle  presqu'île» 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  un  autre  pas- 
sage de  ses  forages  (3),  et  comme  le  fait  est  vrai  (4), 
«  est,  en  termes  généraux,  nommée  Godjam.  » 

Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Comme  on  pourra  l'observer 

savoir  :  dans  la  bonne  conversation  amharique,  iak'abbala ;  dans  le 
Tigré,  généralement  taghabbala,  comme  le  mot  arabe        JLï^T»  dam 

le  Cboa,  communément  taabbala.  De  In  Sarala,  Sacahala,  Lagela, 
Sakala. 

(i)  La  dérivation  que  Bruce  donne  du  mot  Sacala  est,  comme  la 
plupart  de  ses  notions  étymologiques,  purement  chimérique.  Le  root 
amharique  ft<J>A  signifie  "  unc  P°M,re  transversale,  du  verbe  |*|<t>A 
(sak'ala),  «  pendre,  suspendre;  »  et  les  maisons  cariées  et  à  toitures 
à  angles,  dont  ces  poutres  transversales  servent  à  la  construction, 
leur  ont  emprunté  le  nom  de  Sacala. 

(tî)  Voir  sur  ce  sujet,  dans  le  cahier  suivant,  les  pages  où  sont  indi- 
quées les  vraies  positions  des  province-*  de  Godjam  et  de  Damot. 

(3)  V.  III,  p.  25;. 

(4  h  Les  habitants  [  de  la  piescju'ile  ]  font  une  distinction  entre 
>•  Godjam,  Damot,  Enabessié,  etc.;  mais  de  ce  côté-ci  de  l'Abai 
n  [c'est-à-dire  au  nord -est  ]  toute  la  péninsule  est  appelée  Godjam.  » 
Journal  of  the  royal  Geographical  Society,  t.  XIV,  p.  59. 


(  ™  ) 
»  en  consultant  ma  relation  et  la  carte  y  annexée,  tout 
»  est  absolument  faux  quant  au  nombre  et  à  l'empla- 
»  cernent  des  sources  et  aux  positions  respectives  de  la 
»  montagne  et  du  village  de  Geesh  par  rapport  à  elles. 
»Le  5  novembre  [1770],  ayant  dans  les  mains  cette 
«relation  de  Paëz,  j'inspectai  ces  sources  et  tous  les 
»  lieux  adjacents.  J'en  mesurai  toutes  les  distances 
»  avec  une  chaîne  de  Gunter,  et  les  trouvai  toutes,  les 
»unes  après  les  autres,  fictives;  et  ces  relèvements  et 
nmesurages,  ainsi  que  le  journal  maintenant  soumis 
»  au  public ,  étaient  faits  et  écrits  au  net  et  coinpléte- 
»  ment  le  même  jour  et  avant  la  fin  de  la  journée.  » 

A  l'égard  des  assertions  que  l'on  vient  de  lire ,  je 
ferai  observer  que,  dans  ma  première  visite  à  l'empla- 
cement des  sources,  je  n'en  découvris,  comme  Paëz, 
que  deux  seulement  (1),  si  toutefois  on  peut  ainsi  dé- 
signer des  ouvertures  naturelles  formées  dans  un  ter- 
rain marécageux  ou  dans  des  terres  détrempées,  bien 
qu'avec  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  l'exactitude  de 
la  relation  de  Bruce,  j'en  cherchai  soigneusement  une 
troisième.  Toutefois,  à  ma  seconde  visite,  le  prêtre  de 
l'église  de  Saint-Michel  ne  voulut  pas  admettre  qu'il 
en  existât  plus  d'une  (2),  et  M.  Antoine  d'Abbadie, 
qui  explora  les  lieux  en  juin  18AA,  plus  de  deux  ans 
après  la  date  de  ma  première  visite,  s'élève  même 

(i)  «  On  me  désigna  un  endroit  comme  étant  la  source  de  l'Abaï. . 
*  Une  autre  source  me  fut  indiquée  au  N.-N.-O.  de  la  première  et  à 

■  une  distance  de  cinq  aunes  environ  de  celle-ci.  Je  demandai  s'il  y 

■  avait  une  troisième  source,  mais  on  me  répondit  que  non.  »  Journal 
of  the  royal  Geographical  Society,  t.  XIV,  pp.  12  et  i3. 

(2)  «  En  questionnant  le  prêtre  sur  le  nombre  des  sources,  il  me 
»  répondit  :  Il  n'y  en  a  pas  d'autres;  celle-ci  est  la  seule  source  de 
-  l'Abaï.  »  Ibid.,  p.  35. 
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contre  ma  seconde  source.  Il  dit  (1)  :  «  Au  nord-nord- 
»  ouest  et  à  2  ou  3  mètres  du  bassin  principal  est  une 
»  pièce  d'eau  stagnante  que  nous  appellerons  la  se- 
»  conde  source,  si  cela  plaît  au  voyageur  anglais  (2); 
»  mais  à  ce  compte  on  trouverait  aisément  d'autres 
»  sources  partout,  car,  dans  un  espace  d'un  quart  de 
»  mille  ,  l'eau  doit  sourdre  partout  pour  qu'on  s'ex- 
»  plique  le  volume  considérable  d'eau  au  ponceau  jeté 
m  sur  l'Abat,  à  environ  un  demi-mille  de  là.  » 

Sans  attacher  à  cette  remarque  de  II.  d'Abbadie  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  a,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  chaque  voyageur,  se  succédant  tour  à  tour, 
peut  trouver  quelque  variation  dans  le  nombre,  le 
gisement  et  la  distance  de  ces  ouvertures  pratiquées 
naturellement  dans  des  marais  et  terrains  détrempés 
qui  prennent  les  proportions  d'un  lac  pendant  les 
quatre  mois  que  dureut  les  pluies  annuelles  des  tro- 
piques. Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  la  coïncidence 
qui  existe  entre  la  description  du  site  donnée  par  Ba- 
lugani,  le  compagnou  de  Bruce  (&;,  par  moi-même  et 
par  M.  d'Abbadie  et  celle  rapportée  dans  la  relation 
originale  de  Paex ,  coïncidence  qui  confirme  entière- 
ment cette  relation. 

Bruce,  ensuite,  couvre  de  ridicule  Paêi  en  lui  fai- 
sant dire  €  que  l'eau  qui  se  fravait  un  passage  au  pied 


,•)  B*IUtom  et  U  vVootrtr  de  (ÎÂvn:f»»f,  J»*  *irô.  t.  111.  pu  35o. 

ta,  Ce  w>»tt«ev%  c*e*l  B»oi-»eo;e  M.  u'AhKad  e  parait  avoir  cti- 
UnmH  perdn  Je  vik  or  qae  je  dis  à  l\xvasti>n  de  ■»«  jeroanle 
«tatr.  coa»a*e  «■>»  le*  rraar^ufs  »*i« joie*  qiue  j'ai  faite*  Ji  cet  eçord  - 

•  Ou  peut  irè»  bèeo  due  «j»e  le  Mrti«  tovt  eatier  ert  rempli  de 

•  «owre».  atleada  «]«e  i  eau  lillre,  po»r  *••**  dire,  ptetoat.  a  tra<rer» 

•  le*  herbe»  et  le»  joac*.  •  Jim**-  ef  n>» .  £e*£r.  Jiar..  t  XJY.  p  35 

%3-  Mairat.  Ufe  */  Fr*.e.  p.  >$»  et  *mv 
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»  de  la  montagne  ne  s'échappait  pas  de  son  sommet.  » 
Paét  dit  simplement  que  l'eau  des  sources  n'a  point 
d'issue»  —  «  exitum  in  supremâ  montis  planitie  ;  »  — 
point  de  cours  sur  la  plaine  supérieure  (c'est-à-dire  sut* 
la  plaine  située  sur  le  sommet  )  de  la  montagne ,  ce 
qui  est  de  toute  ?érité,  particulièrement  à  l'époque  dé 
l'année  où  il  visita  cet  endroit.  Cette  époque,  en  effet, 
était  lé  18  d'avril  (1618),  peu  de  temps  avant  la  fin 
de  la  saison  de  sécheresse.  Bruce ,  au  contraire ,  s'y 
trouvait  le  ô  de  novembre  (1770),  peu  de  temps  après 
la  fin  des  pluies.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  les 
lieux  à  peu  près  vers  ces  deux  époques  de  l'année, 
c'est-à-dire  le  26  du  mois  de  mars  et  le  23  de  décembre 
(1842),  et  mon  journal  indique  (1),  par  une  rédaction 
différente,  l'état  différentiel  de  ces  deux  saisons.  Ainsi, 
en  mars,  je  remarque  «  qu'on  n'aperçoit  pas  d'eau  au- 
»  dessus  du  sol  dans  une  distance  considérable ,  et  le 
«cours  de  la  rivière,  aussi  loin  que  ma  vue  pouvait 
»  s'étendre,  n'était  indiqué  que  par  la  continuation  du 
»  marais  longeant  la  vallée.  »  C'est  en  substance  ce 
que  rapporte  aussi  Paëz;  et  comme,  malgré  cet  état  de 
choses,  la  rivière  coule  rapidement  à  quelque  distance 
plus  bas,  le  Fait  doit  être  sans  doute  tel  qu'il  le  décrit, 
c'est-à-dire  que  l'eau  s'échappe  avec  force  au  bas  dé 
la  montagne.  Balugani  lui-même  dit,  dans  le  journal 
original  de  Bruce  (2),  que,  pendant  l'espace  de  troià 
quarts  de  mille,  «  elle  ne  paraît  pas  couler;  mais  comme 
»  la  superficie  du  terrain  est  très  plane ,  l'eau  s'étend 
»  et  forme ,  tout  autour,  des  terrains  détrempés  et  des 
»  eaux  stagnantes.  De  cet  endroit,  la  rivière  commence 


(i)  Journ.  rojr.  Geogr.  Soe,f  t.  XIV,  pp.  i*  et  saiv.,  33  et  suiv. 
(a)  Life  of  Bruce,  p.  38,3. 
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»  à  prendre  son  cours  vers  le  nord,  et  devient  à  une 
»  petite  ilistance  très  rapide.  »  Et  cette  observation  de 
Balugani,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  faite  dans  le  mois 
de  novembre,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  que  les 
pluies  avaient  cessé.  C'est  ainsi  que  Lobo  dit  (1)  :  «  Le 
»  Nil ,  en  sortant  de  sa  source ,  se  tient  caché  et  comme 
»  enseveli  sous  des  herbes,  et  coule  vers  l'est  environ  une 
v  bonne  portée  de  mousquet;  pub  se  tourne  au  nord 
»  par  l'espace  d'un  quart  de  lieue;  ensuite  H  parait 
»  pour  la  première  fois  entre  les  pierres.  »  Et  cepen- 
dant, contrairement  aux  rapports  de  ces  quatre  té- 
moins oculaires,  Paëz,  Lobo,  Balugani  et  moi-même, 
tous  d'accord  sur  les  points  essentiels,  Bruce,  dans  la 
description  imprimée  qu'il  donne  des  lieux,  prétend 
qu'au  bas  de  chacun  des  autels  imaginés  par  lui  «  se 
»  voyait  un  courant  d'eau  claire  et  rapide  (2) ,  »  et  que, 
«  le  Nil  occupant  presque  le  milieu  du  marais,  coulait 
»  à  Test  l'espace  de  trente  verges  sans  que  son  volume 
»  augmente  beaucoup  et  sans  cesser  d'être  parfaitement 
»  visible  (3).  » 

«  Mais  de  quelle  montagne  veut  donc  parler  Paëz?  » 
demande  Bruce,  «  II  n'en  a  jamais  nommé  une  seule. 
»  Ce  qu'il  a  dit,  c'est  que  le  Nil  était  situé  dans  la  partie 
»  la  plus  élevée  d'une  plaine.  »  Kircher  fait  effective- 
ment dire  à  Paëz  :  «  In  summitate  unius  vallis,  »  ce  qui 
peut  être  ou  non  une  traduction  fidèle  de  l'expression 
originale  portugaise,  mais  que  je  traduirais  pourtant 
par  ces  mots  :  a  à  l'extrémité  supérieure  (ou  bien  oie 
»  bout)  d'une  vallée.  »  La  différence,  comme  on  voit, 
est  importante.  D'après  la  version  de  Bruce ,  la  des- 

'i)  Legrandy  p.  107. 
1}  Travée*.  III,  p.  638. 
3)/foU,  p.  G-}*- 
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eription  de  Paëz  aurait  incontestablement  toute  l'ap- 
parence d'une  absurdité.  Cependant,  expliquée  comme 
ci-dessus,  cette  description  est  parfaitement  exacte,  et 
elle  prouve  non  seulement  que  Paëz  a  été  réellement 
sur  les  lieux,  mais  que,  mieux  que  Bruce,  ce  mission- 
naire possédait  sur  les  pays  circonvoisins  des  connais- 
sances plus  étendues  et  plus  précises.  De  l'aveu  môme 
de  Bruce,  il  ne  se  rendit  aux  sources  que  par  la  route 
du  nord  (1),  qu'il  a  reprise  pour  s'en  retourner  (2), 
sans  pousser  son  excursion  au  delà.  Il  n'avait  donc 
aucune  connaissance  des  pays  situés  au  sud,  à  l'excep- 
tion de  la  plaine  de  Goudéra  ou  Bahrzafa,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  plaine  d'Assoa,  et  qu'il  apercevait  du 
haut  du  cliiT  de  Geesb.  C'est  ce  même  cliff  que  je  dé- 
cris (3)  comme  formant  «  le  sommet  de  l'étage  inférieur 
»  du  rocher  qui  s'élève  dans  la  direction  de  l'ouest  à 
»  l'est  entre  le  mont  Litchéma  et  le  mont  Geesh,  »  et 
sur  lequel  passe  la  route  longeant  la  hauteur  qui  re- 
garde la  plaine  où  la  ville  de  Goudéra  est  située  (4). 
Cette  plaine  de  Bahrzafa  (ou  Assoa),  située  entre  les 
chaînons  du  mont  Litchéma  à  l'est  et  du  mont  Geesh 
à  l'ouest,  est  donc  celle  qui  est  si  bien  dépeinte  par 
Paëz  comme  étant  «  une  vallée  qui  ressemble  à  une 
»  grande  plaine   environnée   de   tous  côtés  par  des 
»  rangées  de  montagnes,  »  et  c'est  à  Vextrèmitè  supé- 
rieure de  cette  vallée  semi-plaine,  c'est-à-dire  «  au 
»  sommet  de  cet  étage  inférieur,  qui  s'élève  entre  le 

(i)  T.  III,  pp.  563,  585. 

(•»)  Ibid.y  p.  744. 

(3)  Journ.  roy.  Gcoyr.  Soc,  t.  XIV,  p.  33. 

(i)  «  Le  point  extrême  (brow  )  de  la  montagne,  d'où  on  a  une  vue 
•  étendue  et  magnifique,  ver*  le  sud,  du  lar  df  Goudéra  et  de  la 
n  contrée  qui  l'avoisine    «  /7/i7/.,  p.  i3. 
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»  mont  Litcbéma  et  le  mont  Geesh ,  »  que  se  trou? e 
réellement  la  source  de  l'Abai. 

Bruce,  plus  loin»  fait  un  reproche  à  Paëz  d'à? oir  dit 
que  ce  la  montagne  est  pleine  d'eau  et  quelle  tremble.  » 
Ce  que  Paëz  affirme,  en  effet,  c'est  que  les  habitants 
assurent  que  toute  la  montagne  est  remplie  d'eau ,  et 
qu'ils  en  donnent  pour  preuve  que,  a  tota  circa  fontem 
r>  planities  tremula  erat  et  bulliens;  »  ce  qui  veut  dire 
que  toute  la  plaine  autour  de  la  source ,  non  la  mon- 
tagne elle-même,  tremble  et  bouillonne.  La  relation  de 
Lobo  a  précisément  le  même  sens.  Il  dit  (1)  :  <t  Tout 
»  autour,  le  fond  est  toujours  humide  et  si  peu  ferme 
»  qu'il  on  sort  des  bouillons  d'eau  dès  que  l'on  y  mar- 
»  che.  »  H.  d'Abbadie  affirme  la  même  chose  (2)  : 
«  L'un  de  nos  gens  s'étant  mis  à  sauter  en  place  au 
»  petit  bassin ,  tout  le  sol  trembla  comme  un  plancher 
»  de  sapin.  »  Après  la  saison  des  pluies,  ainsi  que 
l'empereur  et  les  gens  de  sa  suite  l'apprirent  à  Paëz, 
cet  endroit  se  trouve  dans  un  état  pire  encore  et  par* 
fois  même  dangereux  ;  et  à  ma  seconde  visite  aui 
sources,  le  23  décembre,  je  trouvai  en  effet  le  terrain 
tout  entier  «  détrempé  et  dans  un  état  spongieux,  de 
»  manière  qu'il  était  impossible  de  s'approcher  de 
»  l'emplacement  sans  enfoncer  partout  jusqu'à  la  che- 
»  ville  (S) .  » 

Bruce  continue  alors  ses  commentaires  comme  s'il 
citait  toujours  les  propres  expressions  de  Paëz.  «  Plus 
»  bas,  en  descendant  du  sommet  de  la  montagne,  se 
»  trouve  un  village  situé  sur  la  montagne  elle-même.  » 
Paëz  dit,  cependant,  «  infra  apicem  luijus  montis  po- 

(i)  Leçrand,  p.  106. 

(2)  Passages  déjà  cités. 

\'A.  Journ.  roy.  Geoyr.  Soc.t  1.  XIV,  p.  34 
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itpulus  degit  ad  montein  leucâ  circitei;  un*  à  fonte 
gdissitum  versus  occid entera,  vocaturque  Guix,  »  que 
je  traduis  ainsi  :  «  Au-dessous  du  sommet  de  cett* 
»  montagne,  les  habitants  demeurent  sur  une  (c'est- 
»à  dire  une  autre)  montagne  distante  environ  d'une 
a  lieue  de  la  source  dans  la  direction  de  l'ouest,  et 
i  cette  montagne  on  la  nomme  Geesh.  »  A  cet  égard, 
il  faut  observer  (ainsi  que  cela  a  déjà  a  été  expliqué) 
que  Paëz  semble  avoir  regardé  la  source  de  1  Abaî  non 
comme  étant  située  au  pied  du  m'ont  Geesh,  mais 
comme  placée  sur  une  montagne  au  bout  (c'est-à-dire 
4  l'extrémité  supérieure)  de  la  plaine  de  fiahrzafa, 
ce  qui ,  sans  aucun  doute ,  s'offrirait  à  l'idée  de  tout 
voyageur  qui ,  comme  Paëz,  gravirait  cette  montagne 
en  venant  de  cette  plaine  :  «  ascendi  locum  »  sont  ses 
propres  expressions,  et  comme  moi-même  je  la  gravis 
à  ma  seconde  visite  (1).  Il  serait  peut-être  plus  exact 
de  décrire  la  source  comme  étant  au  pied  d'une  col- 
line sur  laquelle  est  bâtie  l'église  de  Saint-Michel , 
plutôt  qu'à  la  base  du  mont  Geesh.  Dans  les  notes  de 
mon  journal,  je  trouve  en  effet  qu'en  abordant  l'em- 
placement des  sources  pour  la  première  fois,  en  venant 
du  sud-ouest,  je  traversai  plusieurs  petits  courants 
d'eau  qui  prennent  leur  source  dans  le  mont  Giesh  et 
qui  coulent  vers  le  nord,  et  qu'alors  je  m'élevai  par 
une  pente  douce,  ayant  à  ma  droite  une  vallée,  au 
delà  de  laquelle  est  le  mont  Geesh,  et  à  ma  gauche  une 
autre  vallée  où  se  trouve  une  colline  sur  laquelle  est 
assise  l'église  de  Saint-Michel  (2);  puis  j'arrivai  à  la 

(i)  Journ.  roy,  Geogr.  Soc,  t.  XIV,  p.  34- 

(a)  Dam  les  noies  abrégées  de  mon  journal,  que  j'envoyais  de  temps 
en  temps  en  Angleterre,  et  qui  ont  été  imprimées  dans  le  Journal  of 
the  loyal  geographical  Society,  je  dis  tout  simplement  •  qu'après 
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source,  qui,  au  rapport  de  Bruce  lui-même,  est  placée 
à  une  distance  d'environ  200  verges  plus  bas  sur  le 
versant  de  la  colline  de  l'église  (1).  Bruce,  cependant, 
argumente  sur  l'allusion  que  fait  Paëz  à  un  village 
placé  au  pied  du  mont  Geesh,  à  une  lieue  environ  à 
l'ouest  de  la  source,  comme  si  cette  allusion  avait  rap- 
port à  un  village  situé  à  Ouasha  (  c'est-à-dire  «  la 
»  grotte»),  à  une  petite  distance  en  descendant  le 
cliff,  au  sud  de  la  source.  Il  peut  se  faire,  en  effet»  que 
ce  village  au  sud  ait  réellement  existé  du  vivant  de 
Bruce,  ainsi  que  je  l'y  ai  trouvé  moi-même  lors  de  ma 
première  visile ,  mais  non  à  ma  seconde ,  où  il  avait 
été  abandonné  (2)  ;  mais  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'il 
existât  à  l'époque  où  Paëz  visita  les  sources,  et  même, 
en  supposant  que  ce  village  s'y  trouvât  à  cette  époque, 
Paez  parle  dyun  site  tout  à  fait  différent,  et  ces  réflexions 
de  Bruce  sur  la  distance  de  la  source  prise  de  ce  vil- 
lage, près  la  grotlc,  portent  entièrement  à  faux. 

La  question,  toutefois,  n'en  reste  pas  là.  Dans  le 
journal  original  de  Bruce  écrit  par  Balugani,  nous 
trouvons  rapporté  (3)  que  les  fontaines  sont  à  l'est- 
nord-est  du  sommet  du  mont  Geesh  à  une  distance  de 

* 

>*  avoir  franchi  le  mont  Djinnit,  le  chemin  était  assez  uni,  ayant  le 
»  mont  Geesh  à  droite,  jusqu'à  ce  que  nous  atteignîmes  une  vallée  à 

•  gauche,  au  delà  de  laquelle  se  trouvait  l'église  de  Saint-Michel, 
»  placée  sur  une  colline  qui  s'élève  de  pente  douce.  »  T.  XIV,  p.  ia, 

(i)  «  A  demi  vêtu,  en  conséquence  de  la  perte  que  j'avais  faite  de 

•  ma  ceinture,  et  sans  mes  souliers,  dont  je  m'étais  débarrassé,  je 
»  courus  en  descendant  la  colline  vers  la  petite  île  de  gazon,  qui  était 
»  à  une  distance  de  aro  verges  environ    »  Travels,  t.  III,  p.  597. 

(1)  Voir  Journ.  loy.  geogr.  Soc,  t.  XIV,  pp.  14,  34- 
(3)  ■  Sono  situate  in  un  piccolo  vallone  a  basso  délia  montagna  di 
»  Ghesh  per  K.-N.-E.:  dalle  fontane  al  sommo  délia  montagna  vi 

•  saranuo  a  i/a  uiiglia  vucino  a  J.  »  Life  of  Bruce,  p.  383, 
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2  nulles  et  demi  ou  approchant  o  milles,  ou,  comme 
il  est  dit  en  d'autres  termes  dans  la  page  suivante  (1), 
à  un  peu'  plus  de  deux  milles  et  demi.  Cette  estima- 
tion, qui  confirme  précisément  celle  de  Paëz,  et  dont 
je  garantis  l'exactitude ,  cette  estimation,  dis- je,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte  imprimé  de  l'ouvrage  de 
Bruce  ;  mais  on  y  lit  que  le  mont  Geesh  n'a  qu'une 
altitude  «  d'environ  4870  pieds  mesurés  sur  le  versant 
de  la  montagne  (2),  »  c'est-à-dire  un  peu  moins  d'un 
mille,  ou  seulement  un  tiers  de  sa  distance  actuelle, 
ainsi  qu'elle  a  été  déterminée  et  consignée  par  lui- 
même.  Et  cependant  Bruce  déclare  explicitement  qu'il 
a  «  mesuré  toutes  les  distances  de  Paëz ,  muni  d'une 
»  chaîne  de  Gunter,  et  qu'il  les  a  trouvées  toutes,  les 
»  unes  après  les  autres,  fictives  !  » 

Comparé  à  ce  que  nous  venons  de  lire ,  le  reproche 
adressé  à  Paëz.  de  désigner  la  distance  par  «  une  lieue 
km*  la  plus  longue  portée  d'une  bombe  lancée  d'un 

(i)  «  Le  fontane  sono  per  E.-N.-E.  a  a  miglia  i/a  poco  pin.  »  Ibid., 
p.  384- 
(a)  «  Je  supposerai  que  la  pointe  du  triangle  que  forment  l'hypo- 

•  ténuse  et  la  perpendiculaire  soit  dirigée,  comme  l'aignille  d'une 

■  boussole,  vers  Sacala,  et  que  la  ligne  de  l'hypoténuse  présente  le 

■  côté  méridional  du  marais  près  du  village  de  Geesh.. Je  supposerai 

•  encore  que  la  base  ou  la  ligue  qui  termine  l'hypoténuse  du  côté  du 

•  couchant,  et  qui  forme  un   anp,le  droit  avec  le  côté  opposé,  soit 

•  bornée  par  le  pied  de  la  montagne  de  Geesh;  ainsi ,  de  cette  extré- 
»  mite  occidentale  du  marais  commence  à  Relever  cette  superbe  mon- 

•  tagne,  tout  à  fait  détachée  des  autres,  et  semblable  à  la  pyramide 

•  la  plus  régulière  et  In  plus  élégante.  Elle  a  une  élévation  d'environ 
»  4  870  pieds  mesurés  sur  Je  versant  de  la  montagne.  Sa  bise  est  très 

•  large.  Jusqu'à  mi-côte,  la  montée  est  trè*  aisée;  puis  elle  devient 

•  fott  raide  et  presque  à  pic;  mais  elle  est  partout  garnie  de  bonne 
»  ttrre  et  couverte  d'un  beau  gazon  et  de  luzerne,  parsemés  de  fleurs 
■»  »auvages.  *  Travels%  vol.  III.  p.  636. 
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)>  mortier,  »  devient  sans  aucune  importance.  Paëzdit, 
en  effet,  que  cette  distance  est  d'une  lieue  (1),  — 
«  deux  milles  et  demi  ou  près  de  (rois,  »  -  selon  Balu- 
gani  ;  «  et  pourtant,  »  ajoute-t-il,  «  elle  paraît  (videtur) 
»  comme  si  on  pouvait  l'atteindre  par  une  portée  de 
»  canon.  »  Je  puis  certifier  la  vérité  de  cette  assertion  ; 
car,  en  raison  de  l'extrême  sécheresse  de  l'atmo- 
sphère (2)  ou  de  tout  autre  motif,  les  distances  en 
Àbyssinie  paraissent ,  en  général ,  beaucoup  moins 
longues  qu'elles  ne  le  sont  en  effet ,  à  tel  point  qu'une 
montagne  située  à  une  distance  de  plus  d'une  lieue  se 
rapproche  tellement  de  l'organe  visuel  qu'elle  peut 
fort  bien  ne  paraître  éloignée  que  d'une  portée  de 
canon,  si  courte  même  qu'on  puisse  supposer  qu'ait 
été  cette  portée  plus  de  deux  siècles  auparavant.  Et 
ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  que  Bruce,  en  parlant  de 
la  distance  de  Sakkala  à  la  source,  fait  une  observation 
qui  coïncide  entièrement  avec  celle  de  Paëz  touchant 
la  distance  du  mont  Geesh  :  «  Il  est  éloigné  (  dit-il  )  de 
»  six  milles  de  la  source  ;  mais,  à  la  vue,  cette  distance 
»  parait  à  peine  être  de  deux  (3).  » 

Les  sondages  des  sources  rapportés  par  Paëz  sont 
omis  également  et  par  Ludolf  et  par  Bruce.  Us  diffè- 
rent à  quelques  égards  de  la  description  de  Balugani 
et  de  la  mienne;  mais  cette  différence  même  n'infir- 
merait nullement  la  certitude  de  la  visite  de  Paëz  à 
l'emplacement  des  sources,  qu'un  laps  de  temps  si 
considérable  a  pu  sensiblement  modifier. 

(i)  La  lieue  portugaise  est  de  1 8  au  degré. 

(?)  Une  lettre  de  M.  d'Abbadie,  dan*  les  Nouvelles  Annales  des 
Poyages,  1 845,  t.  IV,  p.  109,  appelle  l'attention  atmi  sur  ce  fait  re- 
marquable. 

(3)  T.  III,  p.  636 
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Les  objections  élevées  par  Bruce  sur  les  difficultés 
d'aborder  les  sources  par  les  routes  diverses  qui  j 
conduisent  sont  puériles  et  sans  fondement.  En  effet , 
Bruce  admet  lui-même  (1)  que,  vers  le  sudy  a  se 
»  trouve  le  clifT  de  Geesh  presque  partout  perpendicu* 
*  laine,  »  tandis  que,  du  côté  du  nord,  il  atteignit 
(dit-il  (2))  l'emplacement  des  sources  en  marchant 
sur  un  terrain  qui  a  s'élevait  en  pente  douce  de  la 
»  rivière  vers  le  sud ,  et  qui  était  parsemé  de  petites 
»  collines  et  élévations  que  Von  monte  et  descend  presque 
»  insensiblement.  »  Ces  deux  aveux  nous  suffisent  pour 
établir  l'exactitude»  en  général»  des  faits  rapportés  par 
Paëi.  [  Plus  loin ,  Bruce  ajoute  qu'aucun  jésuite  «  ne 
»  parait  avoir  fait  d'observations  sur  le  culte  idolâtre 
»  ou  païen  pratiqué  dans  les  environs  de  la  source  du 
»  Nil  (  Abai),  bien  que  ce  sujet  fût  lout  à  fait  de  leur 
»  ressort].  »  Cette  assertion  mérite  à  peine  d'être  ré- 
futée, car,  non  seulement  Paëz  fait  une  mention  par- 
ticulière des  cérémonies  païennes  pratiquées  sur  les 
lieux,  mention  consignée  par  Kircber,  qui  rapporte 
ses  propres  expressions  dans  l'original  portugais  (3)* 
mais  encore  ces  cérémonies  ont  été  également  l'objet 
des  remarques  de  Lobo  (A). 

(i)T.  III,  p.  6î3. 

(*)  Ibid.y  p.  593. 

(3)  Voir  ci -dessus. 

(4'i  I /«grand,  p.  107  ;  Johnson,  p.  99.  —  Les  informations  que  j'ai 
prîtes  à  ce  sujet  ont  produit  les  résultat*  suivants  :  ■  En  interrogeant 
»  mes  guides  sur  les  cérémonie*  religieuses  célébrées  dans  cet  endroit, 

•  ils  repoussèrent  avec  mépris  l'idée  de  pratiques  ou  de  cérémonies 

•  de  cette  nature,  attendu  qu'ils  étaient  chrétiens.  Toutefois  ils  admi- 
«  rent  que,  dans  les  moi*  de  hédar  ou  de  tahsas  (  vers  la  fin  de  no- 

•  Tembre).  après  la  cessation  des  pluies  et  alors  que  la  sécheresse 

•  du  sol  le  permet,  un  bœuf  est  égorgé  sur  les  lieux  par  le  choum 
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De  plus,  le  ton  affirmatif  avec  lequel  Bruce  prétend 
que  «  les  historiens  de  la  société  de  Paëz  n'ont  point 
»  jugé  convenable  de  citer  les  voyages  de  ce  mission- 
»  naire  »  ne  s'accorde  nullement  avec  sa  déclaration 
précédente  déjà  citée  (1),  savoir,  que  «Fêliez  affirme 
»  que  son  ouvrage  est  une  compilation  des  deux  vo- 
y>  lûmes  de  Paëz.  »  Fêliez,  en  effet,  ne  parle  du  ma- 
nuscrit de  Paëz  qu'avec  les  plus  grands  éloges /bien 
que  par  les  raisons  alléguées  plus  haut  (2)  il  ne  lui  fût 
pas  possible  d'y  recourir  lui-même.  Mais  Kircher,  qui 
l'avait  eu  à  sa  libre  disposition,  lui  a  accordé,  ainsi  qu'à 
son  auteur,  les  mêmes  louanges;  de  manière  qu'il 
résulte  du  témoignage  simultané  de  ces  deux  histo- 
riens contemporains  que  l'existence ,  l'authenticité  et 
le  mérite  du  manuscrit  de  Paëz  sont  établis  d'une  ma- 
nière irréfragable. 

A  cette  assertion  de  Bruce  que  «  les  jésuites  n'ont, 
»  en  ce  qui  regarde  la  longitude  ou  la  latitude  des 
»  lieux,  fait  faire  un  pas  à  la  science  géographique,  » 
cette  assertion  se  réfute  d'elle-même  :  1°  par  la  des- 
cription complète  et  exacte  qu'a  donnée  Paëz  de  la 
rivière  de  l'Abai  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure, description  que  Bruce  ne  cite  pas,  bien  qu'elle 
soit  reproduite  par  Ludolf  et  répétée  en  substance, 

-  (chef),  qui  demeure  dans  le  voisinage,  et  qu'on  fait  couler  le  sang 
»  dans  la  source,  et  la  viande  en  est  mandée  sur  remplacement  même. 
»  Il  ne  me  fut  pas  possible  de  savoir  si  quelques  cérémonies  particu- 
»  lières  accompagnaient  cette  immolation.  »  Journal  of  the  royal 
Geographical  Society,  t.  XIV,  p.  i3.  A  ma  seconde  visite  à  la  source, 
le  prêtre  de  l'église  de  Saint-Michel,  voisine  du  site,  m'apprit  «  qu'on 
»  ne  sacrifiait  plus  d'animal,  mais  que  lorsque  cette  cérémonie  avait 
*  lieu  on  jetait  la  tête  et  les  corne»  dans  la  source.  »  Jbici.t  p.  3j{. 
(1)  Voir  ci-dessus. 
2)  Ibid. 
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sinon  littéralement,  par  lui-même  ;  et  2°  par  la  carte 
de  l'Abyssinie,  qui  se  trouve  clans  l'ouvrage  de  Fêliez 
et  dans  celui  de  tous  les  géographes  et  historiens  venus 
après  lui.  Un  fait  vrai  et  certain ,  c'est  que  jusqu'au 
milieu  du  xvn*  siècle  les  cartes  de  l'Afrique  étaient 
matériellement  fautives,  à  tel  point  que  l'Abyssinie  et 
le  fleuve  Bleu  étaient  placés  au  delà  de  l'équateur  vers 
le  sud  (1);  et  si  la  géographie  de  cette  partie  de  l'A- 
frique orientale  est  sortie  de  l'obscurité  où  elle  était 
jusqu'alors,  ce  fut  grâce  aux  études  et  aux  travaux  des 
missionnaires  portugais  en  Abyssinie  ;  et  sous  ce  rap- 
port, nous  qui  en  avons  profité,  nous  leur  devons  toute 
notre  reconnaissance. 

On  ne  peut  cependant  pas  affirmer  que  la  carte  des 
jésuites  donnée  par  Fêliez  soit  absolument  exempte 
d'erreurs  en  ce  qui  regarde  la  latitude  ou  la  longitude  ; 
mais  ces  inexactitudes  tiennent  à  l'état  d'imperfection 
où  étaient  alors  la  science  astronomique  et  les  appa- 
reils d'observation,  qui  ne  permettaient  pas  de  déter- 
miner avec  une  précision  rigoureuse  les  positions  géo- 
graphiques ;  erreurs ,  cependant ,  hâtons  -  nous  de  le 
dire,  qui  sont  fort  peu  importantes.  Leur  carte  d'A- 
byssinie .  envisagée  dans  son  ensemble ,  est  substan- 
tiellement exacte  par  rapport  aux  positions  relatives 
des  provinces  de  ce  royaume,  du  cours  des  rivières  et 
de  la  situation  topographique  des  villes  principales. 
Ce  qui  restait  à  faire  aux  voyageurs  qui  leur  ont  suc- 
cédé dans  cette  partie  du  monde ,  aidés  de  tous  les 
moyens  perfectionnés  d'observation,  a  été  de  placer 
les  positions  des  lieux  un  peu  plus  à  l'est,  ou  à  l'ouest, 

(t)  J'ai  expliqué  dans  mon  «  Essay  on  the  Nile  and  its  trihutarie*  » 
{Journal  of  the  royal  geographical  Society,  t.  XVII),  l'origine  et  les 
progrès  de  cette  erreur  fondamentale  dans  la  géographie  de  l'Afrique. 


(186  ) 

ou  un  peu  plus  au  nord,  ou  au  sud;  et  au  nombre  dt 
ces  voyageurs,  Bruce  a  le  mérite  incontestable  d'avoir 
été  le  premier  à  opérer  ces  rectifications  et  à  déter- 
miner les  positions  de  plusieurs  points  et  lieux  avec 
une  plus  grande  précision.  Malgré  cela,  dans  quelques 
particularités,  la  carte  des  jésuites  est  comparative- 
ment plus  exacte  que  celle  de  Bruce,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  les  confrontant  toutes  deux  avec  la 
mienne  insérée  dans  le  quatorzième  volume  du  Journal 
ofthe  royal  geographical  Society  of London. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


JOURNAL  DE  VOYAGE  DE  M.  DYKE 

AUX  MISSIONS  ETABLIES  DANS  L'AFRIQUE  AUSTRALE,  NÔTAM- 
ME>T  DAINS  LE  PAYS  DES  ROBANAS ,  DES  BATLAPIS  ,  DÉ 
KUBUMAN,  ETC. 

(Analyse  par  M.  ALBERT- MONTÉ  MONT,  membre  de  la  Commission 

centrale.) 


Plusieurs  extraits  du  Journal  de  Voyage  de  M.  Djke 
dans  le  pays  des  Roranas,  des  Batlapis,  des  Béckuanas 
et  autres  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  australe,  ont 
été  insérés  dans  le  Journal  des  Missions  évangéliques  (1)  . 
Nous  allons  en  tirer  les  faits  les  plus  saillants,  qui  ont 
rapport  à  la  géographie  ou  aux  mœurs  et  coutumes  des 
indigènes. 

Ce  fut  le  2  juillet  1847  que  notre  voyageur  mission- 

(1)9%  io*  et  1  ir  livraisons^  1847. 
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naire  quitta  la  station  de  Béthulie,  avec  une  trentaine 
de  Batlapîs,  désireux  de  revoir  le  pays  de  leurs  pères, 
qu'on  allait  visiter.  La  caravane  avait  deux  wagons 
attelés  de  bœufs,  quinze  ou  seize  chevaux,  quelques 
bœufs  de  charge  et  un  troupeau  de  moutons  destinés 
à  être  tués  en  route  pour  servir  de  nourriture,  lin 
grand  assortiment  de  chapeaux  fabriqués  au  Gap  avait 
été  fait  comme  moyen  d'échange  avec  les  naturels. 

Traversant  la  partie  du  pays  qui  s'étend  au  nord  de 
Béthulie,  on  pénétra  dans  le  district  de  Philipolis,  oc- 
cupé par  la  tribu  des  Griquois.  Cette  contrée,  d'un 
aspect  agréable,  abonde  en  pâturages,  mais  est  peu 
pourvue  de  sources  d'eau  vive;  elle  est  néanmoins  re- 
gardée comme  l'une  des  régions  du  sud  de  l'Afrique 
les  plus  propres  à  l'entretien  des  bestiaux;  aussi  est- 
elle  l'objet  de  la  convoitise  des  Boers  ou  fermiers  hol- 
landais qui  ont  quitté  la  colonie  ;  quelques  uns  même 
en  ont  affermé  des  Griquois  d'assez  vastes  portions, 
pour  lesquelles  ils  paient,  dit  M.  Dyke,  un  prix  fort 
élevé. 

Dès  que  la  caravane  eut  dépassé  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  postes  avancés  de  Béthulie,  elle  vit  le  paysage 
s'animer  d'une  foule  de  troupeaux  d'élans  ou  spring- 
bocks,  lesquels,  à  l'approche  des  wagons,  s'enfuyaient 
en  franchissant  d'un  seul  bond  chacun  des  sentiers 
qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage,  comme  s'ils  se  fus- 
sent, dit  M.  Dyke,  défiés  même  du  terrain  qu'avait 
foulé  le  pied  de  l'homme.  De  temps  en  temps  aussi 
un  nuage  de  poussière  s'élevant  au  loin  annonçait  lé 
voisinage  de  troupes  de  gnous,  qui,  à  la  vue  de  nos 
voyageurs,  suspendaient  brusquement  leur  marche 
rapide,  en  jetant  des  regards  défiants  sur  les  intrus  qui 
osaient  ainsi  parcourir  leurs  domaines  ;  puis,  l'instant 
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d'après,  ils  secouaient  la  tète  en  signe  de  défi,  bat- 
taient leurs  flancs  de  leur  longue  queue  blanche ,  et 
poussant  un  éclatant  hennissement,  reprenaient  leur 
course  en  soulevant  de  leurs  pieds  une  poussière  qui 
les  dérobait  promptement  aux  regards  indiscrets  de 
l'homme ,  tout  en  lui  indiquant  la  direction  qu'ils 
prenaient  et  la  prodigieuse  rapidité  avec  laquelle  ils 
franchissaient  les  collines  et  les  vallées. 

Le  6  juillet  on  arrivait  à  la  station  de  Béthanie,  qui 
offrait  encore  une  jolie  chapelle  et  les  bâtiments  de  la 
Mission.  Mais  les  Koranas  ou  Korannas,  qui  s'y  trou- 
vaient naguère,  en  étaient  disparus  pour  aller  s'établir 
sur  les  bords  du  Fal,  à  la  suite  d'une  querelle  ou  d'un 
différend  avec  les  Griquois. 

Les  Koranas  ont  encore,  suivant  M.  Dyke,  leurs  ha- 
bitudes nonchalantes  et  efféminées,  qui  les  placent  au 
dernier  rang  parmi  les  natifs  du  sud  de  l'Afrique.  Ils 
sont  toujours  voleurs  et  il  n'y  a  rien  en  eux  de  l'esprit 
du  guerrier.  Ils  sont  également  restés  très  bas  placés 
sur  l'échelle  de  la  civilisation ,  et ,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  ils  ne  font  aucune  espèce  d'effort  pour 
sortir  de  leur  infériorité.  Quelques  voyageurs  ont  à  la 
vérité  remarqué,  ajoute  M.  Dyke,  que  ce  peuple  était 
souvent  vêtu  à  l'Européenne  et  avait  un  grand  nombre 
de  wagons  ;  mais  ces  derniers  articles  sont  nécessaires 
à  une  tribu  qui  change  si  fréquemment  de  demeure  et 
dont  les  chasses  se  prolongent  souvent  pendant  des 
mois,  et  d'un  autre  côté  l'usage  du  cheval  force  presque 
les  hommes  à  celui  des  pantalons.  Quant  à  sa  manière 
de  vivre,  le  Korana,  dit  M.  Dyke,  reste  bien  au-dessous 
de  tous  les  Africains  du  sud,  en  exceptant  toutefois  les 
Buschismans.  Il  n'a  aucune  idée  de  décence  ;  sa  ca- 
bane de  nattes  est  la  plus  misérable  qui  se  puisse  con- 
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cevoir;  elle  est  presque  toujours  sale,  laissant  -souvent 
pénétrer  à  l'intérieur  le  soleil  ou  la  pluie,  et  aussi  peu 
favorable  à  la  santé  qu'au  développement  de  la  mo- 
ralité. 

On  ne  saurait»  dit  encore  M.  Dyke,  avoir  visité  un 
village  de  Koranas  sans  être  enclin  à  adopter  cette  opi- 
nion exprimée  par  plusieurs  voyageurs,  que  la  plupart 
des  maladies  dont  meurent  ces  gens  proviennent  de 
leur  manière  de  vivre.  La  paresse  est  un  de  leurs  vices 
dominants.  Il  est  fort  rare  de  voir  un  Korana  conduire 
ses  troupeaux  au  pâturage  ou  tirer  au  retour  le  lait  de 
ses  vaches  ;  cette  tâche  est  celle  des  femmes.  Il  ne  fait 
non  plus  aucun  enclos  pour  préserver  d'accidents  son 
bétail.  Cultiver  un  jardin  ou  quelque  champ  de  blé 
est  au-dessus  de  ses  forces;  c'est  tout  au  plus  s'il  se 
donne  la  peine  de  soigner  quelques  plants  de  tabac 
dont  il  fait  ses  délices.  Rien  ne  le  porte  guère  à  quitter 
sa  demeure  que  la  chasse  aux  antilopes,  qui,  au  moins, 
lui  fait  prendre  de  l'exercice.  Du  reste,  quand  il  se 
tient  à  la  maison,  toutes  les  heures  qu'il  ne  peut  ac- 
corder au  sommeil,  il  les  consacre,  soit  à  se  faire  une 
pipe  avec  un  os  ou  un  morceau  de  pierre  argileuse, 
soit,  lorsque  la  nécessité  l'y  force,  à  fabriquer  noncha- 
lamment un  vase  de  bois  pour  recevoir  le  lait  de  ses 
vaches. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  compter  parmi  les  traits 
distinctifs  des  Koranas  l'orgueil  et  l'esprit  d'insubor- 
dination. Cela  ne  les  empêche  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
d'être  les  plus  effrontés  mendiants  que  l'on  puisse 
voir.  Mais  en  réalité ,  ils  exigent  plus  encore  qu'ils  ne 
mendient  ;  car  tout  ce  qui  flatte  leur  vue ,  que  ce  soit 
un  mouchoir,  une  chemise,  un  couteau,  des  pantalons 
ou  quelques  feuilles  de  leur  tabac  bien-aimé,  ils  le 
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demandent  aussitôt  v  et  d'un  ton  d'autorité  qui  fait 
sentir  encore  le  bandit  d'autrefois  sous  le  mendiant 
d'aujourd'hui. 

Le  7  juillet,  la  caravane  partit  de  Bétbanie  pour  se 
diriger  de  nouveau  vers  le  Fal,  en  côtoyant  le  Riet, 
rivière  qui ,  après  s'être  réunie  au  Modder,  va ,  à  cinq 
journées  de  marche  de  sa  source,  qui  est  aux  environs 
de  Béthanie,  6e  jeter  dans  le  Fal.  On  passa,  le  long  du 
chemin,  devant  plusieurs  fermes  de  Boers,  et,  le  14, 
on  atteignit  le  Fal,  que  l'on  traversa  immédiatement* 

Cette  traversée  opérée  faillit  être  funeste  à  H.  Dvke 
et  aux  siens.  Ils  ne  s'étaient  pas  aperçus^qu'ils  avaient 
passé  dans  un  village  de  Koranas,  et  le  capitaint, 
offensé  de  ce  qu'il  considérait  comme  un  manque  de 
politesse  de  la  part  des  étrangers,  en  ne  s'étant  pas 
arrêtés  chez  lui,  \  ou  lait  les  en  punir.  Mais  l'affaire  s'ar- 
rangea dès  que  ce  chef  eut  appris  qu'il  avait  à  traiter 
atec  un  missionnaire. 

On  se  remit  en  route,  et,  après  sept  heures  de 
marche,  on  gagna  hk<ttlfn«%  station  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  fondée  il  \  a  quatre  ans  pour 
une  portion  de  la  tribu  des  Batlapis. 

Le  lt>  juillet,  on  partit  à  chef  al  pour  Borgr/omg, 
Tune  des  principales  tilles  habitées  par  les  Ballapts. 
La  distance  à  franchir  n'était  que  de  quarante  nulles, 
et  cependant  Ton  ne  put  y  arriver  que  dans  la  soirée 
du  second  jour.  On  estime  que  B  orge  long  renferme 
de  6  â  7000  habitant*,  dont  emiron  une  centaine  de 
chrétiens.  Ou  rvste,  ce  lieu  n'est  qu'une  annexe  de  la 
grande  station  de  À'anuMJu  qui  en  est  éloignée  de  six 
journées  de  nourche  en  wagon  ~ 

IL  Dvke  ne  se  rendit  pas  tout  d'abord  à  ce  dernier 
lieu,  mais  à  r***^  naguère  encore  la  lille  la  plus 
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considérable  qu'habitassent  les  Batlapis,  et  dont  la 
population  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  12  000  âmes.  11 
la  trouva,  à  son  passage»  tout  à  fait  déserte  ;  elle  avait 
été  abandonnée  entièrement  sous  l'influence  d'un  chef 
ambitieux,  qui  s'était  figuré  qu'en  s  enfonçant  plus 
avant  dans  l'intérieur,  il  parviendrait  à  établir  sa  do^ 
mination  sur  une  plus  vaste  étendue  de  terrain.  En 
parcourant  cet  immense  village,  M.  Dyke  eut  ù  remar- 
quer le  soin  qui  avait  présidé  à  la  construction  des 
maisons,  œuvres  d'architectes  féminins,  car  chez  les 
Batlapis  et  les  Barolongs  ce  sont  les  femmes  seules  qui 
préparent  les  matériaux  et  bâtissent  les  maisons,  et 
chacune  de  ces  constructions  leur  coûte,  avant  d'être 
•chevée,  bien  des  mois  d'une  infatigable  activité.  Notre 
voyageur  trouva  ces  maisons  en  bon  état  et  les  clô- 
tures environnantes  presque  toutes  debout,  ce  qui  put 
lui  faire  oublier  un  instant  que  les  habitants  n'étaient 
plus  là.  Il  y  chercha  du  regard,  vainement,  dit-il,  les 
hommes  activement  occupés  à  coudre  ou  à  préparer 
leurs  harnais,  les  femmes  allant  faire  leur  provision 
d'eau,  les  enfants  se  livrant  à  leurs  jeux  :  tout  avait 
disparu;  pas  un  mouvement,  pas  le  moindre  son  ne 
vint  troubler  la  solennelle  et  silencieuse  tranquillité  du 
lieu;  il  put  se  croire  alors  seul  vivant  au  milieu  des 
morts;  les  hyènes  et  autres  animaux  sauvages  devaient 
seuls ,  le  soir,  prendre  possession  de  la  cité  déserte. 

II  la  quitta  bien  vite  pour  gagner  Motito,  k  travers 
des  chemins  rocailleux,  et  il  y  arriva  le  23  juillet.  C'é- 
tait, pour  cette  région  sud -africaine,  le  moment  où 
l'hiver  venait  de  faire  place  au  printemps.  La  vallée 
qu'arrosaient  des  sources  argentines  rafraîchissait  de 
sa  riche  verdure  l'oeil  du  voyageur  fatigué  du  désert  et 
des  effets  sautillants  et  trompeurs  du  mirage  ;  le  sault 
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gracieux  avait  mis  au  jour  ses  feuilles  d'un  vert  tendre, 
et  quelques  arbres  à  fruits  étaient  ornés  déjà  de  leurs 
riches  boutons.  M.  Dyke  trouva  chez  ses  coreligion- 
naires un  fraternel  accueil  dans  leurs  habitations 
spacieuses,  comme  il  faut  qu'elles  le  soient  pour  la 
conservation  de  la  santé  dans  ces  régions  presque 
tropicales.  Les  jardins  de  ces  missionnaires,  entourés 
de  fortes  enceintes  en  pierre,  étaient  abondamment 
pourvus  d'arbres  fruitiers,  et  les  seringas  des  Indes 
balançaient  leurs  têtes  élevées,  pour  servir  bientôt  à 
des  constructions  différentes. 

Après  quelques  jours  de  repos  à  la  station  de  Motito, 
M.  Dyke  prit  son  chemin  vers  celle  de  Kuruman,  re- 
nommée pour  sa  belle  fontaine,  ses  jardins,  ses  vergers 
en  plein  rapport ,  ses  bâtisses ,  son  église  spacieuse  et 
d'un  bel  aspect.  Il  y  goûta  les  douceurs  ineffables  de 
l'hospitalité ,  et  y  trouva  en  pleine  activité  une  impri- 
merie qui  reproduisait  des  catéchismes  pour  les  néo- 
phytes. Mais  à  côté  de  riantes  images,  il  apercevait 
celles  qui  provenaient  de  la  barbarie  des  indigènes, 
comme,  par  exemple,  des  vieillards,  que  leurs  propres 
familles  ou  tribus  avaient  abandonnés ,  ainsi  que  le 
font  encore  les  Béchuanas,  dont  M.  Dyke  rapporte  une 
des  coutumes ,  toujours  en  vigueur,  pour  punir  le  vol, 
et  qui  consiste  à  lier  ensemble  les  poignets  du  cou- 
pable, puis  à  les  tenir  sur  un  feu  lent  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  aient  été  mises  à  nu.  En  cas  de  récidive,  on 
attache  de  nouveau  et  de  la  même  manière  les  poignets 
pour  les  brûler  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  chair  soit  en- 
tièrement consumée.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
parmi  les  Béchuanas  des  individus  qui  ont  de  la  sorte 
perdu  complètement  l'usage  de  leurs  mains  pour  avoir 
en  leur  enfance  commis  des  vols  dans  la  contrée. 
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M.  Dyke  rend  un  compte  assez  détaillé  de  ses  travaux 
évangéliques  avec  ses  confrères,  puis  il  va  explorer  le 
pays  situé  à  la  jonction  du  Fal  et  du  Tikoué;  ensuite 
il  voit  la  ville  de  Mahura,  dont  les  habitants  possèdent 
une  immense  quantité  de  bétail,  ce  qui  empêche  leurs 
migrations  d'être  aussi  fréquentes  qu'elles  l'étaient 
autrefois.  Cette  ville  renferme  des  gens  appartenant  à 
toutes  les  tribus  voisines.  Cela  tient  à  la  politique  am- 
bitieuse et  tyrannique  du  chef,  qui  oblige  quiconque 
a  recours  à  sa  protection  de  se  placer  sous  sa  surveil- 
lance immédiate,  en  venant  habiter  la  même  résidence 
que  lui.  Cet  exemple  est  du  reste  donné  par  bien  d'au- 
tres chefs  de  ces  contrées,  et  de  la  sorte,  s'il  prenait 
fantaisie  au  protégé  de  se  détacher  de  son  protecteur, 
ou  s'il  se  montrait  insoumis,  ses  troupeaux  et  tout  ce 
qu'il  peut  posséder  seraient  saisis  en  un  instant. 

Le  5  septembre,  M.  Dyke  repassait  le  Fal  et  retour- 
nait à  Motito.  Là  s'arrêtent  les  extraits  de  son  journal 
de  voyage. 


CAVERNE  DE  CANNIBALES.    . 


Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Missions  évangéliques 
(1"  livraison,  1848)  le  récit  de  la  visite  d'un  mission- 
naire à  une  caverne  qui  servait  naguère  encore  à  des 
festins  de  cannibales  indigènes.  Elle  est  située  à  une 
demi-lieue  de  la  station  de  Cana,  près  des  monts  Ma- 
loutis  Cette  caverne,  en  rocs  de  pierres  de  grès,  est 
d'une  très  grande  hauteur,  comme  aussi  d'une  grande 
profondeur.  Le  sol  en  est  uni,  de  sorte  que  les  canni- 
îx.  mars.  4.  14 


(  194  ) 

baies  ont  pu  y  construire  un  village  de  quarante  à  cin- 
quante maisons,  dont  on  découvre  encore  les  traces. 
Plusieurs  portes  de  ces  maisons  étaient  construites 
arec  des  ossements  humains  ;  on  y  a  trouvé  en  outre 
une  grande  quantité  de  pots  cassés,  de  pierres  & 
moudre ,  d'ocre ,  et  enfin  quelques  débris  d'ustensiles 
cannibales,  tels  que  cruches  d'eau,  écuelles,  plats, 
tous  faits  avec  des  crânes.  Sur  le  côté  de  la  caverne, 
on  voit  un  large  banc  de  pierre  et  une  énorme  tache 
de  sang  :  c'était  là  que  les  sauvages  égorgeaient  leurs 
victimes.  Au  sortir  de  ce  lieu  lugubre ,  on  voit  un  joli 
bosquet  parsemé  d'ossements  que  les  cannibales  ottt 
écrasés,  afin  de  n'en  pas  perdre  la  moelle.  Quelque* 
crânes  offrent  encore  des  lambeaux  de  chair  séchée. 

Ces  cannibales  appartenaient  à  la  tribu  des  Bas- 
soutos,  et  l'on  prétend  qu'il  en  reste  encore  avec  toute 
la  violence  de  leurs  goûts  anthropophagiques. 


ANALYSE 

DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Revue  de  V Orient  et  de  V Algérie.  N°  de  février  1848. 

Ce  numéro  contient  notamment  deux  articles  fort 
remarquables,  l'un  de  M.  Charles  Lavollée  sur  Y  Inde 
anglaise,  et  l'autre  de  M.  O.  Mac-Carthy  sur  le  Voyage 
dans  le  grand  désert  de  Sahara,  en  1845  et  1846,  par 
M.  James  Richardson. 

L'article  sur  l'Inde  anglaise  offre  d'abord  l'historique 
des  établissements  britanniques  dans  la  péninsule  du 
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Bengale  depuis  4599  jusqu'à  nos  jours.  Cet  abrégé 
sommaire  des  faits  de  la  conquête  assurée  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales,  part  de  la  première  charte 
de  privilèges  accordée  par  le  Parlement  en  1600,  re- 
nouvelée en  1601,  et  consommée  en  1708,  époque  où 
le  territoire  de  Calcutta  fut  définitivement  concédé  à 
la  Compagnie,  pendant  que  la  France  avait  fondé  ses 
riches  comptoirs  sur  la  côte  de  Coromandel.  On  lit 
ensuite  la  série  des  luttes  sanglantes  qui  eurent  lieu 
entre  l'Angleterre  et  la  France ,  et  qui  se  terminèrent 
en  1767  par  la  bataille  de  Plassey,  qui  assura  la  pré* 
pondérance  britannique  dans  l'Indostan.  Cette  pré- 
pondérance s'étendit  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à 
Delhy,  puis  se  développa  sur  la  côte  de  la  presqu'île 
transgangétique,  vers  le  détroit  de  Malacca,  qui  devait 
ouvrir  à  Albion  les  portes  de  la  Chine.  Ainsi  l'empire 
britannique ,  plus  tard  encore  et  de  nos  jours ,  reculé 
à  l'ouest  jusque  vers  l'Afganistan  et  le  Lahore,  s'était 
successivement  formé  et  consolidé.  Aujourd'hui  il  n'est 
plus  un  seul  peuple  dans  l'intérieur  de  l'Inde  qui  ne 
reconnaisse  de  fait  l'autorité  de  l'Angleterre. 

Après  avoir  tracé  l'historique  de  la  Compagnie  des 
Indes  anglaises  et  rappelé  les  transformations  succes- 
sives que  cette  Compagnie  a  subies  dans  sa  constitu- 
tion et  dans  ses  droits,  l'auteur  fait  connaître  son  orga- 
nisation actuelle  et  le  nouveau  mode  d'administration 
consacré  par  le  bill  fondamental  de  1784.  On  sait  que 
trois  pouvoirs  différents  concourent  à  ce  gouverne- 
ment de  l'Inde  :  la  Cour  des  Directeurs,  le  Comité  de 
Contrôle,  et  le  Gouvernement  local.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  l'exposition  de  ces  pouvoirs,  d'ail- 
leurs assez  connus  de  nos  jours,  et  nous  dirons  de  pré- 
férence un  mot  du  Voyage  au  Sahara,  de  M.Richardson. 
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Ce  voyage,  qui  comprend  deux  volumes»  commence 
à  Alger  en  1845.  L'auteur  se  rend  d'abord  à  Tunis, 
puis  à  Djerbah  et  à  Tripoli»  d'où  il  part,  le  2  août»  avec 
une  caravane  pour  GAradames,  où  il  arrive  le  26.  Ghra- 
dames  est  située  par  39°  9'  latit.  N.,  9*  18'  longit,  de 
Greenwich ,  6°  50'  de  Paris.  Il  fit  un  séjour  de  trois 
mois  dans  cette  cité  des  marchands  et  des  marabouts» 
comme  on  l'appelle  dans  toutes  les  régions  voisine»» 
et  il  se  dirigea  ensuite  vers  Ghrât,  au  cœur  môme  du 
désert.  Il  s'y  trouvait  au  bout  de  dix-neuf  jours  »  et  il 
y  en  passa  cinquante  »  avec  l'intention  de  chercher  de 
là  les  plaines  des  Touaricks  et  du  Soudan. 

M.  Richardson  a  consacré  cent  soixante-quinze  pages 
à  faire  le  récit  de  son  séjour  de  trois  mois  à  Ghra- 
dames;  il  parle  de  ses  entretiens  avec  les  Arabes»  des 
préjugés  du  peuple»  des  fêtes  du  Ramadan»  du  Sahara» 
de  ses  bois  et  de  ses  animaux.  Il  comptait  réaliser  son 
projet  d'explorer  le  Soudan»  mais  une  foule  de  raisons 
l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas.  * 

11  gagna  le  Fezzan,  resta  quelques  jours  à  Mourzouk 
et  à  Sockna  ;  pub  »  traversant  de  nouveau  les  massifs 
des  monts  Ghrariane»  il  rentra  à  Tripoli  par  Misratah, 
le  8  mai  1846.  Son  absence  avait  duré  huit  mois  et 
demi.  La  relation  de  ce  voyageur  mériterait  une  ana- 
lyse spéciale  et  étendue  ;  il  est  à  désirer  que  les  limites 
du  Bulletin  permettent  de  l'insérer  plus  tard. 


Db  la  collection  chiÉE  a  la  Bibliothèque  nationale  ; 
examen  de  ce  qu'on  a  fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire 
pour  compléter  cette  création  et  la  rendre  digne  de 
la  France. 

Ce  mémoire,  qui  contient  plus  de  cent  pages  d'im- 
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pression,  rend  compte  des  efforts  qui  ont  été  failspour 
consolider  le  dépôt  géographique  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  se  divise  en  plusieurs  chapitres  dont  voici 
la  substance.  I.  Objet  qu'on  s'est  proposé  en  créant 
un  dépôt  généra]  de  géographie  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ordonnance  de  création.  II.  Ce  qui  a  été  fait 
quant  à  l'exécution  de  l'ordonnance  de  création.  III. 
Nécessité  de  séparer  le  dépôt  de  géographie  de  celui 
des  estampes.  Différence  radicale  entre  ces  deux  col- 
lections. IV.  Ce  qui  reste  à  faire.  Besoins  de  l'institu- 
tion. Allocation  spéciale  accordée  par  la  Chambre  en 
1839.  Service  de  la  division  géographique.  V.  État  et 
progrès  de  la  science.  Avenir  de  l'institution.  Insuffi- 
sance du  local  actuel,  indigne  d'un  établissement  tel 
que  la  Bibliothèque  nationale.  VI.  Retour  à  l'ordon- 
nance de  création.  Conditions  indispensables  pour  le 
service  public.  VII.  Conclusion  et  résumé. 

Ce  mémoire  est  de  M.  Jomard,  membre  de  l'In- 
stitut, conservateur  de  la  collection  géographique  de 
la  Bibliothèque  nationale,  et  l'un  des  plus  dignes  vé- 
térans de  la  science  ;  c'est  assez  dire  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  celle  publication. 


Instructions  nautiques  sur  la  mer  Rouge  ,  par  R.  Mo- 
resby  et  T.  El  von,  commandants  de  la  marine  in* 
dienne;  traduites  par  B.  Daroxdeau,  ingénieur-hy- 
drographe de  la  marine. 

Ce  travail  est  extrait  des  annales  maritimes  et  colo- 
niales publiées  par  MM.  Bajot  et  Poirré,  cahiers  de  jan- 
vier et  février  1847. 


INSTRUCTIONS  POUR  NAVIGUER  SLR  LA  COTE  SEPTENTRIONALE 

du  Brésil  et  dans  le  fleuve  des  Amazones,  par  M.  L. 
Tardy  de  Moktravel,  capitaine  de  corvette.  Bro- 
chure extraite  des  annales  maritimes  et  coloniales, 
avril  1847. 


1)es  ouragans,  tornados,  typhons  et  tempêtes;  par 
M.  F.-A.-E.  Kellkr,  ancien  (lève  de  l'École  Poly- 
technique, ingénieur-hydrographe  de  la  marine. 

Ce  mémoire  a  été  extrait  par  l'auteur  de  son  grand 
travail,  encore  inédit,  sur  les  courants  de  marées. 


Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  et  du 
département  de  Maine-et-Loire,  1847. 

Ce  Bulletin,  composé  de  cinq  cent  quarante  pages 
in -8°,  contient  plusieurs  rapports  intéressants»  tels 
que  :  1°  celui  de  M.  Guillery  sur  le  congrès  de  vigne- 
rons français  de  Lyon  et  sur  les  congrès  scientifiques 
de  France  et  d'Italie;  2°  celui  de  M.  Trouessart  sur  la 
télégraphie  électrique;  3°  celui  de  M.  Allard-Gtmtard 
sur  le  Traité  de  culture  maraîchère  de  MM.  Moreau  et 
Davenne;  4°  celui  de  M.  Trouessart  sur  le  Traité  de  la 
science  de  l'univers  de  M.  Lamennais  et  sur  le  Cosmos 
de  M.  de  Humboldt;  5°  celui  de  M.  Guillory  sur  les  tra- 
vaux du  Comité  d'agriculture;  etc.,  etc. 


(  109  ) 

Tableaux  db  population,  de  culture,  de  commerce  et 
de  navigation,  Formant  la  suite  des  tableaux  inséré» 
dans  les  notices  statistiques  sur  les  colonies  fran- 
çaises. 

Ces  deux  brochures  s'appliquent  aux  années  184 S  et 
1844. 


Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen 

pour  Tannée  1847. 

Ce  volume,  de  quatre  cent  quarante  pages,  contient 
plusieurs  mémoires  sur  l'électricité  aphosphérique , 
par  M.  Boutan  ;  sur  le  télégraphe  électrique ,  par 
H.  Preisser;  sur  la  gratiole,  par  M.  Marchand;  sur  la 
pompe  de  terre,  par  M.  Philippar;  etc.,  etc. 


Giobnale  di  Carovana,  o  Viacgio  nbll'  Armexia,  Persia 
bd  Arabia,  fatto  negli  anni  1841-1842,  da  Feliçe  <Je 
Vecchi  e  G.  Osculati;  descriito  da  Felice  de  Vefi- 
chi,  etc.  Journal  de  Caravane y  ou  Voyage  dans  V Ar- 
ménie, la  Perse  et  V 'Arabie ,  exécuté  durant  les  années 
1841  et  1842  par  Félix  de  Vecchi  et  G.  Osculati, 
décrit  par  Félix  de  Vecchi.  4  livraison*  in-4°;  Milan, 
1847. 

Cet  ouvrage  italien,  dont  l'auteur  a  déjà  publié  les 
quatre  premières  livraisons,  se  divise  en  autant  de 
chapitres,  qui  traitent  des  matières  ci-après,  savoir  : 

Chapitre  Ier.  I<e  Danube,  avec  le  séjour  à  Vienne  et 
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la  navigation  sur  ce  fleuve,  depuis  la  capitale  de  l'Au- 
triche jusqu'à  la  mer  Noire  et  à  Constantinople ,  y 
compris  les  divers  incidents  à  bord  du  bateau  &  vapeur 
et  dans  les  baltes  de  la  route. 

Chapitre  II.  Constantinople  et  ses  environs.  Détails 
sur  Péra  ;  monuments  de  Stamboul  ;  danses  des  der- 
viches ;  marché  aux  Esclaves  ;  cafés  de  Constantinople  ; 
cortège  du  sultan;  champ  des  morts  à  Scutari;  lie  des 
Princes;  Brousse  et  le  mont  Olympe  ;  interprète  per- 
san ;  viatiques  pour  le  désert  ;  un  barbier. 

Chapitre  III.  Côte  (VAnatolie.  Arménie.  Départ  de 
Constantinople.  Un  peintre  gascon;  Sinope;  Sam- 
soun;  deux  Italiens;  un  Turc  atteint  de  la  peste  à 
bord;  Trébisonde;  monuments  génois,  grecs,  turcs; 
un  mari  patient;  un  Ghevislik;  forêt  vierge.  Baibourt; 
bains  d'Elisée  ;  Erzeroum. 

Chapitre  IV.  Arménie.  Peste  d'Erzeroum;  un  ker- 
vandan;  départ;  un  santon;  Hassan-Raleh ;  l'Âraie; 
le  festin  des  vautours  ;  Palankioli  et  sa  caravane  ;  le 
galeun;  le  pilau;  l'Euphrate;  fourberies  des  Kurdes; 
Eccmiazin  ;  son  pape  et  ses  moines;  Bayazyd  ;  l'Àrarat; 
Rharaklissa;  une  quarantaine  sur  la  frontière  de  la 
Perse;  chasse  du  faucon. 


Journal  d'éducation  populaire.  Bulletin  de  la  Société 
de  l'instruction  élémentaire.  Cahier  de  novembre  et 
décembre  1848. 

Le  premier  de  ces  deux  cahiers  contient  notamment 
l'examen  de  la  question  de  la  gratuité  de  l'enseigne- 
ment primaire,  par  M.  Meunier;  et  le  second,  la  solu- 
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lion  d'une  autre  question  sur  les  professeurs  spéciaux, 
par  M.  Lounnand. 


PUBLICATION  NOUVELLE  ET  PROCHAINE. 

GioGBAPHiE  d'Aboulf^dà  ,  traduite  de  l'arabe  en  fran- 
çais et  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements 
par  H.  Rbinaud  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur 
d'arabe,  etc.  2  vol.  in-4°.  (Sous  presse.) 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  H.  Reinaud  la  com- 
munication de  ce  grand  travail,  qui  est  sous  presse  et 
va  paraître  en  deux  volumes  in-quarto,  accompagnés 
de  cartes  et  planches.  L'auteur  a  l'intention  d'offrir 
son  ouvrage  à  la  Société  de  géographie,  et  nous  allons 
par  anticipation  en  indiquer  les  matières  principales. 

Le  premier  volume  se  compose  d'une  introduction 
ou  préface  divisée  en  quatre  sections  qui  traitent  des 
objets  ci-après,  savoir  :  I.  Notice  d'AbouIféda  ;  sa  mort  ; 
son  (ils  et  successeur;  ses  goûts;  extinction  de  sa  fa- 
mille; ses  ouvrages.  II.  Géographes  arabes  et  persans 
antérieurs  à  Aboulféda.  Naissance  de  la  géographie 
chez  les  Arabes;  travaux  exécutés  sous  le  khalifat  d'Al- 
mamoun;  influence  des  doctrines  persanes,  indiennes 
et  grecques.  Relation  du  marchand  Soleyman.  Traité 
d'Ibd-Khordadbeh.  Écrits  géographiques  de  Massoudy. 
Relation  d'Abou-Zeyd.  Voyages  de  Sindebad.  Relation 
d'Alestakhry  et  d'Ibn-Haucal.  Travaux  géographiques 
d'Albyrouny.  Certains  traités  géographiques  particu- 
liers aux  Arabes.  Travaux  d'Edrisi.  Itinéraires  propre- 
ment dits  rédigés  par  les  Arabes.  Traités  hydrogra- 
phiques, etc.  III.  Doctrines  géographiques  des  Arabes 
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et  des  Orientaux  on  général.  Traditions  grecques ,  in- 
diennes et  persanes  conservées  dans  l'Àlcoran.  Man  « 
sions  lunaires  et  anouas.  Orientations  chez  les  Arabes. 
Rose  des  vents.  Deux  systèmes  différents.  Origine  de 
la  boussole.  Orientations  des  cartes  chez  les  Arabes. 
Quart  habité  du  monde.  Système  indien.  Division  de 
la  terre  en  sept  climats.  Longitude  et  latitude.  Pre- 
mier méridien.  Méridien  central  et  coupole  d'Aryn  en 
Orient  et  en  Occident.  Limites  assignées  au  monde  à 
Test  et  à  l'ouest.  Moyens  employés  pour  fixer  la  lati- 
tude et  la  longitude.  Graduation  des  cartes.  Mesures 
linéaires.  Valeur  d'un  degré  terrestre.  Tableau  général 
de  la  géographie,  extrait  des  Tables  d'Albateny.  Précis 
de  nos  connaissances  sur  l'Inde  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge.  Navigation  des  mers  orientales  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge.  Première  introduction  du 
christianisme  en  Chine.  Système  des  sept  mers  orien- 
tales. Moussons.  Hydrographie  des  mers  orientales. 
IV.  Traité  spécial  d'Aboulféda  et  plan  suivi  dans  cette 
traduction. 

Le  second  volume  contient  la  première  moitié  de  It 
traduction  du  texte  arabe,  c'est-à-dire  les  prolégo- 
mènes d'Aboulféda,  des  notions  sur  la  terre  en  général 
et  des  notions  générales  sur  les  sept  climats,  sur  les 
mers,  lacs,  fleuves,  montagnes.  Viennent  ensuite  le 
plan  de  l'ouvrage  et  sept  chapitres  sur  l'Arabie,  l'E- 
gypte, l'Afrique  (magreb),  l'Afrique  (zone  torride), 
l'Espagne,  les  lies  des  mers  occidentales,  les  régions 
septentrionales. 

La  seule  indication  des  matières  contenues  dans  ces 
deux  volumes  montre  assez  l'importance  du  travail  de 
notre  savant  professeur,  et  doit  faire  désirer  vivement 
l'apparition  de  cet  ouvrage. 
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H.  Reioaud  caractérise  comme  il  suit  la  géographie 
d'Aboulféda.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  simplement  des- 
criptif; Fauteur,  qui  était  au  courant  des  doctrines  de 
sa  nation,  y  a  fait  connaître  ou  du  moins  indiqué  les 
faits  principaux  de  la  science  de  la  géographie.  Mal- 
heureusement ces  indications  sont  bien  souvent  insuf- 
fisantes, et  l'auteur  a  supposé  son  lecteur  plus  instruit 
qu'il  n'était;  aussi  H.  Reinaud  a-t-il  dû  accompagner 
sa  traduction  de  nombreuses  notes,  qui  portent  prin- 
cipalement sur  les  détails.  La  préface  dessine  à  mer- 
veille les  traits  d'Aboulféda  et  l'état  de  la  science  au 
moyen  âge,  où  celui-ci  a  rédigé  son  traité;  elle  offre 
aussi  avec  lucidité  le  système  des  doctrines  géographi 
ques  des  peuples  de  l'Orient  à  cette  époque. 

Voici  un  fragment  de  l'ouvrage,  en  ce  qui  touche  la 
vie  d'Aboulféda. 

««L'Oronte,  qui  coule  en  Syrie,  voit  s'élever  sur  ses 
bords,  entre  autres  cités,  la  ville  de  Hamat.  Cette  ville 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  elle  existait  déjà  au 
moment  où  les  enfants  d'Israël  s'apprêtaient  a  quitter 
l'Egypte  pour  occuper  la  terre  de  Chanaan,  et  il  en  est 
parlé  dans  le  Pentateuque.  Plus  tard,  les  rois  séleti- 
cides  lui  donnèrent,  avec  le  nom  d'Epiphanie,  un 
nouvel  éclat.  Lorsque  les  Arabes,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Mahomet,  envahirent  la  Syrie,  Hamat,  ainsi 
que  les  villes  de  la  contrée  qui  avaient  reçu  une  nou- 
velle dénomination,  reprit  son  ancien  nom;  elle  Ta 
conservé,  avec  une  partie  de  son  importance,  jusqu'à 
nos  jours. 

»  Le  grand  Saladin,  vers  Tau  574  de  l'hégire  (1178 
de  notre  ère) ,  joignit  la  Syrie  à  ses  autres  conquêtes , 
et  y  forma  un  certain  nombre  d'autres  principautés 
qu'il  distribua  aux  membres  de  sa  famille  et  aux  plus 
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braves  de  ses  émirs.  Tel  était  depuis  un  siècle  l'état  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  des  régions  voisines: 
l'esprit  de  la  féodalité  y  dominait  comme  en  Occident, 
et  l'on  entendait  partout  parler  de  feudataires  et  de 
suzerains. 

»  Hamat  et  quelques  autres  villes  voisines  furent 
concédées  par  Saladin  à  Teky-eddin  Omar,  fils  de  son 
frère  Schahinschah.  La  famille  Teky-eddin,  à  laquelle 
appartenait  Aboulféda ,  se  maintint  dans  cette  princi- 
pauté, même  après  que  les  sultans  d'Egypte  et  de 
Syrie,  de  la  famille  Saladin,  eurent  été  dépossédés 
par  leurs  anciens  esclaves.  Lorsqu'Aboulféda  vint  au 
monde,  Hamat  était  la  seule  principauté  de  Syrie  qui 
eût  été  respectée  par  les  sultans  mamelouks. 

»  Aboulféda  naquit  à  Damas  l'an  072  (1273  de  notre 
ère  ) .  Une  irruption  des  Tartares  avait  forcé  ses  parents 
de  chercher  un  refuge  dans  cette  ville.  Son  père  se 
nommait  Aly,  et  portait  les  surnoms  de  Al-Malek- 
Alafdhal,  ou  le  prince  excellent,  et  de  Nour-eddio,  ou 
la  lumière  de  la  religion.  Celui  qui  régnait  alors  sur 
Hamat  était  un  frère  d'Aly,  appelé  Mohammed,  et 
surnommé  Almalek-Alinansour,  ou  le  prince  invin- 
cible; on  lui  donnait  de  plus  les  titres  de  Nasser-eddin, 
ou  le  protecteur  de  la  religion,  et  de  Amoulmeâly,  ou 
le  père  des  belles  qualités.  Mohammed  reconnaissait 
la  suzeraineté  de  Ketaoun ,  ancien  mamelouk ,  origi- 
naire des  bords  du  Volga,  et  qui  était  devenu  le  maître 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Mohammed  étant  mort  en 
683  (1284),  son  fils  Mahmoud  reçut  l'investiture  du 
sultan  Kélaoun.  Mahmoud ,  cousin  d'Aboulféda ,  prit 
à  cette  occasion  le  surnom  de  Almalek-AlmodhaDer, 
ou  le  prince  victorieux,  ainsi  que  le  titre  de  Teky- 
eddin,  ou  Celui  dont  la  religion  est  pure. 
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»  Voici  quelle  était  en  ce  moment  la  situation  de  la 
Svrie  :  les  sultans  mamelouks,  devenus  les  héritiers 
de  la  puissance  des  Saladins  et  de  Malek-Adel,  ré- 
gnaient à  la  fois  sur  l'Egypte  et  la  Syrie;  mais  un  cer- 
tain nombre  de  places  importantes,  débris  du  royaume 
fondé  par  Godefroy,  étaient  restées  entre  les  mains 
des  chrétiens  d'Occident  :  les  Francs  étaient  maîtres 
de  Saint- Jean  d'Acre,  de  Tripoly,  de  Tyr  et  de  quel- 
ques autres  villes  situées  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Us  s'étaient  unis  d'intérêt  avec  les  chrétiens  ar- 
méniens» alors  en  possession  de  la  Silicie,  et,  comme 
le  lèle  des  croisades  n'était  pas  encore  tout  à  fait  éteint, 
ils  présentaient  un  aspect  redoutable... 

»  Aboulféda,  ainsi  que  la  plupart  des  princes  mu- 
sulmans de  cette  époque,  reçut  une  éducation  reli- 
gieuse et  littéraire  :  on  lui  fit  apprendre  par  cœur 
l'Alcoran  et  certains  traités  didactiques  ;  il  se  livra  à 
une  étude  approfondie  des  principes  de  l'islamisme , 
de  la  langue  arabe,  de  la  jurisprudence ,  de  l'histoire, 
des  belles-lettres,  etc.  » 

Albbrt-Montémont. 
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der  Deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft  fur  das 
Jahr,  1847.  —  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlàn- 
dischen Gesellschaft  herausgegeben  von  den  Geschafts- 
fùhrern  ( nM  8  et  4).  Leipzig,  1847,  broch.  in-8°. 

The  Journal  of  the  Indian  Archipelago  and  Eastern 
Asia.  N"  IV  et  V,  octobre  et  novembre  1847.  Singa- 
pore,  in-8° 

Par  M.  le  général  Zarco  del  Valte  :  Goleccion  de  do- 
cumentas ineditos  relativos  à  la  célèbre  batalla  de  Le- 
panto,  sacados  del  Archivo  gênerai  de  Simancas  por 
el  coronel  de  Ingenieros  don  José  Aparici.  Madrid, 
1847;  broch.  in-8°. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  l'Investigateur,  journal 
de  l'Institut  historique  ;  février.  —  Boletin  de  la  So- 
ciedad  economica  de  amigos  del  pais.  Valencia  ; 
un  calûer.  —  Journal  d'éducation  populaire;  dé- 
cembre 1847.  —  Journal  des  Missions  évangéliques  ; 
février. 

Séance  du  17  mars  1848. 

Par  V  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen  :  Précis  analytique  des  travaux  de  cette  Aca- 
démie pendant  l'année  1847.  1  vol.  in-8*. 

Par  ta  Société  industrielle  d'Angers  :  Bulletin  de  cette 
Société,  année  1847. 1  vol.  in-8#. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  Foi;  mars  1848.  —  Journal  d'éducation  po- 
pulaire ;  novembre  1847. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

EN  REHABILITATION  DES  P&RES  PIERRE  PAEZ  ET  JÉRÔME  LOBOf 
MISSIONNAIRES  EN  ARYS8INIE,  EN  CE  QUI  CONCERNE  LEURS 
VISITES  A  LA  SOURCE  DR  1,'aRAÎ  (  LE  NIL  )  ET  A  LA  CATA- 
RACTE d'alata; 

Par  CHARLES  T.   BEKK, 

CORRESPONDANT    DE    Là    SOCIRTÉ    DK   CKOGRAPHIK    DR    PARI* 
CT  MEMRRE  OP.  PLUSIEURS  AUTRES  SOCIETES  SAVAltTPA. 

(suite.)  (1). 


Les  récriminations  de  Bruce  à  ce  sujet  ont  eu  cepen- 
dant pour  conséquence  immédiate  de  faire  croire  gé- 
néralement que  les  missionnaires  portugais  ne  possé- 
daient que  des  connaissances  confuses  sur  le  site  et  la 
source  de  l'Abaî.  Par  exemple,  le  savant  docteur 
Murray  écrit  dans  les  notes  de  sa  seconde  édition  des 
Voyages  de  Bruce  (2)  :  «  On  peut  certes  affirmer  qu'à 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  mars  i84S. 

(•>)  Traveh...  In-8#.  London,  180/î,  t.  V.  p.  458. 
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»  cette  époque  aucun  Européen,  et  moins  un  prêtre  que 
»  tout  autre ,  n'ayant  point  d'armée  a  sa  disposition , 
»  aurait  eu  la  hardiesse  d'entrer  dans  Sacala ,  ou  que, 
»  s'il  eût  eu  celte  hardiesse,  il  n'en  serait  certainement 
»  pas  sorti  ;  »  et  plus  Loin ,  en  parlant  des  établisse- 
ments des  jésuites  dans  les  provinces  de  Godjam  et 
Dainot,  il  ajoute  (1)  :  «  Ces  établissements  existaient 
»  principalement  dans  la  partie  orientale  ou  au  centre 
»  do  la  presqu'île  formée1  par  le  Nil  (  Abal) ,  et  les  mis 
»  sionnaires  n'avaient  ni  l'occasion .  ni  ne  jouissaient 
»  d'une  protection  suffisante  pour  s'avancer  dans  l'ouest 
»  à  une  si  grande  distance  que  Sacala.  » 

Pour  mettre  un  terme  à  toutes  ces  opinions  erro- 
nées, je  crois  indispensable  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  sur  la  topographie  de  la  péninsule  de  Godjam 
et  sur  les  positions  respectives  des  établissements  des 
jésuites  dans  cette  province. 

Et  d'abord,  je  dois  dire  avant  tout  que,  dans  le  texte 
de  son  ouvrage,  aussi  bien  que  dans  sa  carte,  Bruce 
s'est  complètement  éloigné  de  la  vérité  par  rapport  à 
la  positiou  et  aux  frontières  oe  la  province  de  DamoL 
Voici  ses  propres  expressions  v~;  :  «  Au  sud -est  du 
»>  rovaume  d^  Godjam  se  trouve  DamoL  Cette  provîuce 
>»  est  bornée  à  Test  par  le  Temci,  à  l'ouest  par  le  Gult, 
»  au  sud  par  le  Nil  (  AbaH,  et  au  nord  par  les  hautes 
«montagnes  d'Amid-Amid.  Elle  a,  du  nord  au  sud. 
»  uue  longueur  de  40  milles  et  une  largeur  d'un  peu 
»  plus  de  20  de  l'est  à  l'ouest  ;  »  et  conformément  à 
cette  description  il  place,  dans  sa  carte.  la  province  de 
Dainot  à  l'angle  sud-est  de  ia  péninsule  de  Godjam. 

4i     lit— 8* .  Lot««ii*n.   iN>.\  1.  V,  |v,  ^â- 
*    1    1IL  p.  a5;. 
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Or  le  territoire  de  la  presqu'île  où  Bruce  place  ainsi 
Damot  est  précisément  celui  que  les  habitants  recon- 
naissent pour  être  Godjam  proprement  dit  (1),  borné 
au  sud  et  à  l'est  par  FA  haï,  au  nord  par  le  Tchée  (2), 
et  à  l'ouest  par  Damot,  dont  il  est  séparé  par  les  deux 
fleuves,  le  Godieb  et  le  Wutérin,  qui  se  trouvent,  le 
premier  au  nord,  et  le  second  au  sud  ^3);  tandis  que 
Damot,  au  contraire,  a  pour  limites  :  à  Test,  Godjam 
(proprement dit);  et  à  l'ouest,  Àgaumider  et  Wara- 
béra  (4).  Damot ,  en  outre,  est  séparé  d 'Agaumider 
par  la  rivière  de  Zinguini  (5),  et  il  s'étend  vers  Wam- 
béra,  à  l'ouest,  bien  au-delà  de  cette  rivière  et  dans  la 
direction  du  Bahr  el-Âzrek  (6).  L'espace  que  j'ai  par- 
couru dans  la  province  de  Damot,  entre  le  Wutérin  et 
le  bord  de  la  vallée  de  Zinguini,  est  de  50  milles  au 
moins  en  ligne  droite  de  l'est  à  l'ouest,  et  j'étais  encore 
loin  d'avoir  atteint  le  point  extrême  occidental  de  la 
province.  Au  sud,  Damot  est  borné  par  l'Abaî,  et  au 
nord  il  s'étend  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Talba- 
Waka,  par  laquelle  il  est,  ainsi  que  Godjam  propre- 
ment dit,  séparé  de  Miétcha    (Maitsha  ou  Mécha). 
Amid-Amid   et  Lidjambéra  sont  la  continuation  df 

(i)  Journal  of  the  royal  aeographicai  Society ,  t.  XIV,  p.  59. 

(a)  Ibid.j  p.  26. 

(3)  Journal  of  the  royal  aeographicai  Society ,  t.  XIV,  pp.  3,  i5f 
a4<  41?  43*  Dans  cette  direction,  quelque*  districts  se  trouvent  çà  et 
lé  «on»  le  gouvernement  de  chefs  distincts,  et  je  ne  pourrais  affirmer 
pasitivement  que  ces  districts  soient  compris  dans  les  limites  de 
Godjam  ou  de  Damot;  mais  ce  que  je  crois,  c'est  que  le  Wutérin 9 
qui  plus  bas  s'unit  au  Tcharooga,  forme  la  limite  entre  les  deu*  pro- 
vinces vers  l'Abaî. 

(4)  Ibid.,  p.  9. 

(5)  Ibi*.,  p.  r 

(6)  IbU.,  p.  38. 
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cette  chaîne  vers  l'ouest  9  jusqu'au  cours  supérieur  de 
l'Abaï,  et  Agaumider,  situé  à  l'ouest  de  ce  fleuve» 
forme  la  lisière  de  la  province  de  Damot,  au  nord» 
nord-ouest. 

On  comprendra  beaucoup  mieux  les  positions  et  les 
limites  de  toutes  ces  provinces  en  recourant  à  ma 
carte. 

Quant  aux  rivières  a  Temci  »  et  «  Gult,  »  que  Bruce 
indique  formellement  comme  les  limites  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  Damot,  il  est  certain  que,  pendant  un  séjour 
de  quinze  mois  dans  la  péninsule  de  Godjam,  où  mes 
excursions  se  sont  effectuées  dans  tous  les  sens,  je  n'ai 
jamais  découvert  ni  entendu  nommer  aucune  rivière 
de  ces  noms  ni  dans  la  province  de  Damot,  ni  dans 
celle  de  Godjam  (proprement  dit),  bien  que,  pour 
vérifier  les  indications  consignées  dans  la  carte  d'Ar- 
rowsmith  sur  l'autorité  de  Bruce,  je  n'aie  épargné  au- 
cunes recherches  à  cet  égard.  Toutefois,  au  nord-est 
de  la  presqu'île  (Damot  étant  situé  au  sud -ouest) 
entre  les  districts  d'Knassie  et  Mota,  j'ai  trouvé  le 
Tammie  (1),  c'est-à-dire  le  Temée  des  missionnaires 
portugais,  qui  est  évidemment  le  Temci  de  Bruce,  et, 
bien  près  de  lui,  le  Gult,  qui  forme  le  cours  supérieur 
du  Tadjaliel,  un  des  affluents  du  Tammie  (2). 

Après  avoir  ainsi  défini  avec  exactitude  les  positions 
et  sites  de  Godjam,  Damot  et  Agaudimer,  j'essaierai 
de  décrire  remplacement  des  collèges  établis  par  les 
Jésuites  dans  la  péninsule  de  Godjam,  qui  tcus,  soit 
dans  le  Godjam  oriental ,  soit  dans  le  Damot  ou  dans 
l'Agaudimer,  sont  supposés  placés  par  le  docteur  Mur- 

..  i)  Journal  of  the  royal  geographical  Society 9 1.  XIV,  p,  18. 

•  2)  i6iW.„  p.  44- 
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ray  bien  loin  à  lest  de  Sakkala,  mais  dont  on  trouvera 
maintenant  la  position  de  plusieurs  à  l'ouest  et  au  sud- 
ouest  de  cet  endroit.  Ludolf  (1)  en  porte  le  nombre  4 
sept,  et  les  place  à  Énabesie  (Énabessé),  Hadasha, 
Serka,  Kollella,  Azazo,  Lidja-Négus  et  Temhua;  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  résidence  de  Néfassa,  particu- 
lièrement mentionnée  par  Tel  lez  (2). 

Le  collège  d'Énabesie  était  établi  à  Martula  Mariam, 
chef-lieu  du  district,  à  l'extrémité  orientale  de  la  pé- 
ninsule et  presque  sur  le  bord  septentrional  de  la 
Ta  liée  du  Tcbée  (3).  C'est  là  que,  sur  les  fondements 
d'un  édifice  plus  ancien,  élevé  par  Timpératiice  Hé- 
lène au  commencement  du  xvi*  siècle,  le  père  Bruno 
Bruni  fit  bûtifc*,  entre  les  années  1627  et  1633,  une 
magnifique  église,  qui  ne  fut  pas  entièrement  ache- 
tée (A).  En  1842,  je  découvris  les  ruines  de  cette  église 
dans  une  de  mes  excursions  dans  le  mois  d'octobre  (5). 
Hadasha  est  situé  entre  les  rivières  Saddie  et  Tammie(ô) 
et  à  une  petite  distance  dans  Test  de  Kéranéo  (7).  Cette 
dernière  ville  se  trouve  au  confluent  du  Tammie  et  du 
Tadjatiel.  Plus  bas,  au  nord-est  de  Kéranéo,  le  Tam- 

(t)  HiUoria  jEthiopica,  lib.  m,  cap   u,  §  3o;  Murray,  dan*  les 
TtavtU  de  Bruce,  a*  édii.,  t.  V,  p.  4^7- 
(?)  Historia  de  Mthiopia  a  Alla,  p.  5oo. 

(3)  Journal  of  the  royal  geographical  Society,  t.  XIV,  p.  36. 

(4)  Telles,  pp.  108- 1 10;  Alvarez,  dans  les  Navigazioni  et  Viaggi  de 
Ramusio  (3e  édit.  Venise,  i653),  t.  I,  p.  249. 

(5)  Une  description  des  ruines  de  l'église  de  Martula  Mariam,  avec 
des  planches,  se  trouve  dans  YArchœologia,  Loudon,  1847,  '*  XXXII, 
pp.  38-57. 

(6)  Journal  of  the  royal  geographical  Society,  t.  XIV,  p.  44 

(7)  Du  grec  xpovfov,  le  Calvaire  des  Évangiles.  Ce  nom ,  que  l'on 
rencontre  plus  ordinairement  sous  le  nom  hébraïque  de  Golgotha,  se 
retrouve  asset  souvent  en  Abvssinie. 
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mie  mêle  ses  eaux  à  celles  de  1'Azwari,  et,  enite  ces 
deux  rivières,  est  le  district  de  Ghigie.  C'est  là  el  dans 
les  environs  que  les  colons  portugais  établis  en  Abysv» 
siuie  avaient  obtenu  une  concession  de  terres.  C'est  là 
aussi  que  ces  colons,  une  fois  installés,  épousèrent  de* 
femmes  du  pays,  et  qu'étant  restés  après  l'expulsion 
des  Jésuites,  leur  lignée  s'altéra  insensiblement  parla 
promiscuité  des  deux  races,  et  aujourd'hui  bien  des 
habitants  de  Kéranéo  et  des  environs  prétendent  des- 
cendre d'eux  (1).  Le  second  pont  sur  l'Abaï,  qui  eat 
pommé  «  le  pont  rompu,  »  parce  que  l'arche  du 
milieu  de  ce  pont  a  été  détruite  par  le  Ras-Fasil 
(Basilides),  connu  en  Abyssinie  par  le  surnom  d'A- 
mora-Fasil,  c'est-à-dire  Basilides  l'Aigle  (2),  qui  était 
gouverneur  de  ces  provinces  à  l'époque  où  Bruce  s'y 
trouvait  (3),  ce  second  pont  est  en  proximité  de  toute* 
les  rivières  et  lieux  que  nous  venons  de  nommer*  H 
fat  construit  par  ces  mêmes  colons  portugais  ou  par 

(i)  Journal  of  the  royal  qeoyraphical  Society ,  t,  XIV,  p.  3y. 

aj  Amora  signifie,  dans  l'acception  la  plus  étendue,  un  oiseau  </r 
proie  quelconque.  Fasit  reçut  ce  surnom  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il 
avait  entrepris  île  Gondar  a  Burie,  capitale  de  DamoU  voyage  qu'il 
a  va  il  exécuté  à  cheval  clans  l'espace  presque  incroyable  de  vingt- 
quatre  heure*. 

3)  On  s'est  formé  une  idée  tout  à  fait  fausse,  et  cela  sur  le  rapport 
de  Bruce,  de  ce  vaillant  et  puissant  prince  chrétien.  Amora-Fasil  suc- 
céda, dan*  It  gouvernement  de  Damot,  à  son  père  Dédjatch-Ouaregna, 
chrétien  comme  lui,  et  qui  exerça  les  fonctions  de  gouverneur  pendaot 
quaraute  ans.  Pendant  sa  paternelle,  mais  ferme  administration,  la 
province  jouit  d'une  tranquillité  et  d'une  prospérité  telles  que  sou 
nom  est  devenu  proverbial  t"n  pain  d'une  grandeur  suffisante  pour 
satisfaire  l'appétit  d'uu  homme  vigoureux,  est  appelé  Ouaréona  ifidfèra, 

•  un  pain  de  W  a  régna  ;  •  et,  d'un  autre  coté..  Ouarégna  Qu*rktm  «in 

•  tribau  4e  Quarégna  •  (ouark  signifie  littéralement  or;  aaais  il  e*l 
pris  pour  tribut ,  parce  que  le  tribut  était  autrefois  pavé  avec  ce  mé 
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leurs  premiers  descendants  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Fasil,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  peu  de  temps 
après  le  bannissement  des  Jésuites  (1). 

Serka  m'est  inconnu;  mais  il  paraîtrait,  d'après  la 
carte  de  Tellez,  que  cet  endroit  se  trouverait  à  fort  peu 
de  distance  au  sud-ouest  des  lieux  déjà  cités.  Ko llella 
p$t  situé  au  nord-ouest  des  mêmes  endroits  dans  la  di- 
rection de  Miétcha  et  au-delà  (c'est-à-dire  à  l'ouest) 
de  la  rivière  Abéa,  qui  la  sépare  de  Mota  (2) . 

Tous  ces  endroits  sont  bien  réellement  à  Y  est  de  le 
presqu'île  de  Godjaui,  ainsi  que  le  prétend  le  docteur 
Murray,  et  à  des  distances  qui  varient  de  cinquante  à 
quatre-vingts  milles  de  Sakkala.  Quant  à  Azazo,  je 
doute  qu'il  se  trouve  dans  la  presqu'île;  mais  je  le 
crois  situé  au  nord  de  l'Abai  et  ù  peu  de  distance  de 
Gondar  (3).  Mais  pour  les  trois  résidences  des  Jésuites, 
dont  il  nous  reste  encore  à  parler,  elles  se  trouvent 
toutes  dans  le  Damât  et  l'Agaitmider,  et  les  observations 
du  docteur  Murray  sont  donc  sans  aucune  application 
eo  tout  ce  qui  les  concerne. 

Lidja-lNégus  est  le  lieu  où  le  père  Jérôme  Lobo  fut 
envoyé  pour  y  établir  un  collège  de  son  ordre  (4).  La 
position  topographique  m'est  inconnue;  mais  consne 
on  voit  dans  la  relation  de  ce  pore  que  Lidja-Négus  est 

lal  ),  est  une  s\  minime  redevance  ou  rente  des  fermier*  envers  loqrt 
teigneurs  ou  propriétaires,  qu'elle  sufh't  pour  leur  garantir  la  jouis- 
sance «l'un  «  pain  de  Ooarcgna.  » 

.  i)  Journal  o/l/ic  royal  geographical  Society,  t.  XIV,  pp.  a8,  «9  ; 
Archaiologia,  t.  XXXII,  p.  5"j. 

2   Journal  ofthe  royal  geographical  Society,  t.  XIV.  p.  46. 

(3)  Voir  Bruce,  t.  II,  p.  yo3. 

4)  Legrand,  p.  1 1 3.  Le  nom  de  cette  place  y  est  écrit  Limimmu  *t 
Ligonous.  Cette  dernière  forme  provient  évidemment  d'une  erreur 
cléricale  ou  typographique;  mais  l.i  première  doit  être  artnùV«ée  • 
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dans  la  province  de  Uamot,  cet  endroit  doit  nécessai- 
rement se  trouver  au-delà  de  Sakkala  et  de  la  source 
de  l'Abaî,  de  manière  qu'en  s'y  rendant  du  nord-est, 
Lobo  ne  pouvait  éviter  de  passer  par  la  source  ou  très 
près  d'elle.  Le  second  de  ces  établissements  des  Jésuites 
était  dans  Temhua,  qui  forme  un  district  d'Agaumider, 
que  je  visitai  dans  le  mois  de  mars  1841  (1)»  et  dont 
le  chef-lieu,  Guisse,  se  trouve  dans  le  rayon  de  vingt 
milles  géographiques  de  la  source  de  l'Abai,  vers  le 
sud-ouest,  c'est-à-dire,  comme  Lidja-Négus,  plus  loin 
que  Sakkala  (2).  Enfin  Néfassa,  comme  Temhua,  est 
placé  dans  l'Agaumider,  à  l'ouest,  c'est-à-dire  au-delà 
du  cours  supérieur  de  l'Abai,  entre  la  source  et  le  lac 
Tsana.  Tellez  rapporte  (3),  en  effet,  que,  lorsque  les 
Jésuites  quittèrent, en  1633,  leurs  établissements,  alors 
qu'il  était  question  de  leur  expulsion  de  l'Abyssinie, 
<<  les  pères  François  Rodrigues  et  François  de  Car- 
»  valho  (A),  qui  avaient  résidé  à  Néfassa,  furent  accom- 
»  pagnes  de  là  jusqu'à  l'Abai,  pendant  une  distance 
»  d'une  lieue  et  demie,  par  les  Agans,  qui  ne  purent 
»  s'en  séparer  qu'avec  les  larmes  aux  yeux.  » 

■ 

une  prononciation  vicieuse,  attendu  qu'en  principe  phonique  Lifti- 
noûs  (=»  Lidja-NéÀus)  est  à  Lidja-Négus  ce  que  SaAala  est  à  Sacala. 
Voir  la  note  à  la  page  1 7 1  du  Bulletin  de  mars. 

(1)  Journal  ofthe  royal  geographical  Society,  t.  XIV,  p.  7.  Ce  nom 
est  par  erreur  écrit  Tummaha  dans  ce  journal  et  sur  la  carte  qui 
laccompagne. 

(1)  Bruce  dit  (t.  III,  p.  555)  qu'il  se  trouvait  à  une  distaucc  de 
18  milles  seulement  de  «  la  montagne  de  Temhua,  »  lorsqu'il  n'était 
plus  qu'à  une  petite  distance  de  la  source  de  l'Abaï. 

(3)  P.  5 00.  Voir  aussi  la  carte  d'Abyssinie  de  cet  auteur,  et  Ar- 
ehœologia,  t.  XXXII,  p.  47  et  suiv. 

(4)  Canralho  est  le  père  à  qui  était  confié  le  manuscrit  de  Paëz,  et 
qui  le  porta  à  Rome.  Voir  le  Bulletin  de  mars,  p.  1 5 1 . 
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Ainsi  ces  trois  résidences  de  Lidja-Négus ,  Temhua 
et  Néfassa,  étant  siluées  au-delà,  mais  dans  la  proxi- 
mité de  Sakkala,  comment  supposer  que  les  Jésuites 
eussent  pu  éprouver  la  moindre  difficulté  à  visiter  ce 
district  toutes  les  fois  qu'ils  le  désirèrent?  Parmi  ces 
missionnaires,  le  père  Paëz  fut  sans  aucun  doute  celui 
qui  visita  le  premier  et  décrivit  la  source  de  l'Âbai.  Il 
y  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  Tannée  161 8. 
A  cette  époque,  le  patriarche  Mendès  et  les  pères  Ma- 
nuel d'Almeyda  et  Jérôme  Lobo,  dont  la  visite  à  cette 
source  est  rapportée  par  Telles,  n'étaient  pas  encore 
arrivés  en  Abyssinie.  On  sait  que  ces  pères  y  furent 
envoyés  par  suite  et  en  conséquence  de  la  conversion 
à  la  foi  catholique  de  l'empereur  Susnéos  et  de  l'a- 
doption comme  religion  de  l'État  de  cette  nouvelle 
croyance.  Ce  double  événement,  dû  aux  efforts  de 
Paëz,  eut  lieu  en  1Ô20.  Ce  fut  donc  dans  l'intervalle 
des  huit  années  qui  s'écoulèrent  entre  l'arrivée  dans 
le  royaume  d'Abyssinie  du  patriarche  et  de  ses  com- 
pagnons ,  en  1624 ,  et  le  décret  qui  rétablit  l'ancien 
culte  du  pays  et  expulsa  les  Jésuites  en  1632,  que  s'é- 
levèrent leurs  établissements  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île  de  Godjam,  et  ce  fut  dans  ce  laps  de  temps 
que  ces  missionnaires,  et  bien  d'autres  sans  doute, 
visitèrent  Sakkala  et  la  source  de  l'Abni. 

Un  examen  sérieux  et  consciencieux  des  faits  qui 
précèdent  conduit  infailliblement  aux  conclusions  sui- 
vantes, savoir  :  1°  que  la  découverte  faite  par  Paëz  de 
la  source  de  l'Abaï,  que  ce  père  a,  et  les  autres  mis- 
sionnaires avec  lui,  confondu  avec  le  Nil  (1),  est  un 

(i)  Dans  mon  •  Eway  on  the  Nile  and  its  tri  bu  taries  •  j'ai  démontré 
non  seulement  que  te  Bahr  el-Azrek,  ou  fleuve  Bfo»,  n'est  point  le 
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fait  positif;  2*  que  ia  description  qu'il  en  a  donnée 
est  complète,  remplie  de  détails  intéressants,  et  re- 
marquablement exacte  dans  tous  les  sens,  mérite  qui, 
sous  ce  dernier  rapport,  place  cette  relation  do  Jésuite 
bien  au-dessus  de  celle  de  Bruce;  3°  qu'attendu  que 
la  relation  de  Paëz  a  été  non-seulement  rapportée  tex- 
tuellement par  Kircher  en  Italie,  mais  encore  repro- 
duite substantiellement  par  Telle*  en  Portugal,  par 
Ludolf  en  Allemagne,  par  Legrand  en  France  et  par 
Johnson  en  Angleterre  (sans  parler  des  autres  écri- 
vains qui  en  font  mention),  il  est  évident  que  cette 
découverte  a  été  suffisamment  portée  à  la  connais- 
sance du  public  et  communiquée  au  monde  entier 
bien  longtemps  avant  que  Bruce  entreprit  son  voyage 
en  Abyssinie.  Ainsi,  et  par  les  raisons  alléguées  ci- 
dessus,  tombent  toutes  ces  imputations  malveillantes, 
tous  ces  reproches  injustes  et  immérités  de  Bruce 
contre  l'illustre  missionnaire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  description 
de  la  cataracte  d'Alata ,  mieux  nommée  Tti-Esat,  ou 
«  la  fumée  du  feu  (1),  »  donnée  par  le  père  Jérôme 
Lobo  (2)  et  les  objections  élevées  par  Bruce  contne 
cette  description. 

Voici  ce  que  dit  Lobo  :  «  Le  Nil  est  alors  très  gros. 
»  A  ci#q  lieues  de  là,  en  traversant  la  terre  d'Alata,  il 
»  tombe  du  haut  d'un  rocher  en  bas,  et  fait  la  plat 
»  belle  et  la  plus  agréable  nappe  d'eau  que  Ton  puisse 

«ours  supérieur  du  Nil,  mais  aussi  que  c'est  le  Dédhésa  et  non  l'Abat, 
qui  doit  être  considéré  comme  le  cours  supérieur  direct  du  Bahr  *U 
Azr^k. 

(i)  Voir  Journal  of  (a#  tvyl  geoyraphical  Sœietr,  t.  XIV,  p.  49 

(?)  Legrand,  pp.  «08, 1 99. 
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»  voir.  C'est  la  première  cataracte  (1).  J'ai  passé  des- 
»sous  sans  me  mouiller;  et  m'y  reposant  pour  jouir 
»  du  frais  que  donne  celte  eau,  j'y  admirai  les  belles 
»  et  vives  couleurs  de  mille  arcs-en-ciel  que  forment 
»  les  rayons  du  soleil.  Comme  cette  rivière  tombe  de 
»  fort  haut»  elle  fait  un  si  grand  bruit  qu'on  l'entend 
»  de  très  loin;  mais  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  les 
i»  peuples  des  environs  soient  sourds.  J'ai  parlé  à  plu- 
»  sieurs;  ils  m'entendaient  comme  je  les  entendais;  et 
»  l'on  voit  même  bien  plutôt  et  de  bien  plus  loin  l'é- 
»  cume  et  la  fumée  que  fait  cette  eau  en  tombant  que 

•  l'on  n'en  entend  le  bruit.  Après  cette  cataracte,  le 
»  Nil  se  resserre  tellement  entre  les  rochers,  qu'il 
»  semble  qu'ils  ne  se  soient  ouverts  que  pour  lui  don- 

•  ner  passage.  Ils  sont  si  proches  que,  de  mon  temps, 
i  on  y  fit  un  pont  avec  des  poutres,  sur  lequel  toute 
»  l'armée  impériale  passa.  Il  s'est  trouvé  même  des 
»  hommes  assez  hardis,  assez  souples,  assez  forts,  pour 
»  sauter  d'un  rocher  sur  l'autre.  Depuis,  l'empereur 
i»  sultan  Segued  a  fait  faire  un  pont  d'une  seule  arche 
»  par  des   maçops  qu'il  avait  envoyé  chercher  aux 

•  Indes,  afin  que  ces  peuples  puissent  avoir  plus  de 
»  commerce  et  passer  plus  aisément  d'une  province 
»  dans  l'autre.  Ce  pont  est  le  premier  que  les  Abyssins 
»  ont  vu  sur  le  Nil  (2).  » 

(i)  «Le  père  Alfonse  Mentiez  dit  que  c'est  la  seconde.  Voyez  U 

•  Dissertation  sur  le  Mil.  »  Note  de  M.  Legrand.  Bruce  (  t.  UI,  p.  5;2  ) 
fappelle  la  troisième  cataracte 

(2)  Une  description  tant  soit  peu  différente  de  celte  cataracte  et  de 
ce  pont  ett  donnée  dans  A  short  Relation  oflhe  River  /Vï/«,  déjà  rite> 
daosles  notes  de  la  p.  i4?  du  Bulletin  *\e.  mars.  Il  y  est  dit;  «Le  Nil  est 

•  pasdam  ua  quart  de  lieue  retenu  dans  ce  lac  (TtanaJ.  En  le  laissant, 

•  il  fait  un  *ftjrçnn<Hfae  et  grand  de*tour.  Si  considérable  est  e*  détour. 
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Et  d'abord,  procédons  par  rapporter  en  peu  de  mots 
les  circonstances  dans  lesquelles  Bruce  prétend  s'être 

»  qu'il  renferme  dans  sa  circonférence  un  royaume  appelé  Gojama, 
»  aussi  grand  que  le  royaume  de  Portugal,  et  une  grande  partie  d'un 
»  autre  royaume  nommé  Damotes.  Par  ce  circuit ,  le  Nil  retourne  de 
»  nouveau  à  un  endroit  qui  est  à  inoins  de  deux  journées  de  chemin 

•  de  sa  source;  de  là,  prenant  une  direction  sud-est  [nord-ouest], 
»  et  parcourant  plusieurs  royaumes  et  provinces,  il  atteint  l'Egypte. 

•  En  raison  de  son  passage  dans  divers  endroits,  sont  formées  ci*s  gi- 
-  gantesques  et  surprenantes  cataractes ,  si  fameuses  par  le  bruit 
»  qu'elles  font  quand  l'eau,  tombant  de  tout  son  poids,  creuse  pro* 

•  fondement  le  gouffre  qui  la  reçoit.  Toutefois,  le  bruit  considérable 
»  de  ces  chutes  n'assourdit  pas  les  habitants  des  environs,  comme  on 
»  l'a  rapporté  dans  des  écrits  fabuleux.  S'il  en  etHété  ainsi,  la  popu- 

•  lation  des  lieux  adjaceuts  fourmillerait  d'un  grand  nombre  de  per- 

•  sonnes  frappées  de  surdité,  que  ce  bruit  n'affecte  nullement.  Une 
»  de  ces  cataractes  est  extrêmement  remarquable,  comme  on  le  verra 
»  dans  la  relation  suivante,  qui  a  surpris  et  intéressé  bien  des  per- 
»  sonnes. 

»  A  la  première  ou  seconde  cataracte  formée  par  les  eaux  du  Nil, 
»  la  masse  d'eau  est  précipitée  du  haut  d'un  rocher  à  pic  et  de  tout 
»  son  poids  dans  un  abîme  immense  et  profond.  Le  bruit  en  est  en- 
»  tendu  à  trois  lieues  à  la  ronde,  et  le  rejaillissement,  qui  s'épauouit  en 
»  atomes  d'une  extrême  ténuité  et  en  une  fumée  vaporeuse,  est  aperçu 
«  à  la  même  distance.  Ce  qui  est  digne  d'admiration,  c'est  que  l'eau 
n  en  est  lancée  avec  une  si  grande  force,  qu'elle  tombe  à  quelque  dis- 
»  tance  et  forme  une  arche  sous  laquelle  ou  passe  par  un  large  cbe- 

•  min  sans  le  moindre  danger  et  sans  se  mouiller.  L'on  trouve  là  de* 
i  sièges  commodes  taillés  dans  le  roc  pour  les  voyageurs  qui  désirent 
m  se  reposer  et  jouir  du  plus  magnifique  coup  d'œil  que  l'on  puisse 
»  imaginer  et  dû  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  qui  tombent  sur 

•  l'eau  et  produisent  de  si  belles  et  de  si  charmantes  couleurs,  qu'elles 
»  ressemblent  à  celles  de  Parc-en-ciel;  et  à  cette  distance  si  rappro- 
»  chée  de  l'eau,  elles  récréent  et  enchantent  les  regards. 

«  Le  Nil  n'a  jamais  roulé  ses  eaux  sous  aucun  pont  avant  ^otre 
»  arrivée  en  Ethiopie.  Le  premier  a  été  construit  dans  le  royaume 
»  d'Amara ,  où,  entre  deux  rocs  élevés,  se  trouve  un  passage  étroit  et 

•  dangereux.  Le  Nil,  profond  dans  cet  endroit,  coule  comme  un  tor- 
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trouvé  placé  lors  de  sa  propre  visite  à  cette  cataracte. 
Il  dit  (I)  qu'étant,  le  20  mai  1770,  à  Dara,  village  situé 
sur  le  côté  oriental  du  lac  Tsana,  à  une  courte  distance 
du  point  où  l'Àbaî  laisse  ce  lac  après  l'avoir  traversé , 
et  se  trouvant  à  quatorze  milles  environ  de  la  grande 
cataracte,  il  résolut  de  la  visiter  à  la  hâte  ;  puis  il  rap- 
porte (2)  l'entretien  qu'il  eut  avec  son  hôte ,  le  Néga- 
deras  (3)  Mohammed,  sur  l'excursion  qu'il  se  proposait 
de  faire  le  lendemain  ;  et  enfin  il  nous  apprend  (4)  que, 
dans  la  matinée  du  jour  suivant  (le  21  du  mois  de  mai) , 
il  partit  pour  se  rendre  à  la  cataracte,  accompagné  de 
cinq  domestiques  à  cheval ,  et  fut  rejoint  par  cinq  au- 
tres personnes  tout  équipées  et  montées.  Vient  ensuite 
la  description  de  leur  excursion,  et  il  continue  ainsi  (5)  : 
«  Après  avoir  franchi  la  plaine ,  nous  atteignîmes  un 
»  courant  d'eau  rapide  qui  prend  sa  source  dans  le 
»  Begemder,  passe  par  Alata ,  et  se  jette  dans  le  Nil 
»  au-dessous  de  la  cataracte.  On  me  dit  que  ce  ruisseau 

•  rent  impétueux.  Tout  le  monde  courait  de  grands  dangers  en  vou- 

•  lant  le  traverser,  et  plusieurs  personne»  y  perdirent  la  vie.  Pendant 

■  l'hiver,  les  difficultés  s'augmentaient  encore.  IV u   versés  dans  la 

■  science  des  ponts  et  chaussées,  et  prives  des  ouvrier.*  experts  dans 
»  ce*  sortes  de  travaux,  les  Abyssins  étaient  incapables  de  remédier 

•  eux-mêmes  au  mal.  Ce  fut  alors  que  l'empereur,  instruit  de  l'avan- 

•  tage  qu'offrirait  l'érection  d'un  pont,  et  de  la  facilité  qu'il  v  aurait 

•  de  l'élever  dans  un  passage  si  étroit,  en  confia  la  construction  à  l'un 

•  des  deux  ouvriers  qui  étaient  venus  des  Indes  avec  nous  à  la  suite 

•  du  patriarche  pour  bâtir  des  églises  en  Ethiopie.  Le  pont  qu'il  éleva 

•  rot  a  la  fois  élégant  et  d'une  grande  commodité  pour  les  passants. 

•  Ainsi  fut  imposée  an  Nil  une  puissance  étrangère.  »  Pages  t5-i8. 

(i)  7Vtttwb,t.  III,  p.  4>7« 
(a)  ibid.%  pp.  4i8-43°- 

(3)  Ntgaderns,  titre  donné  au  chef  des  commerçant*. 

(4)  ibid.%  p.  4ai. 
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»  était  appelé  Mariam-Ohha.  et  un  peu  plus  loin,  sur 

)>  le  versant  d'une  colline  verdoyante,  d'où  apparaît  çà 

d  et  là  le  roc ,  s'élève  Alata ,  village  considérable ,  au- 

»  près  duquel  sont  situés  au  sud  et  à  l'ouest  plusieurs 

»  autres  villages  d'une  moindre  importance.  »  Après 

ayoir  pris  quelque  repos  à  Alata ,  «  je  n'ai  pas  voulu 

»  m'y  arrêter  plus  longtemps ,  »  poursuit  Bruce  (1)9 

«  et  je  montai  à  cheval ,  pensant  que  chaque  minute 

»  de  retard  à  Alata  pouvait  être  mieux  employée  i  la 

»  cataracte.  La  première  chose  qu'on  nous  fit  observe* 

»  fut  le  pont»  qui  consiste  en  une  arche  d'une  largeur 

d  de  25  pieds  environ  et  dont  les  deux  extrémités  soal 

»  fortement  maçonnées  et  fixées  dans  le  roc  même*  Il 

»  y  reste  encore  quelques  débris  des  parapets,  et  le 

»  pont  parait  avoir  reçu  bien  des  réparations,  et  in- 

»  clique  de  fréquentes  tentatives  de  démolition.  Ou 

»  reste,  dans  sa  construction,  tout  semble  avoir  été. 

»  calculé  pour  la  plus  grande  commodité  des  passants. 

»  Le  Nil  est  ici  resserré  et  contenu  entre  deux  rocs,  et 

»  roule  ses  eaux  avec  fracas  et  impétuosité  sur  un  lit 

»  profond.  On  nous  apprit  qu'aucun  crocodile  n'ap- 

)>  paraissait  à  cette  hauteur,  et  nous  fûmes  obligés  de 

»  remonter  le  fleuve  plus  d'un  demi-mille  avant  d'at- 

»  teindre  la  cataracte  et  en  cheminant  à  travers  des 

»  arbres  et  des  buissons  d'un  aussi  bel  aspect  que  ceux 

»  que  nous  avions  aperçus  près  de  Dara.  La  cataracte 

»  présentait  le  plus  magnifique  coup  d'œil  que  j'eusse 

»  jamais  contemplé.  La  hauteur  de  la  chute,  toutefois, 

f>  a  été  un  peu  exagérée.  Les  missionnaires  la  portent 

»  à  seize  aunes  ou  cinquante  pieds  environ.  Il  est  très 

»  difficile,  sans  doute,  d'en  estimer  l'altitude;  m&is  au 

(l)  T.  111,  ibiJ.,  p.  4*4  et  8uir 
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»  moyen  de  perches  et  de  bâtons  de  diverses  longueur* 
n  et  placés  sur  le  rocher  de  distance  en  distance  <\  paf- 
»  tir  du  bord  de  l'eau,  je  peux  affirmer  que  cette  élé- 
»  vation  est  plus  près  de  quarante  pieds  que  de  toute 
»  autre  mesure.  La  rivière  avait  considérablement  grossi 
»  par  les  pluies  et  retombait,  sans  qu'aucun  accident 
»  de  terrain  n'en  interrompit  la  chute,  en  une  nappe 
0  d'eau  d'une  largeur  de  plus  d'un  demi-mille  anglais, 
»  et  avec  une  force  et  un  bruit  tels  que  j'en  ai  été 
»  étourdi  et  eu  des  vertiges  pendant  quelques  minutes. 
»  Lue  épaisse  fumée  ou  brume  voilait  la  cataracte  et 
»  restait  suspendue  sur  la  rivière  également  en  haut 
»  comme  en  bas ,  en  indiquant  toujours  son  cours , 
»  bien  qu'elle  en  dérobât  l'eau  aux  regards.  La  rivière, 

•  quoique  enflée  par  les  pluies,  avait  conservé  sa 
»  transparence  naturelle  ,  et  elle  tombait,  autant  que 

•  je  pus  en  juger,  dans  un  gouffre  immense  formé 

•  dans  le  roc,  qu'elle  remplissait  jusqu'à  la  bnse  du 
»  rocher  en  tourbillonnant  de  mille  manières  difle- 
»  rentes.  Dans  sa  chu  le,  une  partie  de  la  rivière  parais- 
»  sait  reculer  avec  impétuosité  vers  le  rocher,  tandis 
»  que  l'autre  s'élançait  en  avant,  en  formant  des  va- 
»  gués  bouillonnantes  qui  se  heurtaient  les  unes  contre 
»  les  autres.  » 

Tel  est  à  peu  près  le  récit  de  la  visite  que  Bruce  dit 
avoir  faite  à  la  cataracte  ;  puis  il  dresse  ainsi  son  acte 
d'accusation  contre  Lobo  (1)  :  «  Jérôme  Lobô  prétend 
»  qu'il  s'est  assis  sous  l'arche  formée  par  l'eau  tombant 
»  du  haut  du  précipice.  Il  dit  qu'il  a  siégé  tranquille- 
«>  ment  au  bas  de  la  chute,  et  qu'en  regardant  â  travers 
»  cette  arche  d'eau,  il  y  a  vu  one  multitude  d'ârcà-en- 

(i)  T.  UI,  p.  4*6et»ui*. 
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»  ciel  de  la  plus  grande  beauté,  scintillant  dans  ce 
»  prisme  extraordinaire.  Celle  assertion ,  je  l'affirme 
»  sans  hésiter,  n'est  .qu'une  belle  et  bonne  imposture. 
»  Un  gouffre  profond  et  rempli  d'eau,  comme  je  l'ai 
»  déjà  dit,  se  trouve  à  la  base  même  du  rocher,  et  l'eau 
a  en  est  constamment  agitée  et  bouillonnante.  Or,  en 
»  admettant  qu'un  siège  quelconque  soit  placé  (  ce 
*>  qui  n'est  pas  vrai)  au  milieu  de  cet  abîme,  je  main- 
)>  tiens  qu'il  eût  été  absolument  impossible  d'y  arriver 
»  par  quelque  effort  humain  que  ce  soit.  Bien  que 
»  dans  la  force  de  l'âge  et  que  je  sois  de  plus  un  homme 
»  robuste  et  un  expert  et  hardi  nageur,  j'ai  la  ferme 
»  conviction  qu'il  m'eût  été  impossible  d'approcher  de 
»  ce  siège  en  nageant  dans  les  eaux  les  moins  agitées 
»  de  ce  gouffre.  D'un  autre  côté,  j'accorderai  au  mis- 
»  sionnaire  qu'il  se  soit  placé  sur  son  banc  imaginaire 
»  sous  cette  immense  arche  liquide,  toujours  est -il 
»  qu'il  faut  qu'il  ait  été  doué  d'une  force  d'esprit  et 
»  de  caractère  plus  qu'ordinaire  à  la  généralité  des 
»  hommes ,  et  si  peu  compatible  avec  la  vie  monas- 
»  tique,  pour  avoir  pu  disserter  dans  une  telle  position 
»  sur  les  lois  de  l'optique  et  au  milieu  des  distractions 
»  que  devaient  lui  causer  tout  ce  mouvement ,  toute 
»  cette  agitation ,  tous  ces  phénomènes  qui  l'entou- 
»  raient  et  l'éblouissaient,  et  alors  que  le  bruit  du  tor- 
»  rent,  retentissant  à  ébranler  le  roc  jusque  dans  ses 
»  fondements,  menaçait  de  rompre  ses  nerfs  et  de  le 
»  priver  de  tous  ses  sens  outre  celui  de  l'ouie  :  spec- 
»  tacle  incomparable  qui  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
»  mémoire  tant  que  je  vivrai,  dût  ma  vie  se  prolonger, 
»  jusqu'à  l'éternité!  spectacle  qui  me  frappa  d'une 
»  sorte  de  stupeur  et  me  fit  entièrement  oublier  les 
»  lieux  où  j'étais  et  tout  autre  intérêt  ici-bas!  c'était 
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h  etifin  un  des  plus  magnifiques,  des  plus  prodigieux,  des 
»  plus  surprenants  tableaux  qu'ait  offerts  la  création ,  bien 
u  qu'il  ait  été  terni,  dégradé  par  tes  mensonges  d'un  fanu- 
»  tique  et  d'un  vil  manant.  » 

Ec  pourquoi  tout  ce  débordement  d'invectives?  Sim- 
plement parce  que  Lobo  rapporte  qu'il  a  passé  sous  la 
cataracte  Certes,  tous  les  voyageurs  qui  savent  com- 
bien de  tels  accidents  se  rencontrent  fréquemment 
dans  la  nature  n'élèveront  aucune  objection  contre  le 
fait  rapporté  par  le  père  jésuite.  En  Abvssinie  surtout, 
où  toutes  les  rivières  principales  tombent  brusque- 
ment du  plateau  qui  forme  cet  empire  et  descendent 
dans  les  vallées  profondes  par  une  succession  de  chutes 
etde  rapides  de  deux  ou  trois  mille  pieds  de  haut  et  dans 
une  distance  de  quelques  milles,  une  grotte  comme 
celle  dont  parle  Lobo  n'est  pas  rare,  et,  dans  mon 
journal  (1),  j'en  ai  décrit  de  la  manière  suivante  une 
semblable  sous  laquelle  je  passai  moi-même  le  10  jan- 
vier 1843  :  «  Ce  malin,  en  roule  pour  retourner  à 
»  Yaush,  je  côtoyai  la  rive  du  Yéda,  en  le  descendant, 
»  pour  aller  voir  une  caverne  formée  sous  la  chute  de 
»  cette  rivière,  et  qui  pendant  la  saison  des  pluies  sert 
»  de  passage  d'une  rive  à  l'autre.  La  chute  a  80  pieds 
»  environ  d'élévation,  et  un  peu  au-dessus  de  la  moitié 
»  de  cctle  bailleur  se  trouve  le  passage  qui  traverse  la 
»  rivière.  Il  esl  formé  par  les  couches  inférieures  du 
»roc,  dégradées  par  l'infiltration  des  eaux,  et  offre 
x>  une  grotte  presque  en  voûte  de  50  verges  de  longueur 
»  environ  sur  une  profondeur,  en  arrière  de  la  chute, 
i>  de  10  verges  ou  quelque  chose  de  plus.  »  Personne 
ne  niera  que ,  dans  une  telle  grotte ,  dont  l'accès  des 

ri)  Journal  of  the  loyal  geoyrapliical  Society,  t.  XIV,  p.  ]'a. 
IX.    AVRIL    ET    MAI.    2,  16 
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deux  côtés  est  facile  à  tout  venant,  et  qui  ne  présente 
aucun  danger,  l'individu  le  plus  craintif  puisse  s'y  re- 
poser et  jouir  du  spectacle  de  la  chute  sans  avoir  a  les 
»  nerfs  rompus  »  ou  sans  craindre  d'être  «  privé  de 
»  tous  ses  sens,  outre  celui  de  l'ouïe.  »  Il  est  presque 
superflu  d'ajouter  que  ce  passage  sous  la  chute  du 
Yéda,  connu  par  le  nom  de  fVurégrig,  est  fréquenté 
par  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  comme  le 
chemin  ordinaire  qui  conduit  de  la  ville  de  Yaush  à 
Yéjubbi  et  au  marché  de  Baso,  pendant  la  saison  des 
pluies  et  alors  que  les  eaux  de  la  rivière  sont  trop 
hautes  pour  permettre  de  la  traverser  à  gué. 

Quant  à  la  chute  de  l'A  bai  telle  que  la  décrit  Lobo, 
je  ne  peux  garantir  personnellement  l'existence  du 
passage  sous  cette  chute;  car,  comme  je  l'ai  expliqué 
déns  mon  journal  (1),  ce  n'est  qu'après  avoir  sur- 
monté des  obstacles  de  toute  nature  qu'il  m'a  été 
possible  de  visiter  cette  partie  de  l'Abaï.  En  effet, 
j'avais  quitlé  la  rivière  et  j'étais  retourné  au  village  de 
Zamotcha,  en  route  pour  regagner  Mahhdéra-Mariam, 
sans  avoir  vu  la  cataracte,  lorsque,  sur  de  nouvelles 
informations,  je  retournai  au  fleuve  pour  jouir  de  ce 
magnifique  spectacle,  et  encore  je  ne  pus  satisfaire  ma 
curiosité  quo  des  bords  du  ravin  profond  qui  reçoit  les 
eaux  de  l'Abaï.  Pour  être  vrai ,  je  dois  ajouter  que  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  Bruce  avant  mon  départ  de 
l'Angleterre  m'avait  tellement  disposé  à  regarder  le 
pauvre  Lobo  comme  un  rêveur  et  un  romancier,  que 
fidée  d'un  passage  sous  la  cataracte  ne  m'était  pas 
même  venue  à  l'esprit;  et  me  figurant  ainsi  que  cette 
chute  ne  possédait  en  elle-même  rien  qui  la  distin- 

i)  Voir  le  Journal  of  the  royal  geographical  Society,  L  XIV,  p.  49- 
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guàt  de  toutes  celles  que  j'avais  déjà  rencontrées  dans 
mes  nombreuses  courses  dans  l'Ahyssinie,  je  ne  pen- 
sai nullement,  en  supposant  même  que  le  temps  me 
l'eût  permis,  à  en  faire  l'objet  d'un  examen  attentif. 

Le  docteur  Rûppell,  qui,  en  1833,  visita  le  pont 
construit  presque  au  bas  de  la  cbute,  ne  parait  pas 
s'être  rendu  de  ce  point  à  la  cataracte,  et  aucun  voya- 
geur, que  je  sache,  n'y  a  été.  On  se  trouve  donc  ainsi 
placé  dans  cette  alternative,  ou  de  croire  à  l'existence 
de  la  grotte  ou  caverne  frayée  sous  la  chute  de  l'A  bai 
dont  parle  en  termes  positifs  le  père  Jérôme  Lobo, 
grotte  semblable  à  celle  du  Yéda,  sous  laquelle  je  suis 
passé  moi-même ,  ou  bien  de  considérer  cette  asser- 
tion comme  «  une  belle  et  bonne  imposture.  »  Dans 
cet  état  de  choses,  je  n'hésite  pas  un  moment  à  ajouter 
foi  au  fait  rapporté  par  Lobo. 

Mais  la  question  n'en  reste  pas  là;  attendu  que 
Bruce  affirmant  avoir,  comme  Lobo,  visilé  les  lieux, 
et  niant  formellement  l'exactitude  de  la  relation  du 
missionnaire,  il  convient  maintenant  de  soumettre  à 
un  examen  sérieux  celle  du  voyageur  écossais. 

Dans  le  passage  déjà  cité  de  ses  fojrages,  Bruce  dit  : 
a  La  rivière  avait  considérablement  grossi  par  les 
»  pluies  et  retombait,  sans  qu'aucun  accident  de  ter- 
»  rain  en  interrompit  la  chute,  en  une  nappe  d'eau 
»  d'une  largeur  de  plus  d'un  demi -mille  anglais.  » 
Cependant,  dans  une  région  tropicale  comme  l'Abys- 
sinie,  les  saisons  ont  leur  période  fixe  et  régulière,  i»t 
l'on  sait  bien  que  les  pluies  n'y  tombent  que  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  (1).  A  l'époque  donc  où  Bruce 

r  i)  Voir  le  Journal  ofthe  royal  yeoyraphical  Society,  I.  XV  U.  p.  a& 
note. 
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deux  côtés  est  facile  à  tout  venant,  et  qui  ne  présente 
aucun  danger,  l'individu  le  plus  craintif  puisse  s'y  re- 
poser et  jouir  du  spectacle  de  la  chute  sans  avoir  «  les 
»  nerfs  rompus  »  ou  sans  craindre  d'être  «  privé  de 
»  tous  ses  sens,  outre  celui  de  l'ouïe.  »  Il  est  presque 
superflu  d'ajouter  que  ce  passage  sous  la  chute  du 
Yéda,  connu  par  le  nom  de  IVurègrig,  est  fréquenté 
par  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  comme  le 
chemin  ordinaire  qui  conduit  de  la  ville  de  Yaush  à 
Yéjubbi  et  au  marché  de  Baso,  pendant  la  saison  des 
pluies  et  alors  que  les  eaux  de  la  rivière  sont  trop 
hautes  pour  permettre  de  la  traverser  à  gué. 

Quant  à  la  chute  de  TA  bai  telle  que  la  décrit  Lobo, 
je  ne  peux  garantir  personnellement  l'existence  du 
passage  sous  cette  chute;  car,  comme  je  l'ai  expliqué 
dans  mon  journal  (1),  ce  n'est  qu'après  avoir  sur- 
monté des  obstacles  de  toute  p.ature  qu'il  m'a  été 
possible  de  visiter  cette  partie  de  l'Abaï.  En  effet, 
j'avais  quitté  la  rivière  et  j'étais  retourné  au  village  de 
Zamotcha,  en  roule  pour  regagner  Mahhdéra-Mariam. 
sans  avoir  vu  la  cataracte,  lorsque,  sur  de  nouvelles 
informations,  je  retournai  au  fleuve  pour  jouir  de  ce 
magnifique  spectacle,  et  encore  je  ne  pus  satisfaire  ma 
curiosité  quo  des  bords  du  ravin  profond  qui  reçoit  les 
eaux  de  l'Abaf.  Pour  être  vrai ,  je  dois  ajouter  que  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  Bruce  avant  mon  départ  de 
l'Angleterre  m'avait  tellement  disposé  à  regarder  le 
pauvre  Lobo  comme  un  rêveur  et  un  romancier,  que 
Tidée  d'un  passage  sous  la  cataracte  ne  m'était  pas 
môme  venue  à  l'esprit;  et  me  figurant  ainsi  que  cette 
chute  ne  possédait  en  elle-même  rien  qui  la  distin- 

l)  Voir  le  Journal  of  the  royal  geographical  Society,  t.  XIV,  p.  49- 
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guàt  de  toutes  celles  que  j'avais  déjà  rencontrées  dans 
mes  nombreuses  courses  dans  l'Ahyssiriie,  je  ne  pen- 
sai nullement,  en  supposant  même  que  le  temps  me 
l'eût  permis,  à  en  faire  l'objet  d'un  examen  attentif. 

Le  docteur  Rûppell,  qui,  en  1833,  visita  le  pont 
construit  presque  au  bas  de  la  cbute,  ne  parait  pas 
s'être  rendu  de  ce  point  à  la  cataracte,  et  aucun  voya- 
geur, que  je  sache,  n'y  a  été.  On  se  trouve  donc  ainsi 
placé  dans  cette  alternative,  ou  de  croire  à  l'existence 
de  la  grotte  ou  caverne  frayée  sous  la  chute  de  l'Abaï 
dont  parle  en  termes  positifs  le  père  Jérôme  Lobo, 
grotte  semblable  à  celle  du  Yéda,  sous  laquelle  je  suis 
passé  moi-même ,  ou  bien  de  considérer  cette  asser- 
tion comme  «  une  belle  et  bonne  imposture.  »  Dans 
cet  état  de  choses,  je  n'hésite  pas  un  moment  à  ajouter 
foi  au  fait  rapporté  par  Lobo. 

Hais  la  question  n'en  reste  pas  là;  attendu  que 
Bruce  affirmant  avoir,  comme  Lobo,  visilé  les  lieux, 
et  niant  formellement  l'exactitude  de  la  relation  du 
missionnaire,  il  ronvient  maintenant  de  soumettre  à 
un  examen  sérieux  celle  du  voyageur  écossais. 

Dans  le  passage  déjà  cité  de  ses  l  oyages,  Bruce  dit  : 
«  La  rivière  avait  considérablement  grossi  par  les 
»  pluies  et  retombait,  sans  qu'aucun  accident  de  ter- 
»  rain  en  interrompit  la  chute,  en  une  nappe  d'eau 
«d'une  largeur  de  plus  d'un  demi -mille  anglais.  » 
Cependant,  dans  une  région  tropicale  comme  l'Abys- 
sinie,  les  saisons  ont  leur  période  fixe  et  régulière,  i»t 
Ton  sait  bien  que  les  pluies  n'y  tombent  que  vers  te 
milieu  du  mois  de  juin  (1).  A  l'époque  donc  où  Bruce 

;i)  Voir  le  Journal  ofthe  royal  yeographical  Society,  t.  XVU.  p.  2$. 
note. 
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largeur  de  la  cataracte,  il  n'a  pas  commis  une  erreur 
moins  grave  sur  sa  hauteur.  Voici  ses  expressions  : 
«  La  hauteur  de  la  chute  a  été  un  peu  exagérée.  Les 
*  missionnaires  la  portent  à  16  aunes  ou  50  pieds  en- 
»  viron.  Il  est  très  difficile  sans  doute  de  la  mesurer; 
»  mais  au  moyen  de  perches  et  de  hâtons  de  diverses 
»  longueurs  placés  sur  le  rocher  de  distance  en  dis- 
»  tance  à  partir  du  bord  de  l'eau,  je  puis  affirmer  que 
)•  cette  élévation  est  plus  près  de  40  pieds  qu'aucune 
»  autre  mesure.  » 

Et  cependant  les  Jésuites  n'ont  nullement  fait  l'es- 
timation que  Bruce  leur  attribue.  Ce  qui  est  rapporté 
sur  la  cataracte  dans  le  passage  de  l'extrait  de  Kircher 
emprunté  au  manuscrit  de  Paêz  et  copié  par  Lndotf. 
mais  omis  par  Bruce*  se  borne  simplement  à  ces  mots  : 
«  per  rupes  quatuordecim  brachiorum  aitas  praecipita- 
»  tus.  »  Ici  Ludolf,  en  s'arrèlant  sur  ces  mots,  dit  (1)  : 
«brassées,  ufnas,  ut  videtur,  intelliget;  »  et  si  nous 
évaluons  Vufna  (aune)  à  trois  pieds,  cette  estimation 
donnera  réellement  quarante-deux  pie-fs  à  l'altitude  de 
la  chute.  Il  semblerait  donc  de  là  que  Bruce,  comptant 
sur  l'exactitude  de  l'évaluation  de  Paêz,  croyait  pou- 
voir en  toute  sûreté  affirmer  que  l'élévation  de  la  ca- 
taracte était  «  plus  près  de  quarante  pieds  qu'aucune 
•  autre  mesure;  *  et  qu'en  même  temps  qu'il  repro- 
chait aux  Jésuites  l'estimation  «  exagérée  »  de  seiie 
aunes  ou  cinquante  pieds,  il  s'est  emparé,  lui,  tout 
uniment  et  simplement,  de  ce  qu'il  croyait  être  la 
mesure  exacte  et  réelle  de  Paéz,  c'est-à-dire  celle  de 
«quatuordecim  brttckia.  »  Mais  Bruce  sembl»  ne  pas 
avoir  réfléchi  que  Paëi  étant  Portugais  et  écrivant  dans 
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sa  propre  tangue  (1),  il  devaii  naturellement  faire  usagç 
des  mesures  employées  dans  son  pays,  en  sorte  que, 
quels  que  soient  les  mots  latins  dont  Kircber  se  soit 
servi  pour  figurer  les  mesures  mentionnées  par  Paëz, 
il  faut,  pour  avoir  une  évaluation  juste  et  fidèle  de  ces 
mesures,  recourir  de  toute  nécessité  à  la  langue  por- 
tugaise Il  est  hors  de  doute  que  les  mots  «  palmus  »  et 
«  brachium,  »  dans  la  traduction  latine  de  Kircber,  ne 
soient  écrits  «  palmo  »  et  «  braça  »  dans  lé  manuscrit 
original  de  Paëz.  Or,  la  longueur  au  palmo  des  Portu- 
gais étant  de  8,63  pouces  anglais  et  celle  de  la  braça  de 
7,2  pieds  anglais,  les  «quatuordecim  brachia  »  (braças) 
»  de  Kircber,  au  lieu  d'être  «  plus  près  de  quarante 
»  pieds  qu'aucune  autre  mesure,  »  sont  réellement 
égaux  à  cent  pieds  anglais.  Et  celte  estimation  de  Paëz 
est  confirmée  par  d'Almeyda,  qui  dit  (2)  :  «  La  chute 
»  de  la  première  cataracte  (3)  est  d'environ  cinquante 
»  palmes;  la  chute  de  la  seconde  [c'est-à-dire  celle  de 
»  Tis-Esat  ou  Âlata,  maintenant  eu  question]  est  deux 
»  ou  trois  fois  aussi  élevée  :  le  bruit  des  eaux  tumul- 
»  tueuses  doit  donc  en  être  double  aussi.  »  Mais,  deux 
ou  trois  fois  50  palmes  ou  5  braças  équivalent  à  10  ou 
15  braças,  dont  le  terme  moyen  est  12  1/2  braças,  pu 
90  pieds  anglais.  Les  «  quarante  pieds  »  de  Bruce,  au 
contraire,  bien  que  très  rapprochés  de  14  ulnas  ou 
aunes,  n'équivalent  cependant  qu'à   cinq  braças  et 

(ij  Kircber,  en  rapportant  le  passade  exhail  par  lui  du  manuscrit 
de  Paëz,  dit  formellement  :  «  Hic  ejus  vi-iba  ex  lusitanico  in  latinum 
-  translata  apponam.  * 

(a)  Telle/,  p.  17. 

(3)  Osi-à-dire  celle  de  Dépéghau,  située  à  neuf  ou  «Jii  Jieu.j  ay- 
drssui  de  l'endroit  où  l'Abaï  se  jette  dans  le  lac  Tsana. 
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demie  portugaises,  ce  qui  n'est  qu'un  peu  plus  que  le 
tiers  de  la  mesure  actuelle. 

J'ai  si  souvent  été  à  même  de  vérifier  la  véracité  des 
rapports  et  assertions  des  missionnaires  portugais  en 
tout  ce  qui  concerne  leurs  observations,  que  je  ne 
forme  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  leur  calcul  dans 
cette  occasion,  et  la  note  suivante,  que  j'extrais  de 
mon  journal  (1),  fortifie  encore  davantage  mon  opi- 
nion à  cet  égard  :  «  En  interrogeant  les  habitants  sur 
»  la  hauteur  de  la  cataracte,  l'un  d'eux  me  dit  qu'elle 
»  avait  cent  coudées  (2),  un  autre  cinquante;  mais, 
»  après  avoir  débattu  quelques  minutes  ce  point,  ils 
»  s'accordèrent  tous  à  lui  donner  de  60  à  70  coudées 
»  au  moins,  lesquelles,  à  raison  de  18  pouces  de  Ion- 
»  gueur  chacune,  mesurées  du  coude  jusqu'à  l'extré- 
))  mité  du  doigt  du  milieu,  font  100  pieds  environ,  » 
c'est-à-dire  précisément  quatorze  ùra  ça  s  portugaises  ! 
Dans  la  môme  note,  j'ajoute  :  «  On  entend  le  bruit  de 
»  la  chute  à  une  distance  d'un  quart  de  mille  au  moins.  » 
Or,  ce  bruit  pourrait  bien  être  celui  que  ferait  une 
nappe  d'eau  large  de  cent  verges  environ  et  tombant 
perpendiculairement  d'une  hauteur  de  cent  pieds; 
mais  en  serait -il  de  même  d'une  cataracte  dont  la 
chute  n'aurait  que  quarante  pieds?  Bruce,  cependant, 
croyait,  à  ce  que  je  suppose,  ne  pouvoir  outrepasser 
l'estimation  de  «  quatorze  aunes»  touchant  l'élévation 
de  la  chute,  et,  égaré  par  les  expressions  vagues  de 
Lobo  :  «  Le  Nil  est  alors  très  gros  (3),  »  il  aurait,  pour 

(l)  Journal  of  the  royal  gcographical  Society,  t.  XIV,  p.  49. 
(3)  L'expression  du  pays  pour  coudée  est  «  Kënd ,  ■  qui  veut  «ire 
te  bras,  et  particulièrement  i' a  vont- bras. 

(3)  Le  terme  dont  le  docteur  Johnson  fait  usage  dans  sa  iradttrtion 
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arriver  à  justifier  le  fracas  de  la  chute,  augmenté  sa 
largeur. 

À  tout  ce  qui  précède,  si  on  ajoute  la  description  de 
la  vapeur  aqueuse  qui  s'élève  de  la  cataracte,  cette 
description  de  Bruce  est  bien  loin  de  ressembler  à 
celle  d'un  témoin  oculaire.  «  Une  épaisse  fumée  ou 
»  brume,  »  dit-il,  a  voilait  la  cataracte  et  restait  sus* 
»  pendue  sur  la  rivière  également  en  haut  comme  en 
»  bas,  en  indiquant  toujours  son  cours,  bien  que  l'eau 
»  en  fût  dérobée  aux  regards.  »  Paëz  se  borne  simple- 
ment à  ces  mots  :  «  fumus  aqueus  qui  eminùs  nebula 
»  urihi  videbatur;  »  et  Loba  à  ceux-ci  :  ((L'on  voit 
»  même  bien  plus  tôt,  et  de  bien  plus  loin,  l'écume  et 
»  la  fumée  que  fait  cette  eau  en  tombant  que  l'on  n'en 
»  entend  le  bruit  (1).  »  Voici  l'impression  que  fit  sur 
moi  la  même  scène  vue  des  bords  du  ravin  dans  lequel 
tombe  la  rivière  au-dessous  de  la  cataracte,  et  que  je 
consignai  sur  les  lieux  mêmes  :  «  La  rivière  coule  à 
»  travers  une  belle  plaine  herbagée ,  entre  des  arbres 

(p.  10)  est  beaucoup  plus  fort  :  «  Hère  begin*  the  greatness  of  the 

•  Nile;  •  et,  dans  le  même  passage,  il  parle  de  ■  the  fall  of  this  miyhty 
■  otream,  •  épithète  qui  ne  »e  trouve  pas  dans  le  texte  français  de 
M.  Legrand. 

(i)  Dans  l'édition  anglaise  de   1669,  Lobo  s'exprime  ainsi  :  «Le 
'  bruit  s'entend  à  trois  lieue»  à  la  ronde,  et  le  rejaillissement,  qui  se 

•  répand  en  atomes  dune  extrême  ténuité  et  en  vapeur  aqueuse,  s'en 
»  Toit  à  la  même  distance,  »  Ma  visite  à  la  cataracte  eut  lieu  le  8  du 
mois  de  mars  i843,  vers  la  tin  de  la  saison  de  sécheresse,  et  alors  que 
les  eaux  de  la  rivière  étaient  basses  et  peu  considérables.  Le  bruit  en 
devait  donc  être  faible  et  insignifiant.  Mais  dans  la  saison  des  pluies, 
la  masse  d'eau  s'accroît  dans  une  si  grande  proportion,  cl,  avec  elle, 
le  bruit  qu'elle  fait  en  tombant,  qu'il  n'est  milletm-ut  invraisemblable 
que  ce  bruit  puisse  être  entendu  à  la  distance  rapportée  par  le  pèr* 
jésuite. 
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»  e|  *rbus|çs  au  feuillage  sombre  qui  la  berdepi  de§ 
»  deux  côtés,  et  sa  surface  n'est  ridée  que  par  quel* 
»  ques  ondulations  écurueuses  causées  par  de  faibles 
»  rapides  que  Ion  aperçoit  dans  le  lointain.  Tout  à 
»  coup  elle  tombe  perpendiculairement  d'un  seul  jet 
»  du  bord  du  rocher,  qui  la  traverse  dans  toute  sa  lai  - 
»  geur,  et  on  la  perd  de  vue  ;  mais  à  sa  place  s'élèvent 
»  des  nuages  vaporeux  qui  ressemblent  précisément  à 
»  de  la  fumée ,  d'où  le  nom  si  expressif  et  si  poétique 
»  r|e  Tis-Esat  ou  a  la  fumée  du  feu  »  donné  à  la  ca 
»  laracte  par  les  indigènes  (1).  Je  n'aperçus  point 
»  d'épaisse  fumée  ou  brume  voilant  la  cataracte  et 
»  restant  suspendue  sur  la  rivière  également  en  haut 
»  comme  en  bas  et  indiquant  toujours  son  cours,  bien 
»  que  Venu  en  fût  dérobée  aux  regards.  »  Bien  loin  de 
là»  la  rivière,  au-dessus  de  la  cataracte,  se  voit  trè& 
distinctement  jusqu'au  bord  même  du  rocher  d'où  elle 
s'élance,  sans  qu'aucune  vapeur  aqueuse  ne  s'élève»  si 
ce  n'est  celle  que  doit  naturellement  soulever  l'eau  en 
tombant  avec  force  de  haut  en  bus. 

A  l'époque  où  Lobo  traversa  l'Abai  à  cet  endroit, 
aucun  pont  n'avait  été  jeté  sur  la  rivière.  Mais  peu  de 
temps  après,  comme  il  nous  l'apprend,  on  en  con- 
struisit un  à  une  petite  distance  au-dessous  de  la  cata- 
racte, et  qui  consistait  en  une  seule  arche.  Dans  mon 
journal  (2),  je  dis  que  ce  pont  saillit  «  d'une  seule 
•>  voûte  des  rochers  situés  du  côté  de  Biégamider  ; 
»  mais,  du  côté  de  Miélcha,  il  a  sept  ou  huit  petits  ar- 
»  ceaux  d'approche,  »  Dans  le  fait,  le  pont  n'est  pas 
d'une  seule  arche,  mais  de  huit  ou  neuf  arches  et  ar- 

II)  Jçjpnmiqftkt  royal  ftogrmpkical  Society, t.  XIV,  p.  49» 
i)  ibid. 
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eeaux  en  tout  (1),  dont  la  plus  large  traverse  la  fissura 
profonde  dans  le  roc  qui  forme  le  lit  naturel  du  fleuve. 
Or,  il  est  bien  surprenant ,  et  le  docteur  Rûppell  en 
fait  aussi  l'observation  (2),  sans  pourtant  s'y  arrêter, 
que  Bruce,  dans  sa  description  du  pont,  le  représente 
comme  étant  du/te  seule  arche,  adoptant  tout  simple- 
ment, en  cela,  la  version  de  Lobo,  qui  ne  l'a\ait  pas 
vu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  qu'il 
affirme  positivement  que  les  extrémités  de  celte  arche 
unique  a  sont  fortement  maçonnées  et  fixées  dans  le 
»  roc  des  deux  côtés  !  » 

4e  pourrais  encore  relever  quelques  autres  points 
qui  se  rattachent  à  la  proximité  de  la  cataracte  el  du 
pont,  et  dont  la  relation  de  Bruce  est  en  désaccord 
avec  les  observations  personnelles  du  docteur  Rûppell 
et  des  miennes.  Par  exemple,  «  après  avoir  dépassé  la 
«plaine,  »  dit  Bruce,  «  nous  arrivâmes  à  un  courant 
»  d'eau  rapide  qui  prend  sa  source  dans  le  Bejemder, 
«passe  par  Alata,  et  se  jette  dans  le  Nil  [Abaï]  att- 
»  flessous  de  la  cataracte.  On  me  dit  que  ce  ruisseau 
«était  appelé  Mariam-Ohha  ;  et  un  peu  plus  loin  du 
»  côté  d'une  colline  verdoyante  où  apparaît  ça  et  là  le 
»  roc  s'élève  Alata.  »  Or  le  docteur  Rûppell  (3)  et  moi  (4) 
nous  nous  accordons  a  nommer  ce  courant  d'eau  non 
«  Mariam-Ohha,  »  mais  Alata,  et  le  nom  que  j'entendis 
donner  au  village  qui  l'avoisine  vers  l'est,  et  que  je  vi- 
sitai, n'est  point  Alata,  mais  Zamotcba;  et  même,  en 

(1)  Je  penche  pour  ce  derniei  nombre;  mab  le  docteur  Hûppcll  dit 
Heise  in  Abyssinien,  t.  Il,  p.  i\'i)  qu'il  n'v  »  qu<*  huit  arrhes,  y  com- 
prise l'arche  principale. 
fi)  T.  II,  p.  ?i **. 
3,  Ibid. 
(4)  Journal  of  the  royal  geoqraphtcal  Society,  l.  XIV,  p.  4$- 
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supposant  un  second  nom  à  cette  rivière  Alata,  il  n'y 
aurait  aucune  probabilité  qu'elle  fût  appelée  «  Ma- 
»riain-Ohha,  »  c'est-à-dire  Va  Mariam-Ouahat  ou 
«la  rivière  de  Sainte-Marie,  »  et  cela  parce  que  l'é- 
glise de  Zaïnotcha  est  dédiée,  comme  je  l'ai  appris  des 
babitants  de  l'endroit  même,  non  à  la  sainte  Vierge, 
mais  à  saint  Abbo,  qui  est  aussi,  comme  le  dit  le  docteur 
liùppell(l),  le  patron  d'un  guédam  ou  couvent  situé  dans 
une  petite  lie  à  un  quart  d'heure  environ  de  marche 
(un  demi-mille  géographique)  au-dessus  du  pont  et  au 
pied  de  la  grande  cataracte.  De  plus,  selon  le  docteur 
Rùppell  (2),  l 'Alata  se  mêle  à  l'Ahaï  à  une  distance  «  de 
»  trois  quarts  d'heure  à  l'ouest  du  pont,  »  c'est-à-dire 
au-dessus,  et  non  au-dessous,  de  la  cataracte  ;  cl  je  trouve 
dans  mes  notes  originales,  qui  sont  beaucoup  plus 
étendues  que  celles  imprimées  dans  mon  journal,  que 
l'Alata  se  jette  dans  l'Abaï  précisément  au  -dessus  de  la 
cataracte,  comme  cela  est  indiqué,  en  effet,  dans  la 
carte  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres  (3).  Ces  différences  sont  en  elles-mêmes 
peu  de  chose,  sans  doute;  mais  lorsqu'on  les  rap- 
proche des  erreurs  précédemment  relevées,  on  est 
presque  autorisé  à  croire  que  non  seulement  Bruce  n'a 
jamais  visité  la  cataracte  et  le  pont,  mais  qu'il  a  ré- 
digé sa  description  d'après  celles  des  missionnaires 
portugais  tant  dénigrés  et  dépréciés  par  lui. 

Le  docteur  Murray,  dans  sa  Life  of  Bruce  (&),  après 
avoir  donné  divers  extraits  du  journal  original  de  ce 
voyageur,  annonce  que  ce  journal  «  va  jusqu'à  l'en- 

(i)  T.  II,  p  ai3. 

ii)  Ibid 
(3)  T.  XIV. 

(4)  p.  37s: 
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»  trevue  avec  le  roi,  qui  eut  lieu  à  Uamgué  en  mai 
»1770f  et  de  cette  époque,  qu'il  continue  jusqu'à  la 
»  spoliation  à  Dara  par  Guébra-Méhedin  et  ses  com- 
»  pagnons.  »  Il  emprunte  alors  au  journal  italien  de 
Balugani  une  relation  de  cette  aventure,  à  laquelle  il 
assigne  la  date  du  20  mai,  relation  qui  se  termine  à  leur 
arrivée  au  domicile  du  Négaderas  Mohammed  (1),  et  puis 
il  ajoute  :  a  Une  relation  de  ce  vol  se  trouve  aussi  dans 
»  le  cahier  des  notes  journalières  de  M.  Bruce,  avec 
»  l'histoire  de  la  guerre  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
»  prise  du  Ras-Michael  en  1771.  »  On  ne  peut  que  re- 
gretter que  ces  extraits  pris  dans  les  journaux  origi- 
naux du  voyageur  cessent  précisément  au  moment  où 
on  désirerait  tant  qu'ils  continuassent. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  l'esprit  et  l'objet  de  ce 
mémoire.  Personne,  que  je  sache,  dégagé  de  tout  esprit 
de  prévention ,  ne  se  méprendra  sur  la  pensée  et  les 
motifs  qui  m'ont  guidé  dans  tout  le  cours  de  ce  long 
et  pénible  travail.  En  entreprenant  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Paëz  et  de  Lobo,  je  me  suis  imposé  l'obli- 
gation de  ne  point  aller  au-delà.  La  vérité  s'est  fait 
jour  d'elle-même,  et  le  seul  mérite  qui  m'appartienne 
est  d'avoir  facilité  et  aplani  sa  marche.  Toutefois,  je 
ne  saurais  me  défendre  d'une  bien  vive  émotion  en 
réfléchissant  qu'il  n'y  a  que  deux  ans  encore  que  j'é- 
crivis (2)  que  j'avais  été  assez  heureux  pour  certifier 
par  mon  témoignage  personnel  la  visite  de  Bruc^  à  la 

(ij  Voir  ci-<lc*su*  page  22 1 . 

(a)  Voir  A  Statement  of  Farts  relative  to  the  Transactions  betwcvn 
the  writerandthe  British  Politicai  Mission  to  the  Court  ofShoa.  lu  8"  * 
London,  i845,  p.  i3. 
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source  du  fleuve  qu'il  regardait  comme  son  Nil,  certi- 
tude qui,  bien  généralement  admise  aujourd'hui»  ne 
pouvait  cependant  être  sanctionnée  qu'autant  qu'un 
autre  voyageur  transporté  sur  les  mêmes  lieux  eût 
vérifié  l'exactitude  de  la  relation  qu'il  en  a  donnée. 

Combien  j'étais  éloigné  alors  de  me  croire  sitôt  forcé 
d'abandonner  le  rang  de  ses  apologistes!  Dans  ma 
position  nouvelle ,  je  croirais  pourtant  manquer  à  cet 
esprit  de  loyauté  qui  m'a  dirigé  dans  cet  exposé,  si  je 
ne  me  hâtais  de  déclarer  que,  sous  bien  des  rapports, 
la  relation  du  voyageur  écossais  est  exacte  dans  ce  qui 
se  rattache  à  la  description  de  la  source  de  l'Àbai  et 
des  lieux  adjacents,  et  que  là  où  Bruce  est  resté  dans 
ces  limites,  sans  chercher  à  les  outrepasser,  il  fait 
preuve  d'une  précision  qui  va  souvent  jusqu'à  la  mi- 
nutie, et  je  citerai  comme  des  preuves  de  son  exac- 
titude le  cliff  de  Giesh,  la  grotte  dans  ce  cliff,  la  col- 
line de  l'église,  la  vue  de  la  plaine  d'Assoa,  etc.  Ses 
observations  pour  déterminer  la  latitude  de  la  source 
sont  pareillement  confirmées  par  les  miennes  (1).  Pour 
être  vrai,  j'ajouterai  que,  m'en  rapportant  entière- 
ment à  sa  relation,  je  n'avais,  jusque  dans  ces  dernière 
temps,  pris  qu'une  connaissance  très  superficielle  de* 
ouvrages  de  Tellez  et  de  Kircher,  satisfait  que  j'étais 
jusqu'alors  de  ceux  de  Ludolf  et  des  écrivains  posté- 
rieurs, et  qu'une  grande  partie  de  ce  mémoire  étai 

;i  )  •  J'estime  la  latitude  de  la  source  de  l'Abai  à  u»°  57'  N.  et  pe«t- 
»  être  avec  une  fraction,  latitude  que,  dans  l.i  confection  de  ma  carie, 
»  j'ai  adoptée  préférablciiieut  a  telle  de  Itrure,  qui  la  place  dam  le 
•  io°  5g'  2 5  ,  ou  deux  milles  plu»  au  nord,  mais  sans  prétendre  pour- 
»  tant  à  une  parfaite  exactitude  de  ma  part.  •  tournai  0/  tkr  roymi 
yeographical  Societr,  t.  XIV,  p.  36. 
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cttjà  écrite  avant  que  les  observations  et  remarques  dé 
Tiraboschi  et  de  Hartmann  fussent  parvenues  à  ma 
connaissance. 

Cii.  Berr. 

Londres,  le  ao  mai  1847. 


RAPPORT  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

SUR  LA  CARTE  DE  LA  NOUVELLE  GHENA0Ê 
DE  M.  LE  COLO>EL  A  COSTA. 


La  carte  soumise  à  voire  examen  par  le  colonel  d'ar- 
tillerie Acosta,  officier  au  service  de  la  république  de 
la  Nonveltc-Grenarley  mérite  à  plusieurs  égards  l'atten- 
tion de  la  Société  de  géographie.  C'est  la  première 
fois  que  le  territoire  de  la  Nouvelle  Grenade  est  l'objet 
d'une  carte  spéciale  ;  en  second  lieu ,  cette  carte  re- 
pose sur  des  fondements  solides  quant  aux  positions 
principales;  enfin,  l'auteur  a  parcouru  lui-même  une 
très  grande  partie  de  cette  province,  qui  forme  au- 
jourd'hui, comme  on  sait»  l'un  des  grands  États  in- 
dépendants de  l'Amérique  du  Sud.  Cet  État  s'étend» 
du  sud  au  nord,  de  1°  15'  S.  jusqu'à  12°  2ô'  N.t  et,  de 
l'est  à  l'ouest,  du  08*  de^ré  80'  O.  de  Paris  environ 
au  85#  degré  20'. 

L'importance  de  ce  pays  sous  les  rapports  physiques, 
géographiques,  politiques  et  commerciaux,  ajoute  en- 
core à  l'intérêt  d'un  travail  tel  que  celui  auquel  s'est 
litre  le  colonel  Acosta  avec  une  persévérance  bien 
digne  d'éloges  :  c'en  sur  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
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Grenade  que  vient  expirer  la  double  Cordillière  des 
Andes,  chaîne  que  divisent  en  deux  grands  bassins  le 
Rio-Magdalena  et  le  Rio-Cauca.  Des  villes  comme  Car- 
thagène,  Popayan,  Neyva,  Panama,  Pamplona,  Santa- 
Martha,  Rio-de-Hacha  et  vingt  autres,  et  la  capitale 
Santa-Fé-de-Bogota  surtout,  sont  remarquables  à  plus 
d'un  titre.  Situés  sur  la  mer  des  Antilles  et  sur  l'océan 
Pacifique,  les  principaux  porls  de  la  république,  Car- 
thagène,  Sabanille  et  Panama,  favorisent  son  com- 
merce extérieur  et  lui  procurent  d'importants  débou- 
chés; enfin,  il  confine  avec  le  grand  empire  du  Brésil 
et  les  républiques  de  Venezuela  et  de  l'Equateur.  Il  y 
avait  ainsi  un  grand  intérêt  à  en  posséder  une  carte 
un  peu  développée  et  aussi  exacte  que  possible  dans 
l'état  actuel  des  connaissances.  Celle  que  vient  de  pu- 
blier M.  Acosla,  malgré  l'incertitude  qui  restera  long- 
temps encore  sur  beaucoup  de  points,  est  donc  un 
service  rendu  à  la  géographie. 

Avant  tout,  on  doit  se  demander  quels  sont  les  élé- 
ments de  cette  carte,  sur  quelle  base  elle  s'appuie, 
d'après  quels  matériaux  elle  a  été  construite.  Voici  les 
principales  sources  où  a  puisé  l'auteur  :  les  travaux 
du  baron  de  Humholdt,  les  hydrographes  espagnols, 
et  tous  les  matériaux  inédits  que  M.  Boussingault  a 
mis  à  sa  disposition  ;  ces  derniers  matériaux  sont  pré- 
cieux; ils  consistent  en  un  grand  nombre  de  positions 
que  le  savant  académicien  a  déterminées  astronomi- 
quement,  et  un  nivellement  barométrique  très  étendu. 

La  détermination  des  points  de  la  carte,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  parce  que  le  tracé  de  la  côte  occi- 
dentale en  dépend ,  est  celle  de  Carthagène.  Jusqu'à 
présent,  on  avait  adopté  la  position  de  77°  50'  longit.  O. 
M.  Acosta,  s'appuyant  sur  les  observations  de  MM.  Lar- 
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tigue  el  Dagorn,  faites  en  1835,  calculées  par  M.  Daussy, 
et  rapportées  ù  celles  de  Port-Royal  et  de  la  Havane» 
a  adopté  77*  54'  24";  celle  de  Bogota  esl  maintenue  a 
76*  S4'  8",  d'après  H.  de  Humboldt. 

Le  cours  de  la  Meta  a  été  tiré  en  partie  des  observa- 
tions faites  pendant  le  voyage  de  MM.  Roulin  et  Ribero, 
de  Giraraena  a  l'Orénoque,  travail  entièrement  inédit 
et  que  M.  Roulin  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 
M.  Acosta  a  travaillé  sur  le  journal  original.  La  partie 
supérieure  est  tirée  de  la  carte  originale  de  Caldas;  le 
district  d'Antioquia,  des  travaux  de  M.  Restrepo  (le 
même,  je  pense,  que  le  président  de  l'Académie  de 
Bogota);  la  province  de  Carthagène,  de  la  carte  ori- 
ginale portant  la  signature  de  Manuel  de  Anguiana,  et 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  la  pro- 
vince de Mariquita,  en  partie  de  la  carie  de  M.  Roulin; 
enfin ,  l'isthme  de  Panama ,  des  cartes  les  plus  ré- 
centes. M.  Acosta  a  employé  aussi  des  itinéraires  mi- 
litaires et  des  détails  topographiques  tirés  de  ses  pro- 
pres voyages  et  de  journaux  de  routes  de  divers  officiers 
de  la  république ,  dans  les  différentes  provinces  de  la 
Nouvelle-Grenade,  matériaux  dont  jusqu'à  ce  jour  il 
n'avait  été  fait  aucun  usage. 

Pour  tracer  les  limites  de  la  Nouvelle-Grenade  avec 
les  républiques  voisines,  l'auteur,  à  défaut  de  traités 
définitifs,  adopte  celles  de  l'ancienne  vice-royauté  lors 
de  la  révolution  en  1810.  Toutefois  ces  limites  diffè- 
rent notablement,  dans  l'est,  de  celles  qu'on  trouve 
dans  la  carte  de  la  Cruz,  au  profit  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

11  offre  modestement  ce  travail  à  ses  compatriotes 
comme  un  essai  ou  un  point  de  départ  pouvant  être 
utile,  jusqu'au  moment,  encore  éloigné  peut-être,  où 

IX.     AVRIL    ET    MAI.     3.  17 
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l'oo  pourra  construire  une  carte  géométrique»  fondée 
sur  des  opérations  géodésiques. 

La  nouvelle  carte  compte  un  millier  de  positions  qui 
manquent  sur  les  anciennes.  A  la  carte  est  joint,  pour 
la  première  foi*,  un  détail  particulier  du  port  de  Saba- 
nilla  à  l'embouchure  du  Rio-Magdelena,  levé  en  18AJ 
avec  les  sondes,  par  ordre  du  gouvernement  de  la  ré- 
publique, travail  resté  inédit  et  qui  sera  très  utile 
pour  les  navires  de  guerre  et  du  commerce  (1);  puis 
un  détail  du  port  de  Garthagène  aussi  avec  les  sondes, 
un  petit  plan  d?  Bogota,  et  une  coupe  transversale  des 
deux  Cordillères,  de  Test  à  l'ouest,  passant  à  peu  près 
par  le  parallèle  de  â°  1/2  N.,  entre  le  Rio -Mata  et 
Choco.  Cette  coupe  est  en  même  temps  géologique  ; 
elle  est  tracée  d'après  les  observations  de  M.  Boussin- 
gault.  11  y  a  encore,  dans  un  angle  déjà  carte,  une 
petite  carte  d'ensemble,  montrant  la  position  de  la 
Nouvelle-Grenade  relativement  au  Brésil,  à  Venezuela 
et  aux  États-Unis. 

Quand  on  compare  la  carte  de  M.  Acosta  avec  la 
carte  de  l'Amérique  du  Sud  de  la  CruzOlmedilla,  celle 
de  Spix^et  Martius  une  des  plus  récentes,  et  quelques 
autres,  on  remarque  des  différences  importantes,  no- 
tamment en  ce  qui  regarde  le  tracé  de  la  Cordillère 
des  Andes.  La  plupart  des  auteurs  la  continuent  sans 
interruption  du  sud  au  nord  par  l'ouest;  mais  il  parait 
positif  qu'il  y  a  solution  de  continuité  vers  le  bassin 
du  Rio-Atrato  ;  la  Cordillère  du  sud  s'abaisse  de  plus 
en  plus  en  longeant  ce  dernier  fleuve,  et  va  expirer  au 
golfe  de  Morosquillo;  au  contraire,  celle  du  nord  com- 

(i)  L'intérêt  que  présente  le  mouillage  tle  Sabanilla  fait  délirer  un 
|il»u  à  plus  grande  échelle. 
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menée  au  nord  de  la  rivière  San-Juan  »  se  détourne  à 
l'ouest  en  s' élevant  de  plus  en  plus,  entre  les  bouches 
de  l'Atrato  et  celle  du  Rio -Da rien,  et  continue  par 
l'isthme  de  Panama. 

En  second  lieu,  la  double  Cordillère  du  sud  présente 
une  très  grande  différence  entre  ses  deux  plateaux  ;  la 
largeur  de  la  chaîne  orientale  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  la  chaîne  de  l'ouest.  Ces  différences  n'a- 
vaient pas  été  exprimées  jusqu'à  présent  sur  les  cartes, 
ni  même  suffisamment  remarquées. 

La  géographie  physique  de  cette  partie  de  l'Amé- 
rique du  Sud  doit  recevoir  de  ces  observations  une 
modification  importante;  au  reste,  pour  ce  qui  regarde 
le  bassin  du  Rio-Darien,  déjà  M.  Hellert,  qui  l'a  habité» 
avait  fait  une  remarque  analogue. 

Il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  Acosta,  possédant 
de  grands  détails  de  coupes  géologiques  propres  à 
montrer  les  profils  de  la  Cordillère,  n'en  ait  donné 
qu'un  seul,  et  encore  à  une  trop  petite  échelle;  il  entre 
d'ailleurs  dans  ses  intentions  de  publier  plus  tard  ces 
détails;  il  aurait  pu  aussi  donner  une  indication  des 
lieux  divers  où  existent  des  antiquités,  puisqu'on 
trouve  dans  le  pays  des  monuments  anciens,  et  que  les 
Indiens  Chibcha,  ou  les  peuples  qui  les  ont  précédés, 
paraissent  avoir  joui  d'un  degré  de  civilisation  assex 
avancé  :  du  moins  les  découvertes  qu'on  a  faites  dans 
ce  pays  depuis  une  trenlaine  d'années  en  font  juger 
ainsi.  Nous  devons  dire  aussi  qu'une  très  grande  partie 
du  territoire  de  la  Nouvelle-Grenade,  la  moins  ha- 
bitée, il  est  vrai,  reste  à  explorer  en  détail,  et  que, 
par  conséquent,  l'auteur  de  la  carte  n'a  pu  guère  y 
Ira  er  que  le  cours  des  affluents  de  l'Orénoque;  c'est 
le  pays  compris  entre  la  chaîne  orientale  et  les  limites 
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du  BrésH  et  de  Venezuela.  Pour  en  finir  avec  ces  lé- 
gères observations,  je  dirai  qu'on  cherche  sur  la  carte, 
sans  les  trouver,  le  district  de  Choco  et  la  dénomina- 
tion de  Gundinamarca,  dont  le  baron  de  Humboldt  a 
si  souvent  parlé  comme  d'un  plateau  célèbre. 

Je  terminerai  ce  rapport  en  montrant  quelques  dif- 
férences entre  cette  carie  et  celles  que  l'on  connaît 
jusqu'à  présent.  Il  existe  des  caries  anglaises  de  Car- 
thagéne  de  1739  et  1741,  qui  représentent  ce  port  dans 
un  état  bien  différent  de  ce  qu'il  est  dans  la  carte  de 
M.  Acosta.  Gomme,  dans  celle-ci,  le  dessin  du  port 
doit  être  infiniment  plus  exact  et  que  l'autre  est  à  une 
grande  échelle,  on  doit  conclure  que  les  lieux  ont  bien 
changé  depuis  un  siècle.  Là  où  est  aujourd'hui  une 
grande  passe  dite  Boca-Grande,  il  y  avait  alors  un 
isthme ,  aujourd'hui  plongé  sous  la  mer.  J'ajouterai 
enfin  que  la  grande  carte  manuscrite  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dont  il  a  été  question, 
et  dont  M.  le  colonel  Acosta  a  tiré  parti,  est  une  copie 
authentique  de  la  carte  de  la  province  de  Carthagène, 
déposée  aux  archives  du  génie  de  cette  ville,  et  qui 
date  de  1810.  L'échelle  est  de  5  fois  1/2  celle  de  la  carte 
nouvelle,  et  les  détails  )  abondent  (1). 

Quant  aux  cartes  de  l'Amérique  du  Sud,  telles  que 
celles  de  la  Cruz,  1 775,  et  de  Spix  et  Martius,  1825,  les 
différences  notables  qu'on  trouve  entre  elles  et  celle 
de  M.  Acosta  ne  doivent  pas  étonner,  si  Ton  réfléchit 
aux  sources  nouvelles  où  celui-ci  a  puisé;  la  Société 
de  géographie  ne  peut  que  le  remercier  pour  une 

\\)  Le  tt(nr  f*l  .V«|M  fojMty.'vhVo  */«■  U  prvrùtei*  Je  t\tri^enm  Je 
JmJim-i  em  et  Xut***  nrino  Je  fin»*  j  7c    .  <ryun  foc  wm'irt  ^  ri'»<»ranos 
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publication  aussi  recoinmandable  sous  tous  les  rap- 
ports (1).  Jomard,  rapporteur. 


NOTICE  SUR  LE  WADAY  PAR  H.  FRESNEL. 


OBSERVATION   PRAlIMIN AME. 

Le  royaume  de  Wadày,  mentionné  par  Burckhardt, 
était  resté  presque  inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
ce  pays  a  excité  depuis  peu  l'attention  et  l'intérêt  des 
géographes,  surtout  depuis  la  publication  du  Voyagt 
au  Darfour  par  le  cheykh  Mohammed  el-Tounsi  (1  vol. 
in  -8%  18&5),  ouvrage  dans  lequel  est  annoncée  la 
relation  du  voyage  du  même  auteur  au  Wadày.  En 
attendant  que  les  circonstances  deviennent  favorables 
à  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage,  j'ai  cru  devoir 
donner,  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie,  une  curieuse  notice  de  M.  Fresnel,  consul  de 
France  à  Djeddah.  Ce  savant  a  ou  occasion,  dans  un 
récent  voyage  à  Tripoli,  Benghazi  et  Audjelah,  de  re- 
cueillir des  renseignements  exacts  sur  le  Wadày.  Vers 
1815,  le  roi  du  Wadày,  le  sultan  Saboun,  entretenait 
quelques  rapports  avec  Tripoli  de  Barbarie  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  inspira  aux  mamlouks,  pourchassés  par 

(i)  M.  Acosta  a  placé  clans  sa  carte,  entre  autres  échelles,  une 
échelle  de  lieues  grenadines.  Il  faut  savoir  que  ces  lieues  sont  une 
mesure  nouvelle  adoptée  par  la  république ,  qni  a  donné  à  la  vare 
une  grandeur  de  8  décimètres  au  lieu  de  f>u>,848,  mesure  de  la  vare 
castillane.  Ces  lieues  sont  égales  à  6  ooo  varcs  ncoçrenadincs  ou 
à  48oo  mètres,  tandis  que  In  lieue  royale  espagnole  est  étfale  à 
8  333  varcs  de  om,848  chacune. 


(  *M  ) 
le  vice-roi  d'Egypte  de  Nubie  au  Kordofan  et  du  Kor- 
dofan  au  Darfour,  l'idée  de  rentrer  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  par  la  voie  du  désert,  et  de  se  rendre  à 
Wârah,  capitale  du  Wadây,  puis  au  Fezzan  et  à  Tri- 
poli; c'est  alors,  c'est-à-dire  en  1823,  que  la  célèbre 
expédition  de  Denham,  Oudney  et  Clapperton,  ren- 
contra les  derniers  débris  de  cette  vaillante  milice.  Ces 
malheureux  étaient  excédés  de  fatigue  et  réduits  à  la 
plus  affreuse  détresse.  Six  ans  plus  tard,  une  caravane, 
venant  aussi  du  Wàrah,  périssait  dans  le  désert.  Les 
marchandises,  retrouvées  et  portées  à  Benghazi  par 
des  Arabes,  furent  l'occasion  d'un  changement  im- 
portant dans  la  direction  des  caravanes;  un  Français, 
établi  à  Benghazi  depuis  1832,  fit  comprendre  aux 
gens  du  Wadày,  venus  en  1836,  que  la  route  directe 
sur  cette  résidence  par  Audjelah  était  préférable  à 
celle  du  Fezzan  ;  aussi ,  depuis  1837,  le  successeur  de 
Saboun ,  Mohammed-Salih ,  a  expédié  de  nombreuses 
et  fortes  caravanes  par  la  voie  plus  courte  et  plus  facile 
qui  passe  par  Audjelah  et  arrive  à  Benghazi.     J — d. 


EXTRAIT  D  UHB  NOTICE  SUE  LES  CAftAVAKES  DU  WADAY,  FAI 
H.  FCLGBKCE  FRBSXBL,  CONSUL  DE  FBAHCB  A  DJEDDAH. 

S  mai  1846. 


Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  le  commence- 
ment d'avril  1846  est  entrée  à  Benghazi,  par  fractions 
successives»  la  caravane  du  Wadà)  (Soudan  oriental), 
«vec  deux  cent  trente  chameaux  chargés  d'ivoire  et  de 
quatre  à  cinq  cents  esclaves.  On  sait  ce  qu'elle  a  souf- 
fert par  suite  du  manque  d'eau  avant  d'atteindre  Foasis 
d* Audjelah  dans  le  désert  de  Libye;  elle  avait  perdu 
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presque  tous  ses  chameaux  et  un  tiers  ou  la  moitié  des 
esclaves  emmenés  du  Wadây,  en  sorte  qu'on  a  dû  en- 
voyer au  devant  d'elle,  de  la  province  de  Benghazi,  tes 
chameaux  dont  elle  avait  besoin  pour  transporter  ses 
marchandises  jusqu'au  lieu  de  leur  destination.  On 
attend  encore  sur  ce  point  des  caravanes  supplémen- 
taires devant  apporter  le  présent  annuel  que  Moham- 
med-Salin, autrement  appelé  sultan  schérif,  roi  actuel 
de  Wadây,  envoie  aux  deux  villes  saintes,  et  qui  con- 
siste  cette  année  en  cent  charges  (  de  chameau  )  dé 
dents  d'éléphant  et  vingt  eunuques  affectés  au  service 
des  temples  de  la  Mecque  et  de  Médine.  L'ivoire  du 
JVakf  (c'est  ainsi  que  l'on  désigne  tous  meubles  ou 
immeubles  ayant  une  destination  pieuse)  est  vendue 
â  Benghazi  par  l'agent  que  le  sultan  schérif  a  dans 
cette  ville,  et  le  produit  de  la  vente  (en  espèces)  est 
expédié  avec  les  eunuques,  soit  par  la  mer  à  Alexan- 
drie, soit  à  travers  la  Libye  jusqu'au  Caire,  où  le  con- 
voi rallie  la  caravane  des  pèlerins. 

Les  marchands  de  la  caravane  purement  commer- 
ciale arrivée  à  Benghazi  sont,  en  majorité,  des  hom- 
mes du  Wadây  :  il  n'y  a  parmi  eux  qu'un  petit  nombre 
de  négociants  de  la  province  de  Benghazi.  En  retour 
des  marchandises  qu'ils  ont  apportées,  esclaves,  dents 
d'éléphant,  plumes  d'autruche,  cire,  pelleteries,  cornes 
de  rhinocéros,  ils  prennent  à  Benghazi  des  verroteries, 
du  corail,  des  draps  communs,  écarlates  et  verts,  des 
indiennes  et  d'autres  tissus  de  coton ,  du  papier,  du 
sucre  en  pain ,  des  tabatières  à  miroir,  du  spica  cel- 
tica,  etc.  Leur  séjour  à  Benghazi  doit  être  de  six  mois. 
La  nouvelle  qui  s'était  généralement  répandue  d'une 
invasion  du  sultan  du  Dârfour  dans  le  Wadây,  invasion 
qui  aurait  eu  pour  conséquence  la  défaite  et  la  mort 
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du  sultan  schérif ,  cette  nouvelle  est  démentie  par  le 
rapport  des  marchands  arrivés  à  Benghazi,  et  le  com- 
merce de  l'Afrique  peut  à  hon  droit  s'en  féliciter,  car, 
de  tous  les  rois  du  Soudan,  aucun  ne  lui  offre  plus  de 
garanties  et  d'encouragements  que  le  prince  qui,  de- 
puis environ  onze  ans,  gouverne  le  Dar-Wadây.  Il  faut 
savoir  que  le  sultan  actuel  du  Wadây  n'est  rentré  en 
possession  du  trône  de  ses  ancêtres  (vers  1251  de  l'hé- 
gire, ou  1835  de  notre  ère)  qu'avec  le  secours  du  sul- 
tan du  Dàrfour  et  sous  la  condition  d'un  tribut  qui  n'a 
jamais  été  payé,   grâce  à  l'opposition  énergique  du 
conseil  des  ulémas  du  Wadây  :  on  sait  d'ailleurs  que 
le  Dàrfour  peut  me  tire  sur  pied  une  force  militaire 
(cavalerie)  supérieure  à  celle  du  Wadây,  et  il  est  na- 
turel de  croire  que  si  le  sultan  du  Dàrfour  n'était  pas 
sans  cesse  inquiété  par  son  voisin  de  l'est,  Mehcmet- 
Aly,  il  aurait  depuis  longtemps  réclamé  à  main  armée 
le  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû.  Voilà  l'élat  des  rap- 
ports entre  ces  deux  empires  depuis  environ  dix  ans. 
Voici  maintenant  les  circonstances  antérieures  qui  ont 
amené  l'état  présent  des  choses. 

Après  la  mort  du  célèbre  Sâboûn  (  le  premier  roi  du 
Wadây  qui  ait  eu  des  relations  politiques  et  commer- 
ciales avec  la  régence  de  Tripoli),  le  vaste  pays  qu'il 
avait  gouverné  avec  sagesse  et  sévérité  devint  la  proie 
des  guerres  civiles  ou  de  successeurs  incapables,  et  les 
communications  avec  Tripoli  souffrirent  de  fréquentes 
interruptions.  Cet  état  de  choses  dura  environ  vingt- 
deux  ans,  depuis  1815  ou  1816  jusqu'en  1836  ou  1837. 
Sâboûn  fut  contemporain  de  Youçouf-Pacha,  sous  le- 
quel florissait  la  régence  de  Tripoli  ;  il  avait  avec  ce 
prince  des  relations  d'amitié,  et  ce  fut  Youçouf-Pacha 
qui  lui  envoya  les  premières  pièces  de  canon  que  l'on 
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ait  vues  dans  le  Wadày.  Sous  le  double  règne  de  Sà- 
boûn  au  Wadày  et  de  Youçouf-Karamanly  à  Tripoli, 
la  communication  entre  les  deux  Elats  n'avait  lieu  que 
par  le  Fezzan ,  oasis  qui  dès  lors  dépendait  de  cette 
régence,  et  des  caravanes  allaient  et  venaient  tous  les 
ans  entre  Morzouk  et  Wârah,  capitale  du  Wadày. 
Durant  les  vingt-deux  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Sàboûn,  deux  causes  concoururent  à  l'interrup- 
tion des  relations  commerciales  :  1°  l'anarchie  ou 
le  mauvais  gouvernement  du  Wadày  et  subséquem- 
ment  la  guerre  civile  qui  éclata  dans  la  régence  de 
Tripoli  ;  2°  la  révolution  qui  termina  cette  guerre  au 
profit  des  Turcs. 

Ce  n'est  qu'en  1837  que  des  communications  régu- 
lières furent  rétablies  entre  le  Wadày  et  la  régence  de 
Tripoli,  par  une  route  toute  nouvelle,  grâce  au  con- 
cours fortuit  d'un  second  Sâboùn,  Mohammed-Salih, 
dit  sultan  sebérif ,  qui  venait  de  rentrer  en  possession 
de  ses  États,  et  d'un  négociant  français,  lequel  se  trou- 
vait à  Benghazi  en  1832,  et  plus  tard,  en  1836  et  1837, 
pour  opérer  un  recouvrement  de  fonds  dans  la  Cyré- 
naique.  Mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler 
en  passant  le  fait  singulier  d'une  tentative  audacieuse 
qui  précéda  de  quelques  années  l'avènement  du  sultan 
schérif  et  le  rétablissement  des  communications  régu- 
lières entre  le  Wadày  et  la  régence  de  Tripoli  par  Ben- 
ghâzi  (1). 

Les  marchands  du  Wadày,  n'osant  plus  diriger  leurs 
caravanes  sur  Morzouk,  à  cause  des  troubles  auxquels 

( i  )  Voir  le  Voyage  au  Darfour  par  le  cheykh  Mohammed  el-Toiinsv, 
traduit  de  l'arabe  en  français  par  le  docteur  Perron,  et  publie  par 
M.  Jomard,  arec  une  préface  du  même,  rarte  et  planches  :  in-8"; 
l'arif,  t$45,  pp.  49*  et  lxmyiu. 
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la  régence  et  le  Fezzan  étaient  en  proie,  conçurent  le 
projet  daller  chercher  à  Alexandrie  d'Egypte,  par  la 
route  la  plus  directe  possible,  les  articles  européens 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  se  pourvoir  ici,  et  une  cara- 
vane du  Wadây  tenta  vers  1829  le  trajet  du  grand  dé- 
sert de  Libye  dans  la  direction  de  Syouah  (  Siwah  ) 
(l'oasis  de  Jupiter  Amraon).  Le  fait  de  l'existence  et 
de  la  direction  de  cette  caravane  ne  fut  connu  à  Ben- 
ghazi qu'après  sa  destruction.  Ayant  été  réduite  par  le 
manque  d'eau  aux  plus  cruelles  extrémités,  ayant 
perdu  presque  tous  ses  chameaux  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  esclaves ,  elle  fut  surprise  au  plus  fort  de 
sa  détresse,  assaillie  et  achevée  par  les  hordes  arabes 
qui  errent  au  nord  du  désert  de  Libye  depuis  la  fron- 
tière d'Egypte  jusqu'à  Audjelah  (Augila),  et  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  collectif  de  Ghazi,  entre  Sywah 
et  Audjelah.  Ce  fut  un  marchand  de  Wàrah  ,  échappé 
au  désastre,  qui  en  porta  la  nouvelle  à  Benghazi. 

Longtemps  après,  en  1832,  des  Arabes  de  la  Cyré- 
naique  (ou  province  de  Benghazi),  s'étant  avancés  du 
coté  du  sud-est  vers  la  limite  du  désert  habitable,  trou- 
vèrent dans  le  sable  des  monceaux  de  dents  d'éléphant, 
et  à  leur  retour  firent  part  de  leur  découverte  au  né- 
gociant français  cité  plus  haut,  en  qui  ils  avaient  toute 
confiance  ;  mais  ne  sachant  pas  à  quel  règne  de  la  na- 
ture rapporter  une  substance  qu'ils  venaient  dé  voir 
pour  la  première  fois  de  leur  vie,  ni  comment  en  don- 
ner une  idée,  ils  procédaient  par  voie  d'exclusion  dans 
la  description  à  faire,  et  disaient  :  «  Ge  n'est  pas  du 
bois,  ce  n'est  point  du  marbre;  ce  ne  sont  point  des 
cornes,  car  notre  schagoûr  (hachette)  ne  saurait  les 
entamer,  et  cela  pourtant  ressemble  à  des  cornes.  » 
Le  Français  demanda  à  voir  un  échantillon  de  la  ma- 


(  251  ) 
tière  qu'on  lui  décrivait  ainsi  en  lui  proposant  de  ra- 
cheter. La  matière  reconnue,  il  eut  bientôt  fait  marché 
a?ec  les  Arabes,  se  Gt  apporter  en  secret  tout  ce  qu'ils 
purent  trouver  dans  le  désert,  et  devint  ainsi  acquéreur 
d'une  riche  partie  d'ivoire,  le  premier  qui  fût  parvenu 
de  l'intérieur  dans  la  régence  de  Tripoli  ;  car  cet  article 
ne  figure  point  sur  la  liste  des  anciennes  importations, 
qui  consistaient  presque  uniquement  en  esclaves  et  en 
séné. 

Après  le  désastre  de  la  caravane  qui  avait  tenté  de 
se  frayer  un  chemin  à  Alexandrie,  on  n'entendit  plus 
parler  du  Wadây  jusqu'en  18S6,  que  quelques  aven- 
turiers de  ce  pays  lointain  vinrent  à  Benghazi  par 
Wadjanka,  Kebàbo  (le  Fébabo  des  cartes)  et  Audje- 
lak,  c'est-à-dire  par  la  route  que  suivent  aujourd'hui 
les  earavanas  du  Wadây.  C'était,  selon  toute  apparence, 
un  voyage  d'exploration  ordonné  par  le  nouveau  sut- 
tan,  Mohammed-Salih ,  celui  qui  règne  aujourd'hui. 
Ces  étrangers  n'apportaient  que  peu  d'échantillons  des 
produits  de  leur  pays,  et  venaient  voir  :  1°  si  le  marché 
de  Benghazi  pourrait  leur  fournir  quelques  uns  des 
articles  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  chez  eux  ;  2°  si 
le  nouveau  gouvernement  turc  offrait  assez  de  garan- 
ties pour  qu'on  pût,  en  toute  sûreté,  diriger  du  Wadây 
une  caravane  sur  Benghazi.  Or  le  marché  de  Benghazi 
était  alors  dépourvu  de  presque  tous  les  objets  de- 
mandés, n'ayant  point  encore  eu  de  relations  com- 
merciales avec  l'intérieur  de  l'Afrique,  pas  même  avec 
le  Fezzan. 

Le  même  négociant,  qui,  à  cette  époque,  se  trouvait 
une  seconde  fois  à  Benghazi ,  prit  note  des  demandes 
des  Wadàyeos ,  et  s'engagea  à  les  satisfaire  dès  qu'ils 
reviendraient,  sur  oe  point  de  la  côte,  avec  les  articles 
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africains  qu'il  voulait  se  procurer  et  qu'il  leur  désigna. 
Des  marchands  de  Benghazi  y  ajoutèrent  leurs  de- 
mandes et  leurs  promesses.  Quelques  uns  même  réso- 
lurent de  reconduire  les  explorateurs  wadâyens jusque 
dans  leur  pajs,  pour  en  apprendre  le  chemin,  et  se 
mettre  au  fait  des  ressources  commerciales  du  Wadày. 
De  cette  façon  fut  garantie  de  toute  avanie  la  première 
caravane  qui  viendrait  du  Wadày  à  Audjelah  en  des- 
tination de  Benghazi. 

Elle  ne  se  fil  pas  attendre  longtemps,  car  elle  parul 
l'année  suivante  (1837).  Elle  apportait  plus  de  cent 
charges  d'ivoire.  Elle  fut  défendue  avec  succès  contre 
la  rapacité  de  la  douane  turque,  qui  (chose  à  peine 
croyable  !  )  avait  déjà  fait  main  basse  sur  la  totalité  des 
valeurs  importées.  C'est  donc,  en  définitive,  à  la  fer- 
meté d'un  négociant  français  que  le  gouvernement 
turc  se  trouve  aujourd'hui  redevable  du  rétablissement 
des  relations  commerciales  avec  le  Wadày,  et,  par 
suite,  d'une  portion  considérable  des  revenus  de  Tri 
poli. 

En  1840,  on  vit  arriver  à  Benghàii  une  deuxième 
caravane  avec  plus  de  trois  cents  chameaux  chargés 
d'ivoire  •  y  compris  le  wakf^  ou  présent  destiné  aux 
lieux  saints.  Elle  avait  été  considérablement  retardée 
par  un  soulèvement  des  Arabes  de  la  Gyrénaique,  qui 
refusaient  de  payer  l'impôt. 

L'année  184â  amena  à  Benghazi  une  caravane  de 
peu  d'importance. 

Celle  de  cette  année  (1846)  est  la  plus  riche  que  l'on 
ait  vue  depuis  1840  :  on  dit  qu'elle  rapportera  au  fisc 
de  30  à  40  mille  talaris. 

On  peut  donc  poser,  en  résume,  que  Benghazi  n'est 
devenu  emportant  du  commerce  intérieur  que  depuis 
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1857,  un  ou  deux  ans  après  l'avénemcnt  du  sullan 
schérif,  roi  actuel  du  Wadây,  et  qu'un  Français  a  puis- 
samment contribué  à  ouvrir  ce  nouveau  débouché  au 
commerce  de  l'Afrique  centrale  avec  l'Europe.  Depuis 
cette  époque,  sultan  schérif  a  eu  constamment  un 
agent  à  Benghazi  chargé  de  faire  parvenir  ses  offrandes 
au  temple  de  la  Mecque,  temple  dont  il  fut  l'hôte  du- 
rant une  partie  de  sa  vie  d'émigré,  et  où  il  put  se  faire 
une  idée  d'une  civilisation  supérieure  à  celle  de  son 
royaume.  C'est  un  avantage  que  n'eut  pas  son  illustre 
prédécesseur  Saboûn,  et  dont  il  a  visiblement  profité 
dans  l'intérêl  de  son  peuplo. 

Itinéraires.  —  1°  Route  de  Touât  à  Ghât  ou  Rât. 

Le  détail  de  cette  route  manque  a.u  travail  de  M.  E.  Ca- 
rette;  elle  est  de  dix  jours  plus  longue  qu'il  ne  l'avait 
cru  d'après  Lyon,  et  ne  présente  que  deux  intervalles 
de  cinq  jours  entre  deux  puits  consécutifs.  Le  reste  est 
magnifique. 

2°  Roule  directe  de  Morzouk  (  Fezzan  )  à  Wàrah 
(Wadây),  beaucoup  plus  exacte  que  celle  donnée  par 
Burckhardt. 

3*  Route  de  Morzouk  à  Wârah  par  Kànem.  Une  por- 
tion de  cette  route  coïnciderait  nécessairement  avec 
celle  d'un  Rakb  ou  Hadjj  (caravane  sacrée  )  voulant  se 
rendre  au  Hedjâz  par  Touât  et  le  Wadây  sans  passer 
par  le  Fezzan. 

à*  Itinéraire  de  Benghazi  au  Wadây.  C'est  celui  de 
la  caravane  du  Wadây  récemment  arrivée  à  Benghazi. 

Tous  ces  itinéraires  me  sont  donnés  avec  le  plus 
grand  détail,  avec  l'indication  des  ressources  et  des 
dangers  de  toutes  les  stations,  du  caractère,  générale- 
ment peu  formidable,  des  peuplades  au  travers  des- 
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quelles  passent  les  caravanes.  Il  ne  s'agit  que  d'écouter» 
d'écrire  sous  la  dictée  des  voyageurs,  et  de  comparer 
leurs  rapports, 

Tripoli  est  évidemment  le  point  de  la  côte  le  plus  en 
rapport  avec  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  n'est  plus 
permis  de  douter  qu'on  ne  puisse  obtenir  ici  une  masse 
énorme  de  renseignements  sur  toutes  les  régions  du 
Sahara  et  du  Soudan  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'à 
la  vallée  du  Nil. 

Gbât  ou  Ràt  est  un  point  plus  central  que  Gha- 
dàuies,  tant  sous  le  rapport  commercial  que  sous  le 
rapport  géographique,  et  qui  a  le  grand  avantage 
d'être  indépendant  de  la  régence  de  Tripoli  ;  c'est  le 
grand  marché  des  Touareg  (Touaricks).  C'est  à  Ghât 
que  convergent  en  octobre,  novembre  et  décembre, 
toutes  les  caravanes  du  nord  et  du  sud.  Il  s'y  tient  une 
grande  foire  à  celte  époque,  de  façon  que  l'on  peut 
dire ,  en  quelque  sorte ,  que  c'est  le  Beaucaire  du  Sa- 
hara. Une  caravane  partant  de  l'Algérie  pour  se  rendre 
à  la  Mecque  par  l'intérieur  pourrait  aisément  éviter  la 
régence  de  Tripoli  (  ainsi  que  le  Feizan ,  qui  dépend 
de  cette  régence  )  en  passant  par  Touât  et  Ghât. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

EXTRAIT  D'UNB  LETTRE   ADRESSEE  PAR  LE  VICAIRE 

APOSTOLIQUE  DK  LA  MELANÉSIE   KT  DE  LA  MIGRORBSIB 

A  L'ARCHEVÊQUE  DK  CHAMBERY. 


Koiorareka,  baie  des  Ile»,  3  juin  1847. 

Monseigneur, 
J'espère  que  Votre  Grandeur  daignera  agréer  avec 
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bonté  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser 
des  extrémités  de  l'univers.  L'intérêt  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner  à  mon  passage  à  Cbambéry  m'in- 
spire cette  confiance. 

L'état  des  indigènes  de  ces  différentes  Iles  est  digne 
de  toute  pitié.  Entièrement  ou  presque  entièrement 
nus,  ils  vivent  la  plupart  comme  des  animaux  dans 
leurs  forèls,  ne  faisant  que  ce  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Trop  souvent  une 
tribu  altaque  une  autre  tribu,  un  naturel  en  attend  un 
autre  derrière  un  arbre  pour  le  percer  de  sa  lance  ou 
l'assommer  d'un  coup  de  casse-tête.  Presque  partout, 
dans  les  lies  que  j'ai  déjà  visitées  depuis  mon  arrivée 
dans  ces  parages,  l'anthropophagie  a  régné  ou  règne 
encore.  Cet  usage  affreux  est  beaucoup  plus  commun 
qu'on  ne  le  croit  communément.  In  missionnaire  m'a 
assuré  qu'en  1845  il  y  a  eu  à  Uapou ,  l'une  des  lies 
Marquises,  treize  sacrifices  humains  dans  l'espace  de 
six  mois.  Aux  lies  Fidji,  les  malheureux  naufragés 
doivent  s'attendre  à  devenir  la  pâture  des  naturels,  qui 
tressaillent  de  joie  en  les  voyant  atteindre  leur  rivage. 
Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  un  chef  a  tué  un  jour 
treize  personnes  pour  essayer  un  fusil  qu'un  capitaine 
européen  lui  avait  donné.  Mgr  Yiard,  qui  est  demeuré 
vingt-trois  mois  dans  cette  lie,  a  la  conviction  qu'on 
lui  a  fait  une  fois  manger  de  la  chair  humaine  à  son 
insu.  11  me  racontait  aujourd'hui  même  qu'une  nuit, 
se  trouvant  dans  une  case  des  naturels,  on  lui  donna 
pour  oreiller  une  sorte  de  sac  rempli  des  membres 
d  un  corps  humain  que  l'on  conservait  pour  un  festin. 
Il  ne  s'en  aperçut  qu'à  l'arrivée  du  jour,  et  comme  il 
en  manifestait  son  indignation  au  chef  qui  lui  avait 
donné  l'hospitalité,  celui-ci  lui  répondit  avec  humilité 
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qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  de  manger 
de  la  chair  humaine,  et  que  si  cela  était  défendu  il  n'y 
retoucherait  plus.  Je  doute  fort  qu'il  ait  tenu  parole, 
car  ces  horribles  festins  paraissent  être  une  passion 
pour  eux  :  nos  chers  Salomoniens  ne  sont  pas  plus 
délicats  sur  ce  point  que  les  habitants  des  lies  voisines. 

Malgré  leurs  vices  et  leurs  extrêmes  dégradations , 
ces  pauvres  sauvages  ont  conservé  certaines  qualités 
et  certains  usages  dont  les  missionnaires  peuvent  tirer 
un  parti  avantageux  :  tels  sont,  par  exemple,  le  respect 
pour  l'autorité  et  l'hospitalité,  du  moins  entre  les  in- 
dividus des  tribus  amies,  dispositions  qu'on  retrouve 
à  peu  près  partout. 

Mon  intention  est  de  in  "attacher  particulièrement 
aux  petits  enfants.  Les  anciens  missionnaires  convien- 
nent que  c'est  le  vrai  moyen  de  gagner  peu  à  peu  l'en- 
semble de  la  population  et  d'opérer  un  bien  solide. 
Pour  obtenir  ce  résultat  souverainement  important,  il 
faut  nécessairement  établir  des  écoles;  c'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire,  avec  le  secours  de  Dieu,  dès  que 
j'en  aurai  la  possibilité. 

Ce  n'est  que  le  14  février  dernier  que  je  suis  arrivé 
moi-même  à  Saint-Christoval.  Le  19,  j'en  suis  reparti 
avec  un  des  pères  pour  me  rendre  a  Sidney,  où  m'at- 
tendaient les  lettres  de  Rome,  et  où  je  devais  faire  des 
provisions  pour  la  mission.  V Arche  d*  Alliance  nous  a 
conduits  jusque-là;  mais  ses  affaires  l'appelant  ensuite 
à  Taïti,  nous  avons  dû  fréter  une  goélette  anglaise,  qui 
nous  a  déposés  à  Kororareka  le  20  du  mois  de  mai.  De 
là  elle  est  allée  jusqu'à  Auckland,  et  doit  revenir  nous 
prendre  dans  peu  de  jours  pour  nous  conduire  au  port 
Ballade,  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Là,  nous  comp- 
tons trouver  un  brick  de  la  Société  française  de  l'O- 
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céanie,  qui  nous  conduira  à  Saint-Christoval  et  en 
d'autres  lies  des  environs.  Je  voudrais  former  un  éta- 
blissement à  Woodlarclc,  par  9*  lat.  S.  et  151°  longit.  E. 
de  Paris,  et  un  autre  à  Bouka,  à  l'extrémité  nord  des 
lies  Salomon,  et  de  là  visiter  peu  à  peu  quelques  points 
du  voisinage.  Ce  qui  m'encourage  à  faire  un  essai  à 
Woodlarck  et  à  Bouka ,  ce  sont  des  renseignements 
très  avantageux  qu'on  m'a  donnés  à  Sidney  sur  ces 
deux  Iles.  J'espère  que  nous  pourrons  laisser  une  pe- 
tite mission  à  Saint-Christoval. 

f  Jean-Georges  Colloub, 

Évéque  d'Antiphellev  vicaire  apostolique. 


EXTRAIT 

D'LNb  LETTRE  DE  M.  RITTER  A  M.  JOMARD 

A    l/oCCASlOM    DB    L  ENVOI   DE   SOfl    OIT  VRAC.  F 

SUR  UARAME. 


Mon  travail  de  Géographie  comparative  n'a  pas  pour 
but,  comme  on  l'a  dit,  d'établir  un  système  scienti- 
fique fondé  sur  une  «  hypothèse  d'éinersions  succès- 
»  sives  des  élévations  culminantes  des  plateaux  et  des 
d  terrasses,  pour  en  faire  descendre,  par  une  aber- 
»  ration  singulière,  les  peuples.  »  (Revue  des  Deux 
Mondes  y  1834.)  Ailleurs,  ce  travail  a  été  le  sujet  de 
jugements  absolument  faux,  qui  ne  résultent  que  du 
manque  de  l'étude  de  l'ouvrage.  Je  ne  nie  pas  que 
cette  étude  est  très  pénible  et  qu'elle  coûte  bien  des 
efforts;  mais  je  nie  ce  qu'avance  l'auteur  de  cette  an- 
nonce de  mon  volume  sur  l'Afrique,  que  tout  l'ouvrage 
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se  ressente  des  écarts  «  où  sonl  trop  souvent  entraînés 
»  les  esprits  aventureux  de  sa  patrie.  » 

Mon  ouvrage,  je  le  crois  moi-même,  n'est  pas  écrit 
dans  le  goût  des  gens  du  monde  en  France;  ce  n'était 
pas  l'intention  de  l'auteur.  Au  milieu  de  l'immensité 
accumulée  des  faits  géographiques  dans  tou*  les  siècles 
et  dans  tous  les  pays»  il  y  avait  autant  de  fausses  don- 
nées que  de  vraies,  répandues,  non  seulement  en  géo* 
graphie,  ethnographie  et  histoire,  mais  aussi  dans  le* 
sciences  de  la  politique,  de  la  philosophie,  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  physique.  Une  révision  des  faits,  une 
comparaison  des  temps  et  des  sources,  une  critique 
du  vrai  et  du  faux  d'après  les  observations  directes  et 
les  opinions  des  auteurs,  enfin  un  relevé  de  faits  depuis 
longtemps  connus,  mais  oubliés,  étaient  tout  aussi 
indispensables  pour  la  reconstruction  d'une  discipline 
scientifique  que  la  direction  de  l'attention  du  moment 
sur  les  faits  nouveaux.  Tout  cela  était,  d'après  moi, 
indispensublement  nécessaire  à  constater,  en  général 
comme  en  détail,  par  les  citations  des  textes,  même 
dans  le  détail  le  plus  minutieux,  pour  garantir  la  vérité 
des  faits  et  prépaver  les  matériaux  propres  à  construire, 
par  le  concours  de  toutes  les  sciences,  et  une  fois  pour 
toutes,  un  système  de  science  géographique,  lequel 
n'existe  pas  encore.  Voilà  la  quintescence  du  but  de 
mon  ouvrage»  qui  est  donc  loin  de  vouloir  remplacer 
l'ordre  actuel  des  choses  par  une  hypothèse  ou  par 
une  aberration  singulière  d'un  esprit  systématique; 
une  étude  approfondie  aurait  montré  que  partout  la 
marche  de  la  méthode  par  laquelle  on  y  traite  des 
objets  est  aussi  différente  que  le  modèle  de  la  nature 
même»  et  autant  que  le  demandent  l'histoire  des  peu- 
ples, les  sources  des  observations  et  celles  des  littéra- 
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lures.  Ce  n'est  pas  un  système,  mais  une  préparation 
pour  un  système  scienliiiqiie;  ce  sont  des  recherches 
de  faits,  de  proportions,  d'analogies;  c'est  l'enchaîne- 
ment même  dos  choses,  des  lois  et  des  résultats  histo- 
riques sur  l'apparition  des  hommes  dans  tous  les  es- 
paces peuplés  du  globe.  Mais  le  travail,  jusqu'à  présent» 
n'est  avancé  que  pour  l'Afrique  et  l'Asie  et  jusqu'aux 
portes  de  l'Europe  :  j'espère  encore  que  mon  âge 
avancé  me  permettra  d'entrer  dans  ce  dernier  sanc- 
tuaire; un  simple  système  aurait  pu  être  circonscrit 
en  de  plus  courtes  limites  ;  la  recherche  de  ce  qui  re- 
garde la  géographie  de  cette  partie  du  globe,  éclairée 
parles  faits  et  les  résultats  de  la  recherche  de  celle  <te 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  montrera  qu'il  nous  manqué 
encore  une  géographie  scientifique  de  l'Europe,  qm 
est  autre  que  ne  se  l'imaginent  les  auteurs  de  géogra* 
phie  compendiaire,  étant  trop  près  de  l'objet  de  leur 
étude  et  trop  familiarisés  avec  cet  objet  pour  en  recon- 
naître la  véritable  nature.  Il  est  vrai  que  les  idées  de 
P/i.  Buache  sont  l'éclair  d'un  génie,  et  j'avoue  que  je 
dots  beaucoup  à  ses  vues  lumineuses;  mais  je  ne  pet» 
convenir,  avec  le  critique,  que  le  système  de  Buache 
(ce  n'est  qu'une  hypothèse)  soit  le  meilleur,  et  qu'il 
reste  la  base  la  plus  rationnelle  de  la  géographie  phy- 
sique et  comparée.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez 
cette  petite  explication  ;  elle  pourra  contribuer  à  faire 
juger  équitablement  les  volumes  de  l'Arabie,  qui  ne 
présentent  que  des  matériaux  sans  système,  mais  dafis 
un  ordre  et  an  arrangement  géographiques. 

ClM.  RlTTfiB. 
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DE 

L'OBSERVATOIRE  DE  WASHINGTON 

KT  DE  LA 

CARTE  DES  VENTS  ET  DES  COURANTS, 

Publiée  par  le  lieutenant  MMRY, 
Directeur  de  l'Obsprvatoire. 


Des  notes  et  des  documents  officiels  ,  procurés  par 
M.  le  consul  d'Amérique ,  nous  permettent  de  donner 
ici  un  aperçu  de  ce  nouvel  établissement  qui,  créé  à 
peine  pour  ainsi  dire,  a  déjà  produit  d'intéressants 
résultats  et  même  rendu  d'importants  services  :  on 
peut  citer  en  première  ligne  la  carte  publiée  par  le 
directeur  de  l'Observatoire»  M.  le  lieutenant  Maury , 
sous  le  titre  de  Wind  and  current  chart ,  ouvrage  dont 
M.  d'Avezac  a  fait  connaître  la  première  feuille  dans  un 
précédent  Bulletin  (1)  ;  aujourd'hui  trois  feuilles  sont 
publiées  ;  elles  embrassent  toute  la  partie  de  l'océan 
Atlantique  comprise  entre  l'équateur  et  le  40*  degré 
latit.  N. ,  avec  tout  le  golfe  du  Mexique,  les  côtes 
d'Afrique  et  celles  d'Amérique. 

Entre  autres  instruments,  l'Observatoire  possède 
aujourd'hui  un  grand  cercle  de  réflexion  commandé  à 
MM.  Ertel  de  Munich,  et  exécuté  avec  un  soin  extrême 
par  ces  habiles  constructeurs,  sur  les  plans  et  dessins  de 
M.  Maury,  l'objectif  a  7  pouces  avec  une  distance  focale 
de  108;  l'instrument  a  deux  cercles  de  h  pieds,  armés 

(i)  Voyei  le  Bulletin  «le  novembre  1847. 
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de  douze  microscopes;  le  poids  de  l'instrument  est  de 
plus  de  2000  livres»  et  cependant  l'exécution  est  telle 
qu'on  peut  le  retourner  avec  le  petit  doigt  :  les  artistes 
qui  l'ont  exécuté  le  regardent  comme  le  plus  parfait 
qui  soit  sorti  de  leurs  mains.  Il  doit  servir  à  mesurer 
la  parallaxe  des  étoiles  fixes,  les  réfractions  atmosphé- 
riques, l'action  de  la  lune  sur  le  fil  à  plomb,  etc.,  etc. 
Les  observateurs  de  Washington,  après  s'être  mis  eti 
rapport  avec  les  observatoires  de  l'Europe ,  ont  suivi 
le  progrès  des  découvertes  importantes  dont  l'astro- 
nomie s'est  enrichie  depuis  plusieurs  années,  et  ils  y 
ont  ajouté  par  leurs  propres  travaux  :  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  exposer;  nous  tirerons  seulement 
quelques  faits  de  plusieurs  documents  officiels,  sa- 
voir, un  rapport  imprimé  par  ordre  du  Congrès,  un 
acte  de  la  Chambre  du  commerce  et  plusieurs  cor- 
respondances. Le  rapport  a  été  fait  par  le  lieutenant 
J.-M.  Gilliss ,  ancien  directeur  de  l'Observatoire ,  au 
secrétaire  d'État  de  la  marine.  En  1842,  M.  Gilliss, 
en  vertu  d'une  mission  publique ,  et  après  avoir  con- 
sulté les  professeurs  Bâche,  Bartlelt,  Bond,  etc.  , 
visita  les  astronomes  de  l'Angleterre  et  du  continent 
et  en  rapporta  ensuite  le  plan  d'un  établissement 
conçu  d'après  les  perfectionnements  les  plus  récents. 
Le  Congrès  avait  alloué  28  000  dollars  dans  la  ses- 
sion de  1841  à  1842.  Le  dépôt  des  cartes  et  instru- 
ments fut  établi,  par  ordre  du  président  des  États* 
Unis,  à  Washington,  place  de  l'Université  au  nord 
de  la  ville ,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  Po- 
tomac ,  avec  la  jouissance  d'un  terrain  d'environ  40 
acres.  Ce  bâtiment  est  &  90  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  eaux.  Toutes  les  précautions  furent  prises  pour 
faire  de  solides  fondations ,  notamment  les  massifs 
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qui  supportent  les  instruments  astronomiques,  et  pour 
assurer  la  durée  de  toute  la  construction.  L'établisse- 
ment devant  servir  aux  observations  d'astronomie ,  dp 
magnétisme  terrestre  et  de  météorologie,  on  fit  une 
liste  de  tout  ce  qui  devait  être  acheté  pour  l'usage  de 
l'établissement  en  instruments  de  toute  espèce  et  en 
livres ,  et  on  se  procura  ensuite  sur  le  continent  les 
instruments  qui  suivent  :  1°  l'instrument  de  passage  , 
construit  à  Munich  par  les  Ertel,  dont  l'objectif  a 
5  pouces  1/2,. avec  une  distance  focale  de  88  pouces, 
provenant  des  successeurs  de  Frauenhofer  (MM.  Meri 
et  Mahler  )  ;  2°  le  cercle  mural,  fabriqué  en  Angleterre 
par  l'associé  de  Troughton  ,  M.  Simm  s ,  sous  la  direc* 
tion  de  l'astronome  royal  de  Greenwich;  S*  le  grand 
vertical,  construit  à  Berlin  par  MM.  Pistor  et  Martin*  s 
A3  le  chercheur  de  comètes,  fait  a  Munich;  6°  les  in- 
struments magnétiques  et  météorologiques;  6°  pour  la 
bibliothèque,  200  volumes  d'ouvrages  précieux  donnés 
en  présent  par  des  savants  et  des  établissements  pu- 
blics. 

L'Observatoire  de  Washington  reçoit  les  publica- 
tions de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la  Société 
royale  d'astronomie  d'Angleterre,  les  Observations 
astronomiques  de  Greenwich,  Cambridge,  Oxford, 
Édinbourg ,  Dorpat ,  Munich  ,  Prague  ,  Bruxelles  , 
Hambourg,  Madrid  et  Berlin,  ainsi  que  les  Annales 
de  magnétisme  et  de  météorologie.  (  La  bibliothèque 
de  l'Observatoire  doit  avoir  maintenant  i  000  à  1  200 
volumes.)  Le  lieutenant  Wilkes  (celui  qui  a  dirigé  la 
célèbre  expédition  de  1838  au  pôle  sud  )  était  à  la  télé 
de  l'établissement  en  4838.  M.  Giliiss  prit  la  direction 
?n  1836»  et  depuis  elle  a  passé  à  M.  Maury.  Ce  n'est 
qu'au  départ  de  M«  Wilkes  pour    son  expUration 
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qu'on  a  commencé  les  séries  d'observations  régulières. 

En  1847,  la  Chambre  de  commerce  a  provoqué,  au- 
près du  Congrès,  la  création  d'un  bureau  d'hydrogra- 
phie et  des  longitudes,  et  la  publication  périodique 
d'un  Tfautical  almanach  américain  ,  pour  l'avantage  de 
la  navigation  et  du  commerce.  Par  les  soins  de  ce  bu- 
reau» on  devait  suivre,  sur  tous  les  vaisseaux  de  guerre, 
un  certain  système  d'observations;  le  bureau  devait 
assembler  et  répandre  tous  les  renseignements  hydro- 
graphiques de  quelque  importance  pour  l'avantage  des 
navigateurs  et  du  commerce. 

L'Observatoire  a  publié  un  premier  volume  dès 
Washington  nstronomictil  observations  ,  ouvrage  hau- 
tement apprécié  en  Europe  ;  cette  publication  sera 
continuée  régulièrement  à  mesure  que  les  matériaux 
en  seront  rassemblés  ;  enfin  il  a  conçu  une  vaste  en- 
treprise,  celle  d'une  nouvelle  exploration  générale  du 
ciel,  ayant  pour  objet  de  déterminer  la  position  exacte 
de  toutes  les  étoiles  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dixième  grandeur.  La  position  de  Washington  est  plus 
favorable  que  celle  de  plusieurs  observatoires  de  l'Eu- 
rope ,  soit  pour  le  climat  et  la  beauté  du  ciel  ,  soit 
à  cause  de  sa  latitude  plus  méridionale. 

Nous  voyons,  dans  une  lettre  de  M.  le  directeur  de 
l'Observatoire ,  qu'il  existe  un  autre  gulf-stream ,  ou 
courant  d'eau  chaude,  se  dirigeant  des  mers  de  la 
Chine  a  l'Amérique  N.-O  ;  on  connaît  l'exemple 
de  la  jonque  japonaise  saisie  en  1845  sur  la  côte  N.-O. 
et  qui  avait  été  poussée  par  le  courant  a  travers  l'océan 
Pacifique  tout  entier;  un  officier  récemment  revenu 
d'une  excursion  au  Japon  a  apporté  a  M.  Maury  la 
preuve  de  l'existence  d'un  courant  dans  cette  direc- 
tion, ayant  une  vitesse  de  60  milles  par  jour. 
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Les  navires  de  guerre»  chez  toutes  les  nations,  pos- 
sèdent des  instruments»  des  moyens  et  des  hommes 
convenables  pour  entreprendre  un  système  suivi  d'ob- 
servations scientifiques;  M.  Maury  propose  de  les  ap- 
pliquer à  noter  les  courants,  les  vents»  la  marche  des 
navires»  la  variation  de  la  boussole»  la  température  de 
l'eau  à  la  surface  et  au-dessous,  la  météorologie  de 
l'Océan,  l'habitat  des  animalcules,  des  poissons  et 
animaux  rampants,  etc.,  etc.  Ces  remarques  condui- 
raient certainement  à  rendre  la  navigation  plus  sûre. 
Il  serait  beau,  dit-il,  de  voir  ainsi  chaque  vaisseau  de 
guerre  devenu  un  observatoire  flottant  pour  la  déter- 
mination des  phénomènes  physiques. 

Les  remarques  suivantes  résultent  de  l'étude  atten- 
tive de  la  carte  des  vents  et  courants,  maintenant  com- 
posée de  trois  feuilles;  ces  remarques  appartiennent  à 
M.  Maury.  1°  Les  lignes  de  route  tracées  sur  la  carte 
à  l'O.  du  32e  degré  de  longitude  (  méridien  de  Green- 
wich)  sont  celles  des  vaisseaux  en  retour  vers  l'Amé- 
rique ;  les  lignes  de  route  à  l'est  du  30e  degré  sont  celles 
des  navires  qui  se  rendent  à  la  côte  d'Afrique.  2*  De 
l'équateur  au  10"  parallèle  N.,  les  vents  sont  beaucoup 
plus  forts  et  plus  constants  sur  les  premières  lignes  que 
sur  les  secondes;  un  coup  d'œil  suffit  pour  montrer 
que  les  navires  traversent  habituellement  la  ligne  équi- 
noxiale  trop  loin  dans  l'E.  M.  Maury  cite  en  exemple  la 
marche  directe  et  rapide  du  vaisseau  le  Cyane,  en  1841. 
3°  L'année  précédente,  l'auteur  avait  rapporté  l'exem- 
ple d'un  bâtiment  qui  était  allé  de  New -York  au  Brésil 
en  trente  jours.  Aujourd'hui  il  cite  un  navire  qui  a  fait 
le  trajet  de  New -York  à  Rio-de-Janeiro  en  vingt-neuf 
jours,  au  lieu  de  quarante  ou  cinquante  jours»  temps 
ordinairement  consacré  à  cette  navigation. 
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L'aspect  des  nombreuses  lignes  de  navigation  tra- 
cées sur  la  carte  démontre  que  les  vents  alises  du 
côté  de  l'Amérique  sont  beaucoup  plus  forts  et  plus 
constants  que  du  côté  de  l'Afrique  ;  la  ligne  de  sépa- 
ration est  à  peu  près  au  milieu  de  l'Océan.  Le  fait 
ainsi  établi  rend  palpable  leur  origine,  c'est-à-dire,  la 
grande  raréfaction  de  l'air  dans  la  région  équatoriale, 
ces  vents  venant  le  remplacer  et  le  rafraîchir  inces- 
samment. M.  Haury  fait  remarquer  l'influence  des 
grandes  terres  sur  les  vents  ;  cette  influence  est  visible 
dans  la  partie  0.  du  golfe  du  Mexique ,  où  l'approche 
du  continent  de  l'Amérique  du  N.  fait  passer  les  vents 
du  N.-E.  au  S.-E.  ;  enfin  il  est  curieux  de  comparer 
les  vents  dominant  dans  le  golfe  du  Mexique  (feuille 
première  de  la  carte)  et  les  vents  soufflant  sous  la 
même  latitude  dans  les  régiops  plus  à  l'E.  (feuilles 
deuxième  et  troisième  ) . 

Quoique  fort  occupé  des  observations  astronomi- 
ques dans  l'Observatoire  de  Washington  ,  M.  Maury 
prépare  de  semblables  caries  pour  les  différents 
océans;  il  espère  que  la  marine  française  et  la  marine 
anglaise  joindront  leurs  efforts  à  la  marine  américaine 
pour  en  rassembler  les  matériaux.  Plusieurs  centaines 
de  lignes  de  navigation  viendront  ainsi  chaque  année» 
couvrir  la  carte  des  mers,  perfectionner  et  compléter 
les  résultats  déjà  acquis.  L'auteur  espère  que  ces  nom- 
breux exemples  de  la  marche  des  navires  apprendront 
au  navigateur  les  vents  probables  pour  chaque  saison 
ou  région,  le  lieu,  la  force  et  la  direction  des  courants 
qui  peuvent  retarder  ou  accélérer  sa  marche  et  peut- 
être  les  lois  qui  maintiennent  l'équilibre  de  l'Océan 
et  le  retiennent  dans  ses  limites.  Les  vents  et  les  cou* 
rants ,  en  effet ,  jouent  un  rôle  important  dans  l'éco- 
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nomie  du  globe  ;  ils  rafraîchissent  la  zonfc  torride/  ils 
tempèrent  les  zones  froides,  ils  sont  la  perte  ou  le 
çalut  du  marin  ;  ils  peuvent  enfin  ,  suivant  qu'il  les  a 
plus  ou  moins  soigneusement  étudiés,  Uâterou  retarder 
aron  voyage.  Joiurd. 


ÉCOLES  NAUTIQIES. 


Au  moment  où  U  est  question  d'établir  en  France 
une  école  nautique  à  l'usage  de  la  marine  marchande, 
dans  la  vue  du  progrès  des  connaissances  comme 
dans  l'intérêt  de  nos  relations  commerciales  ,  il  n'est 
pas  sans  utilité  de  faire  connaître  l'établissement  qui 
s'est  ouvert  il  y  a  quelque  temps  à  Ànnapolis  (ÉtaW* 
linis)  pour  les  aspirants  de  marine.  On  ne  saurait  trop 
désirer  que  les  officiers  de  notre  marine  commerçante 
soient,  dès  le  premier  âge,  imbus  des  principes  et 
pourvus  des  connaissances  qui  doivent  les  rendre  êè 
plus  en  plus  aptes  à  représenter  dignement  notre  na- 
tion. En  effet,  quelque  nombreuse  que  soit  notre  flotte 
militaire,  il  est  impossible  qu'elle  soit  présente  partout 
où  les  besoins  des  transactions  portent  nos  vaisseau* 
marchands;  il  faut  donc  faire  en  sorte  que  chaque 
capitaine  du  commerce,  chaque  capitaine  en  second, 
chaque  lieutenant,  soit,  autant  que  possible,  un 
homme  distingué ,  instruit ,  habile ,  et  muni  de  sen- 
timents élevés  et  patriotiques,  qui  fassent  respecter 
<»n  lui  le  pavillon  français,  et  donnent,  aux  popula- 
tions lointaines  comme  aux  navigateurs  des  autres 
nations  de  l'Europe,  la  plus  haute  idée  du  caractère 
national  et  de  U  civilisation  française.  » 
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Le  commandant  de  l'école  navale  d'Annapolis  est 
IL  Franklin  Buchanan,  officier  distingué,  depuis  long- 
temps,  dans  la  marine  américaine  par  l'élévation  de 
«on  caractère  et  l'étendue  de  son  instruction.  Le  se<- 
irétaire  d'État  de  la  marine,  M.  Bancroft*  en  trénv 
portant  l'école  de  Philadelphie  à  Annapolis,  a  votila 
l'arracher  aux  distractions  auxquelles  sont  nécessaire- 
ment exposés  les  jeunes  officiers  dans  les  villes  grandes 
et  populeuses  ;  il  a  voulu  en  même  temps  assurer  la 
discipline  et  l'observation  des  règles  nécessaires  au 
service  maritime;  il  a  agi  aussi  dans  l'intérêt  du  corps 
des  professeurs.  . 

Le  site  de  l'école  est  admirablement  choisi  et  adapté 
à  la  destination  de  l'établissement;  le  lieu  est  sain, 
isolé,  d'un  facile  accès  :  il  a  été  placé  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Severn ,  affluent  de  la  Chesapeake ,  de 
manière  que  les  jeunes  officiers  puissent  acquérir  fa- 
cilement la  pratique  de  leur  profession.  Cette  acadé- 
mie de  marine  est  destinée  à  rivaliser  avec  la  célèbM 
académie  de  West- point;  les  mathématiques ,  l'astroi- 
nomie,  la  construction,  la  fortification,  l'artillerie , 
la  mécanique,  la  fabrication  des  machines  a  vapeur  et 
les  autres  arts  que  ta  marine  met  à  contribution  ,  sont 
l'objet  do  l'enseignement. 

Le  gouvernement  russe  a  créé  l'année  dernière  une 
école  de  marine  en  faveur  du  commerce  ;  c'est  la  même 
pensée  qui  avait  été  mise  en  avant ,  il  y  a  déjà  plu* 
sieurs  années,  par  M.  Lallier,  l'un  de  nos  capitaines 
au  long  cours,  et  qui  lui  a  inspiré  le  projet  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  :  «  Projet  d'une  école  nautique 
havro-parisienne  pour  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  la  marine  marchande.  »  Lets  circonstances  po- 
litiques ont  retardé  l'exécution  de  cette  entreprise 


(  268  ) 

utile  ;  nous  y  reviendrons  quand  elle  aura  pris  quelque 
consistance ,  persuadés  que  l'avancement  des  connais- 
sances ,  chez  les  officiers  de  la  marine  du  commerce» 
peut  contribuer  puissamment  au  progrès  des  décou- 
vertes géographiques,  et  que  la  Société  de  géographie» 
un  jour,  pourra  mettre  leur  zélé  à  profit. 

J-D. 


DE  LA  PENTE  DU  NIL  BLANC 

DEPUIS  LE  9e  DEGRÉ  DE  LATITUDE  JUSQU'AU  CONFLUE  HT 
DE  KBARTOUM  ET  DE  LA  JUSQU'A  LA  MER. 


Le  nivellement  du  cours  des  fleuves  et  la  connais- 
sance de  leurs  chutes  et  cataractes  ne  sont  pas  seule- 
ment nécessaires  pour  savoir  s'ils  sont  et  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  navigables  ;  ces  notions  sont  encore  d'une 
grande  importance  pour  la  géographie  physique;  elles 
servent  à  déterminer  la  circonscription  des  bassins»  et 
permettent  de  décider  si  ces  bassins  sont  plus  ou  moins 
élevés  l'un  que  l'autre  et  s'ils  peuvent  ou  non  commu- 
niquer entre  eux  ;  elles  apprennent  enfin  à  apprécier 
les  récits  des  indigènes ,  qui  tantôt  exagèrent  le  cours 
des  rivières  et  tantôt  sont  mal  compris  des  Européens 
voyageurs.  Ceux-ci»  en  effet,  confondent  souvent  les 
dénominations,  et  ils  prennent  des  termes  génériques 
pour  des  appellations  spéciales. 

L'une  des  plus  importantes  applications  de  cette  re- 
marque se  rapporte  certainement  au  Nil,  fleuve  qui 
doit  être  aujourd'hui  réputé  pour  un  des  plus  grands» 
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sinon  le  plus  grand  des  fleuves»  au  moins  quant  A  la 
longueur  de  son  cours  (1)  • 

Aussitôt  que  la  célèbre  expédition  anglaise  de  1822 
à  1824  eut  fait  connaître  au  monde  savant  l'existence 
du  grand  lac  central  appelé  lac  Tchad»  quelques  uns 
émirent  l'opinion  que  le  lac  devait  s'écouler  dans  le 
bassin  du  Nil*  Ceux  qui  mettaient  cette  hypothèse  eu 
avant  se  fondaient  sur  ce  que  le  lac  étant  d'eau  douce, 
selon  eux»  avait  nécessairement  une  issue;  ils  s'ap- 
puyaient aussi  sur  ce  que  le  major  Denham  »  qui  en 
avait  fait  la  reconnaissance ,  n'avait  pu  contourner  la 
partie  orientale»  par\  laquelle  ce  lac  doit  se  vider»  à 
mesure  qu'il  se  remplit  par  les  eaux  du  Ghary  et  de 
l'Yéou.  Ces  arguments»  on  le  voit»  étaient  d'une  faible 
valeur;  mais  il  y  avait  quelque  chose  de  spécieux  dans 
une  circonstance  du  voyage»  savoir,  que  les  outres 
d'eau  de  l'expédition  avaient  gelé,  par  suite,  disait-on, 
de  la  grande  élévation  du  pays  et  que  l'infortuné  doc* 
teur  Oudney  était  mort,  disait-on  aussi,  par  suite  de 
l'intensité  du  froid  »  attribué  à  cette  même  élévation. 
Il  n'était  pas  malaisé  de  réfuter  ces  assertions,  et 
c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  le  temps  dans  un  mémoire 
sur  la  communication  du  Nil  des  Noirs  avec  le  Nil  d'E- 
gypte (2).  En  effet»  le  froid  excessif  qu 'avaient  souffert 
les  Anglais  ne  s'était  pas  fait  sentir  aux  rives  du  lac 
Tchad  ;  c'est  à  Mourzouk»  dans  le  Fezzan,  que  le  doc- 
teur Oudney  a  contracté  le  mal  funeste  dont  il  est  mort. 
J'ai  fait  voir  que ,  dans  le  désert  de  l'Afrique  »  par  suite 

(i)  Le  court  du  Nil,  jusqu'au  point  où  s'est  arrêtée  l'expédition  de 
découvertes,  et  bien  loin  encore  de  sa  source,  est  de  t  179  lieues  ki- 
lométriques on  1  l5o  lieues  de  a  5  au  de#ré. 

(*)  Ce  mémoire,  accompagné  d'une  planche,  a  été  lu  à  l'Académie 
des  sciences  le  1 S  avril  i835. 
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du  rayonnement  du  sol ,  suite  de  l'extrême  ehaièof 
qui  s'y  accumule  pendant  la  présence  du  soleil  sut* 
l'horizon  ,  on  ressent  chaque  nuit  un  froid  très  intense, 
que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dânt 
le  désert.  A  cette  occasion,  j'ai  cité  des  observation» 
et  des  faits  que  personne  n'a  contestés. 
..  Rien  ne  venait  donc  confirmer  l'hypothèse ,  mise  eri 
avant,  de  la  communication  du  lac  Tchad  a?eé  le  Nil. 
Railleurs,  aucun  voyageur  n'avait  jamais  rencontré  le 
plus  petit  affluent  tombant  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
depuis  son  embouchure  occidentale  jusqu'à  Khertouni, 
lieu  où  la  rive  droite  reçoit  le  Nil  bleu  (ou  le  Nil  de 
Sertnàr),  et  ce  long  espace  n'a  pas  moins  de  785  lieue* 
kilométriques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  est  qu'oft  fie  se 
préoccupait  pas  de  la  hauteur  du  Nil  lui-même,  sort 
sous  le  parallèle  du  lac  Tchad  ,  soit  au-dessus  ott  au- 
dessous;  c'était  pourtant  là  l'élément  principal  de  lai 
question.  Quant.à  l'élévation  du  lac  Tchad  au  dessirt 
de  la  mer,  on  pouvait  en  avoir  une  mesure  assez  ap- 
prochée par  les  observations  barométriques  des  voya- 
geurs anglais.  On  l'avait  d'abord  estimée  à  1  200  pieds, 
Des  calculs  un  peu  plus  précis  ont  fait  porter  cotte 
élévation  à  920  pieds  de  France.  Examinons  à  présent 
ce  qui  regarde  le  niveau  du  Nil  aux  différents  points 
de  son  cours ,  lequel  cours  est  aujourd'hui  connu  sur 
un  développement  total  de  1 150  lieues  de  25  au  degré 
ou  1 279  lieues  kilométriques,  comme  nous  l'avons  dit 

Pendant  le  cours  de  l'expédition  d'Egypte,  les  ingé- 
nieurs français  ont  étudié  le  régime  du  Nil  et  ont  dé- 
terminé la  vitesse  du  fleuve  en  différentes  saisons  et 
en  différents  points;  mais  ils  n'ont  mesuré  qu'en  peu 
d'endroits  la  hauteur  absolue  de  ses  rives  au  dessus  du 
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niveau  de  la  mer.  On  désirait  depuis  longtemps  avoir 

la  pente  du  Nil  au-dessus  de  Svout,  au-dessus  de  Sycue, 

*  •     •  • 

de  Dongolah,  de  Khartoum ,  etc.  Grâce  au  voyageur 
allemand  M.  J.  Russegger ,  nous  possédons  aujourd'hui 
des  données  assez  eiactes  pour  nous  former  une  id»te 
juste  de  la  pente  du  fleuve.  Ce  savant  naturaliste  a  fait 
à  la  Société  de  géographie  une  intéressante  communi- 
cation d'ofr  résultent  les  mesures  suivantes.  Elles  sont 
•xtraites  d'un  tableau  fort  étendu  et  compliqué,  en  25 
colonnes,  comprenant,  entre  autres  données,  la  situa- 
tion du  lieu ,  la  date  des  observations,  leur  nombre  (1), 
le  calcul  des  moyennes  du  baromètre ,  du  thermomè- 
tre et  du  psychromètre,  l'état  hygrométrique,  enfin  le 
résultat  des  hauteurs  absolues  du  lieu.  Le  point  précis 
de  l'observatoire  n'est  pas  désigné,  mais  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  s'agit  de  la  berge  du  Nil;  or  on  sait  que, 
sauf  les  parties  où  l'eau  baigne  des  rochers  à  pic,  les 
bords  sont  assez  généralement  parallèles  à  la  surface 
du  fleuve.  Ajoutons  que  l'auteur  a  dû  tenir  compte  de 
la  différence  des  saisons,  en  calculant,  d'après  les 
moyennes  ci-dessous,  la  hauteur  absolue  du  lieu. 

Le  Caire  :  latitude.  3o°    3'    o/';  hauteur  en  pied*  de  Paris.  3i  (a). 

Anooan. *<{•    4'  48" 34* 

Korotko aa°  38'    o" 45° 

Dongolah 19°  11'    o" 757 

Abuhamed 19°  28'    o" 963 

KI-MuchereifT  (3;.    17*  58'  58" 1  33i 

Matarujmaeh(4).  .   i604i/3o" 1  354 

(1)  Ce  nombre  est  très  considérable  en  «karjne  li<*u 
(a)  Le  tableau  porte  le  chiffre  148,  qui  se  rapporte  évidemment  è* 
un  observatoire  élevé  d'environ  1 10  à  lao  pieds  nu-dessus  du  Nil  nu 
Mekyaa,  point  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  3 1  pieds  environ. 

(3)  El-Mekheir  de  la  carte  de  Frédéric  Caillinud. 

(4)  Ek-Mttnath,  idem. 
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Kbartoum i5*3;'    o" .  i  43 1 

Woadmedineh(i).  i4"34'    o" i  5oo 

Scnnâr i3*3;'  10" 1  545 

Hoseret la*  io'    o" i  6o3 

Faaoql io°46'  5o" %Sji 

L'élévation  de  Fazoql  ne  s'explique  pas  facilement , 
car  ce  cours  n'est  distant  de  Roseres  que  de  23  lieues 
et  1/2  en  suivaot  tous  les  contours  du  Nil,  et,  dans 
l'intervalle  on  ne  connaît  qu'une  cataracte  ;  mais  cela 
importe  peu  pour  l'objet  de  nos  recherches»  attendu 
que  le  lieu  est  sur  le  Bahr  el-Azraq  (Nil  bleu),  et  que  le 
bassin  du  Bahr  el-Abiad  (ou  Nil  blanc)  est  celui  qui 
est  en  question. 

J'ai  fait  le  calcul  des  distances  qui  séparent  l'une  de 
l'autre  les  huit  premières  villes  du  tableau  »  depuis 
Assouan  jusqu'au  confluent  de  Rhartoum  ,  en  suivant 
les  contours  du  fleuve,  d'après  les  cartes  de  détail 
données  par  M.  Frédéric  Gailliaud,  les  seules  qu'on 
possède  à  une  aussi  grande  échelle  et  qui  sont  dignes 
de  confiance,  tout  le  monde  sachant  combien  ce  zélé 
voyageur  a  été  exact  et  consciencieux.  Quant  à  la  dis- 
tance exacte  d'Assouan  au  Caire ,  mesurée  sur  les  si- 
nuosités du  Nil,  je  l'ai  tirée  du  grand  Allas  géogra- 
phique de  l'expédition  d'Egypte,  qui  est  à  l'échelle  de 
1 :  100000  (2)  ;  ayant  établi,  d'après  le  tableau  ci-dessus, 
les  différences  de  hauteur  des  huit  lieux  dont  il  s'agit, 
j'ai  trouvé  les  résultats  suivants  pour  la  pente  du  fleuve 
pour  chaque  intervalle. 

Pour  l'intervalle  du  Caire  à  Syène,  la  pente  moyenne 
est  de  1^,16  par  lieue  de  26  au  degré. 

i)  Ouâd-Modeyn,  de  la  carte  de  Frédéric  CailliauJ. 
(a)  Je  croi«  superflu  de  rapporter  ici  toutes  ces  diatancet  en  détail. 
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De  Syène  à  Korosko,  2|M,\52  par  lieue. 

De  Korosko  à  V  Dongolah,  2"", 31  id. 

De  V"  Dongolah  à  Abouhamed,  2»mU,03  id. 

D'Aboobamed  à  el-Mouchereiff,  Ap<",73  id. 

D'el-Moucheretff  à  Mataemmaeh,  0^,59  id. 

De  Mataemmaeh  à  Khartoum,  1^,95  id. 

J'ai  fait  ce  calcul  afin  de  reconnaître  si  les  observa- 
tions étaient  éonfortaes  à  la  loi  générale  de  la  pente 
croissante  des  fleuve  S  (  sauf  les  accidents  de  terrain). 
Or,  oit  reconnaît  partout  ici  cet  accroissement,  excepté 

• 

pour  les  deux  derniers  intervalles  ;  comme  on  n'a  au- 
cun motif  de  révoquer  en  doute  la  réalité  des  observa- 
tions, en  doit  conclure  que  le  lit  du  Nil,  d'el-Mouche- 
reiff  à  Khartoum,  a  moins  d'inclinaison  qu'au-dessous» 
à  moins  cependant  que,  dans  les  chiffres  1331  pieds  et 
1354  pieds»  il  ne  se  soit  glissé  quelque  erreur  de 
calcul. 

Quant  au  nomfbre  de  4^,73  pour  la  pente  d 'Abou- 
hamed à  el-Mouchereiff,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  éton- 
ner, car  c'est  dans  cet  intervalle  que  sont  situées  deux 
cataractes»  la  quatrième  et  la  cinquième. 

Avant  de  passer  à  la  solution  de  la  question  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice,  remarquons  que ,  sur  le  Balir 
el-Azraq,  la  pente  est  moindre  qu'au-dessous  de  Khar- 
toum. (Il  est  virai  que  les  observations  ont  été  faites  à 
Sennâr  et  au-dessous  pendant  les  basses  eaux,  savoir, 
en  février  et  en  mars.)  La  pente ,  calculée  d'après  les 
distances,  est  comme  il  suit  : 

De  Kliartoni?  à  Woadmedinth.  .  .  i  ',70  par  lieue  de  %S  au  degré. 

De  Woadmedineli  à  Sennâr 1^,81  — 

De  Stnnar  a  Rostres iH,i6  — 

Maintenant,  puisque  le  confluent  du  Nil  blanc  avec 

IX.    AVniL    RT    MAI.     5.  19 


i  274  ) 

le  Nil  bleu  est  à  1431  pieds  <ie  Pari*  au-de*su»  de  la 
mer,  il  suit  que  la  pente  moyenne  générale  de  Khar- 
toum  à  la  nier  est  de  2H',03  par  lieue  de  26  an  degré. 

On  sait  que  l'expédition  à  la  recherche  de*  sources, 
ordonnée  par  le  vice-roi  d'hgjpte  sur  le  Bahr  el-Abiad, 
et  qui  a  été  dirigée  par  11.  d'Arnaud %  est  parvenue 
entre  le  5"  et  le  4*  degré  de  latitude.  Or,  vers  le  9*  de- 
gré 20',  elle  a  rencontré  une  grande  branche  venant 
du  S.-O.  Admettons  que  la  pente  ne  soit  pas  plus  fort* 
pu-dessus  de  Khartoum  qu'au-dessous,  même  que  la 
pente  totale  jusqu'à  la  mer,  c'est-à-dire  de  2pd*,03i  on 
trouve,  d'après  la  distance  de  1010000  mètres  b***» 
surée  sur  la  grande  carte  originale  de  M.  d'Arnaud, 
dressée  au  500000%  que  la  hauteur,  au-dessus  de 
Khartoum,  est,  à  ce  compte,  de  461  pieds»  et,  par 
conséquent,  au-dessus  de  la  mer#  1 892  pieds. 

Remarquons  que  c'est  là  un  minimum,  et  que  pro*- 
bablement  les  observations  ultérieures  donneront  un 
chiffre  plus  élevé.  11  est  donc  de  toute  impossibilité  que 
les  eaux  du  tac  Tchad  s'écoulent  dans  le  bassin  du  MiL 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  cité  en  commençant,  j'a- 
vais, d'après  les  seules  données  qu'on  possédât  alors, 
supposé  le  niveau  du  Nil,  à  Khartoum,  élevé  d'au 
moins  1180  pieds;  la  mesure  de  M.  Russegger  va  jus- 
qu'à 1431  pieds  (1)  :  je  donnais  donc  avec  raison  ç# 
niveau  comme  un  minimum.  A  cette  époque,  on  pe 
connaissait  point  l'affluent  du  0*  degré;  cette  branche 
parait  considérable  et  semble  venir  de  très  loin  ;  majp 
ce  point  du  Bahr  el-Abiad,  d'après  la  moyenne  pente 
établie  plus  haut  (pente  minimum),  doit  être  élevé  att- 

(i)  Il  est  à  remarquer  que  cent  soixante-une  observations  ont  été 
faites  par  M.  Russegger  pendant  les  basses  eaux,  quatre  rent  quatre* 
vioft-qoaire  p**iUiu  le»  baille*  «au*.    . 
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dessus  de  Kbartoum  de  plus  de  460  pieds,  et»  par  con- 
séquent, au-dessus  de  la  mer,  de  plus  de  1 880  pieds. 
1/afiUient  ne  vient  donc  pas  du  lac  Tchad. 

4insi  tout  concourt  à  faire  voir  que  le  bassin  du  lac 
central  est  non  seulement  distinct  de  celui  de  la  vallée 
du  fyil  ,  mais  qu'il  lui  est  de  beaucoup  inférieur.  Si 
donc  on  découvre  un  jour  que  de  la  rive  orientale 
du  lac  Tchad  s'écoule  une  branche,  correspondant  à 
l'entrée  des  rivières  Yéou-et  Châry,  il  faudra  en  con- 
clure que  les  eaux  se  répandent  vers  le  nord-est,  dans 
des  bas-fonds  dont  on  a  une  vague  connaissance ,  et 
qui  se  prolongent  jusqu'au  gran.i  désert  confinant  la 
Cyrénaîque.  La  partie  orientale  non  encore  reconnue 
du  lac  Tchad,  entre  Tangalia  et  Mabah,  a  au  moins 
60  lieue*  d'étendue.  11  peut  donc  y  avoir  plus  d'une 
issue  au  lac;  peut-être,  au  contraire,  est  il  encaissé 
de  ce  côté ,  comme  au  nord  .  à  l'ouest  et  au  sud , 
et  dans  ce  dernier  cas  (qui  n'a  rien  d'impossible) ,  ce 
ce  serait  une  raison  de  plus  pour  que  le  lac  n'eût  au- 
cune communication  avec  le  bassin  du  Nil.  Nous  de- 
vons donc  regarder  ce  point  comme  hors  de  doute.  Je 
regarde  ainsi  comme  superflu  de  rechercher  si  le  lac 
Tchad  peut  être  considéré  comme  un  lac  d'eau  douce 
ou  comme  un  lac  salé,  et  je  renvoie,  quant  à  ce  point, 
au  njémoire  précité.  Les  voyageurs  anglais  n'ont  connu 
que  les  rives  fie  ce  vaste  amas  d'eau  (1),  et  Ton  sait 
qu'il  en  reçoit  par  toutes  les  bouches  de  la  rivière 
Chàry  une  quantité  très  considérable.  Personne  n'i- 
gnore qu'en  mer  l'eau  est  souvent  douce  à  l'embou- 
chure des  grands  fleuves,  même  à  une  grande  dislance 
c|e5  terres.  Je  renvoie  également  au  même  mémoire 

Li)  Le  lac  est  infesté  «le  pirate*. 
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pour  la  question  de  rabaissement  de  la  température 
dans  les  déserts  d'Afrique  pendant  la  nuit;  cette  ques- 
tion y  a  été  traitée  parce  qu'on  avait  voulu  conclure, 
du  fait  de  la  congélation  de  l'eau,  à  une  hauteur  absolue 
de  14000  pieds  pour  le  lieu  où  il  avait  été  observé, 
et  par  suite  une  très  grande  élévation  pour  le  niveau 
du  lac  Tchad.  Jomabd. 


■       ; 


CLIMAT  DE  L'EGYPTE. 

DU  NOMBRE  DES  JOURS  DE  PLUIE. 


L'ancienne  opinion ,  qu'il  île  pleut  pas  en  Egypte , 
a  été  réfutée  dans  ces  derniers  temps,  dépendant  il 
est  encore  des  voyageurs  qui,  passant  en  Egypte  hors 
de  l'époque  des  pluies',  continuent  à  dire  que  la  pluie 
y  est  inconnue.  Heureusement  aussi  les'  observateurs 
continuent  à  remarquer  ce  fait  météorique  et  à  l'en- 
registrer. J'ai  combattu,  il  y  a  quelques  années.  Ter- 
reur où  était  tombé,  à  cet  égard,  un  homme  d'ailleurs 
fort  instruit ,  le  général  Marmonl ,  et  j'ai  opposé  des 
fails  positifs;  aujourd'hui  j'emprunte  de  nouveaux  ar- 
guments aux  observations  météorologiques  du  docteur 
Perron,  directeur  de  l'école  médicale  d'Egypte. 

Ce  savant  s'est  livré,  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives, à  ces  observations  avec  une  assiduité  et  un 
dévouement  bien  dignes  d'éloges  :  sph  travail  est  sous 
les  yeux  de  l'Académie  des  sciences,  j'extrais  les  faits 
suivants  de  "ses  tableaux  de  4845  et  1846,  en  faisant 
remarquer  que  si  la  quantité  de  pluie  tombée  au  Caire 
osl  peu  considérable,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que, 


(  277  ) 

chaque  année,  la  pluie  tombe  sur  cette  ville  un  assez 
grand  nombre  de  fois.  J'avais  fixé  le  nombre  annuel 
des  jours  de  pluies  moyennement  à  12  ou  13;  mais  cinq 
mois  de  l'année  1845-1846  en  ont  donné  18  exemples* 

Le  15  octobre  1845,  petite  pluie  vers  7  heures. 

Le  16,  pluie  assez  abondante  pendant  quelques  mi- 
nutes, 4  6  heures  du  soir. 

Le  28  novembre,  pluie  de  9  heures  et  1/2  à  midi  et 
quart;  quantité  d'eau,  0m,004;  depuis  midi,  0m,001  ; 
après  3  heures,  pluie  à  plusieurs  reprises. 

Le  29,  pluie  légère  une  demi-heure  avant  le  lever  du 
soleil. 

Le  30,  pluie  légère  pendant  la  nuit. 

Le  27 décembre,  pluie  légère  à  2  heures  et  à  8  heures. 

Le  31,  pluie  d'un  moment,  à  une  heure  après  midi. 

Le  12 janvier  1846,  courte  pluie  à  6  heures  et  1/2  ; 
il  est  tombé  un  peu  de  grêle  à  Gyzeh. 

Le  18,  pluie  de  quelques  instants. 

Le  20,  pluie  légère  au  coucher  du  soleil  et  une  heure 
et  1/4  après. 

Le  21,  pluie  légère  pendant  la  nuit;  quantité  d'eau, 
0,004. 

Le  22,  quantité  d'eau  =  0",004. 

Le  23,  pluie  d'un  moment  à  une  heure  et  à  3  heures. 

Le  24  et  le  25,  pluie  de  0m,003. 

Le  26,  légère  pluie  à  deux  reprises. 

Le  5  février,  pluie  légère. 

Le23,  «&w.  v     .1  .,•  .  ...,l 

Le  26,  pluie  à  3  heures  et  à  9  heures  du  soir. 

Dans  ces  18  journées,  il  y  en  a  5  qui  ont  vu  la  pluie 
se  reproduire  plusieurs  fois. 

On  a  dit  que  si  aujourd'hui  il  pleuvait  en  Egypte , 

■ 

c'était  l'effet  des  plantations  nouvelles  ordonnées  par 


(  278  ) 

le  vice-roi.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  jour,  les  plan- 
tations devenant  plus  considérables,  réagissent  un 
peu  sur  lé  climat  de  l'Egypte;  mais. bien  ayant  I8Ï0 
ta  pluie  tombait  au  Caire  chaque  année;  elle  y  a  iou- 
jours  tombé,  plus  ou  moins  souvent,  non  pas  sans 
doute  d'une  manière  comparable  h  ce  qdi  se  passe 
dans  l'Europe  méridional^ ,  mais  assez  pour  faire  re- 
jeter le  préjugé,  la  fausse  opinion,  que  lie!  pluie  est 
inconnue  sur  les  bords  du  Nil.  ' 

Nota.  Cette  même  année  1846  à  été  signalée  par 
deux  exemples  de  tremblement  de  terre  arrivés  dàiïs 
la  capitale  de  l'Egypte.  Le  28  mars,  â  37  minutes  avant 
le  coucher  du  soleil,  on  a  ressenti  un  violent  tremble- 
ment de  terre  en  plusieurs  secousses  distinctes.  Le 
plus  fort  mouvement  a  duré  8  à  iÔ  seconde^;  là  durée 
totale  a  été  de  250  battements  de  pouls  étàlufo  â  en- 
viron trois  minutes. 

Six  minutes  après,  légère  secousse  qui  a  duré  9Û  se- 
condes. La  direction  était  est  et  ouest. 

Le  16  juin,  tremblehlent  de  terre  en  dèui  secousses 
dont  la  durée  a  été  d'environ  40  secondes. 

Jobard. 


RBœiTCTOtJCTtott 
DES  VILLAGES  DE  LÉGYPTR 


M.  d'Arnaud ,  membre  de  là  côfotntt&VÂft  Ôhargfce 
pat  te  vice-roi  dû  travail  Mir  la  récbtffetVtfcticMA  des 
villages  de  l'Egypte ,  m'ayàWt  Cônlhiurtiqti^  brie  toôtiûe 
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sur  celte  opération»  déjà  annoncée  au  Bulletin,  et  qui 
fient  d'être  accomplie  au  village  de  la  Basse-Egypte 
nommé  Kafr  ez-Zay&t,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  la  publier  dans  notre  recueil,  qui  a  constam- 
ment tenu  les  lecteurs  au  courant  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation sur  les  bords  du  Nil.  J — d. 

Le  système  adopté  pour  là  construction  est  en  rap- 
port avec  le  climat ,  les  mœurs  et  les  usages  des  habi* 
tants  du  pays ,  comme  on  le  voit  par  les  plans  (1)  ;  il 
est  disposé  de  manière  qu'on  puisse  installer  dans  les 
maisons  une  famille  d'un  nombre  quelconque  d'in- 
dividus 'les  gens  et  aussi  les  animaux),  par  une  simple 
ouverture  de  porte ,  aménagée  dans  tous  les  cas  dans 
les  murs  de  séparation,  et  cela  sans  nuire  h  l'har- 
monie des  appartements  entre  eux ,  comme  des  mai- 
sons entre  elles  :  le  mode  de  construction  facilitera 
beaocoup  le  travail  et  deviendra  encore  un  avantage 
précieux  pour  les  transactions  futures  des  habitants. 
Afin  de  pouvoir  établir  le  projet  et  le  devis  approxi- 
matif, il  a  été  demandé,  au  cheykh  el-beled  de  chaque 
village  à  reconstruire ,  un  relevé  détaillé  du  nombre 
de  Tamilles  que  comptent  les  villages,  celui  de  leurs 
animaux,  celui  des  différentes  industries  qu'on  y 
exerce,  etc.  ;  ce  qui  a  conduit  à  ranger  les  nouvelles 
constructions  en  six  catégories  différente* .  savoir  : 
1°  habitation  du  pauvre  ou  maison  type;  2°  habita» 
tion  de  l'homme  aisé;  3°  habitation  du  riche;  6*  ha- 
bitation des  étrangers  ;  5*  industries  particulières  ; 
<J»  monuments  public»,   tels  que  mosquée ,  mairie , 

(i)   Les  plans  de  reconstruction  des  villages  de  l*Kf*yple  élairiil 
joints  k  cette  notice;  on  nvn  pas  cm  devoir*  les  repitodiiire. 


(  28()  ) 

école  primaire,  bain,  bazar,  café,  cimetière,  quai,  etc. 
Un  mot  maintenant  sur  la  maison  du  pauvre  qui  sert 
de  type  en  construction  comme  en  administration. 
Elle  se  compose  1°  d'une  cour  dont  le  sol  est  élevé  de 
O"0, 10  au-dessus  de  la  rue ,  ayant.  8»  de  longueur  sur 
4", 34  de  largeur,  et  pouvant  par  conséquent  recevoir» 
la  nuit,  au  moins  trois  gros  animaux  et  trois  petits; 
dans  un  angle  de  la  cour  sont  situés  le  pigeonnier,  le 
poulailler,  etc.;  sous  l'escalier  qui  conduit  au  ltf  étage 
$p  trouvent  trois  niches,  dont  la  plus  grande  sert  pour 
le  zir  (jarre  d'eau),  la  seconde  pour  les  vases  divers, 
la  troisième  pour  le  fourneau  de  cuisine;  2°. d'une 
chambre  au  rez-de-chaussée,  dont  le  sol  est  encore 
élevé  de  0m,10  au-dessus  du  sol  de  la.  cour,  et  par  con- 
séquent de  0",20  au-dessus  du  soj.de  la  rue,  ayant 
Aro,35  de  longueur  sur  3"\70  de  largeur,  éclairée  par 
deux  fenêtres  :  une  haute,  grillée,  donnant  sur  la  rue; 
L'autre,  ordinaire,  donnant  dans  la  cour;  au  fond  de 
l'appartement  se  trouve  un  divan  pouvant  recevoir  deux 
lits  bout  à  bout;  dans  le  massif  du  divan  est  établi  le 
four  très  ingénieux  du  fellah  égyptien,  qui,  ici»  a  sa 
bouche  dans  la  cour  et,  &  volonté,  une  bouche  de  chaleur 
d#ns  l'appartement,  («a  parlie  vide  du  divan  reçoit  un 
grand  coffre  pour  les  provisions  de  la  famille,  et  une 
étagère  au-dessus  reçoit  les  bardes;  3°  d'un  apparte- 
ment au  prenoier  étage,  avec  un, petit  balcon  couvert 
donnant  sur  la  cour,  La  cour,  à  la  hauteur  du  premier 
étage,  est  recouverte,  dans  la  partie  au-dessus  4c  l'é- 
table,  pour  abriter,  ce  dernier  des  rayons  du  soleil, 
comme  aussi  pour  former  le  grenier  à. .paille.. Sur  k 
terrasse  on  dépose  le  guillé  ou  combustible  des  fellahs 
d'Egypte. 
Le  site  général  des  rues  des  villages  sera  toujours 
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élevé  d'au  moins  0*,26  au-dessus  des  inondations.  Les 
fondations  sont  en  moellons ,  avec  mortier  de  chaux  et 
sable;  immédiatement  au-dessus  jusqu'à  0»,75,  les 
murs  sont  en  briques  cuites  et  mortier  à  la  chaux,  et 
tout  le  restant  des  constructions  est  fait  en  briques 
crues» 

{Eximit  d'une  lettre  de  A/.  d'Arnaud)  ingénieur  du  vrce-roi 
d'Egypte.) 

Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  année  1846,  sur  le 
projet  de  reconstruction  «les  villages  de  l'Egypte,  (Ta près  une  lettre 
da  docteur  Glot-bey,  président  de  la  commission  chargée  de  cette 
affaire  par  le  vice-rot. 

P.  S.  Une  lettre  imprimée  tic  M.  le  docteur  Prus ,  sur  le  service 
sanitaire  en  Egypte  (Alexandrie,  i848>in-8A,  43  pages),  nous  apprend 
«pie  le*  villages  ainsi  reconstruits  sont  au  nombre  de  trots  :  Kafr  ei- 
Zeyat,  Gbeaaier  du  Menoufiéh,  et  Neguiléh  du  Baheyréh  :  la  plus 
fraude  partie  des  nouvelles  maisons,  sont  déjà  habitées. 


IDOLE  TROUVÉE  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE. 


On  doit  à  IL  Beke  la  connaissance  d'un  fait  assez 
curietm  relatif  a  une  population  de  couleur  blanche  (1) 
qui  paraîtrait  habiter  dans  l'Afrique  équatoriale.  Il  a 
reçu  de  M.  Daniell  une  idole  en  bois  recueillie  an 
Congo;  elle  y  a  été  apportée  par  des  marchands  indi- 
gènes, d'un  pays  situé  à  trois  mois  de  marche  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  probablement  à  8  ou  900  milles! 
distance  qui  fixerait  la  position  du  lieu  au  moins  à 

(i)  Ou  plutôt  de  couleur  claire. 
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25  degrés  longitude  est  de  Greenwioh,  dans  un  pays 
élevé»  peut-être  vers  la  source  d'un  des  affluents  du  NU; 
L'idole,  est  coloriée  ;  elle  porte  un  collier  de  grains  de 
shapeleta  vénitiens  rouges  et  blancs,  avec  on  Ken  sem> 
bla^le  autour  des  reins.  Lès  grains  de  colliers  de  ot 
genre  ne  sont  pas  connus  à  la  côte  sud-ouest  d' Afri- 
que, flaaU  Us  sont  communs  sur  la  mer  Rouge  et  dans 
l'Afrique  nord -est,  où  ils  arrivent  par  la  voie  de  la 
Méditerranée  et  de   l'Egypte;   circonstance  qui  fait 
penser  que  la  figure  vient  d'un  pays  ayant  des  rapports 
de  commerce  avec  la  côte  nord-est  de  l'Afrique*  La 
sculpture  en  est  assez  bonne;  ses  traits»  que  l'on  pe«t 
considérer  comme  étant  ceux  des  natifs  qui  l'ont  exé- 
cutée,  sont  agréables,  dénotent  de  l'intelligence,  et 
se  rapportent  à  un  type  indien  plutôt  qu'africain»  Le 
nés  est  fort  et  saillant  ;  la  bouche,  petite;  les  lèvres  y 
minces;  le  front,  assez  élevé  et  bien  formé  :  la  tête 
offre  une  particularité  qui  la  fait  ressembler  à  celle  que 
les  anciens  Égyptiens  ont  représentée  sur  leurs  monu- 
ments, savoir,  la  position  très  élevée  de  l'prejlle.  Çjp 
ne  saurait  dire  si  cette  conformation  appartient  aux 
habitants  du  pays  ;  mais  le  fait  d'une  race  à  teint  clair, 
habitant  probablement  aux  limites  du  bassin  supé- 
rieur dis  NU  efc  possédant  ce  teint  en  commun  tovtb  les 
ftneiebs  Égyptiens,  quand  même  il  n'appartiendrait 
qu'aux  «outre*  d'art»  oé  fait  serait  très  digne  d'attei)*- 
tion.  •     • 

Ohetvatàm.  Malgré  l'intérêt  que  présente*  lis  singu- 
lière figure  apportée  à  M.  le  docteur  Beke,  ota  poàrrak 
objecter  qu'elle  a  èiraplement  été  apportée  de  la  eôte 

orientale  dans  le  pays  d'où  elle  vient;  on  manque,  en 
effet,  de  relations  sur  les  habitants  eux-ménvas»  «Qtiant 
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à  la  conformation  des  anciens  Égyptiens,  l'examen 
attentif  des  momies  n'a  pas  révélé  l'existence  de  l'ano- 
malie dont  il  à 'agit,  c'est-à-dire  de  l'élévation  excessive 
de  l'oreille  beaucoup  au-dessus  de  l'angle  externe  de 
l'œil  :  on  ne  le  voit  que  dans  les  figures  peintes  et 
sculptées,  fait  qui,  à  la  vérité,  reste  à  expliquer.  A 
l'égard  de  la  distance  du  pays  d'où  l'idole  a  été  ap- 
portée dit  Congo  ,  il  est  très  vrai  que  les  quatre-vingt- 
dix  journées  conduiraient,  à  partir  de  l'embouchure 
du  Congo,  â  raison  de  quatre  lieues  par  jour,  â  25°  lon- 
git.  E.,  lat.  0*;  mais  il  faudrait  savoir  quelle  direction 
a  été  la  route  des  marchands  natifs  :  c'est  ce  que  la 
relation  ne  dit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  yeux  de 
ceux  qui  pensent  que  le  principal  affluent  du  Bahr  el- 
Àbiad,  ou  la  source  la  plus  éloignée  du  Nil,  est  dans  le 
sud  du  Darfodr,  à  une  grande  distance  dans  cette  di- 
rection, la  conjecture  de  M.  le  docteur  Beke  ne  paraîtra 
pas  dénuée  de  vraisemblance.  J— d. 


LETTRE  DE  M.  GEORGES  SQDÏER 

à  N,  JOMABD,  PBÉftIDBNT  DE  hk  SOCIÉTÉ  Dfi  GEOGRAPHIE, 

•re  lbs 

ANTIQUITÉS   AMÉRICAINES 

HT  LA 

MONTAGNE  SERPENT  DE  BftUSft-tiltiKK. 

Observation*  L'annonce  de  la  prochaine  publication  de  l'ouvrage 
d«  M.  S<]uier,  au  uujet  de*  tumulus  des  Étais-Unis,  noui  engage  à 
publier  une  lettre  de  ce  savant  explorateur.  Je  ngrette  de  ne  pouvoir 
HtyrftAulre  tes  plati»  qôî  étaient  Joint)  a  cette  lettré,  La  'description 
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qui  la  suit  fera  connaître  le  plus  curieux  de  ces  monuments.  Le 
lecteur  verra  que  M.  G.  Squter  tembte  incliner  à  regarder  l'ancienne 
civilisation  des  Américains  comme  appartenait!  an»  aborigènes  plutôt 
que  comme  importée  du  dehors ,  opinion  que  j'ai  toujours  soutenue 
comme  très  probable  et  qui  reçoit  bien  de  la  force  de  ia  part  d'un  ob» 
servateur  aussi  éclaire',  d'an  voyageur  qui  a  fait  de  si  belles  décou- 
vertes. J — o. 


«J'ai  reçu  par  les  mains  de  notre  estimable  ami 
M.  Hermann  E.  Ludewig  la  notice  que  vous  ayez  com- 
muniquée à  la  Société  de  géographie  de  Paris  sur  les 
résultats  de  mes  recherches  dans  la  vallée  du  Mississipi 
au  sujet  des  monuments  laissés  par  les  Aborigène»*  Je 
suis  heureux  de  voir  que  mes  humbles  travaux  opt  at- 
tiré l'attention  de  cette  savante  Société»  et  s'ils  peu- 
vent jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  primitive  de 
l'homme  en  Amérique,  j'en  serai  amplement  récom- 
pensé. J'ai  l'espoir  que  leur  publication  répondra  à 
son  attente.  Ces  travaux  seront  publiés  par  l'institution 
Smithsonienne ,  nouvellement  organisée»  et  sous  une 
forme  sinon  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
sujet»  du  moins  supérieure  à  ce  qu'on  pourrait  attendre 
dans  ce  pays  d'une  entreprise  particulière, 

»  Mon  ouvrage  sera  loin  d'être  complet  ;  mais  je  me 
flatte  qtl'il  servira  à  poser  quelques  jalons  aii  milieu 
d'une  mer  d'incertitudes  et  de  conjectures»  et  fournira 
une  base  solide  pour  les  recherches  ultérieures  et  une 
investigation  plus  étendue;  il  tendra  à  établir  ce  que 
les  découvertes  précédentes  dans  l'Amérique  centrale 
ont  déjà  cl  aire  me»  t  indiqué.»  savoir»  que  le  nouveau» 
comme  l'ancien  continent,  a  été,  dans  les  temps  re- 
culés, le  théâtre  de  grands  événements»  que  des  ma* 
rées  d'hommes  ont  balayé  les  bords  des  mers  de  l'est 
et  de  l'ouest»  que  les  migrations  ont  succédé  au*  mi- 
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grations,  qu'à  l'époque  de  la  découverte  ,  des  hordes 
sauvages  de  chasseurs  vivaient  sur  le  sol  d'une  an- 
cienne civilisation  depuis  longtemps  éteinte,  que  la 
tradition  elle-même  sur  ces  temps  antérieurs  était  de- 
venue muette.  Cette  civilisation ,  germe  peut-être  de 
celle  qui  s'est  développée  au  Mexique  et  au  Pérou,  n'a 
pas  laissé  d'autres  archives  que  les  restes  mystérieux 
répandus  avec  tant  de  profusion  dans  la  vallée  du  Mia- 
sissîpi  et  les  vallées  de  ses  tributaires;  les  rapports 
entre  les  auteurs  de  ces  monuments  paraissent  avoir 
été  très  étendus;  je  trouve  accolés  dans  les  tumutus, 
les  alluvions  de  I'Ohio,  le  cuivre  et  l'argent  des  grands 
lacs»  les  perles  et  les  coquilles  du  golfe  du  Mexique»  lé 
mica  de  la  chaîne  primitive  des  monts  Alléghanis  et 
la  pierre  obsidienne  des  montagnes  volcaniques  de 
Mexico.  Je  trouve  un  système  très  étendu  d'ouvrages 
de  défense  avec  d'épaisses  murailles  de  plusieurs  milles 
de  longueur»  enfermant  de  10  a  600  acres  de  terrain» 
occupant  des  positions  bien  choisies,  et  montrant 
dans  leur  construction  une  grande  habileté»  indiquant 
enfin  par  leur  nombre  et  leur  étendue  une  époque 
d'anciennes  relations»  de  guerres  et  de  résistances  pro- 
longées et  désespérées  entre  plusieurs  peuples  se  dis- 
putant le  pouvoir  et  la  prépondérance.  Auprès  sont  les 
ruines  de  temples  primitifs  et  d'enceintes  religieuses 
gigantesques»  ressemblant»  sauf  leurs  grandes  dimen- 
sions» à  ces  monuments  des  lies  Britanniques  qu'on 
attribue  ordinairement  aux  Druides»  et  en  rapport  avec 
les  superstitions  celtiques.  Mais  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire»  et  touche  plus  directement  à  la  question  de 
l'origine  des  Américains  aborigènes»  est  la  découverte 
des  preuves  de  l'existence»  parmi  eux»  non  seulement 
de  systèmes  religieux  analogues»  sinon  identiques  à 
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ceux  qui  ont  prévalu  dans  l'autre  hémisphère  à  l'épo- 
que la  plus  ancienne,  mais  aussi  de  symboles  qui  se 
rapportent  à  la  cosmogonie  et  à  la  mythologie  pri- 
mitives, associées  à  ces  systèmes  de  l'ancien  con- 
tinent. Le  culte  du  Phallus  existait  parmi  les  auteurs 
des  tumuhis,  comme  aussi  dans  l'Amérique  centrale, 
où  MM.  Catherwood  et  Stevens  ont  découvert  des 
temples  immenses  dont  chaque  colonne  est  un  phallus 
bien  caractérisé,  où  les  ornements  des  corniches  sont 
composés  de  membm  conjuncta  in.coïtu,  trop  nette- 
ment figurés  pour  être  méconnus.  J'ai  trouvé  aussi 
dans  les  forêts  de  l'Ohio  ce  qui  semble  indubitable- 
ment représenter  le  serpent  et  l'œuf\  symbole  si  étroi- 
tement lié  à  la  cosmogonie  des  Phéniciens  et  des  In- 
diens. Je  vous  envoie  un  plan  gravé  de  cet  ouvrage 
remarquable  (1),  avec  une  courte  description  exempte 
de  toute  conjecture;  c'est  le  type  d'une  série  d'ou- 
vrages que  je  ne  puis  que  rattacher  aux  idées  reli- 
gieuses de  ces  anciens  peuples.  Je  ne  saurais  encore 
décider  si  c'étaient  des  objets  de  culte,  ou  bieù  leç 
symboles  de  certaines  idées  abstraites.  Pour  prévenir 
tout  malentendu,  il  convient  de  remarquer  qu'en  con- 
sidérant ces  singuliers  ouvrages  comme  des  représen- 
tations symboliques,  identiques  avec  celles  de  l'Asie 
primitive,  je  suis  loin  d'en  conclure  qu'ils  dérivent  de 
cette  source  ou  qu'ils  prouvent  nécessairement  des 
rapports  entre  les  anciens  peuples  de  ces  deux  quar- 
tiers du  globe  où  on  les  trouve.  Selon  moi,  il  y  a  moins 
de  raison  d'être  surpris  des  ressemblances  que  des 
contrastes  dans  les  superstitions  de  nations  tellement 
séparées  entre  elles;  je  les  regarde  comme  résultant 

(•)  Le  plan  ici  mentionné  n'a  pu  être  reproduit  dans  le  BuUetin. 
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des  idées  que  la  nature,  partout,  inspire  à  l'esprit 
humain,  qui  partout  est  le  même»  Que  l'œuf  soit  con- 
sidéré comme  symbole  de  l'état  primordial  et  station 
aaire  des  choses,  dans  l'état  de  repos  qui  a  précédé 
leur  fécondation  :  c'est  le  résultat  du  phénomène  le 
plus  fréquent  de  la  nature.  Quand  on  vit  l'oiseau  sortir 
vivant  do  l'csof  après  l'incubation ,   son   apparition 
sembla  à  l'homme  primitif  être  une  création  actuelle  ; 
elle  lui  suggéra  la  première  notion  de  l'origine  des 
chpaftp*  fit  dew^  finalement  la  \&*e  dç  son  fya^ppe  fa 
cosmogonie*  Qr  les  id^es.que  faitçaltre  un  tel  pbépo- 
mène  ne  sont  pas  moins  frappantes  pour  l'boiqmç  de 
l'Amérique  que  pour  l'homme  de  l'Asie.  Il  en  est  ainsi 
du  pbaJlusf  il.esl  aisé  de  concevoir  que  la.  cause  appa» 
mute  de  ia  reproduction,  en  l'absence  d'un,  langage 
écrit,  reniait  symboliser  le  pouvoir  créateur.  Sans  nier 
par  fto»#é<juent  que  ces  ressemblaûce*  peuvent  ior 
fluer  sur  la  question  de  l'origine  de  la  race  améii»» 
cata$,.  }e  eonteste  toujours  que  les  preuves  indirectes 
tirées  dtitiMinctd  onces  daps  l'organisation  <*t  la  >eotfr 
solution  civile  et  sociale,  dans, le  .langage,  dans  i'atr 
obitectuiBe ,  les  oostumes  et  les  habitudes,  non  menas 
que  dafts  la  conformation  physique,  puissent  déter- 
miner d'une  qnaoière  satisfaisante  de  quel  pays  et  de 
quel  peuple  cette  race  est  issue,  si  même  elle  D'est  pas 
une  race  entièrement  séparée  et  distincte  et  l'on  dos 
centres  originels  de  la  famille  humaine.  L'nrréiir.  où 
J  on  est  tombé*  jusqu'ici  dans  cette  intéressante  ques- 
tion a  été  de  tirer  des  conclusions  trop  générâtes  djw 
trop  petit .npwbre  de  faits,  et  sans  considérer  suffisMQ- 
ment  les  lois  naturelles  qui  préaident  partout  mp  dévo- 
lappesneAt  du  genre  hwnaiu. 

»  Je  crains  d'avoir  à  m'ekouser  près  de  vous,  mon- 
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sieur,  pour  cette  longue  communication;  mais  j'espère 
trouver  mon  excuse  dans  l'intérêt  éclairé  et  bien  connu 
que  vous  avez  jusqu'ici  manifesté  pour  la  science  a»* 
chéologique,  et  particulièrement  en  ce  qui  touche  à 
l'Amérique. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  e te* 
a  Gbomes  Squibb.  » 


DESCBIPTIOK  D*UN  AITCIBN  OUVBàGK  AtfBUi  LE  *E*P*lfT, 
SITUÉ  SUR  LES  BOBfcS  DE  LA  BIVlfe&B  BBU5H-CBEBE  ,  ÉTAT 
DE  l'oHIO.   (EXTRAIT.) 

«  L'ouvrage  qu'on  va  décrire  est  probablement  te  plus 
extraordinaire  de  tous  les  anciens  monuments  qu'on 
rencontre  aux  États-Unis.  Il  est  situé  sur  la  rivière  dite 
Brusli-Creek,  tributaire  de  l'Ohio,  en  un  point  connu 
sous  le  nom  de  Tkree-Forks  (les  trois  fourches).  Au- 
cune description  jusqu'ici  n'en  a  été  publiée,  et  lofait 
de  son  existence  ne  parait  pas  areir  été  connu  au-delà 
du  voisinage.  La  première  notice  que  j'en  ai  eue  était 
extrêmement  vague  et  conduisait  à  cette  conclusion, 
que  c'était  un  ouvrage  de  défense  avec  des  bastions 
régulièrement  disposés,  ce  qui  m'engagea  à  le  visiten 
Dès  le  premier  coup  d'œil,  le  caractère  de  la  construc- 
tion devint  évident  pour  moi. 

»  L'ouvrage  est  situé  sur  une  colline,  élevée  de  460 
pieds  au-dessus  des  eaux  de  la  rivière  qui  baigne  ta 
base;  du  côté  4a  courant,  la  montagne  est  un  rocher 
formant  comme  un  mur  perpendiculaire  ;  le  sommet 
n'est  pas  une  surface  nivelée  ;  il  est  légèrement  con- 
vexe, et  présente  une  superficie  unifvrmémeat.  ar- 
rondie de  460  pieds  de  isrge  sur  1000  de<  lodg*  La 
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sommité  est  occupée  par  la  singulière  figure  d'un  ser- 
pent colossal;  la  lèle  est  à  la  pointe  de  la  montagne 
et  le  corps  se  prolonge  en  arrière,  en  circonvolutions 
gracieuses  de  700  pieds  de  longueur,  se  terminant  à  la 
queue  en  un  triple  loué.  La  longueur  entière  de  la  fi- 
gure» si  elle  était  développée,  ne  serait  pas  de  moins 
de  1  200  pieds.  Le  plan ,  levé  et  dessiné  d'après  des 
mesures  précises,  peut  seul  donner  une  idée  exacte 
et  bien  nette  de  Ja  forme  de  cet  ouvrage.  La  levée  est 
haute  de  5  pieds»  sur  30  pieds  de  base  vers  le  milieu 
du  corps;  elle  va  en  diminuant  vers  la  tête  et  la 
queue.  Le  cou  du  serpent  est  étendu  et  légèrement 
recourbé;  sa  bouche  est  largement  ouverte  et  dans 
l'action  d'avaler,  ou  bien  de  pousser  en  avant  une  figure 

de  forme  ovale Cette  figure  ovale,  d'un  contour 

très  régulier,  est  aussi  une  levée  de  terre,  sans  aucune 
ouverture  sensible  à  l'intérieur;  ses  deux  diamètres 
sont  de  160  et  80  pieds.  11  y  avait  autrefois,  au  centre, 
une  petite  élévation  circulaire  formée  de  grandes 
pierres :  un  ignorant  visiteur  les  aura  renver- 
sées et  dispersées,  dans  l'idée  que  quelque  trésor  était 
caché  en  dessous.  On  parait  avoir  taillé,  à  dessein,  la 
pointe  de  la  montagne  où  est  celte  figure  selon  le  con- 
tour de  l'ovale,  en  laissant  tout  autour  une  plate-forme 
dressée,  de  10  pieds  de  large,  un  peu  inclinée  vers 
l'intérieur  :  la  coupe  éclaircit  cette  description.  De 
chaque  côté  de  la  tête  du  serpent  est  une  petite  éleva- 
tion  triangulaire  de  10  à  12  pieds ,  qui ,  quoique  trop 
distincte  pour  être  passée  sous  silence,  est  cependant  ' 
trop  déformée  pour  être  exactement  retracée. 

»  Il  existe  une  terrasse,  aussi  de  forme  ovale,  placée 
au-delà  du  serpent  et  un  grand  tumulus,  au  centre  de 
l'isthme  joignant  la  montagne  avec  le  plateau  qui  est 
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au-delà.  Il  n'y  a  pas  d'autres  anciens  vestiges  connut, 
e&ccpié  peut-être  plusieurs  anciennes  butte*  à  6  ou 
8  milles  de  là.  Il  y  a  aussi  quelques  ouvrages  dans  la 
partie  inférieure  de  la  rivière  Brush-Creek,  vers  son 
embouchure,  mais  dont  le  caractère  n'est  pas  connu. 
»  On  a  découvert  dans  d'autres  parties  de  l'État  des 
ouvrages  d'un  caractère  analogue  :  l'un  d'eux  est  de  la 
forme  d'un  reptile  gigantesque  ressemblant  à  l'alli- 
gator; un  autre  est  de  la  forme  d'une  immense  croix  : 
ils  occupent  des  positions  qui  correspondent  à  celle  du 
grand  serpent  de  Brush-Creek,  et  sont  aussi  accom- 
pagnés d'un  autel»  comme  ceux  qu'on  a  décrits  précé- 
demment. E.  G.  Squibb,  » 


ANALYSE 

DES  OUVRAGES  PRÉSENTÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


VOYAGE  EN  EGYPTE, 

BJf  NUBIE,  DANS  LES  D&SEBTS  DE  BBYOUDA  ,  DES  BICBABYS, 
BT  SUB  LES  CÔTKS  DE  LA  MEB  BOUGE  ; 

Par  EDMOND  COMBES,  vice-coaml  de  France. 
S  roi.  in-S,  itm  oh  c«rU  itinéraire. 


L'auteur  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  Voyage  m 
Abyssinie,  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  par  M.  Ta- 
misier  et  par  lui  en  à  volumes  in -8*.  Dans  ce  nouvel 
ouvrage,  comme  dais  le  précédent,  ce  qui  tient  k 
plus  grande  place  est  la  description  des  mœurs  et  des 
usages,  et  il  ue  faut  pas  en  faire  un  reproche  au  voya- 
geur qui  ne  se  donne  pas  pour  un  archéologue  »  un 
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naturaliste  ou  un  géographe.  La  mission  qu'il  s'est 
donnée  est  d'observer  et  de  décrire  fidèlement  le  ca- 
ractère et  les  habitudes  des  peuples,  et  on  doit  lui 
tenir  compte  du  zèle  ri  du  mérite  avec  lesquels  il  s'en 
est  acquitté.  Moins  prodigue  de   hors-d'œuvres  que 
dans  la  relation  précédente ,  il  reproduit  avec  clarté  et 
dans  un  style  simple  et  attachant  les  scènes  au  milieu 
desquelles  il  a  vécu.  Plus  d  un  de  ces  tableaux  mérite 
de  Axer  l'attention  du  lecteur;  bien  que  le  sujet  ne 
soit  pas  toujours  neuf,  les  circonstances  qu'il  raconte 
sont  quelquefois  piquantes ,  par  exemple  ,  en  ce  qui 
regarde  la  condition  des  femmes;  l'auteur  ne  manque 
aucune  occasion  d'en  traiter,  ni  de  raconter  de  eu* 
rieuses  anecdotes,  ni  de  peindre  les  cérémonies  et  les 
pratiques  mystérieuses.  La  prédilection  de  l'auteur  est 
donc   pour  la  description  des  mœurs  orientales  :  il 
aime  à  faire  connaître  les  coutumes  et  les  habitudes 
des  deux  sexes chec  les  différentes  classes,  et  à  révéler 
les  intrigues  des  bains,  les  secrets  du  harem.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  dans  aucun  détail  sur  ces 
points  un  peu  étrangers  à  la  science  géographique  pro- 
prement dite,  et  nous  passons  au  voyage  que  l'auteur 
a  fait  du  pays  compris  entre  le  Nil  de  Nubie  et  la  mer 
Rouge,  sujet  un  peu  plus  nouveau. 

L'auteur,  se  trouvant  à  Berber  (lat.  N.  18*),  conçut 
le  projet  de  se  rendre  à  Souakim  à  travers  le  désert. 
Le  gouverneur  fit  toutes  sortes  d'efforts  pour  l'en  dé- 
tourner, craignant  d'avoir  à  subir  la  responsabilité 
d'une  catastrophe  (1).  M.  Combes  persista.  Il  était 

(i)  Il  faut  savoir  que  le  vice-roi  d'Egypte  est  très  sévère  envers  ses 
agents ,  lorsque  leur  a  recommandé*  un  voyageur  européen,  et  qu'il 
arrrrr  matnear  à  irlui-ci  dan»  l'étendue  ou  même  au-delà  de  leur  ju- 
nQitïtion. 
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venu  de  Sennaren  compagnie  de  trois  djellabs  (mar- 
chands d'esclaves);  l'un  d'eux  devait  se  rendre  à  la  mer 
Rouge  à  travers  le  désert  des  Bichary ,  désert  fameux  par 
ses  tempêtes  de  flots  de  sable  embrasé,  et  non  moins 
dangereux  par  les  voleurs  qui  le  fréquentent.  Notre 
voyageur  préféra  partir  avec  des  guides  éprouvés.  On 
sait  que  le  cheykh  Ibrahim  (Burckhardt)  et  Linant-bey 
ensuite  ont  traversé  aussi  l'espace  qui  sépare  le  haut. 
Nil  de  la  mer  Rouge.  Le  31  mai,  M.  Combes  quitta 
Berber;  le  troisième  jour,  après  trente-deux  heures, 
il  atteignit  l'oasis  d'Aubac,  où  il  fut  témoin  de  plusieurs 
scènes  de  mœurs  non  dépourvues  d'intérêt  et  fort  bien 
racontées.  La  route  qu'il  suivait  alors  n'aurait  pas  pu 
être  traversée  avec  sécurité,  ou  plutôt  impunément, 
par  un  Européen,  quelques  années  auparavant.  Mais 
les  Bichary  ont  cédé  soit  aux  menaces ,  soit  aux  riches 
présents  du  vice-roi  d'Egypte.  De  tous  les  titres  de  ce 
prince  à  la  reconnaissance  de  l'Europe,  il  n'en  est  peut* 
être  pas  de  plus  glorieux  que  le  mérite  d'avoir  ouvert 
aux  voyageurs  les  terres  voisines  de  l'Egypte  et  même 
les  déserts  lointains  jusqu'aux  limites  des  pays  où  son 
puissant  nom  est  connu.  Et  ce  qui  n'est  pas  le  moins 
extraordinaire,  c'est  que  la  police  des  déserts,  grâce  à 
l'habileté  de  ce  prince  intelligent,  est  faite  par  les 
tribus  mêmes  qui  autrefois  pillaient  les  voyageurs  et 
les  caravanes.  Les  récompenses  qu'il  leur  accorde  sont 
en  proportion  du  nombre  des  assassins  et  des  pillards 
dont  elles  auront  purgé  les  grands  chemins  (I). 

Le  quatrième  jour,  la  marche  fut  de  onze  heures; 
le  sixième ,  les  gens  de  la  petite  caravane  manquèrent 

(i)  On  trouvera  au  tome  I  (p.  u4  a  ■  2°)  une  appréciation  im- 
partiale? et  équitable  des  actes  de  Mohammed-AIy,  si  diversement 
jugé*  en  Kurope.  Kn  rendant  justice  à  ce  prince,  M.  E.  Combes  ne 
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d'eau  :  ils  auraient  succombé  ù  la  soif  ardente  dont 
ils  étaient  dévorés  par  un  soleil  accablant,  et  à  cette 
époque  de  Tannée»  sans  le  dévouement  d'un  des  cha- 
meliers qui  se  rendit  à  trois  lieues  au  nord  de  l'oasis 
de  Raouai ,  et  en  rapporta ,  non  sans  peine ,  une  outre 
pleine  d'eau  ;  cette  journée,  le  trajet  fut  court;  la  sui- 
vante fut  marquée  par  un  changement  d'aspect.  Le 
désert  absolu  avait  fait  place  à  la  végétation,  sinon  à  la 
culture;  mais  la  plus  grande  partie  du  sol  est  suscep- 
tible d'être  cultivée.  On  arriva  à  l'oasis  Jrab  et  au  puits 
du  lieu,  dont  les  habitants  refusèrent  l'usage  à  lu  cara- 
vane. Ces  hommes  y  cultivent  le  dourah.  Le  pays  au- 
delà  est  riche  en  gibier,  il  abonde  en  gazelles,  perdrix, 
lièvres  et  poules  sauvages,  et  aussi  en  zèbres,  singes, 
écureuils,  chacals,  autruches.  Le  lion,  le  tigre,  l'hyène 
s'y  voient  également,  et  même  l'éléphant  et  le  rhino- 
céros. La  journée  se  termina  dans  l'oasis  de  Cheddc. 
Ce  lieu  est  cultivé;  l'eau  y  est  excellente;  le  bétail  con- 
siste en  chèvres,  moutons  et  brebis.  Il  y  a  quarante 
heures  de  marche  d'Aubac  à  Gheddé.  Le  lendemain , 
la  scène  s'embellit  encore;  c'était  le  plus  gracieux 
paysage,  une  verdure  luxuriante,  des  arbres  serrés  et 
touffus,  couverts  d'oiseaux  à  brillant  plumage  et  fai- 
sant entendre  des  chants  mélodieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  dans  cette  vallée  délicieuse,  est  qu'on  y  man- 
que d'eau;  la  pente  du  terrain  fait  que  les  eaux  plu- 
viales s'écoulent  comme  dans  un  torrent  et  ne  séjour- 
nent pas.  Après  huit  heures  de  marche,  M.  Combes 
rencontra  une  caravane  partie  de  Souakim  et  se  ren- 
dant à  Berber  et  à  Sennar;  il  y  avait  dans  le  nombre 

se  traîne  pas  sur  les  lieux  communs  de  la  louange  fade  et  vulgaire; 
mais  il  entre  dans  des  considérations  nouvelles  qui  permettent  an 
lecteur  d'asseoir  son  jugement. 
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des  Takrouris  allant  à  Bornou  à  travers  le  Kordofon  et 
le  Darfour.  Les  jours  suivants,  la  caravane  atteignit 
l'oasis  d'Ami ,  puis  l'oasis  d'Âouquaou ,  puis  un  pavs 
escarpé  très  difficile,  menant  à  une  montagne  appelé* 
Djebel-Ongouab,  qu'il  fallait  franchir,  et  d'où  M.  Com- 
bes aperçut  enfin  la  mer  Rouge. 

SouaLim  est  à  peu  de  distance  de  14;  ils  y  entrèrent 
le  treizième  jour  du  voyage.  Dans  l'état  actuel,  ce  port 
est  excellent,  mais  le  commerce  y  est  complètement 
déchu  ;  le  vice-roi  y  entretient  un  gouverneur;  la  ville 
est  approvisionnée  par  les  Bichary.  M.  Combes  a  re- 
cueilli le  nom  des  stations  qui  conduisent  par  terre  de 
Souakim  à  Massaouah,  port  plus  important,  soumis  au 
naib  d'Arkéko.  Ces  stations  sont  au  nombre  de  dix- 
sept,  toutes  pourvues  d'eau;  le  voyageur  en  donne 
Ténumération. 

Nous  ne  négligerons  pas  dans  cette  analyse  de  rendre 
justice  à  la  justesse  des  aperçus  auxquels  l'auteur  s'est 
livré  en  plus  d'un  endroit  de  son  livre.  11.  Combes, 
frappé  de  la  démarche  et  des  formes  des  Nubiens  au- 
dessus  de  la  dernière  cataracte,  y  reconnaît  une  res- 
semblance étonnante  avec  les  guerriers  qu'on  voit  sur 
les  monuments  égyptiens  (t.  I,  p.  345-346).  Cette 
observation  n'est  pas  absolument  nouvelle  ;  on  l'a  faite 
dans  la  grande  description  de  l'Egypte  (1),  et  d'autres 
voyageurs  l'ont  vérifiée  depuis;  mais  on  aime  avoir  se 
confirmer  de  plus  en  plus  cette  remarque ,  peu  favo- 
rable à  ceux  qui  ont  considéré  les  Coptes  actuels  comme 
les  descendants  directs  des  Égyptiens ,  bien  que  leur 
conformation  soit  tout  à  fait  différente;  au  contraire, 


li)  lu-F\  Antiq.  descr,,  1. 1,  p  337  rl  su'v  »  Studet  yéogr.  et  histvr. 
sur  l'Arabie,  p.  168  et  suiv. 
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chei  les  Fellahs  de  la  haute  Egypte,  comme  chez  les 
hommes  de  la  Nubie  inférieure,  l'expression,  les  traits 
et  toute  la  physionomie,  retracent  parfaitement  les 
figures  dessinées,  peintes  et  sculptées  sur  les  monu- 
ments. L'auteur,  dans  un  autre  passage  (t.  II ,  p.  loi, 
162),  compare  les  femmes  de  l'Abyssinie  à  celles  de  la 
Nubie.  Pour  ne  parler  que  du  physique  il  dit  que  les 
ânes  et  les  autres  sont  remarquables  par  la  pureté  des 
lignes  de  leur  figure  et  la  beauté  de  leur  corps ,  et  que 
cette  beauté  plus  générale  en  Nubie  y  est  aussi  plus 
uniforme.  Si  nous  ne  nous  trompons  sur  l'origine  com- 
mune de  ces  deux  populations,  c'est-à-dire  Ja  race  de 
l'Yémen ,  le  fait  est  facile  à  expliquer,  et  si  les  formes 
sont  quelquefois  plus  altérées  en  Âbyssinie,  cela  tient 
à  ce  que  le  sang  africain  s'y  mêle  plus  facilement  qu'en 
Nubie.  Quant  aux  femmes  de  la  haute  Nubie,  notre 
voyageur  a  remarqué  une  grande  analogie  entre  elles 
et  celle  desSaumolis  de  la  côte  orientale;  on  sait  que 
dans  les  deux  pays  le  même  nom  se  retrouve,  celui  de 
Berber.  Nous  recommandons  au  lecteur  un  portrait 
physique  et  moral  desBichary  (t.  II,  p.  326  etsuiv.), 
il  doit  être  ressemblant.  Nous  ne  partageons  pas  la  sévé- 
rité de  l'auteur  pour  les  races  noires,  même  pour  les 
races  nègres  proprement  dites,  entre  lesquelles,  d'ail- 
leurs, il  semble  ne  pas  faire  de  distinction.  Il  les  frappe 
d'une  infériorité  native,  et  s'appuie  même  sur  leur  pro- 
pre aveu  :  cet  argument  n'a  pas  beaucoup  de  force;  mais 
quand  le  fait  actuel  serait  accepté,  s'en  suivrait-il  que 
le  développement  et  l'amélioration  des  races  noires  sont 
impossibles  et  que  les  cadets  ne  pourront  jamais  s'ap- 
procher des  aines?  Le  mal  de  cette  opinion  est  le  parti 
qu'en  peut  tirer  tout  partisan  de  la  traite  et  de  l'escla- 
vage. L'exemple  de  Libéria  ne  suffit-il  pas  pour  mon- 
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trer  qu'on  ne  doit  point  désespérer  des  noirs?  Et  quand 
même  plusieurs  siècles,  un  grand  nombre  même,  ne 
suffiraient  pas  pour  les  porter  à  la  hauteur  de  la  race 
caucasienne,  serait-ce  une  raison  pour  les  condamner 
à  toujours  à  une  infériorité  radicale  et  les  marquer  du 
sceau  de  la  réprobation  ?  Pour  être  équitable»  ne  fau- 
drait-il pas  aussi  reconnaître  l'infériorité  de  la  race 
rouge,  de  la  race  laponne,  et  de  plusieurs  autres  races 
du  globe  ?  Enfin,  dans  notre  propre  race,  h  laquelle  les 
Européens  sont  si  fiers  d'appartenir,  que  dis- je?  dans 
un  même  pays ,  n'y  a-t-il  pas  d'énormes  différences 
physiques,  morales  et  intellectuelles  entre  une  famille 
et  une  autre,  un  homme  et  un  autre?  Il  est  plus  utile  de 
chercher  à  civiliser  l'Afrique  que  de  reproduire  cette 
condamnation  impitoyable  qui  tend  (sans  doute  contre 
la  volonté  des  écrivains)  à  éteindre  en  nous  le  sentiment 
de  la  bienveillance  et  de  l'humanité  (1). 

Nous  serons  plus  d'accord  avec  l'auteur  quand  il  dit, 
avec  Voltaire  :  «  Qu'est-ce  que  les  siècles  héroïques? 
»  C'était  le  temps  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits, 
»  pour  une  citerne,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour 
*>  une  province.  »  M.  Combes  cite,  à  ce  sujet,  une  scène 
curieuse  dont  il  fut  témoin  dans  le  désert,  où  deux 
partis  se  disputaient  un  puits  avec  la  dernière  violence; 
il  eût  vu  le  sang  couler  sans  l'intervention  des  anciens 
de  la  tribu.  «  Les  hommes  du  désert,  dit-il,  sont  bien 
»  encore  ceux  des  temps  héroïques;  mais  ce  n'est  pas 
»là,  ce  n'est  pas  chez  les  sauvages,  qu'il  faut  aller 
»  chercher  ses  modèles.  On  a  trop  exalté  leur  union , 
»  leur  loyauté...  la  violence  et  le  meurtre  sont  choses 

(i)  L'auteur  s'est  étendu  à  loisir  en  soutenant  cette  thèse  contre  le» 
noirs  (t.  I,  p.  ?44  a  *5i  );  mais  heureusement  il  termine  en  disant 
qu'il  serait  heureux  de  reconnaître  son  erreur. 
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»  fréquentes  dans  le  désert,  et  le  sang  y  coule  pour  les 
»  causes  les  plus  frivoles.  *> 

J'ai  remarqué  dans  cet  ouvrage  une  observation  qui 
rappelle  un  fait  cité  plus  haut,  savoir,  le  froid  très  vif 
qu'on  ressent  la  nuit  dans  les  déserts  de  la  région  tro- 
picale d'Afrique  (1).  C'est  surtout  pendant  l'hiver  que 
la  différence  entre  le  jour  et  la  nuit,  sous  ce  rapport, 
est  excessive  et  que  la  transition  est  brusque  ;  le  froid 
qu'on  ressent  est  humide,  et  M.  Combes  ne  craint  pas 
de  qualifier  cette  humidité  de  glaciale.  «  Nous  avions 
i»  beau,  dit-il,  nous  abriter,  nous  envelopper  de  man 
»  leaux  et  de  couvertures ,  il  nous  était  impossible  de 
»  nous  réchauffer  :  tous  les  matins  nous  nous  levions 
»  transis.  »  Cette  remarque  je  l'ai  faite  moi-même  très 
souvent,  soit  dans  le  désert  de  Libye,  soit  même  dans 
la  vallée  :  le  froid  était  si  violent  qu'il  donnait  l'onglée, 
rendait  difficile  l'usage  des  instruments  et  causait  un 
malaise  inexprimable. 

Après  son  séjour  à  Souakim,  notre  voyageur  se 
rendit  à  Djeddah,  puis  il  vint  à  Tor,  visita  le  mont 
Sînaï,  et  revint  au  Caire.  C'est  à  la  suite  de  ce  voyage 
qu'il  entreprit  avec  M.  Tamisier  celui  de  l'Abyssinie , 
qui  a  donné  lieu  à  une  relation  bien  connue ,  publiée 
en  quatre  volumes  il  y  a  quelques  années  (2). 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  069. 

(a)  D'après  le  récit  d'un  Forien,  que  M.  Combes  rencontra  à  Don* 
golah,  on  ferait  chaque  ann/e  au  Darfour  un  sacrifice  humain  pour 
obtenir  du  ciel  des  jours  prospères  et  de  belles  moissons,  et  les  chairs 
de  la  victime,  rôties  sur  la  braise,  seraient  servies  en  repas  au  roi  et 
i  sa  suite,  aux  applaudissements  du  pruple.  (T.  Il,  pp.  i33-i4°.) 
Comment  ces  scènes  périodiques  d'anthropophagie  sont-elles  restées 
inconnues  au  cheykh  Mohammed  el-Tounsy,  qui  a  résidé  sept  ans 
dans  le  pays,  qui  y  a  exercé  des  fonctions  supérieures?  Cela  est 
ineipltcable  et  jette  plus  que  du  doute  sur  le  récit  en  question. 
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Nous  finirons  par  où  l'auteur  a  commencé,  par  la 
préface  ;  la  thèse  qu'il  y  soutient  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  des  gouvernements.  On  prodigue,  dit -il, 
les  encouragements  et  les  secours  de  toute  espèce  aui 
savants  officiers  qui  vont  reconnaître  les  cotes  loin- 
taines; rien  n  est  épargné  pour  le  succès  des  expédi- 
tions maritimes;  cette  protection  est  très  digne  d'é- 
loges, mais  pourquoi  abandonne-t-on  à  eux  mêmes 
les  explorateurs  qui  veulent  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres?  Ces  éclaireurs,  ces  pionniers,  sont  néces- 
saires pour  ouvrir  les  routes  inconnues  et  périlleuses; 
ce  sont  eux  qui  aplanissent  les  obstacles,  qui  donnent 
aux  naturalistes  et  aux  observateurs  scientifiques  le 
moyen  de  porter  leurs  instruments  dans  les  (erres  nou- 
velles et  de  décrire  celles-ci  avec  sécurité.  S'il  n'était 
pas  un  peu  défriché  d'avance,  le  champ  des  découvertes 
resterait  souvent  stérile  ;  il  faut  des  hommes  hardis,  un 
peu  aventureux ,  faisant  bon  marché  de  leur  vie ,  afin 
de  commencer  l'œuvre  de  l'exploration  et  de  tracer  un 
premier  itinéraire  pour  déblayer  le  terrain  où  les  sa* 
vants  moissonneront  ensuite  à  pleines  mains.  Pourto 
que  la  bonne  foi  et  le  jugement  s'allient  au  courage,  et 
que  les  voyageurs  possèdent  l'instruction  première  in- 
dispensable avec  le  talent  de  l'observation,  l'on  ne  derit 
pas  craindre,  on  doit  même  s'efforcer  de  faciliter  leurs 
excursions.  Les  privations  qu'ils  endurent,  les  dangers 
qu'ils  bravent  à  chaque  pas,  ce  qu'ils  ont  à  souffrir 
de  la  part  des  hommes  et  du  climat,  les  catastrophes 
ignorées  qui  ont  mis  fin  à  bien  des  missions  de  décou- 
vertes que  s'étaient  données  de  jeunes  et  intrépides 
voyageurs  :  tous  ces  motifs  doivent  leur  faire  trouver 
grâce  devant  les  gouvernements  et  les  corps  savante 
J'ajouterai  :  Qui  sait  si  Mungo-Park,  Horneiaaon,  U 
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major  Laing,  et  tant  d'autres  glorieux  martyrs  de  la 
scieoca,  o 'auraient  pas  évité  les  périls  auiquels  ils  ont 
succombé»  s'ils  avaient  été  précédés  par  des  explora* 
teura  bénévoles?  Joauaa. 


OF  THE  OR1GIN  OF  THE  GALLAS, 

•V  CHARLES  T.   BEKE. 

In-8,  8  p.  1848. 


Selon  le  savant  anglais»  le  nom  des  Gallas  ne  vient 
ni  de  l'hébreu,  ni  du  grec,  comme  l'a  cru  le  père 
Tellez,  ni  de  la  rivière  Gala,  dans  leGuragie  (Guragué) . 
commet  on  le  croit  dans  le  Choa,  ni  enfin  des  mots 
arabes  géUà  (  pour  gal-la  ) ,  qui  signifie  :  il  dit  non.  Ces 
derniers  mots  avaient  été,  dit-on,  la  réponse  d'un  chef 
de  la  nation  à  l'envoyé  de  Mahomet,  qui  le  pressait 
d'adopter  l'islamisme. 

IL  Tuschek,  qui  a  donné  un  dictionnaire  galla  4 
croit  que  ee  nom  vient  du  mot  galla  signifiant  aller  à 
la  maison. 

Suivant  M*  Bcke,  il  n'est  pas  sûr  que  le  mot  gal/a 
soit  réellement  une  désignation  native.  Il  ajoute,  ce 
que  nous  a  autrefois  appris  M.  d'Abbadie,  que  les 
Galles  se  nomment  eux-mêmes  llm'orma%  c'est-è-dirt 
les  fils  des  hommes.  Ils  appellent  leur  langue  a  fan 
qrma,  la  bouche  ou  le  langage  des  hommes. 

C'est  l'année  4537  qui  est  la  première  date  précise 
de  l'apparition  des  Galles  en  Abyssinie  2  le  lieu  où  ils 
qpptrurtm  **t  la  province  de  JUli ,  la  plue  reculée 
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dans  le  sud-est.  Déjà  affaibli  par  l'invasion  de  Mo* 
hammed  Gran,  l'empereur  ne  put  résister  aux  Gallas, 
dont  la  puissance  a  toujours  été  depuis  en  grandis- 
sant :  aujourd'hui  ils  occupent  Enarea,  Damot,  God- 
jam,  Choa,  Angot,  Àmhara,  Biegamider;  il  y  a  plus, 
Ràs-Ali,  petit-fils  de  Ras-Guksa-Yedju  Galla,  tient  les 
rênes  du  gouvernement  au  nom  de  l'empereur  titulaire, 
qui  n'est  plus  dans  ses  mains  qu'une  pure  marionnette. 
Pendant  son  séjour  en  Abyssinie,  en  1842  et  1843 , 
M.  Beke  a  recueilli  des  Gallas  eux-mêmes  quelques 
traditions  sur  la  résidence  primitive  de  leurs  ancêtres; 
suivant  la  première,  ils  habitèrent  d'abord  au-delà 
de  Gingiro,  au  sud  de  Guragie,  en  face  d'une  grande 
mer  intérieure  (ou  fleuve);  ils  étaient  tout  à  fait  sau- 
vages, sans  arts,  sans  agriculture,  sans  bestiaux, 

allaient  nus   et  vivaient  de  fruits  et  de  racines 

C'est  encore  l'état  actuel  des  Dokos ,  peuplade  sau- 
vage habitant  au  sud  de  Kaffa  et  Gingiro.  Le  mot  ttoko 
signifie  un  Galla  stupide  et  ignorant.  Suivant  la  se* 
conde  tradition ,  le  berceau  des  Gallas  est  dans  le 
royaume  d 'Angot;  enfin,  une  troisième  place  leur 
siège  primitif  à  Tûlu-Wolâl  ou  au  mont  Wolâl,  ce  qui, 
selon  M.  Beke,  voudrait  dire  simplement  mont  *h- 
connu. 

En  résumé ,  M.  Beke  arrive  à  cette  conclusion ,  que 
les  Gallas  sont  venus  d'un  pays  montagneux,  situé 
très  loin  au  sud  de  l'Abyssrnie  ,  à  l'est  d'une  grande 
mer  intérieure  ou  rivière  ,  et  que  probablement  lé 
pays  montueux ,  le  Meremongào ,  situé,  selon  lésa* 
vant  M.  Cooley ,  à  deux  mois  de  marche  de  Monbasa, 
dans  l'intérieur,  correspond  à  cet  emplacement.  C'est 
dans  le  mémoire  que  M.  Beke  a  communiqué  4  Y  Asso- 
ciation britannique  pour  C avancement  des  sciences ,  cju'il 
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faut  lire  en  détail  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde 
pour  appuyer  son  opinion.  J — d. 


REMARKS  ON  THE  MATS9  HAFA  TOMAR, 

COWTAIltllfG   AH  ACCOUNT  OF    A   LKTTEB  WHICH  IS  SAID  TO 
■AVE  DESCENDED  FAOM  HEAVEN  TO  8T  ATHAlfASITJS; 

BY  CHARLES  T.  BEKE. 
In -8%  17  pages;  mars  1848. 


L'ouvrage  d'où  est  tiré  la  lettre  dont  il  s'agit  est  un 
manuscrit  éthiopien  de  la  bibliothèque  de  Tubingue , 
provenant  du  docteur  Krapf  »  et  envoyé  par  lui  au 
professeur  V.  Ewald,  qui  Ta  traduit  en  allemand.  Cette 
traduction  a  été  l'occasion  d'un  mémoire  lu  par 
M.  Bèke,  en  février  dernier,  devant  la  Société  syro- 
égyptienne  de  Londres.  Mats9 ha/a  Tomar  veut  dire  le 
livre  de  la  lettre.  La  tradition  du  pays  dit  que  cette 
lettre  a  été  envoyée  du  Ciel  à  saint  Athanase.  M.  V. 
Ewald  remarque  qu'il  existe  des  lettres  semblables  en 
arabe  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  au  Muséum  bri- 
tannique ;  celles  du  Vatican  sont  au  nombre  de  trois, 
elles  ont  été  commentées  par  le  cardinal  Mai.  L'opi- 
nion de  M.  V.  Ewald  est  que  ces  sortes  de  lettres  ont 
pu  être  fabriquées  à  Rome  au  vin*  siècle  ,  puis  intro- 
duites parmi  les  Églises  coptes  et  nestoriennes  ;  mais 
M.  Bèke  combat  cette  opinion  et  se  fonde  sur  ce  que 
ces  lettres  recommandent  non  seulement  l'observation  du 
dimanche^  mais  aussi  celles  du  mercredi  et  du  vendredi. . . 
Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  dit-il , 
les  Églises  orientales  tout  en  quittant  le  culte  hébrai- 


(  SOS  ) 

que  ont  retenu  avec  perse? érance  l'observation  du  four 
du  sabbat  et  même  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  célèbrent  le  sabbat  mosaïque  aussi  stric- 
tement que  le  dimanche  lui-même.  Il  n'y  a  pas  de 
motif,  ajoute  M.  Beke,  pour  regarder  les  Falâchas,  les 
Juifs  d'Abyssinie,  comme  les  descendants  des  tribus 
d'Israël  :  leur  langage  diffère  entièrement  de  la  classe 
des  langues  syro-arabiques  (sémitiques);  il  est  delà 
famille  des  dialectes  que  parlent  les  Agaus  de  Lasta  et 
Agaumider,  circonstance  qui  tend  à  prouver  que  les 
Falâchas  descendent  d'une  race  aborigène,  qui  a  été 
forcée  de  faire  place  à  une  nation  plus  jeune  venue  de 
l'autre  côté  de  la  mer  Rouge.  Noos  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  la  discussion  de  ces  origines,  de  son  corn*» 
tuentaire  sur  la  lettre  apocryphe>  ni  dans  set  rechew 
cties  sur  le  célèbre  moine  du  ru*  siècle  »  Tekia4MuV 
manot ,  qu'on  a  regardé  dans  le  pays  comme  «ne  dei 
personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  nous  avons  seulement 
voulu  donner  une  idée  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité 
des  Abyssins,  persuadés  aussi  que  le  manteau  de  saint 
Antoine  a  passé  successivement  à  saint  Macaire,  à  saint 
Pacôme,  ei  finalement  è  TeUa-HAimanot.        J — ». 


MÉMOIRES 

SUIt  LA  VILLE  ET  LE  PORT  DE  FRÉJUB, 
*Aa   M.  CHARLES  TEllC* 

Parts,  1847,  in  *4*> l  '  *  P*6e*>  ^  planches. 


L'ouvrage  de  M.  Texier  comprend  trois  parties 
tinctes  :  la  géographie  ancienne ,  une  deacriptioo  at*» 
cbêologique  des  monuments  de  Fréjus  ai  la  daaarîptian 
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géologique  du  pays,  principalement  pour  la  connais- 
sance des  matériaux  exploités  par  les  anciens.  En  sa 
qualité  d'architecte,  M.  Ch.  Texier  a  consacré  une 
autre  partie  de  son  travail  à  la  restauration  des  édifices. 
Deux  cartes»  exactement  levées  par  lui-même,  font 
reconnaître  le  site  de  l'ancien  Forum  Julii.  La  première 
est  une  carte  physique  des  environs,  dans  une  étendue 
d'environ  16  000  mètres»  où  sont  représentés  la   voie 
Aurélia  et  les  autres  voies  romaines;  les  deux  rivières 
principales»  la  rivière  d'Argent  (F/umen  argenteum)  et 
le  Rayran;  le  canal  de  l'argent;  les  carrières  de  por- 
phyre et  de  grès  rouge ,  avec  beaucoup  de  détails  géo- 
logiques; enfin  les  monuments  à  l'écart  de  la  ville.  La 
deuxième  est  un  plau  particulier  de  la  ville  et  des 
antiquités,  avec  l'indication  des  principales  ruines  sub- 
sistantes, les  thermes»  l'amphithéâtre,  le  théâtre,  le 
phare»    le  po/is  argenteus,   la  porte  dorée,  les  deux 
citadelles»   l'emplacement  du  forum,   la  porte   des 
Gaules  et  la  porte  d'Italie,  l'aqueduc ,  les  deux  môles. 
C'est  ici  qu'on  voit  l'immense  changement  survenu 
depuis  l'époque  romaine  ;  jadis  la  mer  baignait  le  pied 
de  la  citadelle  de  l'est;  aujourd'hui  elle  en  est  éloignée 
de  plus  de  1,600  mètres;  où  étaient  le  port  de  Jules 
César  et  le  port  d'Agrippa,  sont  maintenant  des  jardins 
et  des  terres  labourées.  Les  atterrissements  des  rivières 
et  d'autres  causes  encore  ont  amené  ces  changements 
qui  ont  entièrement  modifié  la  situation  de  Fréjus  et 
son  importance.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  les 
monuments  »  bien  que  cette  partie  de  l'ouvrage  soit 
traitée  à  fond  sous  le  rapport  architectonique  et  sous  le 
rapport  de  l'histoire  des  fouilles;  mais  nous  touche- 
rons d'autres  points  qui  tiennent  à  l'histoire  de  Fréjus 
et  â  son  état  physique.  La  position  de  Fréjus  ne  fut 
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pas  oubliée  lorsque  Marseille,  devenue  colonie  indé- 
pendante et  riche,  voulut  fonder  des  établissements 
sur  la  côte  jusqu'au-delà  du  Var;  c'était  le  chef-lieu 
des  Oxy  biens  ;  mais  on  ignore  quel  nom  porta  ce  lieu 
avant  Jules  César.  Fréjus  joua  un  rôle  important  au 
temps  des  Triumvirs ,  et  fut  le  théâtre  de  graves  événe- 
ments trop  connus  pour  être  retracés  ici.  Disons  seule- 
ment qu'Octave  ayant  confié  à  Agrippa  la  défense  de  la 
côte  des  Gaules,  celui-ci  fit  creuser  à  Fréjus  un  nou- 
veau port  capable  de  recevoir  une  très  grande  flotte, 
dont  le  môle  et  d'autres  parties  subsistent  encore  main- 
tenant. 

C'est  au  milieu  des  champs,  dit  M.  Texier,  qu'il  faut 
chercher  aujourd'hui  les  traces  du  port.  Le  grand 
môle,  le  phare  et  la  citadelle  du  couchant  sont  l'ou- 
vrage d'Agrippa;  le  nouveau  port  fut  creusé  de  main 
d'homme  pour  y  faire  arriver  de  grandes  galères; 
selon  l'auteur,  le  port  de  Jules  César  resta  affecté  aux 
navires  de  commerce.  La  citadelle  est  encore  parfaite- 
ment conservée.  Les  sables  amoncelés  par  la  rivière,  et 
non  la  retraite  de  la  mer  par  l'abaissement  de  son  ni- 
veau, sont  la  cause  de  l'éloignement  actuel  des  eaux; 
des  exemples  pareils  abondent  sur  tout  le  globe  :  Ra- 
venne,  Ostie,  Aiguës-Mortes,  jadis  de  grands  ports,  sont 
maintenant  dans  l'intérieur  des  terres. 

La  rivière  d'Argent  avait  pris  ce  nom  à  cause  de  la 
couleur  blanche  de  ses  eaux.  Le  pont  avait  pris  son  nom 
de  celui  de  la  rivière  ;  et  on  a  des  lettres  de  Lépide  à 
Cicéron  datées  ex  castrés,  ex  ponte  argenteo.  M.  Texier 
remarque  que  les  môles  qu'on  observe  ici ,  jetés  au  loin 
dans  la  mer  pour  en  défendre  l'entrée ,  présentent  une 
disposition  que  les  Romains  avaient  généralement 
adoptée. 
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Une  des  observations  curieuses  de  l'auteur  sur  les 
environs  de  Fréjus  mérite  qu'on  la  signale  ici.  Des 
marbres  et  des  porphyres  d'une  belle  qualité,  qu'on 
trouve  abondamment  parmi  les  monuments  de  Rome, 
et  qui  passent  pour  venir  de  l'Orient,  se  trouvent  aux 
carrières  de  Fréjus  :  les  Romains  ont  mis  à  profit  ces 
carrières  beaucoup  plus  qu'on  ne  croyait. 

Avant  de  décrire  les  belles  matières  qu'on  y  trouve, 
l'auteur  donne  une  description  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes primordiales  qui  forment  le  rivage  de  Nice  â  Saint- 
Tropez.  Le  mont  Vinaigre  est  le  point  le  plus  élevé 
(1  329  mètres).  A  une  époque  antérieure  il  a  été  bai- 
gné par  la  mer  ;  le  séjour  des  eaux  est  prouvé  par  les 
débris  marins.  Le  pays  a  subi  d'autres  révolutions  par 
les  feux  volcaniques  :  les  traces  en  sont  évidentes ,  les 
coulées  de  laves  sont  venues  former  un  promontoire  au 
milieu  de  la  mer.  Les  débris  des  porphyres,  roulés  par 
les  eaux  ,  ont  formé  à  cette  époque  de  superbes  pou* 
dingues,  entre  autres  la  belle  brèche,  dite  univer- 
selle. 

Nous  engageons  le  lecteur  curieux  à  lire  ces  inté- 
ressants mémoires  sur  l'un  des  sites  les  plus  curieux 
de  nos  côtes  méridionales.  J — n. 


CARTE  DU  TESSIN  PAR  M.  MICHAELIS. 

DESSIN  DES  CARTES  OROGRAPIIIQUKS. 


M.  Michaëlis,  savant  et  habile  dessinateur  topogra- 
phe, déjà  mentionné  dans  un  des  bulletins  précédents, 
vient  d'envoyer  à  la  Société  une  carte  gravée  du  canton 
du  Tessin ,  qui  est  une  nouvelle  application  de  sa  mé- 
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lliode  pour  exprimer  les  montagnes.  Cette  méthode 
consiste  principalement  dans  l'emploi  des  courbes 
horizontales,  modifiées  artistiquement  (1).  La  carte  re- 
présente le  Tessin  à  une  petite  échelle;  et  cependant, 
malgré  le  nombre  dos  détails  et  la  complication  des 
formes  du  terrain,  on  y  voit  les  accidents  du  sol  rendus 
assez  distinctement;  par  cette  méthode  on  parvient, 
dans  le  cas  d'une  petite  échelle ,  à  exprimer  les  cimes 
et  les  différentes  parties  plus  clairement  qu'on  ne  pour- 
rait le  faire  par  le  moyen  des  hachures  divergentes; 
selon  Fauteur,  quelque  variées  que  soient  les  formes 
de  montagnes  et  de  rochers,  on  peut  réussir,  par  soi) 
moyen ,  à  rendre  h  la  fois ,  et  l'aspect  général  de  l'en-» 
semble,  et  le  caractère  propre  des  parties  séparées. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion ,  à  propos  de  l'estima- 
ble travail  de  M.  Michaëlis  sur  le  Splûgen  (canton  des 
Grisons),  He  faire  deux  observations  :  l'une  que  la 
méthode  des  courbes  horizontales  ou  courbes  de  ni- 
veau proprement  dites  est  autre  que  celle  dont  il  s'agit 
ici,  laquelle  substitue  bien,  aux  lignes  de  plus  grande 
pente,  des  lignes  courbes  plus  ou  moins  concentri- 
ques; mais  celles  ci  ne  sont  pas  assujetties  à  la  condi- 
tion géométrique  bien  connue;  l'autre,  que  MM.  Avril 
avaient  conçu  et  mis  en  pratique  une  idée  analogue, 
d'une  manière  très  remarquable,  dans  une  carte  gra- 
vée pour  la  Société  de  géologie  (2)  ;  leur  travail  con- 
siste en  portions  de  courbes  peu  étendues,  plus  ou 
moins  parallèles ,  interrompues  partout  où  il  le  faut 
pour  exprimer  les  variétés  de  formes ,  les  accidents  des 
rochers  et  les  solutions  de  continuité.  11  n'en  faut  pas 


(  i  )  Voir  le  Bulletin  de  (m  Société  de  Géograf  h  te  <1e  juin  r  845. 
(s)  Ibid.t  de  jJtuvier  1846,  p.  73. 
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moins  féliciter  M.  Michaëlis  pour  sa  persévérance  f  et 
aussi  parce  que  ce  nouvel  exemple -de  carte  orograpbi- 
que  est  supérieur,  pour  la  finesse  d'exécution  et  l'har- 
monie générale ,  à  la  carte  du  Splùgen  donnée  précé- 
demment. Ce  n'est  pas  que  le  mérite  de  ces  sortes  de 
cartes  pittoresques  doive  dispenser  de  rechercher  la 
solutipn  du  difficile  problème,  qui  consiste  à  exprimer» 
avec  une  exactitude  géométrique,  la  pente,  le  relief 
et  les  formes  des  montagnes  (supposé  qu'on  puisse 
trouver  mieux  que  les  courbes  horizontales  équidisr 
tantes)  ;  mais,  en  attendant,  on  doit  encourager  les 
habiles  topographes,  graveurs  et  artistes,  tels  que 
M.  G^plin,  MM.  Avril  et  M.  Michaëlis,  qui  sont  venus  à 
bout,  à  force  d'art,  de  rendre  par  des  traits  variés,  et 
d'une  manière  satisfaisante,  la  configuration  des  ter- 
rains en  pays  de  montagne.  La  supériorité  de  la  carte 
du  Tessin ,  sur  celle  du  passage  du  Splùgen,  consiste 
surtout  en  ce  que  l'auteur  s'est  abstenu  cette  fois  de 
recourir  aussi  souvent  à  l'emploi  des  points,  genre  de 
travail  qui  donnait  de  la  mollesse  à  la  gravure  et  ôtait 
de  la  pureté  â  l'effet  général.  J — d. 


JOURNAL  ASIATIQUE; 

DU  NOM  DONNÉ  A  LA  MER  ROUGE  DANS  LA  BIBLE. 


On  lit  dans  le  Journal  Asiatique  (1)  une  curieuse  dis- 
sertation de  M.  Fresnel  sur  le  schari,  plante  aquatique 
qui  naît  abondamment  aux  bords  du  golfe  Arabique, 
notamment  aux  points  où  aboutissent  des  nappes  d'eau 
fluviales.  On  voit  dans  le  texte  hébreu  de  la  Bible  que 

(i)  Paris  i848»  P  *74  à  290. 
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la  mer  Rouge  est  appelée  Yam-Soûf,  et,  dans  la  version 
copte  faite  sur  celle  des  Septante,  qu'elle  est  nommée 
Phi-yom-.en~schari t  c'est-à-dire  la  mer  du  Souf  et  la 
mer  du  schari.  Souf,  en  hébreu,  est  un  mot  générique 
indiquant  les  plantes  fluviales  et  marécageuses ,  des 
joncs,  des  roseaux.  Le  samar,  ou  jonc,  dont  on  fait 
au  Caire  de  belles  nattes ,  vient  dans  la  mer  à  Tor.  Il 
est  probable  que  le  sari  de  Théophraste  (Histor.  plant.) 
est  identique  avec  le  schari  des  Égyptiens  :  la  descrip- 
tion de  Théophraste  et  de  Pline  y  conviennent  bien. 
Selon  Hesychius,  les  Égyptiens  appelaient  sari  un 
roseau  de  leur  pays. 

En  résumé ,  M.  Fresnel  considère  le  schari  comme 
VJrundo  œgyptiaca,  et  il  y  trouve  la  raison  du  nom 
égyptien  donné  à  la  mer  Rouge  Phi-yom-en-schari  (la 
mer  du  schari  ou  des  roseaux).  M.  Fresnel  remarque 
encore  qu'une  anse  de  la  mer  Rouge  est  appelée  en 
arabe  la  baie  des  roseaux  (ghoubbet  el-bous). 

M.  Fresnel  n'admet  pas  que  les  algues,  les  fucus,  et 
autres  plantes  marines,  aient  donné  leur  nom  à  la  mer 
Rouge  :  on  aura  confondu  ces  plantes  avec  le  roseau. 
M.  de  Sacy  a  considéré  le  mot  Soûf  comme  un  nom 
propre;  M.  Peyron  traduit  schari  par  soleil  d'Orient; 
Àkerblad ,  adoptant  pour  schari  le  sens  de  petvussio, 
entendait  ce  nom  égyptien  donné  à  la  mer  Rouge  dans 
le  sens  de  mer  du  désastre  (des  Egyptiens);  mais  com- 
ment ceux-ci,  dit  M.  Fresnel  avec  raison,  auraient-ils 
eux-mêmes  éternisé  la  mémoire  d'un  événement  qui  les 
humiliait?  Toute  cette  dissertation  est  dictée  par  une 
ingénieuse  critique,  et  si  elle  ne  tranche  pas  la  question 
sur  l'origine  de  l'appellation  du  golfe  Arabique  (1),  elle 

'  i  ]  Voir  le*  Questions  de  Mirhaelit. 
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éclaircit  du  moins»  beaucoup  de  difficultés.  Elle  est 
terminée  par  l'extrait  de  la  flore  de  Forskael  et  celui 
de  la  flore  de  Delile ,  en  ce  qui  regarde  les  espèces  du 
genre  Arundo  et  du  genre  Juncus.  J — d. 


DESCRIPTION 

i>e  la 
CARTE  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  .NORVÈGE. 


La  forme  oblongue  de  la  Norvège,  occupant  13  de- 
grés de  latitude  septentrionale  et  27  degrés  de  longi- 
tude, sur  une  largeur  territoriale  qui  varie  de  2  ù  8  de- 
grés de  longitude,  a  de  bonne  heure  contribué  à  faire 
partager  le  pays  en  deux  parties  :  la  Norvège  septen- 
trionale et  la  Norvège  méridionale. 

La  partie  méridionale  comprend  les  provinces  d'A- 
kershus  (  Kristiania  ) ,  de  Kristiansand,  de  Bergen  et  de 
Throndhjem;  la  partie  septentrionale,  la  province  de 
TromsÔ. 

Cette  disposition  naturelle  parait  suffisamment  mo- 
tiver la  division  à  faire,  pour  représenter  le  pays 
d'une  manière  malhématico  -  géographique  sur  uu 
plan. 

On  comprendra  encore  mieux  la  nécessité  d'une 
pareille  manière  d'opérer,  en  considérant  sur  quelle 
échelle  la  carte  doit  être  construite,  ce  qui  dépend  de 
la  disposition  locale  du  pays ,  des  avantages  plus  ou 
moins  grands  qu'il  peut  offrir. 

La  Norvège  est  un  pays  de  montagnes  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot;  mais  on  y  chercherait  vainement  ce 


(  àio  ) 

qli'on  appelle  les  chaînes  ou  régions  de  montagnes ,  qui 
disposent  les  plaines  comme  partie  prédominante  ;  te 
n'est  que  par  erreur  et  par  suite  des  habitudes  de  Voro- 
graphie  et  du  système  de  hachures  généralement  etl 
usage ,  que  le  relief  de  la  Norvège  a  été  ainsi  repré- 
senté. Il  ne  forme  qu'une  seule  et  grande  masse  de 
montagnes,  s'élevant  de  2,  8  et  5  000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  avec  des  fentes  et  des  excavations, 
dont  celles-là  forment  les  golfes  et  les  fleuves,  et  celles- 
ci  les  lacs  et  les  eaux.  Les  plus  hautes  de  ces  monta- 
gnes, qui  prennent  leur  naissance  au  milieu  de  la 
partie  septentrionale  de  la  province  de  Kristiansand, 
entre  59*  et  60°  de  lat.  sept,  et  24°,  25°,  26°  de  longit., 
occupent  une  étendue  large  de  plusieurs  lieues,  rem* 
plie  de  glace  et  de  neige  en  forme  de  plateau,  étendent 
un  embranchement  vers  Test,  les  montagnes  de  Num- 
merdaly  région  élevée  remarquable  par  sa  grandeur, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  caractéristique  de  Sjetd- 
stugan  (59°  80'  lat.  sept,  et  26*  80'  longit.  orient.),  et 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  souvent  attiré  le  regard 
de  l'artiste  et  du  naturaliste  par  la  beauté  de  sa  nature 
grandiose.   Ensuite  elles  longent  des  deux  côtés  les 
frontières  des  provinces  Akershus  (Kristiania)  et  Ber- 
genhus,  entre  24c-26°  de  longit.  jusqu'à  62°  de  lat. 
sept.,  étendant  vers  l'ouest  un  embranchenient  qui 
forme,  entre  60°  de  lat.  et  2hJ  de  longit.,  le  pont  dé 
glace  et  de  neige  si  connu  sous  le  nom  de  Folgefondén. 
Entre  61°  et  62°  de  lat.,  le  plateau  s'apprdche  de  la 
nature  des  Alpes,  et  forme  les  points  les  plus  puissants 
et  les  plus  élevés  de  la  masse  des  montagnes  lotnh/jeU 
dene   Hurnwgerne ,   qui  étendent  des  rameaux   Con- 
sidérable* de  Test  vers  l'ouest  j    ceux-ci  s'embran- 
chent sur  lé  milieu  et  sur  la  partie  méridionale  db 
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pays ,  A  travers  la  province  d'Akershus  (  Kristiunia  ) , 
forment  les  grandes  excavations  par  lesquelles  s'écou- 
lent les  fleuves  les  plus  importants  de  la  Norvège ,  à 
travers  la  province  de  Bergen,  vers  la  mer,  entre 
autres  la  remarquable  Lodalskaabe.  Le  plateau  con- 
tinue ensuite,  se  divise  du  côté  septentrional  de  S  ne- 
hatlerty  si  connu  par  sa  forme  alpestre,  entre  62*  20' 
de  lat.  et  27*  de  longitude,  ptend  d'un  côté  vers  le 
nord  entre  26*-27*  longit.  en  longeant  la  mer  dé 
l'ouest  entre  28°-29*,  et  de  l'autre  côlé  vers  l'est  entre 
62*~639  de  lat.  jusqu'à  29*  30'  de  longit.,  il  offre  sur 
cette  étendue  des  embranchements  vers  le  sud-est, 
qui  à  leur  tour  forment  les  sommets  alpestres,  Ron- 
dene  et  les  deux  gfandes  excavations  par  lesquelles 
s'écoulent  les  rivières  les  plus  considérables  de  la  Nor- 
vège. Glommen  et  Langen,  avec  le  lac  Mjosen,  longent 
ensuite  vers  le  nord  les  frontières  de  la  Suède  des  deux 
côtés.  Les  deux  branches  qui  renferment  la  profonde 
excavation,  formant  le  bassin  du  golfe  de  Throndhjem, 
se  réunissent  ensuite  entre  64°  65#  lat.  sept.  À  compter 
de  ce  moment,  le  plateau  le  plus  élevé  occupe  toute 
la  largeur  de  la  Norvège  jusqu'à  la  province  de  Fin- 
marken  proprement  dite,  cn'.re  39#  40'  de  longit.;  en- 
suite, du  côté  septentrional  de  Kautokeino,  à  69*  de 
lat.  sept.,  et  à  l'est  de  Âltenfjord,  à  70°  lat.,  il  s'éloigne 
de  la  mer,  s'allonge  vers  Test  jusqu'à  Tanafjorden ,  à 
70°  30' de  lat.  et  46°  de  longit.,  et  s'abaisse  peu  à  peu 
à  l'est  vers  le  niveau  de  la  mer. 

Ce  plateau  élevé  du  pays  se  penche  ainsi ,  dans  la 
partie  septentrionale,  vers  la  mer  Glaciale  du  nord, 
du  65e  jusqu'au  58e  degré  de  lat.,  à  travers  les  pro- 
vinces de  Bergen  et  Rristiansand ,  et  s'abaisse  vers  la 
mer  Atlantique  et  vers  la  mer  du  Nord. 
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Sur  cette  étendue,  nous  rencontrons,  longeant  les 
côtés  de  la  province  de  Bergen,  une  masse  d'Iles  plus 
ou  moins  grandes,  nommées  Skjargaarden,  d'un  ca- 
ractère alpestre  tout  particulier,  surtout  dans  la  partie 
septentrionale,  formant  des  rochers  isolés  et  très  sail- 
lants. La  partie  sud-est  de  la  province  de  Kristiansand, 
et  une  portion  de  la  province  de  Rristiania  du  côté  du 
golfe  de  Rristiania,  vers  le  grand  lac  Mjorcn,  peuvent 
être  regardées  comme  l'abaissement  du  plateau  vers 
Krageroe  et  Kattegat  et  généralement  dans  la  direction 
sud-est  et  la  partie  septentrionale  de  la  Suède,  comme 
s'abaissant  progressivement  vers  le  golfe  de  Botnie. 

Le  pays  est  ainsi  rempli  en  grande  partie  de  pla- 
teaux, de  montagnes,  de  marais  et  de  forêts  inhabita- 
bles, et  n'offre  principalement  des  régions  occupées 
que  les  fentes  des  montagnes,  autour  des  bras  de  mer 
et  les  golfes  ou  dans  les  excavations  plus  ou  moins 
importantes,  autour  des  lacs  et  des  fleuves. 

Les  formations  alluviennes  et  diluviennes  que  pré- 
sentent certaines  parties  ne  sont  qu'insigniûantes  en 
proportion  dès  masses  de  montagnes  du  pays  en  gé- 
néral. II  en  résulte  que  la  partie  habitable ,  ainsi  que 
la  population,  sont  minimes  relativement  à  l'étendue 
du  pays. 

Ce  fait  est  prouvé  par  le  tableau  qu'on  trouvera  à  la 
fin  de  celte  description,  et  qui  fixe  la  population,  d'a- 
près le  dernier  recensement  ordonné  par  le  gouver- 
nement en  décembre  1845  et  l'étendue  déterminée 
par  l'auteur  pour  chaque  sous  -  préfecture ,  savoir  : 
1 328  471  âmes  sur  5825,21  lieues  géographiques  car* 
rées. 

Les  quatre  provinces  méridionales  formant,  sous 
tous  les  rapports,  la  partie  la  plus  importante  du  pa  ys, 
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n'ont  qu'une  étendue  de  7°  de  lat  sur  9  à  10°  de  lon- 
git,  tandis  que  la  province  septentrionale  Nordland 
et  Finmarken ,  bien  moins  importante ,  occupe  6°  de 
lat.  sur  19  à  20*  de  longit.,  sur  une  largeur  de  2  à  3* 
seulement  Si  Ton  établissait  les  deux  parties  sur  une 
même  échelle  convenable  pour  une  carte  générale,  il 
résulterait  que  la  partie  septentrionale ,  dont  le  terri* 
toire,  presque  complètement  inhabitable»  n'est  pas 
encore  (  à  l'exception  des  golfes  )  déterminé  d'une 
manière  mathématico  -  géodésique  f  occuperait  une 
étendue  considérable  sans  aucune  utilité,  et  ne  servirait 
qu'à  augmenter  considérablement  la  dépense  de  gra- 
vure. 

Par  suite  des  propriétés  locales  de  la  partie  méri- 
dionale, les  sous-préfectures  (provinces)  de  Smaaleh- 
nene;  Iarlsberg  et  Laurvik,  moins  importantes  en  éten- 
due, renferment  les  parties  les  plus  cultivées  et  les  plus 
peuplées  (conformément  au  tableau  n°  4-6);  l'échelle 
doit  en  être  établie  d'une  manière  plus  large  que  pour 
les  autres  sous-préfectures  (provinces);  cette  échelle 
influerait,  par  conséquent,  sur  l'étendue  à  donner  à 
la  partie  septentrionale. 

Guidé  par  ces  considérations  dans  la  construction 
de  cette  carte  de  ma  patrie,  j'ai  cru  devoir  la  diviser 
en  deux  parties  :  la  Norvège  septentrionale  et  la  Norvège 
méridionale,  en  adoptant  pour  la  première,  comme 
échelle  rationnelle  (d'après  la  grandeur  d'une  planche 
d'acier  ordinaire),  <00^000,  et,  pour  la  seconde, 
i.so»eVo»  ^e  'a  véritable  grandeur,  c'est-à-dire  qu'une 
lieue  géographique  se  trouve  réduite  à  2"  h""  et  1"  6"". 

LA    NORVÈGE    MERIDIONALE. 

Cette  partie  du  royaume  n'occupant  que  7°  de  lat. 
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sur  9  à  10°  de  longit.,  j'ai  trouté  suffisant,  d'aprèft 
l'échelle  que  j'ai  adoptée,  d'en  construire  le  réseati 
d'après  la  projection  dite  conique. 

La  terre  est  considérée  comme  une  Sphère  parfaite 
dont  le  rayon  est  de  869,44  lieues  géographiques  j  le 
premier  méridien,  0*est  àFerro;  le  méridien  moyen» 
35*  à  l'est  de  Ferrb,  tombé  sur  la  carte  en  dehors  du 
cadrée  la  latitude  moyenne  supposée  et  le  degré  de 
latitude  as  67  008  toises  françaises  =111,  110™, 66  = 
9837  lieues  norvégiennes;  par  conséquent  1  liêue  géo- 
graphique =  23  608  pieds  norvégiens. 

Dana  l'échelle  que  j'ai  adoptée  (tttt&ot)  ^e  'a  f^* 
table  grandeur,  une  lieue  géographique  est  de  2"'  4r*> 
parallèle  du  milieu  de  la  Norvège  méridionale,  =6t°£; 

—  septentrional,  =  66*  ; 

—  méridional,  2=58*. 
Le  rayon  du  parall.  du  milieu  =  R  =r859,44  cot.61*$ss 

466,64  lieues  géogr.  =  41'  0"  1"  2*"  décîm. 
du  parall.  septentrion.  =  9'  7''  7"  8**     — 
—  —         méridional  =  1%  2*  6'"  1*"     — 

(  mesures  norvégiennes  ). 
Le  degré  du  parallèle  =  15  cos.  p.  lieue  géographique. 

Par  conséquent 
Le  degré  du  parall.  pour  6\{°  =  7 167  I.  g.  =  1"  6"  2", 
—  66°  =  6  339 1.  g.  =  l"  4"  9"f 

■  —  .  68°  =  7  948 1  g.  =  i  '  8"  l'\ 

(mesures  norvégiennes). 
C'est  d'après  ces  données  que  le  réseau  de  la  carte 
a  été  construit  et  la  carte  combinée. 

Elle  a  été  faite,  quant  au  golfe  de  Kristiani»  et  toute 
l'étendue  des  côtes,  avec  l'embouchure  des  golfes  plus 
ou  moins  importants,  jusqu'au  64e  degré  de  latitude 
séptetitribnate ,  d'après  tés  anciennes  cartes  marines 
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de  la  géodésie  norvégienne ,  basées  sur  les  observa- 
tions astronomiques  et  géodésiques  et  le  méridien  dé 
Kongsvinger  à  29°  40'  43*  &  l'est  de  Ferro  et  à  9*  â0/ 
43*  *  Test  dé  Paris. 

Le  reste  des  côtes*  depuis  le  64°,  avec  le  golfe  de 
Throndhjem  jusqu'à  la  limite  septentrionale  de  la 
carte  d'après  la  continuation  des  anciennes  cartes  ma* 
rines,  commencée  par  suite  des  arpentages  faits  depuis 
18*28. 

Ce  nouvel  arpentage  des  côtes  a  pour  base  les  deux 
points  les  plus  rapprochés  du  nord  de  l'ancienne  trian-, 
gulatidii  (voir  le  triangle  indiqué  sur  la  carte,  par 
lignes  ponctuées,  &  63°  45'  de  lat.  et  27°  12'  de  lon- 
gitude. ) 

On  a  cependant  trouvé  nécessaire,  quant  h  la  déter- 
mination de  ces  deux  points,  de  dévier  des  anciens 
calculs  par  lesquels  le  méridien  de  Kongsvinger  a  été 
fixé  à  29-  h(Y  24"  à  l'est  de  Ferrb  ouà9*  40'  24"  à  l'est 
dé  Paris ,  Ce  qui  fait  une  différence  de  19", 7  à  l'ouest 
d'avec  les  anciens  calculs. 

C'est  ainsi  que  la  position  géographique  de  ces  deux 
points,  lesltingen  et  Kopparen,  a  été  exactement  déter- 
minée. Cette  différence,  insignifiante  pour  la  précision 
des  cartes  marines,  est  sans  aucune  importance  sur  la 
carte  générale. 

Quant  à  l'intérieur  du  pays,  la  moitié  orientale  de 
la  province  de  Kristiania,  entre  69°-ô2°  &&  de  lat.  et 
28* -30*  de  longit.  orient.,  comprenant  les  sous-pré- 
fectures (provinces)  d'Akershus,  Smaalehnene  et  He- 
deifiarken,  ainsi  que  la  partie  de  la  province  longeant 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  Kristiania  avec  les  sous- 
préfectures  (provinces)  de  Iarlsberg  et  de  Ladrvick, 
atait  exécutées  d'après  les  cartes  des  seus^pnêfectufes, 
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qui  sont  naturellement  basées  sur  le  méridien  de 
Kongsvinger. 

Lors  de  la  gravure  de  cette  carte»  il  n'y  avait  de 
terminé  que  quelques  parties  spéciales  de  la  partie 
occidentale  de  la  province  de  Kristiania  ou  la  sous- 
préfecture  Kristian.  Plus  tard,  toute  la  sous-préfecture» 
ainsi  qu'une  partie  de  celle  du  Budskerud  méridional, 
ont  été  levées.  Les  combinaisons  et  intercalations  sur 
la  carte  générale  de  toutes  ces  cartes  spéciales  sont 
toutefois  très  difficiles ,  et  comme  du  reste  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  une  véritable  précision  mathématico- 
géograpbique  et  à  un  accord  parfait  avant  que  les 
cartes  de  sous-préfectures,  continuées  par  l'adminis- 
tration, aient  paru,  j'ai  dû,  suivant  les  circonstances, 
me  contenter  de  changer  et  d'intercaler  seulement 
certaines  parties. 

Quant  aux  autres  portions  du  pays  non  levées,  j'ai 
dû  employer  les  cartes  militaires  plus  ou  moins  com- 
plètes déposées  aux  archives  militaires,  les  cartes 
des  frontières  déterminées  par  les  traités  et  annexées, 
les  observations  anciennes  ou  nouvelles  de  divers  voya- 
geurs, ainsi  que  les  renseignements  que  j'ai  pu  moi- 
même  recueillir,  comparés  à  la  description  topogra- 
phique et  statistique  de  Kraft,  qui  a  paru  par  les  soins 
du  gouvernement. 

Le  méridien  de  Kristiania ,  qui  traverse  le  nouvel 
observatoire ,  est  tracé  à  une  hauteur  polaire  de  59* 
54'  42"  de  lat.  sept,  et  par  28*  23'  0"  de  longit.  à  l'est 
de  Ferrô. 

D'après  les  observations  de  hauteur  faites  à  plusieurs 
reprises  par  diverses  personnes,  et  qui  ont  beaucoup 
contribué  à  l'exécution  de  la  topographie  de  cette 
carte ,  le  relief  relatif  de  la  Norvège  méridionale  est 
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représenté  sur  le  côté  oriental ,  et  le  relief  naturel  sur 
le  côté  occidental  de  la  carte,  ainsi  que  les  limites  de 
la  neige»  du  bouleau  et  du  blé  d'après  la  hauteur  in- 
diquée. 

LA   NORVEGE   SEPTENTRIONALE. 

Le  réseau  mathématico-géographique  de  cette  partie 
du  royaume  est  construit  d'après  les  mêmes  principes 
que  celui  de  la  partie  méridionale. 

Le  premier  méridien  0*  est  à  Ferro;  le  méridien  35* 
à  l'est  de  Ferro,  est  également  adopté  pour  cette  partie 
comme  méridien  moyen.  Le  degré  de  latitude  est  pris 
sur  une  latitude  moyenne  =  57008  toises  =  111, 
110,66  mètres  =  9  837  lieues  norvégiennes;  par  con- 
séquent une  lieue  géographique  =  23  608,8  pieds  nor- 
végiens, ou  24  000'  (somme  ronde).  Dans  l'échelle 
t8»l0>>  de  la  vraie  grandeur,  1  lieue  géographique  = 
1"  6"  décimal  (le  pied  norvégien  partagé  en  10  par- 
ties égales). 

Parallèle  du  milieu  de  la  Norvège  septentrion.  =  68*; 

—  septentrional  =  71#; 

—  méridional  —  58% 
Le  rayon  du  parall.  du  milieu  =  R  =  859,44  cot.  68* 

=  347  240  mil.  géogr.  =  5'  4*  5"  1 w ; 

—  du  parallèle  septentrional  =  4'  1"  h™  5W  ; 

—  du  parallèle  méridional  =  6'  \n  5"  7W; 
Le  degré  du  parallèle  =  15  cos.  p.  lieue  géographique. 

Par  conséquent 
Le  degré  du  parallèle  68°  =  5  619 1.  géogr.=  8"  8W,2  ; 

—  71°  =  4  883  1.  géogr.=  7'"  ô"\ô  ; 

—  58°  =  6  339 1.  géogr.=  9"  9**, 3 . 
C'est  d'après  ces  données  que  le  réseau  mathéma- 
tico-géographique a  été  construit  et  la  carte  combinée. 


Elle  si  été  exécutée  d'après  les  cartes  marines  npuvel- 
leinent  parues,  jusqu'à  la  région  de  Tropaso,  vers  le 
70°  de  latitude  septentrionale  et  les  36°  -  37°  de  longi- 
tude orientale,  et,  depuis,  d'après  d'autres  cartel 
marines,  qui,  en  1841-1842,  ont  été  terminées  le  long 
de  toute  la  frontière  septentrionale,  et  basées  sur  des 
observations  astronomiques  et  géodésiques  faites  par 
l'administration  de  l'arpentage  géométrique. 

Pour  obtenir  un  réseau  correspondant  aux  cartes 
spéciales  ou  la  position  sur  le  globe,  dans  ces  régiqns 
polaires,  on  a  dû. calculer  divers  angles  de  lieues  car- 
rées à  des  longitudes  et  à  des  latitudes  différentes,  et 
c'est  d'après  ce  travail  que  la  partie  septentrionale  du 
pays,  avec  Varangernœs ,  a  été  adoptée  entre  70o-71°  de 
latitude  et  46°-49°  de  longitude. 

En  suivant  cette  voie,  je  suis  arrivé  à  (um  résultat  qui 
a  dû  exciter  mon  attention,  Holm  ayant,  comme  on 
le  sait,  placé  Vadsô  à  70°  40'. 

J'ai  donc  hésité;  mais  considérant  que  les  observa- 
tions de  cette  époque  dans  les  régions  polaires  étaient 
faites  avec  des  instruments  moins  perfectionnés,  j'ai 
opté  pour  mes  calculs,  en  combinant  Varangernœs 

Les  observations  postérieures,  jusqu'à  Altenfjord  et 
JYordkap  (  43°  -  44°  )  longitude  orientale  ,  confirment 
mes  calculs,  et  le  temps  décidera  définitivement  jus- 
qu'à quel  point  il  pourrait  y  avoir  erreur  dans  les  cal- 
culs et  daps  la  combinaison  des  parties  septentrionale 
et  orientale,  ou  de  Varangernœs  proprement  dit. 

Du  reste,  la  topographie  de  l'intérieur  de  cette  carte 
est  basée  sur  les  cartes  des  frontières  avec  les  traités  à 
l'appui  et  sur  les  observations  faites  de  temps  en  temps 
par  les  voyageurs,  comparées  aux  diverses  descriptions 
statistiques  de  la  partie  septentrionale  du  royaume. 
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En  1843-1844,  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Paris, 
aussi  dans  le  but  de  faire  commencer  la  gravure  de  ma 
carte,  tous  les  golfes,  depuis  le  65e  jusqu'au  68*  degré 
de  latitude  septentrionale,  ont  été  levés  et  réunis 
sur  une  carte  d'une  étendue  moindre  que  celle  des 
caries  marines  proprement  dites.  Malgré  les  dépenses 
considérablement  augmentées,  je  n'ai  donc  pas  hésité 
un  moment  à  donner  une  nouvelle  édition  rectifiée  de 
la  Norvège  septentrionale,  qui  accompagne  maintenant 
la  partie  méridionale,  également  terminée. 

Les  méridiens  de  Rristiania  et  de  Rongsvinger  sont 
tracés  sur  la  carie  pour  qu'on  puisse  l'adapter  à  la 
partie  méridionale. 

D'après  les  observations  de  hauteurs  faites  à  plusieurs 
reprises  par  diverses  personnes,  dans  les  régions  sep- 
tentrionales,  le  relief  de  la  Norvège  septentrionale  se 
trouve  représenté  sur  le  côté  oriental  et  le  relief  na- 
turel sur  le  coté  occidental  de  la  carte  ;  les  limites  de 
la  neige  et  du  bouleau,  d'après  la  hauteur  indiquée. 

Il  est  résulté  des  dernières  opérations,  ainsi  que  des 
changements  de  juridictions  pour  toute  la  Norvège,  et 
pour  chacune  de  ses  parties,  une  étendue  nouvelle;  et 
comme  il  n'y  a  pas  de  calculs  mathématiques  approxi- 
matifs de  la  superficie  de  la  Norvège,  j'ai  entrepris  ce 
travail  en  me  basant  sur  cette  nouvelle  carte  de  ma 
patrie.  Le  résultat  se  trouve  consigné  dans  le  tableau 
ci-joint ,  avec  un  aperçu  de  la  population  d'après  le 
dernier  recensement  fait  en  décembre  1845  par  les 
soins  du  gouvernement. 
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LES  VILLES  ET  PORTS  DE  MER 


AVEC     LA     POPULATION     DE     CHAQUE     LIEU. 


I .  Krifttiania . 
a.  Bergen.  .  • 

3.  Ti'ondhjem. 

4.  «Staranger . 

5.  Drammen . 

6.  Kristiansand 

7.  Frederikshald 

8.  Kongsberg. 

9.  M  os  s.  .   .  . 

10.  Laurvilc  .  . 

1 1 .  Skien  .  .  . 

12.  Arcotlal  .  . 
i3.  KrUtiansund 
■  4*  Krageroe  . 
l5.  Frederiksstad 

*  16.  Mandai.  .  . 
17.  Tonsberg.  . 
18    Porsgrund. 

19.  Tromsô  .  . 

20.  Oslerrisôer. 

21.  Holmentrand 
•22.  Flekkefjord 

*  â3.  Bredvik  ,  . 
'24.  Drôbak.  .  . 


31703 
23529 
14778 
8646 
8376 
8  349 
5790 
4  i36 
4oa3 
4012 
3  677 
3  56a 
3i63 
740 
716 
3o4 
245 

2  ai4 
a  01 1 
a  008 
1  708 
1  610 
i455 
1  35o 


a 
a 
2 

a 


*  a5.  Sarpsborg.  ....  1  3a5 

*  26.  Ekersund 1  a3i 

**7-  SveUik 1  aol 

28.  Molde 1  i83 

39.  Àalesund 115? 

*  3o.  Fahreund 1  093 

3i.  Hamerfest 917 

3a.  Grimstad 800 

*33.  Sandefjord  ....      794 

34.  Levanger 758 

35.  Lillehammer  .  .  .  695 
*36.  Langesnnd  ....  627 
*3j.  Lillesand 571 

*  38.  Tvedestrand. .  .  .      £67 
•39.  Aasgaardfirand.   . 
*4°*  Soon 

4i.  Vadsô 388 

•4*.  Soggendal 348 

*43.  Stalhelle 3 19 

*  44-  Holmsbo 393 

45.  Bodô a58 

•46.  Holen 199 

47.  Vardô 193 

*48.  Hirdsieen 100 

Totaux  :  161  875. 


*  Poru  de  mer. 


SUPERFICIE  DE  LA  NOHVÉtiK  fcT  l'OI'lîLATKM 


II.     AVRIL    KT     MAI.     8. 
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DEUXIEME  SECTION, 


Acte*  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS- VER  BAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 


Séance  du  7  avril  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Coulier  écrit  à  la  Société  pour  réclamer  contre 
l'appréciation  de  son  Atlas  des  phares  et  fanaux,  faite 
dans  le  Bulletin  du  mois  d'octobre  1847. 

M.  Coulier  joint  à  sa  lettre  un  exemplaire  de  sa  des- 
cription générale  des  phares,  parvenue  aujourd'hui  à 
sa  huitième  édition. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  des  au- 
teurs, les  cartes  et  ouvrages  suivants  : -Carte  du  Tessin, 
par  M.  Michaëlis;  —  Carte  de  la  république  de  la 
Nouvelle -Grenade,  par  M.  le  colonel  Acosta  ;  —  No* 
tice  sur  l'origine  des  Gallas  et  sur  un  livre  Éthiopien» 
par  M.  Beke;  —  Rapport  de  M.  Gaudichaud  sur  la 
plante  introduite  en  France  par  M.  Lamare-Picquot, 
sous  le  nom  de  Picqnotiana. 
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M.  Jomard  est  prié  de  rendre  compte  de  la  carte 
de  H.  le  colonel  Acosta. 

Le  même  membre  communique  quelques  détails 
sur  les  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  Fon- 
tanier,  consul  de  France  à  Singapour,  et  sur  le  projet 
d'un  nouveau  voyage  au  fleuve  Blanc  par  ordre  du 
vice-roi  d'Egypte. 

Séance  du  5  mai  1848. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

H.  Alfred  Camus  écrit  à  la  Société  pour  lui  adresser 
une  notice  sur  un  bas-fonds  découvert  par  M.  Riva- 
deneyra,  dans  le  grand  Océan,  en  faisant  la  traversée 
de  Guayaquil  à  l'Amérique  centrale;  H.  Camus  an- 
nonce que  ce  voyageur  est  sur  le  point  de  repartir  pour 
Montevideo,  Buenos -Ayres,  le  Chili,  la  Bolivie,  le 
Pérou ,  les  États-Unis ,  le  Mexique ,  la  Californie  ;  de 
continuer  son  voyage  par  l'Inde  et  de  revenir  par  la 
Perse  ;  il  prie  la  Société  d'agréer  les  offres  de  M.  Ri- 
vadeneyra ,  et  de  lui  remettre  des  instructions. 

La  Commission  centrale  accepte  ces  offres ,  et  prie 
M.  Daussy  d'examiner  la  notice  envoyée  par  H.  Camus. 

M.  le  capitaine  Roosen  écrit  à  la  Société  pour  lui 
offrir  un  exemplaire  de  sa  carte  de  la  Norvège,  accom- 
pagnée d'une  description  géographique.  —  M.  de  La 
Roquette  est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  Jomard  fait  un  rapport  sur  la  carte  de  la  Nou- 
velle-Grenade, offerte  à  la  Société,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  par  M.  le  colonel  Acosta.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  deux  notices  envoyées 
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de  Saint-Pétersbourg  à  la  Société  par  M.  le  prince 
Emmanuel  de  Galitzin  :  l'une  sur  la  détermination  des 
côtes  septentrionales  de  la  Sibérie,  par  MM.  Wrangell 
et  Anjou,  dans  leur  voyage  de  1821  à  1823;  l'antre, 
sur  la  pAche  de  l'omoule  dans  la  Sélenga.  — *  Ces  do- 
cuments seront  insérés  au  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  Prax,  chargé  par  le  mi- 
nistère d'une  mission  scientifique  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  est  arrivé  à  Tougourt,  et  que ,  de  cette 
ville,  il  a  adressé,  à  la  date  de  janvier,  une  relation 
de  son  voyage  avec  une  description  de  l'Ouâd-Righ.  Il 
a  déterminé  la  latitude  par  plusieurs  hauteurs  méri- 
diennes ,  à  33°  6'.  M.  Prax  a  eu  à  se  louer  du  cheykh 
Ben  Djellab.  Depuis ,  plusieurs  officiers  français  ont 
également  visité  Tougourt 

Le  même  membre  annonce  que  M.  Lamare-Picquot 
vient  de  recevoir  la  mission  de  rapporter  en  France  la 
graine  delà  plante  appelée  Picquotiana 9  plante  dont 
ce  voyageur  a  donné  un  échantillon  à  la  Société,  et  qui 
sert  d'aliment  aux  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Séance  du  19  mai  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  communique  une  notice  de  M.  Presnel 
sur  leWadây,  et  les  itinéraires  entre  ce  pays  et  la  ctee 
d'Afrique. 

Le  même  membre  donne  ,  d'après  une  lettre  de 
IL  d'Arnaud ,  la  nouvelle  du  départ  du  Caire  d'une 
mission  composée  de  six  missionnaires,  accompagnés 
de  l'évêque  de  Mauricastro.  Cette  mission  est  partie  a 
la  fin  de  l'année  dernière  pour  le  Soudan  dans  un  but 
à  la  fois  religieux  el  géographique. 
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M.  de  Paravey  fait  une  communication  verbale  sur 
quelques  points  de  géographie  et  d'histoire  naturelle 
du  S.-E.  de  l'Asie  ,  notamment  sur  les  lies  et  le  pays 
de  Rami  des  relations  arabes  du  moyen  âge,  nom 
qu'il  croit  pouvoir  interpréter,  d'après  l'hébreu  et 
l'arabe ,  par  lies  et  pays  des  Rhinocéros,  qu'il  identifie 
avec  Sumatra  et  le  Bengale. 


MEMBRE    ADMIS    DANS   LA    SOCIETE, 

H.  Charles  Ladoucette. 


OUTRAGES   OPFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ". 

Séance  du  7  avril. 

Par  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur,  n°*  398  à  404. 

Par  Af.  le  colonel  Acosta  :  Carte  de  la  république  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Une  feuille. 

Par  Jtf .  Coulier  :  Description  générale  des  phares  et 
fanaux 9  8*  édition.  Paris»  1848,  1  vol.  in-12. 

Par  M.  le  docteur  Beke  :  On  tbe  orîgin  of  the  Gallas , 
broch.  in-8°.  —  Remarks  on  the  mats'bàfa  Tomàr,  on 
tbe  Book  of  the  Letter  :  an  Ethiopie  manusetiptin  the 
library  of  the  Universîty  of  Tûbingen  ;  containing  an 
account  of  a  letter  wich  is  said  to  bave  descended  froni 
heaven  to  St-Atbanasius ,  broch.  in-8*. 

Par  M.  Gaudichawl  :  Rapport  fait  à  l'Académie  des 
sciences  sur  le  Mémoire  de  M.  Lamare-Picquol,  relatif 
à  une  nouvelle  plante  alimentaire  (la  picquotiane), 
broch.  in-A\ 
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Par  M.  Francis  La  vallée  :  Galeries  biographiques- 
historiques  de  la  Société  de  statistique  universelle  ,  un 
cahier  in-8*. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Extraits  des  travaux  de  la 
Société  d'agriculture  de  Rouen,  cah.  d'octobre  1847. 
•—Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  un 
cahier.  —  Journal  asiatique ,  février.  —  Journal  des 
missions  évangéliques  9  mars.  —  Recueil  de  la  Société 
polytechnique ,  janvier.  —  L'Investigateur,  journal  de 
l'Institut  historique,  mars.  —  Bulletin  de  l'Institu- 
trice ,  mars. 

Séances  des  5  et  19  mai. 

Par  le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur,  n"  405  à  409. 

Par  M.  CarlRoosen,  capitaine  du  génie  au  service 
de  la  Norvège  :  Carte  géographique  de  la  Norvège,  en 
deux  feuilles,  l'une  comprenant  le  nord  et  l'autre  le 
sud  de  ce  royaume,  Paris,  1848.  —  Description  géo- 
graphique de  la  Norvège.  Un  cahier  manuscrit. 

Par  M.  Mkhaëlis  :  Carte  du  canton  du  Tessin  et  des 
environs  de  Milan,  une  feuille. 

Par  M.  Ch.  Texier  :  Mémoires  sur  la  ville  et  le  port 
deFréjus,  Paris,  1847,  1  vol.  in-4*. 

Par  M.  E.  Combes  :  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie, 
dans  les  déserts  de  Beyouda ,  des  Bicharys  et  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge,  accompagné  d'une  carte  itiné- 
raire. Paris,  1846,  2  vol.  in-80. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Séances  et  travaux  de 
l'Académie  de  Reims,  n"  11  et  12  (année  1847-1848), 
— Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1  cahier. 
—  Journal  asiatique ,  mars.  —  Journal  des  missions 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Dn  1 6  juin  i848. 

DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  DE  LA  ROQUETTE. 


V. -Préside ut  de  la  Sortél& 


Messieurs , 

Une  circonstance  fortuite,  l'éloignement  de  Paris  dt 
H.  Mole,  m'appelle  aujourd'hui  à  l'honneur  de  pré- 
sider cette  assemblée  générale.  Tout  en  appréciant 
cette  flatteuse  distinction,  à  laquelle  je  n'avais  aucun 
droit  de  m'atlendre,  je  regrette  avec  vous  de  ne  pas 
voir  ce  fauteuil  occupé  par  un  des  hommes  éminents 
que  vous  êtes  habitués  à  y  voir  siéger. 

Messieurs ,  depuis  le  21  décembre  1821 ,  époque  de 
votre  première  séance  générale  où  fut  définitivement 
constituée  la  Société  de  géographie ,  c'est-à-dire  de- 
puis près  de  vingt-sept  ans,  vous  avez  poursuivi  vos 
utiles  travaux  avec  une  rare  constance,  et  je  puis  dire 
ix.  juin.  1.  23 


*    (  830  )  . 

avec  succès.  Vous  avez  rendu  de  grands  services  à  la 
science  que  vous  cultivez,  Pt  par  les  voyages  et  les  écrits 
d'un  grand  nombre  d'entre  vous ,  et  par  ceux  que  vous 
Mvèz  inspirés.  L 'heureuse  idée  conçue  par  vos  fonda- 
teurs a  trouvé  des  imitateurs  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde.  Plusieurs  Sociétés  semblables  à  celle 
que  vous  avez  créée  existent  en  ce  moment  en  Europe, 
en  Asie,  en  Amérique,  et  elles  fraternisent  avec  vous. 
Dans  les  premières  années  de  votre  institution ,  vos 
seules  ressources  ont  suffi  pour  vous  permettre  de  sti- 
muler par  d'honorables  encouragements ,  par  des  prix 
nombreux ,  le  zèle  des  voyageurs  de  toutes  les  nations, 
accueillis  par  vous  sans  distinction  ;  de  publier  un  re- 
cueil de  mémoires  et  d'anciennes  relations  de  voyages, 
ainsi  qu'un  bulletin  mensuel,  et  de  pourvoir  enfin  aux 
autres  dépenses  qu'entraîne  un  grand  établissement. 
Mais  vos  moyens  pécuniaires  ne  vous  ont  pas  toujours 
permis,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  de  favoriser, 
autant  que  tous  l'auriez  désiré,  les  progrès  des  sciences 
géographiques.  Aussi  avez-vous  dû  invoquer  la  sollici- 
tude des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
patrio.  Tous  ont  reconnu  l'utilité  des  travaux  auxquels 
vous  vous  consacrez  avec  autant  d'ardeur  que  de  dé- 
sintéressement. Ils  ont  enrichi  successivement  votre 
bibliothèque  des  meilleurs  ouvrages  et  des  meilleures 
cartes,  publiés  à  grands  frais,  et  dont  ils  vous  eût  été 
impossible  de  faire  l'acquisition.  Ils  vous  ont  accordé 
des  subventions  annuelles,  peu  en  rapport,  il  est  vrai, 
avec  vos  besoins.  Aussi,  faute  de  fonds  suffisants,  vous 
êtes  vous  trouvés,  à  votre  grand  regret,  dans  la  néces- 
sité de  restreindre  vos  encouragements  et  de  suspendre 
momentanément  la  publication  de  votre  recueil  de 
mémoires,  parvenu  déjà  à  son  septième  volume,  et  de 
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réserver  pour  des  temps  plus  heureux  les  importants 
matériaux  réunis  par  vos  soins. 

Espérons,  messieurs,  que  le  nouveau  gouvernement 
que  s'est  donné  la  France  vous  accordera  sa  bienveil- 
lance et  se  montrera  libéral  à  votre  égard.  Les  mesures 
adoptées  récemment  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  remettre  en  vigueur  la  loi  organique  de 
l'Institut,  loi  qu'on  avait  laissé  tomber  en  désuétude, 
sont  un  sûr  garant  de  ses  bonnes  dispositions  en  faveur 
des  sciences  géographiques.  Vous  vous  rappelez  que , 
d'après  cette  loi,  vingt  personnes  nommées  tous  les  ans 
au  concours  sont  chargées  de  voyager  et  de  faire  des 
observations  relatives  à  l'agriculture,  et  que  six  mem- 
bres de  l'Institut,  également  désignés  tous  les  ans, 
doivent  explorer  le  globe  ensemble  ou  séparément  pour 
faire  des  recherches  sur  les  diverses  autres  branches 
des  connaissances  humaines. 

Les  explorations  confiées  à  ces  esprits  d'élite  éten- 
dront certainement  les  domaines  de  la  géographie ,  et 
donneront  la  solution  de  problèmes  restés  encore 
indécis. 


RAPPORT 

SUE  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL  POUR  LA  DECOUVERTE 
LA  PUBS  IMPORTA  NT  B  EN  GEOGRAPHIE, 

La  d.in*  Passemblo'e  générale  du   16  juin  1848. 

commjssaibe*: 

MM.  Walckenaer,  Jumard,  Dausiy,  Vivien  de  Saint-Martin; 
Roux  de  Rochelle,  rapporteur. 

Messieurs , 
Pour  obtenir  le  mérite  d'avoir  fait  un   voyagé   de 
découvertes,  il  ne  suffit  plus  aujourd'hui  d'aborder 
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sur  une  terre  inconnue,  de  la  parcourir  et  d'en  décrire 
la  surface.  Une  exacte  et  sincère  relation  a  toujours 
été  exigée  des  voyageurs  qui  ont  publié  leurs  travaux; 
mais  autrefois  on  ne  leur  demandait  pas  davantage;  on 
leur  savait  gré  de  leur  naïveté,  et  comme  ils  n'avaient 
que  les  lumières  et  l'esprit  de  leur  siècle,  on  était  dis- 
posé à  leur  pardonner  quelques  méprises. 

Les  progrès  de  la  science  rendirent  ensuite  plus  exi- 
geant :  la  critique  vint  s'appliquer  aux  relations  des 
voyageurs;  on  discula  ce  qu'on  avait  légèrement  ad- 
mis, on  rejeta  les  faits  qui  paraissaient  improbables; 
les  fables,  les  symboles  vinrent  à  s'éclaircir,  et  la  vé- 
rité se  dégagea  souvent  des  voiles  de  l'allégorie. 

Partageons  en  deux  classes  les  sciences  qui  corn* 
mençaient  à  se  répandre  et  qui  devaient  agrandir  le 
domaine  de  la  géographie  :  les  unes  tendaient  à  expli- 
quer la  structure  physique  du  globe;  elles  nous  fai- 
saient pénétrer  dans  son  sein,  et  nous  offraient  les 
diverses  productions  dont  la  terre  est  ornée  :  les  autres 
s'appliquaient  à  la  connaissance  de  l'homme,  à  la  va- 
riété des  peuples,  à  leur  différente  situation  dans  l'or- 
dre social. 

A  mesure  que  l'une  et  l'autre  branche  d'instruction 
venaient  à  se  développer,  on  désira  les  retrouver  dans 
les  récits  des  voyageurs  :  on  cherchait  à  connaître  la 
marche  de  la  nature  et  les  destinées  de  l'espèce  hu- 
maine, la  formation  géologique  du  globe  et  les  facultés 
intellectuelles  de  ses  habitants. 

Aussi  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  incom- 
plète la  science  qui  n'embrasserait  pas  l'un  et  l'autre 
rapport ,  celle  qui  ne  verrait  dans  la  terre  qu'un  dé- 
sert stérile  où  le  pouvoir  de  l'homme  ne  se  fait  pas 
encore  sentir. 
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Convaincus  de  l'importance  des  services  que  les  voya- 
geurs modernes  rendent  à  la  science,  lorsqu'ils  se  sont 
préparés  à  leurs  explorations  par  delongues  études,  par 
l'art  des  expériences  et  la  précision  des  calculs,  nous 
allons  parcourir  les  voyages  les  plus  remarquables  qui 
appartiennent  à  l'année  1845  :  les  uns  se  sont  terminés 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  les  autres  sont  en- 
core en  voie  d'exécution;  et,  parmi  les  voyages  accom- 
plis, il  en  est  plusieurs  dont  la  publication  n'est  point 
assez  avancée  pour  qu'on  puisse  les  juger  aujourd'hui. 

La  relation  d'un  voyage,  entrepris  en  1844  dans  la 
Mongolie  et  le  Tibet,  fait  honneur  aux  connaissances, 
au  courage  et  au  zèle  apostolique  de  MM.  Hue  et 
Gabet ,  missionnaires  de  la  Congrégation  des  Laza- 
ristes» qui  s'étaient  fixés  à  Pékin,  et  qui  furent 
transportés  à  Si-wang  en  1827,  lorsque  l'empereur 
de  la  Chine  les  expulsa  de  sa  capitale  et  s'empara 
de  leur  établissement.  La  mission  de  Si-wang  devint 
bientôt  assez  importante  pour  que  le  pape  Grégoire  XVI 
l'érigeât  en  vicariat  apostolique  :  sa  juridiction  s'éten- 
dit d'orient  en  occident,  sur  les  deux  côtés  de  la 
grande  muraille  :  un  certain  nombre  de  missionnaires 
y  étaient  dispersés  ;  et  d'autres  furent  envoyés  vers  le 
nord,  parmi  les  tribus  nomades  qui  voyagent  avec  leurs 
troupeaux  dans  cette  partie  de  la  Mongolie  et  jusqu'aux 
frontières  de  la  Russie  asiatique. 

Le  soin  d'explorer  la  Tartarie  mongole,  d'étudier 
les  mœurs  de  ces  peuplades  et  de  leur  porter  la  mo- 
rale de  l'Évangile ,  fut  ensuite  confié  à  MM.  Hue  et 
Gabet,  et  ils  partirent  le  3  août  1844  de  la  vallée  des 
Eaux-Noires,  située  dans  le  bassin  du  Sira-Moren.  Ils 
n'avaient,  pour  s'orienter  dans  les  déserts  où  ils  s'en- 
gageaient» qu'une  boussole,  une  carte  de  l'empire 
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chinois,  et  un  jeune  guide  qui  connaissait  peu  les 
meilleures  routes  à  suivre  pour  se  rendre  au  Tibet. 

On  traversa  successivement  le  royaume  de  Géchel^- 
Un  et  le  pays  de  Tchakkar,  occupé  paf  de»  Tartares 
mongols.  Là  on  put  remarquer  une  ancienne  ville 
presque  entièrement  ensevelie  sous  les  sables,  qui  s* 
sont  élevés  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  rem* 
parts  et  des  édifices.  Cette  invasion  des  sables  est  an- 
cienne; leur  surface  s'est  insensiblement  ornée  do 
quelque  végétation,  et  les  troupeaux  de  chèvres,  que 
les  bergers  y  conduisent,  se  nourrissent  des  herbages 
semés  par  la  nature  au  milieu  des  rues  désertes  et  in* 
habitables  de  celte  ville  qui  a  perdu  jusqu'à  son  nom. 
Étrange  rapprochement  de  destinées  entre  différentes 
cités  anciennes,  les  unes  noyées  par  une  irruption  de* 
eaux  et  une  inondation  permanentes  les  autres  englou- 
ties ,  comme  Herculanum  et  Pompeia  ,  sous  la  lave  et 
la  cendre  des  volcans  ;  les  autres  disparaissant,  comme 
au  milieu  du  Sahara ,  sous  les  nuages  et  les  flots  de 
poussière  qui  exhaussent  et  bouleversent  le  sol  1 

Les  progrès  de  ces  sables  mouvants  se  font  surtout 
remarquer  dans  le  pays  d'Ortous ,  où  nos  voyageurs 
se  rendirent,  et  qui  n'offre  que  de  vastes  et  stériles  so- 
litudes ;  ils  gagnèrent  ensuite  les  salines  du  Tabos-noor, 
riche  dépôt  de  sel  gemme,  exploité  parles  Mongols  du 
voisinage.  Tout  atteste ,  dans  les  montagnes  que  lea 
missionnaires  eurent  à  traverser,  les  grandes  révolu- 
tions de  la  nature  et  le  séjour  prolongé  des  eaux  dant 
le  creux  des  vallées  où  elles  ont  déposé  leurs  sédi~ 
ments ,  leurs  schistes ,  leurs  substances  calcaires  et  in» 
çrustées  de  coquillages. 

Bientôt  on  rencontre,  dans  la  chatne  des  muoU 
Haje-cban,  d'autre*  immepaes  tablière»  entièrement 
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dépourvues  de  végétation.  Les  monts  Moussoqr  sont 
encore  plus  sauvages  :  les  voyageurs  n'y  trouvèrent 
qu'un  amas  de  glaces  entassées  qu'il  était  très  difficile 
de  franchir»  et  de  là  ils  se  dirigèrent  vers  le  sud  jus- 
qu'à la  grande  muraille  qu'ils  traversèrent  pour  ren- 
trer en  Chine. 

Le  voyage  de  nos  missionnaires  se  prolongea  jusqu'au 
monastère  de  Koumboun ,  où  trois  mille  lamas  sont 
réunis,  et  où  MM.  Hue  etGabet  s'arrêtèrent  pendant  si* 
mois  pour  s'instruire  de  leur  langue  et  de  leurs  doc- 
trines. Ils  partirent  de  cette  lamaserie  au  mois  d'août 
1845,  pour  gagner  les  bords  du  lacBleu,  vaste  réservoir 
dont  les  eaux  sont  fortement  imprégnées  de  sel,  et  dont 
les  rivages  jouissent  d'une  grande  fertilité.  Nos  mission- 
naires se  joignirent ,  le  15  octobre ,  à  une  caravane  qui 
se  rendait  de  Pékin  au  Tibet;  elle  était  composée  de 
deux  mille  hommes  et  d'un  nombre  très  considérable 
de  chameaux,  d'yaks  et  de  chevaux.  Chaque  soir  on 
dressait  des  tentes  :  c'était  une  ville  improvisée  qui 
d'un  jour  à  l'autre  changeait  d'emplacement,  et  pro- 
menait sa  population  dans  une  contrée  déserte. 

La  chaîne  du  mont  Chuga  fut  la  plus  pénible  à  tra- 
verser :  le  froid  était  excessif,  et  il  régnait  un  vent  si 
glacial  que  plusieurs  voyageurs  et  un  grand  nombre 
d'animaux  périrent.  Quand  la  mort  d'un  homme  pa- 
raissait imminente,  et  que  ses  membres  commençaient 
à  se  glacer,  on  déposait  près  de  lui,  sur  le  sol  ou  la 
neige,  un  petit  sac  de  farine,  dernier  viatique  des 
mourants,  et  on  l'abandonnait  aux  oiseaux  de  proie» 
qui  déjà  planaient  dans  les  airs  en  attendant  leur  pâ- 
ture. M.  Gabet  paraissait  près  d'expirer  ;  on  le  lia  sur 
un  chameau  pour  lui  faire  continuer  sa  route ,  et  la 
force  de  son  tempérament  le  sauva.  La  rigueur  du  froid 
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s'adoucit  enfin  :  le  pays  devenait  inoins  sauvage  9  les 
peuplades  étaient  moins  errantes ,  la  culture  flo- 
rissait  dans  la  vallée  de  Pampou,  et,  lorsqu'on  eot 
franchi  une  dernière  montagne ,  on  eut  sous  les  yeux 
la  capitale  du  Tibet ,  cette  fameuse  ville  de  Lassa ,  où 
s'élève ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  temples  et 
d'autres  édifices  ,  le  palais  du  Dalai-Lama.  Ce  pénible 
voyage  avait  duré  dix-huit  mois;  il  se  termina  au  mois 
de  janvier  1810. 

En  observant  les  nations  lar tares,  aujourd'hui  sou* 
mises  à  l'empire  chinois  que  leurs  ancêtres  avaient 
conquis,  les  missionnaires  purent  remarquer  combien 
ces  peuplades  étaient  encore  occupées  des  jours  de 
leur  gloire  militaire  et  de  leurs  triomphes  :  la  mémoire 
de  Timour  leur  est  toujours  chère  ;  elles  invoquent  le 
retour  de  ce  conquérant;  elles  aiment  à  répéter  le 
chant  national  qui  le  rappelle ,  et  des  espèces  de  bar- 
des et  de  rapsodes  célèbrent  l'étendue  de  ses  exploits. 

Ces  images,  ces  souvenirs  d'une  ancienne  grandeur 
et  d'un  obscur  abaissement  se  retrouvent  souvent  dans 
l'histoire  des  nations  conquérantes  :  ce  sont  les  jeux 
de  la  fortune,  ils  peuvent  changer  encore,  et  l'on  y 
découvre  des  avertissements  pour  l'ambitieux,  des 
espérances  pour  l'opprimé. 

Le  gouvernement  chinois  ne  permit  pas  à  MM.  Hue 
et  Gabet  de  prolonger  leur  séjour  â  Lassa;  ils  furent 
ramenés  à  Canton  ,  et  ce  nouveau  voyage  à  travers  les 
provinces  méridionales  du  céleste  Empire  leur  permit 
de  recueillir  un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
pays  qu'ils  eurent  à  parcourir. 

Parmi  les  voyages  faits  dans  la  Russie  asiatique, 
nous  devons  remarquer  ceux  que  M.  Castren  corn- 


(  337  ) 

meoça  en  1845  dans  les  *  versants  orientaux  d'une 
partie  des  monts  Ourals.  Il  parcourut  successivement 
les  deux  bassins  de  l'Oby  ,  du  Jenitzei  ;  il  dirigea  en- 
suite ses  observations  vers  les  vallées  et  les  massifs  du 
groupe  des  monts  Altaï,  et  alla  visiter,  vers  l'Orient, 
les  rives  de  l'Irtisch,  la  chaîne  des  monts  Sayans  et  les 
frontières  de  la  Chine  :  mais  ces  derniers  voyages  sont 
d'une  date  plus  récente,  et  quelle  que  soit  leur  impor- 
tance, nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  dans  ce 
rapport.  Ils  ont  d'ailleurs  été  entrepris,  moins  dans  un 
but  de  découverte» que  pour  continuer  et  perfection- 
ner la  description  de  ces  vastes  contrées  sibériennes, 
déjà  explorées  en  grande  partie.  Ici  les  voyageurs  sont 
protégés  par  les  autorités  locales  :  ils  trouvent  des  sub- 
sistances, des  secours,  des  moyens  de  communication, 
et  s'ils  ont  a  combattre  souvent  l'inclémence  des  sai- 
sons et  la  rigueur  du  climat,  ils  rencontrent  des  na- 
tions hospitalières. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  important 
voyage  entrepris  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  et  terminé  en  1843  par  MM.  Koch 
etRosen,  dans  toutes  les  régions  du  Caucase.  M.  Koch 
les  a  examinées  sous  tous  les  rapports  qui  peuvent 
intéresser  la  géographie ,  l'ethnographie ,  les  sciences 
naturelles,  et  il  a  fait  une  exploration  très  détaillée  de 
tout  le  bassin  du  Tchorokh  et  des  montagnes  Pon ti- 
ques ,  où  aucun  voyageur  européen  n'avait  pénétré 
avant  lui.  M.  Rosen  s'est  particulièrement  occupé  de 
linguistique;  il  a  fait  de  profondes  recherches  sur  les 
dialectes  géorgiens  du  Lazistan ,  de  la  Mingrelie,  et  sur 
la  langue  ossette. 

Les  travaux  de  ces  savants  n'ont  été  publiés  que  l'an- 


(  338  ) 

née  dernière,  et  Us  n'avaient  pu  être  cités  dans  vos 
rapports  précédents  ;  mais  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  leur  mérite  et  l'estime  dont  Us  soqt  dignes. 

L'Afrique  est ,  comme  l'Asie ,  visitée  par  de  savant» 
voyageurs.  Et  nous  devons  d'abord  reconnaître  com- 
bien sont  difficiles  et  hasardeuses  les  expéditions  faites 
pour  pénétrer  dans  le  cœur  de  cette  vaste  contrée.  Les 
régions  voisines  de  l'équateur  avaient  été  regardées 
par  les  anciens  comme  inhabitables ,  stériles  et  dévo-< 
réçs  par  les  feux  du  soleil  ;  la  race  humaine  en  était 
exclue,  et  l'Afrique  passait  pour  n'enfanter  que  des 
monstres.  Celte  antique  opinion  d'une  terre  sauvage 
et  maudite»  s'était  môme  propagée  jusqu'au  moyen 
âge  ;  mais  le  temps  écarta  ensuite  le  voile  jeté  sur  le 
midi  de  l'ancien  monde;  l'Afrique  fut  successivement 
abordée  sur  tous  les  points  de  ses  rivages  :  quelques- 
unes  de  ses  régions  occidentales  furent  conquises  par 
les  Européens,  et  lorsque  de  hardis  navigateurs  eurent 
tourné  le  cap  des  Tempêtes  et  longé  les  côtes  orienta- 
les de  l'Afrique,  cette  contrée,  longtemps  mystérieuse, 
continua  de  se  découvrir  par  degrés  et  attira  l' attention 
de  tous  les  hommes. 

Que  ne  fût-elle  encore  dérobée  pendant  plusieurs 
siècles  au  regards  des  Européens  1  Ecartons  loin  de 
nous  la  funeste  image  du  commerce  que  l'on  fit  de  ses 
habitants  :  nous  n'avons  &  nous  occuper  ici  que  des 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  l'hu* 
inanité ,  et  nous  devons  citer  honorablement ,  au  nom* 
bre  de  ceux  qui  ont  été  faits  dans  ces  dernières  années» 
celui  de  Richardson  dans  le  Sahara  et  dans  quelques 
unes  de  ses  oasis ,  celui  de  Daniel  dans  les  contrées 
voisines  du  golfe  de  Bénin ,  ceux  de  Duncan  depuis  Je 
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cap  Cod  jusqu'à  Adofrédia ,  de  Thomson,  dç  M.  Raffe- 
pel  daps  les  régions  centrales  les  moins  fréquentées. 

D'autres  eiplorations  nous  appellent  vers  le  Sud,  et 
nous  remarquons  les  intéressants  voyages  de  M*  Déle- 
gorgue  dans  l'Afrique  australe;  ils  se  sont  terminés  en 
1844  •  et  quoiqu'ils  aient  peu  augmenté  nos  connais- 
sances géographiques  sur  la  Cafrerie  et  les  contrées 
voisines  du  territoire  de  Port-Natal ,  nous  devons  men- 
tionner avec  éloge  les  utiles  notions  que  l'auteur  a  re- 
cueillies sur  l'histoire  naturelle  de  cette  contrée,  et 
particulièrement  sur  la  zoologie.  Ce  voyageur  fit  plu- 
sieurs excursions  dans  le  pays  des  Aroasoulous  et  dans 
celui  des  Makatisses,  pour  y  chasser  les  éléphants,  les 
rhinocéros,  les  hippopotames  et  les  autres  grands  ani- 
maux répandus  dans  celte  région;  il  étudia  avec  soin 
leurs  habitudes,  observa  les  espèces  les  plus  féroces 
ou  les  plus  timides,  le  zèbre,  l'antilope,  la  girafe  et 
les  plus  dangereux  reptiles  :  ses  relations  peuvent 
servir  de  guide  aux  zoologistes,  aux  chasseurs,  aux 
entrepreneurs  du  commerce  de  pelleterie. 

Des  peintures  de  mœurs  se  trouvent  mêlées  à  ces 
tableaux  :  M.  Délegorgue  nous  fait  assister  à  quelques 
cérémonies  pratiquées  parles  habitants,  à  leurs  réu- 
nions solennelles ,  à  leurs  fêtes  et  aux  exercices  mili- 
taires qui  les  occupent  fréquemment;  car,  chez  ces 
nations  l'art  de  la  guerre  a  précédé  tous  les  autres,  et 
il  en  est  ainsi  de  tous  les  peuples  a  demi  sauvages, 
surtout  des  peuples  chasseurs  qui  ne  peuvent  augmen^ 
ter  en  nombre  sans  réduire  leurs  moyens  de  subits-» 
tapce  ;  ils  voient  avec  jalousie  l'abondance  dont  jouis- 
sept  leurs  voisins,  et  ils  se  disputent  entre  eux  les  fo- 
rêts ,  la  cb&Me  et  la  pêche  dw  animeu*  qui  peuvent 
les  nourrir. 
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Suivons  d'occident  en  orient  la  latitude  du  midi  de 
1* Afrique  où  M.  Délegorgue  nous  a  conduits  :  cette  di- 
rection nous  amène  vers  les  côtes  de  l'Australie,  où 
s'est  organisée ,  en  1844 ,  une  nouvelle  expédition  de 
découvertes. 

Le  capitaine  Sturt,  appartenant  à  l'armée  britanni- 
que, avait  proposé  d'explorer,  du  sud  au  nord  et  de 
l'est  à  l'ouest  le  continent  d'Australie  ;  mais  cette  expé- 
dition ne  fut  entreprise  que  sur  une  échelle  plus  li- 
mitée, et  ce  capitaine,  qui  en  devint  le  chef,  partit  au 
mois  d'août  de  la  colonie  d'Adélaïde  située  près  du 
golfe  Saint-Vincent,  et  se  dirigea  sur  Moorundi,  der- 
nière habitation  de  l'homme  civilisé. 

Les  voyageurs  remontèrent  ensuite  la  vallée  du  Mur- 
ray,  dont  tour  à  tour  ils  apercevaient  ou  perdaient  de 
vue  les  sinuosités,  et  ils  gagnèrent  la  branche  occiden- 
tale du  Darling.  On  avait  pris,  dès  les  premiers  jours, 
la  précaution  de  camper  tous  les  soirs  et  de  se  tenir 
en  état  de  défense  contre  les  naturels  du  pays.  Plus 
d'une  fois  quelques  unes  de  leurs  tribus  s'assemblèrent 
dans  le  voisinage,  mais  elles  ne  commirent  aucune 
hostilité. 

Les  bords  du  Murray  avaient  paru  stériles  et  déserts, 
ceux  du  Darling  ont  une  riche  végétation  ;  mais  à  me- 
sure qu'on  le  remonte,  on  retrouve  la  stérilité  du  rivage; 
la  terre  est  fendillée  assez  profondément ,  et  l'on  perd 
quelques  tètes  de  bétail  qui  tombent  dans  ses  cre* 
vasses.  Quant  aux  peuplades  que  l'on  rencontre,  elles 
continuent  d'être  inoffensives. 

On  devait  cet  avantage  et  cette  sécurité  à  l'ascendant 
qu'avait  pris  sur  les  peuplades  M.  Eyre  qui  avait  voyagé 
précédemment  sur  les  rives  du  Darling ,  et  qui  s'était 
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fait  aimer  de  leurs  tribus  par  sa  modération  et  ses 
bienfaits. 

Jusque  là  on  n'avait  habituellement  traversé  que 
des  terres  sablonneuses  et  peu  accidentées.  On  décou- 
vrit, vers  le  32*  degré  et  demi  de  latitude  méridio- 
nale ,  un  autre  système  de  terrains  et  un  rang  de  col- 
lines qui  se  dirigeaient  vers  le  nord.  Cependant  la  sté- 
rilité du  sol  était  la  même  :  on  manquait  d'eau  ;  le 
gazon,  l'herbe  des  collines  étaient  desséchés,  et  les 
troupeaux  se  trouvaient  sans  nourriture.  Les  naturels, 
qui  avaient  servi  de  guides,  ne  connaissaient  plus 
la  nouvelle  région  où  l'on  allait  s'engager,  et  le  capi- 
taine Sturt  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  sa  pré- 
voyance, en  entrant  dans  un  pays  hérissé  d'obstacles, 
et  dont  l'aspect  pouvait  décourager  les  plus  entrepre- 
nants voyageurs. 

MM.  Poole  et  Stuart  furent  chargés  de  faire  une  re- 
connaissance dans  les  montagnes  :  on  leur  avait  donné 
des  provisions  pour  huit  jours.  Leur  principal  objet 
était  de  vérifier  si  l'on  trouverait  assez  d'eau  et  de 
moyens  de  subsistance  pour  continuer  l'exploration 
commencée ,  et  ils  devaient  revenir  aussitôt  que  pos- 
sible, pour  rendre  compte  de  leurs  découvertes. 

On  avait  reconnu  par  intervalles  la  fertilité  du  sol  : 
c'étaient  des  espèces  d'oasis,  semées  de  distance  en 
dislance  à  travers  les  sables;  et  quelques  lisières  de 
végétation  continue  ne  s'apercevaient  que  sur  les  bords 
des  cricks  et  des  torrents.  Les  arbres  étaient  généra- 
lement bas  :  on  remarquait  dans  le  nombre  les  gom- 
miers, plusieurs  espèces  de  casuarina,  de  capparis, 
d'hakéas ,  et  d'autres  arbrisseaux  à  fleurs  odorantes. 

Le  capitaine  Sturt  continua  d'assurer  sa  marche. 
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en  envoyant  quelques  hommes  en  avant  :  il  franchit  un 
premier  rang  de  hauteurs ,  et  apprît  de  trois  naturels 
qu'il  rencontra  qu'on  trouverait  vers  le  soir  une  région 
bien  habitée. 

En  gagnant  les  terres  plus  élevées  qui  séparent  les 
bassins  du  Darling  et  du  lac  Torrens ,  on  avait  reconnu 
deui  cricks  qui  avaient  permis  de  renouveler  les  pro* 
visions  d'eau ,  et  de  foire  paître  sur  leurs  bords  lès 
troupeaux  et  les  bêles  de  somme  :  on  avait  l'espéramt 
de  trouver  plus  au  nord  de  semblables  ressources,  et 
l'on  jugeait  par  analogie  que  l'on  pourrait  surmonter 
les  mêmes  genres  d'obstacles.  M.  Sturt  s'étonnait 
qu'une  région  où  l'on  voyait  tant  de  ressources  pour 
vivre  fût  inhabitée  ;  des  oiseaux,  des  hémus,  des  opo*- 
sum  s'y  trouvent  en  abondance  ;  la  terre  est  couverte 
d'herbages  et  l'eau  ne  manque  pas.  Mais  si  Ton  n°)f 
rencontre  qu'un  petit  nombre  d'hommes ,  c'est  peut- 
être  parce  qu'ils  s'éloignent  et  changent  de  station, 
dans  cette  saison  de  l'année  où  l'on  éprouve  une  cha- 
leur accablante.  On  était  alors  au  11  décembre,  c'est- 
à-dire  au  milieu  de  l'été  dans  les  régions  situées  au 
sud  de  l'équateur. 

La  plaine  qu'on  découvrit  au-delà  des  monticules 
parait  être  inondée  pendant  l'hiver  :  on  y  éprouva  une 
violente  tempête;  c'est  le  pays  des  orages;  et  le  vent, 
de  quelque  côté  qu'il  souffle,  y  est  toujours  violent. 

Pendant  que  l'expédition  s'avançait  vers  le  nord, 
plusieurs  hommes  s'en  détachèrent  pour  aller  à  lu  dé- 
couverte sur  différents  pointa  :  ainsi  l'on  ne  se  bornait 
pas  à  un  seul  itinéraire,  et  les  reconnaissances  embras- 
saient une  assez  grande  étendue  de  terrain  :  on  étu- 
diait la  nature  du  sol ,  les  variétés  de  sa  formation ,  ses 
plaines  de  sable,  ses  montagnes  calcaires,  ses  pro- 
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ductionfe  minérales,  les  effets  de  ses  éruptions  volca- 
niques, les  différents  (tours  d'eau  qui  arrosaient  une 
partie  de  la  contrée. 

Lorsqu'on  rentra  dans  le  pays  des  montagnes  situées 
▼ers  le  nord,  on  les  vit  différer  par  leur  structure  de 
celles  qu'on  avait  traversées  :  leur  chaîne  n'était  pas 
continue  ;elles  s'élevaient  en  groupes  distincts  et  sans 
liaison  entre  elles  :  leurs  roches  étaient  sillonnées  par 
des  veines  de  quartz,  les  cricks  étaient  nombreux  et 
lès  plaines  bien  arrosées  :  mais  quelquefois  cette  eau 
disparaissait  promptement,  soit  par  l'effet  de  l'extrême 
et  subite  évaporation  qu'occasionnait  la  chaleur,  soit 
par  l'absorption  d'un  lit  de  gravier  où  l'eau  s'infiltrait , 
soit  par  les  entonnoirs  et  les  gouffres  où  elle  allait  se 
précipiter. 

Le  14  janvier  la  chaleur  était  intolérable;  la  plaine 
était  immense  ;  on  n'apercevait  aucun  accident  de  ter- 
rain qui  pût  servir  de  point  pour  se  diriger.  Le  12  fé- 
vrier, l'aspect  du  pays  était  le  même  :  on  se  trouvait 
dans  une  vaste  plaine,  entourée  de  petites  collines  de 
sable ,  et  couverte  de  buissons  épineux ,  desséchés  eà 
grande  partie.  On  avait  atteint  le  28*  parallèle  :  le 
désert  était  aussi  silencieux  que  la  tombe;  aucune 
créature  vivante,  aucun  oiseau,  aucun  insecte!  on 
n'avait  pas  eu  de  pluie  depuis  trois  mois ,  et  rien  ne 
faisait  présager  un  changement  de  temps  :  on  n'aper- 
cevait que  par  intervalle  et  dans  un  grand  éloignement 
quelques  oiseaux  de  proie ,  quelques  volées  d'oiseau* 
de  passage  qui  émigraient  vers  le  nord ,  et  l'on  voyait 
venir  dans  une  direction  contraire  des  pélicans,  des 
cormorans,  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Enfin,  on 
rencontra  plusieurs  naturels  de  cette  contrée  ;  mais  ils 
entendaient  à  peine  quelques  mots  de  la  langue  du 
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Darling;  et  l'on  ne  put  recueillir  d'eux  que  de  vagues 
indications  sur  le  pays  qu'on  avait  encore  à  parcourir* 
Une  grande  partie  des  provisions  de  voyage  était  épui- 
sée; il  fallut  vivre  de  salaisons  :  le  scorbut  commençait 
à  se  montrer»  et  le  capitaine  Sturt  en  fut  atteint» 
comme  quelques  uns  des  hommes  de  son  expédition. 

Enfin,  le  8  juillet  il  tomba  un  peu  de  pluie.  Une 
partie  des  voyageurs  gagna  le  nord-ouest,  les  autres 
furent  détachés  avec  M.  Poole  pour  retourner  à  Adé- 
laïde, soit  afin  de  diminuer  la  consommation  des  vi- 
vres, soit  afin  d'obtenir  quelques  provisions  subsi- 
diaires ,  et  de  les  faire  arriver  sur  le  Darling  à  la  fin  de 
décembre.  Le  capitaine  Sturt  se  dirigea  vers  l'ouest 
pour  reconnaître  le  lac  Torrens,  dont  il  avait  déjà 
découvert  les  rives  méridionales  dans  un  voyage  pré- 
cédent :  il  rencontra  quelques  flaques  d'eau  salée  dans 
de  vastes  plaines  de  sable  où  l'on  avançait  avec  peine , 
et  il  reconnut  que  ce  bassin,  desséché  en  grande 
partie ,  ne  se  liait  à  aucun  grand  réservoir  plus  cen- 
tral :  il  revint  à  sa  station  préparer  une  autre  explora- 
tion vers  le  nord-ouest,  et  avant  de  l'entreprendre  il 
prit  des  mesures  pour  assurer  la  défense  du  lieu  de 
campement  qu'il  allait  quitter,  et  pour  mettre  les 
hommes,  les  troupeaux,  les  provisions  à  l'abri  des 
incursions  des  sauvages  qui  étaient  devenus  plus  nom- 
breux depuis  que  le  temps  avait  changé. 

De  grandes  plaines  de  sable  furent  encore  traversées. 
M.  Sturt,  en  examinant  la  nature  du  sol,  fut  con- 
vaincu que  la  mer  avait  autrefois  couvert  cette  région» 
dont  la  surface  n'est  généralement  élevée  que  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et  il  fui 
porté  à  croire  que  le  continent  avait  été  autrefois  sou- 
levé par  quelque  commotion  intérieure  qui  s'était  proT 
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longée  dans  la  direction  du  nord  -  est  au   sud  -  ouest. 

Lorsqu'on  fut  rentré  dans  les  montagnes  en  se  diri- 
geant vers  le  nord,  la  végétation  parut  ranimée;  on 
rencontra  des  cours  d'eau,  de  la  verdure,  des  forêts 
peuplées  d'oiseaux,  parmi  lesquels  on  remarquait  des 
perroquets  et  des  kakatoès.  Le  sol  des  plaines  situées 
au-delà  était  entièrement  desséché  par  la  chaleur  du 
soleil»  et  l'on  y  trouvait  de  profondes  fissures  que  l'on 
franchissait  avec  difficulté.  Le  pays  devenait  plus  im- 
praticable à  mesure  qu'on  s'avançait  vers  le  nord; 
mais  après  de  nouvelles  fatigues  on  parvint  enfin  à  un 
crick  plus  considérable  que  ceux  qu'on  avait  rencon- 
trés jusque  là  :  ce  cours  d'eau  reçut  le  nom  d'Eyre- 
Crick  ;  on  en  remonta  les  rives  sans  difficulté,  dans  un 
espace  de  00  milles  ;  mais  tout  ce  pays  était  désert  et 
stérile  :  c'étaient  des  collines  de  sable ,  au-delà  des- 
quelles on  découvrait  des  montagnes  plus  élevées,  et 
on  ne  pouvait  espérer  d'y  pénétrer  ni  à  l'est,  ni  à 
l'ouest.  Le  capitaine  Slurt  essaya  inutilement  de  s'a- 
vancer jusqu'au-delà  du  25e  degré  quatre  minutes  de 
latitude  sud  ;  il  craignait  de  perdre  toute  espérance  de 
retraite,  et  il  revint  dans  sa  dernière  station,  d'où  il 
dirigea  quelques  reconnaissances  sur  tous  les  points 
environnants. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  le  capitaine  s'a- 
vança de  nouveau  vers  le  nord  ;  il  arriva,  le  11  octo- 
bre, sur  les  bords  du  Strézélecki ,  et,  en  pénétrant 
plus  au  nord  ,  il  découvrit  le  Goopcr-Crick,  plus  large 
et  plus  profond  que  tous  ceux  qu'il  avait  vus  précé- 
demment Mais  ce  crick ,  dont  il  descendit  les  rives 
pendant  quelques  jours,  coulait  au  milieu,  d'un  désert 
de  sable,  entièrement  nu  et  frappé  de  stérilité; 
M.  Sturt  s'éloigna  de  ses  bords  pour  continuer  son 
ixt  juin.  2.  Vh 
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exploration,  et  après  avoir  parcouru  des  collines  dé- 
sertes, il  rentra  dans  des  plaines  qui  l'étaient  égale- 
ment. On  y  remarquait  les  bassins  desséchés  de  quel- 
ques lagunes  qu'une  eau  jaunâtre  avait  couvertes  pré- 
cédemment, et  il  ne  croissait  que  quelques  plantes 
salines  dans  cette  région  inhospitalière. 

Arrivé  aui  bords  du  lac  Lipson,  on  n'y  rencontra 
aucun  des  naturels  du  pays ,  quoiqu'on  y  vit  plusieurs 
villages  de  douze  à  vingt  cabanes.  Il  parait  que  ces 
habitations  temporaires  ne  sont  occupées  que  pendant 
la  saison  où  les  eaux  sont  plus  potables  et  où  la  terre 
peut  offrir  quelques  moyens  de  subsistance.  M.  Sturt 
présuma  que  les  différents  cricks,  reconnus  par  Jui 
dans  sa  première  exeursion  vers  le  nord ,  étaient  tri- 
butaires du  Cooper-Crick  qu'il  venait  de  découvrir  : 
cette  conjecture  est  en  effet  très  vraisemblable,  et  une 
exploration  faite  entre  les  deux  lignes  parcourues  par 
M.  Sturt  tendrait  sans  doute  à  la  \érifler. 

Le  25  octobre  on  descendit  une  petite  vallée,  au- 
delà  de  laquelle  s'étendait  un  désert  pierreux  :  on 
n'avait  plus  d'eau  ;  les  chevaux  en  étaient  privés  depuis 
trenle-six  heures;  ils  étaient  si  faibles  qu'on  craignait 
qu'ils  n'eussent  pas  la  force  de  regagner  le  lieu  du 
départ,  dans  le  cas  où  l'on  se  déterminerait  à  rétro- 
grader. M.  Sturt  avait  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  du  voyageur  le  plus  entreprenant  et  le  plus 
dévoué  :  il  n'avait  eu  pour  pâûllon,  pendant  six  se- 
maines ,  que  la  voûte  du  ciel ,  sans  abri  la  nuit  comme 
le  jour;  il  avait  enduré  la  faim  et  la  soif,  n'avait  évité 
aucun  travail  et  n'avait  craint  aucun  danger.  Une  fausse 
démarche  pouvait  coûter  la  vie  à  ses  compagnons 
comme  à  lui,  lorsqu'il  s'abandonna,  dit-il,  à  la  Pro- 
vidence, qui  le  protégea  comme  elle  l'avait  fait  en 
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(Tautfes  occasions,  cl  qui  le  détourna  du  précipice  où 
une  imprudente  obstination  l'aurait  aveuglément  en- 
traîné. 

Le  capitaine  regagna  les  bords  du  Cooper-Crick ,  et 
il  en  suivit  le  cours  vers  Test  jusqu'aux  plaines  Macleay 
qui  s'étendent  et  se  perdent  au  loin  dans  l'horizon.  Il 
rencontra  dans  sa  route  un  groupe  de  seize  hommes 
et  fit  quelques  présents  à  leur  chef:  il  reconnut  ensuite 
cinq  autres  famitles ,  et  bientôt  il  vit  encore  quatre 
ceûts  naturels  qui  s'étaient  réunis  et  dont  il  fut  accueilli 
avec  cordialité. 

Bans  tout  le  cours  de  son  voyage,  le  capitaine 
Sturt  s'était  montré  obligeant  envers  tous  les  habi- 
tants qu'il  avait  rencontrés  :  les  autres  Iribus  avaient 
pu  en  être  informées  de  proche  en  proche  ,  et  partout 
elles  se  trouvaient  bien  disposées  en  sa  faveur. 

Lorsque  M.  Sturt  revint  au  fort  Grey  ,  on  était 
arrivé  au  i h  novembre  1845,  et  l'on  ne  savait  pas  en- 
core si  l'on  pourrait  regagner  les  bords  du  Darling , 
dont  on  était  séparé  par  une  distance  de  270  milles 
anglais.  La  cotitréc  était  désolée  :  on  n'avait  eu  pen- 
dant douze  mois  que  deux  jours  de  pluie  et  quelques 
orages  passagers;  la  chaleur  avait  été  excessive,  et 
peut-être  aucun  voyageur  n'en  avait  éprouvé  une  plus 
forte;  tous  les  bassins  d'eau  étaient  à  sec,  l'air  était  si 
raréfié  que  l'on  avait  peine  à  respirer. 

Après  quelques  jours  de  repos  ,  M.  Sturt  et  les 
hommes  attachés  à  son  expédition  atteignirent  enfin  te 
Darling;  ils  rejoignirent  à  Willorara  le  parti  qu'on 
avait  envoyé  à  leur  rencontre,  et  ils  revinrent,  le  10 
jatrrier  18A6,  à  Adélaïde,  d'où  ils  étaient  partis  sente 
mots  auparavant. 

Chaque  année  continuera  de  donner  lieu  à  de  nou- 
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\ elles  explorations  en  Australie.  C'est  un  vaste  conli- 
nenl  ouvert  au  commerce  et  à  la  domination  britan- 
nique :  l'Angleterre  y  pénètre  et  s'y  établit  de  proche 
en  proche  ;  elle  est  intéressée  â  bien  connaître  un  pays 
qui  doit  offrir  un  jour  un  immense  entrepôt  aux  pro- 
duits de  son  industrie  et  à  l'activité  de  ses  importations 
dans  les  archipels  asiatiques  et  dans  l'Océanie. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  voyages  accomplis 
en  1845  nous  parait  être  celui  du  capitaine  Sturt.  Il  a  ou- 
vert de  nouvelles  communications  à  travers  l'Australie; 
il  a  répandu  plus  de  lumières  sur  le  système  géologi- 
que de  ce  continent,  sur  la  direction  des  cours  d'eau 
qui  en  arrosent  les  régions  orientales  et  sur  celle  des 
montagnes  qui  les  traversenl  ;  mais  ces  nouvelles  re- 
cherches ont  beaucoup  moins  d'étendue  que  celles  de 
H.  Leichardt  v  dont  vous  avez  couronné  les  travaux  dans 
le  concours  de  l'année  dernière.  M.  Stqrt  n'a  tra- 
versé du  sud  au  nord  qu'une  partie  de  l'Australie;  il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  poursuivre  ses  recherches» 
et  il  reste  beaucoup  à  faire  aux  voyageurs  qui  tente- 
raient de  s'engager  dans  la  périlleuse  et  pénible  route 
qu'il  a  suivie. 

Si  nous  avons  donné  quelque  étendue  à  l'analyse  de 
son  voyage ,  c'est  qu'il  a  été  entrepris  dans  une  région 
où  l'industrie  humaine  n'avait  pas  encore  pénétré.  Le 
capitaine  Sturt  n'y  a  reconnu  partout  qu'une  nature 
brute  et  sauvage ,  des  marais ,  tour  à  tour  desséchés 
parla  chaleur,  ou  envahis  par  les  eaux  que  les  pluies 
d'orage  y  ont  versées  :  les  hommes  n'y  ont  encore 
donné  aucune  direction  au  cours  des  rivières;  la  terre 
n'est  cultivée  nulle  part,  on  n'a  essayé  aucune  planta- 
tion dans  les. déserts»  et  l'homme  jouit  des  produc- 
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lions  spontanées  de  la  terre,  telle  que  la  nature  Ta 
faite,  sans  y  rien  ajouter  par  le  travail.  Peut-être  la 
race  humaine  est  moins  ancienne  en  Australie  que 
•ur  les  grands  continents  du  globe  terrestre,  et  si  les 
eaux  de  la  mer  y  ont,  en  effet,  séjourné  plus  long- 
temps ,  cette  circonstance  expliquerait  comment  l'au- 
rore de  la  civilisation  a  pu  y  apparaître  plus  tard  et  y 
faire  des  progrès  moins  sensibles.  L'ordre  social  dont 
jouissent  aujourd'hui  la  plupart  des  nations  a  été  l'ou- 
vrage des  siècles  :  il  ne  s'est  accompli  que  lentement, 
de  génération  en  génération ,  et  les  derniers  venus 
dans  cette  grande  carrière  ouverte  à  l'humanité  au- 
raient encore  à  attendre  longtemps  l'amélioration  de 
leurs  destinées,  s'ils  étaient  abandonnés  sans  guides  â 
leur  vie  sauvage  et  aventurière,  et  s'ils  n'étaient  pas 
plus  rapidement  entraînés  vers  les  lois  et  les  habitudes 
sédentaires  par  l'influence  et  l'ascendant  de  quelques 
nations  plus  éclairées. 

Voilà  ,  peuples  civilisés,  la  mission  qui  vous  est  ré- 
servée ,  et  que  vos  voyageurs  ont  à  remplir  chez  les 
nations  incultes  et  barbares  dont  ils  visitent  le  terri- 
toire. C'est  a  vous  qu'il  appartient  de  semer  et  de  faire 
éclore  au  milieu  d'elles  quelques  germes  de  sociabilité. 
D'abord  ils  se  développent  avec  lenteur;  mais  un  in- 
stinct naturel  les  fait  enfin  prévaloir;  l'enfance  des 
nations  s'y  accoutume ,  on  y  trouve  des  principes  d'or- 
dre» de  sécurité,  de  bien-être;  il  s'opère  dans  ces 
nouvelles  nations  un  grand  travail  intellectuel  ;  la  plu- 
part des  hommes  entrent  dans  la  vie  civile ,  et  si  les 
autres  s'y  refusent  et  viennent  à  s'éloigner,  ils  éprou- 
vent bientôt  toutes  les  misères  de  l'état  sauvage  :  plus 
restreints  dans  les  territoires  qui  leur  restent ,  ils  ne 
trouvent  plus  dans  la  chasse  et  dans  la  pêche  les  mêmes 
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moyens  de  subsistance  ;  leur?  familles  s'affaiblissent  et 
s'éteignent,  et  les  races  plus  éclairées  qui  leur  succè- 
dent ont  un  principe  de  force  qui  en  assure  la  durée, 

Honneur  aux  voyageurs  instruits  qui  s'attachent  à 
préparer  ces  grands  résultats ,  et  qui  n'étendent  pas 
leurs  explorations  par  une  curiosité  vaine  !  La  palme 
la  plus  honorable  leur  est  réservée  s'ils  font  servir  leurs 
connaissances  au  bonheur  des  hommes.  Étudier  la 
race  humaine  est  un  mérite  ,  c'en  est  un  plus  grand 
de  travailler  à  son  bien-être ,  et  de  conduire  dans  les 
voies  de  la  civilisation  les  contrées  qui  en  ignorent  les 
bienfaits.  L'Australie  ,  l'intérieur  de  l'Afrique  et  plu- 
sieurs régions  d'Amérique  et  d'Asie  offrent  encore  de 
grands  travaux  à.  accomplir  en  ce  genre  :  il  est  glo- 
rieux d'y  prendre  part,  et  nous  suivons  avec  un  yif 
intérêt  la  marche  des  voyageurs  qui  se  sont  engagés 
dqns  une  si  noble  carrière.  Chacun  d'eux  a  son  genre 
do  mérite;  mais  les  récompenses  et  les  distinctions  ne 
peuvent  être  accordées  qu'au  petit  nombre. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  différents  travaux 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  rapport,  votre 
commission,  messieurs,  n'a  pas  pensé  qu'il  y  ait,  ep 
ce  moment ,  à  décerner  le  prix  que  vous  réserve?  aux 
plus  grandes  découvertes  faites  en  géographie.  Celles 
qui  ont  eu  lieu  en  1844  et  1845  n'ont  pas  ce  caractère 
de  grandeur  et  de  haute  importance  qui  doit  entraîner 
vos  opinions  :  celles  qui  étaient  alors  en  cours  d'exéçq- 
tion ,  mais  qui  se  sont  prolongées  au-delà  de  ce  terme, 
peuvent  appartenir  au  concours  suivant;  et  nous  com- 
prenons dans  cette  seconde  catégorie  les  voyages  de 
M*  de  Castelnau  dans  l'Amérique  du  sudf  de  H.  Ri- 
chard son  cfôns  le  Sahara ,  de  M.  d'Abbadie  dans  plu,- 
$\çyvs  régions  d'Afrique,  qù  ce  savant  et  inlr$pi<}# 
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voyageur  poursuit  avec  persévérance  ses  explorations 
et  acquiert  d'année  en  année  de  nouveaux  titres  à  vos 
suffrage». 

NOTICE  SUR  M.  LADOUCETTE , 

4HCIBH    MEMBRE    DE    LA    COMMISSION    CEHT"ALE, 

kmna  ntm  ©e  l'kmmbe,  ex -député,  etc.; 

Par  M.  ALBERT-MONTÉMONT, 
Aussi  membre  de  la  Commis  ion  centrale. 

§ 

(Lue  à  la  séance  générale  du  16  juin  1848  } 


Le  digne  confrère,  l'administrateur  et  le  savant  dont 
nous  regrettons  la  perte  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  charger  de  retracer  aujourd'hui  devant  vous  la  vie 
et  les  travaux,  a  fourni  une. carrière  aussi  pleine  qu'ho- 
norable. Je  voudrais  pouvoir  exposer  à  vos  regards 
toutes  les  phases  de  son  existence  ;  le  peu  de  place  qui 
pi 'est  laissé  flans  cette  séance,  et  plus  encore  la  nature 
des  objets  qu'embrassent  nos  réunions,  m'obligent  de 
me  restreindre  aux  faits  les  plus  saillants,  même  dans 
la  partie  delà  notice  à  vous  soumettre  qui  a  le  plus  de 
rapport  aux  sciences  géographiques. 

Jean -Charles -François  de  Làdoucette  ,  ancien 
préfet  de  l'empire,  ex-député  de  la  Moselle,  officier  de 
la  Légion -«d'Honneur,  membre  d'un  grand  nombre 
d'Académies  nationales  et  étrapgères,  naquit  à  Nancy 
le  à  octobre  1772,  d'une  famille  originaire  de  Metz. 
Son  aieul  avait  été  chirurgien  major  Je  celte  dernière 
ville  et  de  sa  citadelle,  et  son  père  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris. 

Le  jeune  Ladoucette  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
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ville  natale,  où  il  ne  tarda  point  a  se  distinguer  et  à 
cueillir  des  palmes  universitaires.  En  1790,  il  suivait 
un  cours  de  droit  à  Nancy,  lorsqu 'éclata  l'insurrection 
des  troupes  contre  les  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Aussitôt  il  revêt  l'uniforme  de  garde  national, 
et  contribue  ainsi  au  rétablissement  de  la  tranquillité 
publique.  Trois  ans  plus  tard,  il  se  livrait  à  l'étude  de 
l'allemand,  et  se  préparait  à  suivre  la  carrière  diplo- 
matique. Il  devint,  en  effet,  un  des  auxiliaires  de 
M.  Barthélémy,  alors  ambassadeur  de  la  république 
française  à  Bâle,  et  s'acquitta  avec  succès  de  plusieurs 
missions  délicates. 

Revenu  à  Paris  quelque  temps  après  le  règne  de  la 
terreur,  M.  Ladoucettc  eut  l'heureuse  chance  d'être 
présenté  au  premier  consul,  qui,  le  23  germinal  an  x, 
le  nomma  préfet  des  Hautes- Alpes 

Cette  lâche  ne  fut  point  au-dessus  de  ses  forces,  et 
il  rendit  bientôt  d'éminents  services  nu  département 
dont  l'administration  venait  de  lui  être  confiée.  Le 
pays  se  trouvait  en  proie  à  une  affreuse  misère;  le  pre* 
mier  soin  du  nouveau  magistrat  fut  de  provoquer  la 
libre  concurrence  en  favorisant  la  circulation  des 
grains.  Ensuite  il  parvint  à  ouvrir  des  communications 
avec  les  possessions  françaises  au-delà  des  Alpes.  Il 
eut  l'audacieuse  idée  de  faire  tracer  une  route  sur  le 
mont  Genèwc,  afin  de  mettre  le  Dauphiné  en  rapport 
avec  le  Piémont;  il  travailla  lui-même  à  rétablisse- 
ment de  cette  route ,  avec  les  habitants  et  les  soldats 
de  deux  régiments;  il  avança  des  fonds  pour  hâter  les 
travaux,  et, après  avoir  triomphe  de  tous  les  obstacles, 
il  en  fut  récompensé  par  les  éloges  du  grand  organisa- 
teur, si  habile  ù  comprendre  et  à  encourager  les  entre- 
prises d'utilité  publique. 
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Le  jeune  préfet  avait  aussi  créé  sur  le  niontGenèvre 
un  hospice  pour  les  voyageurs,  analogue  à  celui  du 
mont  Cénîs;  il  avait  établi  une  société  d'émulation  et 
un  musée  à  Gap;  et  enfin,  à  Embrun,  la  première 
maison  centrale  de  détention  qui  ait  été  fondée  en 
France. 

Ces  travaux  achevés,  M.  Ladoucelte  s'occupa  de 
l'érection  d'un  obélisque  au  col  du  mont  Genèvre  en 
l'honneur  du  premier  consul,  monument  que  la  re- 
connaissance du  déparlement  des  Hautes-Alpes  venait 
de  voter  à  ce  génie  militaire  qui  allait  ceindre  la  cou- 
ronne impériale.  Le  procès-verbal  de  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  ce  monument  y  fut  enfermé  dans  une 
boite  de  plomb  dont  le  métal  avait  été  enfoui  durant 
quatorze  siècles  sous  les  décombres  d'une  ville  romaine 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

En  1809,  M.  Ladoucelte  fut  appelé  à  la  préfecture 
de  la  Roër  :  c'était  une  récompense  assurément  bien 
méritée  de  ses  brillants  débuts  administratifs.  A  peine 
installé  à  Aix-la-Chapelle,  il  s'occupa  des  moyens  d'a- 
mener l'extinction  de  la  mendicité,  un  des  fléaux  de 
ces  contrées.  Il  réussit  dans  ses  efforts,  comme  dans 
ceux  qu'il  avait  dirigés  vers  les  diverses  branches  d'in- 
dustrie du  pays;  en  même  temps  il  ouvrait  de  nou- 
velles routes,  élevait  des  digues  contre  le  Rhin,  et  do- 
tait Cologne  d'un  port  de  sûreté. 

A  la  fin  de  1813,  quand  le  département  de  la  Roër 
fut  envahi  par  les  troupes  étrangères,  M.  Ladoucelte 
prit  les  dispositions  les  plus  actives  et  les  plus  énergi- 
ques ponr  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi ,  et  il  ne 
quitta  don  poste  que  lorsqu'il  ne  fut  réellement  plus 
possible  de  s'y  maintenir.  Il  faillit  même  être  enlevé 
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par  les  Russes,  qui  voulaient  l'envoyer  en  Sibérie  pour 
le  punir  de  leur  avoir  si  longtemps  résisté. 

A  l'époque  des  Cent  Jours,  les  habitants  dés  Hautea* 
Alpes  redemandèrent  leur  ancien  préfet,  et  Napoléon, 
qui,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe,  avait  reçu  d'eux  les 
preuves  d'une  si  vive  sympathie,  venait  de  consentir  è 
le  leur  rendre;  mais  la  gravité  des  événements  décida 
l'empereur  à  confier  de  préférence  à  M.  Ladoucette 
la  préfecture  de  la  Moselle,  dont  les  places  fartes 
étaient  menacées  par  les  Prussiens.  Celui-ci,  dès  son 
arrivée  à  Metz,  concerta  les  meilleures  mesures  avec 
le  général  Miollis,  qui  commandait  le  département, 
et  parvint  à  conserver  à  la  France  une  des  clefs  de  son 
territoire. 

La  seconde  Restauration  vint  clore  la  carrièro  admi- 
nistrative de  M.  Ladoucette,  lequel,  rentré  dans  la 
vie  privée,  se  livra  dès  lors  sans  partage  à  l'étude  des 
sciences  et  des  lettres  et  aux  occupations  agronomi- 
ques.   . 

C'est  au  milieu  de  ces  laborieux  et  utiles  délasse- 
ments qu'il  publia  successivement  plusieurs  ouvrages, 
qui  se  distinguent  par  un  style  clair,  abondant  et  facile. 
11  donna,  entre  autres,  un  volume  de  fables  en  vers. 
qui  rappellent  le  genre  du  bon  La  Fontaine;  une  co* 
médie  spirituelle,  intitulée  Helvétius  à  Foré;  un  Voyag* 
entre  Meuse  et  Rhin,  offrant  une  statistique  exacte  et 
détaillée  des  pays  parcourus.  Il  publia  aussi  quelques 
romans  de  mœurs,  qui  renferment  des  aperçus  assez 
piquants  sur  la  Provence  et  la  Moselle.  Mais  l'ouvrage 
capital  de  M.  Ladoucette,  celui  du  moins  qui  se  rat- 
tache exclusivement  à  la  géographie ,  et  sur  lequel  je 
dois  appeler  plus  particulièrement  votre  attention,  est 
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une  Histoire  topographique  et  statistique  des  Hautes- 
Alpes,  composition  où  l'auteur  a  laissé  une  preuve 
éclatante  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
localités,  de  leurs  usages  et  de  leurs  diverses  res- 
sources. 

Le  livre  de  M.  Ladoucelte  se  divise  en  trois  parties  : 
la  première  donne  TUistoiro  des  Hautes-Alpes  depuis 
les  conquêtes  des  Romains  jusqu'à  nos  jours;  la  se- 
conde offre  la  description  topographique  des  vallées 
aboutissant  aux  cinq  grands  bassins  Formés  par  les  ri- 
vières qui  coulent  du  flanc  des  montagnes  de  ce  pays; 
la  troisième,  enfin,  présente  le  tableau  des  mœurs  et 
des  idiomes  des  habitants.  Le  volume,  dont  la  dernière 
édition  publiée  à  la  fin  de  1847  contient  plus  de  huit 
cents  pages  in-octavo,  est  accompagné  d'un  atlas  ren- 
fermant la  carte  du  département  et  vingt-cinq  autres 
planches  relatives,  pour  la  plupart,  aux  antiquités  du 
pays,  et  notamment  à  celles  de  la  ville  romaine  de 
Mons-Seleucus,  dont  M.  Ladoucetie  a  trouvé  et  décrit 
l'emplacement. 

L'auteur  de  la  statistique  des  Hautes  Alpes  débute 
par  un  coup  d'œil  général  sur  l'ensemble  géographique 
du  département,  dont  le  territoire  est  formé  d'un  gi- 
gantesque amas  de  montagnes  couronnées  de  glaciers 
et  de  neiges  éternelles;  territoire  qui  offre  tous  les  as- 
pects, toutes  les  expositions  et  toutes  les  températures, 
avec  des  vallées  arrosées  ou  plutôt  ravagées  par  des 
torrents.  Là  se  voient  de  vastes  plateaux  et  de  vastes 
plaines;  plus  loin,  quelques  forêts  et  des  rocs  escarpés, 
vieux  ossements  du  monde;  enfin,  partout  se  montre 
aqx  yeux  du  voyageur  ce  qu'il  y  a  de  plus  varié  et  de 
plus  monotone,  de  plus  curieux  et  de  moins  attrayant» 
de  plus  imposant  et  de  plus  simple,  de  plus  riche  et 
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de  plus  pautre,  de  plus  riant  et  de  plus  triste,  de  plus 
horrible  et  de  plus  beau.  C'est  donc  par  excellence  le 
pays  des  contrastes  et  le  plus  propre  à  féconder  les 
inspirations  du  poète  et  de  l'artiste. 

On  porte  dans  ce  département  la  culture  des  terres 
jusqu'à  près  de  2  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :  delà  une  grande  diversité  clans  les  expositions, 
dans  la  force  et  la  durée  de  la  végétation  et  dans  les 
productions  du  sol.  Le  département,  situé  par  25%  24* 
longit.  E.  et  S 5°  lat.  N.,  compte  132  584  habitants,  et 
son  territoire  se  compose  de  553  418  hectares. 

Dans  la  partie  historique,  M.  Ladoucette  rappelle 
que  les  Hautes-Alpes  furent  la  patrie  des  Gaulois  Ca- 
turiges,  qui  avaient  pour  capitale  Ebrodtumm  (Em- 
brun), bâtie  sur  un  rocher  dont  la  Durance  vient  laver 
la  base.  Ce  territoire  était  compris  dans  l'Allobrogie 
et  la  Gaule  Celtique,  et  c'est  par  les  Hautes-Alpes  et 
le  mont  Genèvre  que  passa  le  général  carthaginois  An- 
nibal  pour  se  rendre  d'Espagne  en  Italie,  vers  l'an  219 
avant  l'ère  chrétienne.  Annibal  se  reposa  deux  jours 
sur  le  mont  Genèvre,  alors  couvert  de  neige,  car  on 
était  à  la  fin  de  l'automne ,  et  il  suivit  à  l'est  le  cours 
de  la  Doire,  pour  arriver  aux  bords  de  l'hridan,  s'em- 
parer de  Turin  et  marcher  vers  la  Trébia.  Vers  l'an 
de  Rome  590,  et  neuf  années  avant  la  ruine  de  Car- 
tilage, les  Romains  passèrent  eux-mêmes  pour  la  pre- 
mière fois  les  Alpes  et  le  mont  Genèvre  pour  secourir 
Massilia  (Marseille)  contre  les  peuples  voisins  de  cette 
ancienne  colonie  grecque. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  les  détails 
intéressants  d'histoire  qu'il  donne  sur  les  Hautes-Al- 
pes, lorsqu'elles  furent  successitewent  sous  la  domi- 
nation romaine,  sous  les  rois  bourguignons,  les  rois 
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francs  et  les  rois  d'Arles ,  sous  les  dauphins  ou  princes 
du  Dauphiné,  cl  depuis  lors  jusqu'à  leur  reunion  à  lu 
Franco.  Tous  ces  chapitres  sont  bien  écrits,  pleins 
d'intérêt  et  ne  pouvant  qu'exciter  vivement  la  cu- 
riosité du  lecteur  et  de  l'érudit.  M.  de  Lacloucelte  a 
terminé  cette  première  partie  par  quelques  épisodes 
sur  les  faits  qui  se  rattachent  au  premier  consul  et  à 
l'empereur.  On  y  voit  que  ce  grand  génie  du  siècle 
avait  pour  notre  confrère  une  estime  toute  particulière» 
et  qu'il  avait  gardé  pour  les  bons  habitants  des  Hautes- 
Alpes  un  profond  souvenir  de  son  passage  à  travers 
leurs  montagnes.  Un  séjour  de  six  ans  que  j'ai  fait  dans 
le  pays,  de  1810  à  181(5,  m'a  mis  en  position  déjuger 
également  des  services  que  M.  deLadoucetlearendusà 
ce  patriotique  département,  dont  j'ai  vu  aussi  l'enthou- 
siasme inexprimable  ,  lorsque  l'empereur  le  traversa 
en  mars  1815  pour  se  rendre  a  Grenoble  et  à  Lyon. 
J'ai,  à  cette  occasion,  remis  l'année  dernière  a  \1.  de  La- 
doucette  une  note  étendue,  qu'il  a  bien  voulu  insérer 
dans  son  livre. 

La  seconde  partie  du  volume  que  j'analyse  traite  des 
cinq  grands  bassins  des  Hautes-Alpes  et  des  vallées 
qui  appartiennent  à  chacun  d'eux.  On  y  remarque  des 
descriptions  intéressantes,  notamment  sur  le  mont 
Genèvre,  dont  le  col  allongé,  dans  un  bouquet  de 
mélèzes,  donne,  par  une  seule  et  même  source,  nais- 
sance à  la  Doire  qui  va  en  Italie  mêler  sese  aux  à  celles 
du  Pô ,  et  à  la  Durance  qui  vient  en  France,  au-dessous 
d'Avignon,  joindre  les  siennes  a  celles  du  Rhône.  Le 
col  du  mont  Genèvre,  élevé  de  2  000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  regardé  comme  le  meilleur  de 
tous  les  grands  passages  par  où  l'on  peut  traverser  les 
Alpes.  C'est  là  que  M.  de  Ladoucctle  inaugura,   le 
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12  avril  1804,  l'obélisque  dont  nous  avons  parlé,  et  près 
duquel  se  trouve  une  maison  hospitalière  avec  le  village 
du  mont  Genèvre,  peuplé  seulement  de  456  âmes.  De 
Turin  à  Marseille,  par  le  mont  Genèvre,  on  compte  à 
peine  91  lieues,  et  il  y  en  a  100  parle  col  de  Tende; 
comme  encore  de  Turin  à  Grenoble  par  le  mont  Ge- 
nèvre il  n'y  a  que  53  lieues ,  tandis  que  par  le  mont 
Cénis  on  en  compte  74.  La  route  du  mont  Genèvre  est 
donc  aussi  la  plus  courte ,  en  même  temps  qu'elle  est 
la  plus  facile  et  la  plus  agréable  pour  aller  de  France 
en  Piémont. 

En  décrivant  la  vallée  du  Que j ras,  M.  de  Ladoucette 
donne  également  de  curieux  détails  sur  le  mont  Viso 
et  sur  le  souterrain  qui  de  l'est  à  fouesl,  vers  2  400 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  été  pratiqué 
dans  les  flancs  de  cette  montagne  sur  une  longueur  de 
72  mètres,  une  largeur  de  2  mètres  1/2  et  une  hauteur 
de  2  mètres  6  centimètres.  Des  commentateurs  ont 
attribué  ce  souterrain  à  Ànnibal;  mais  M.  de  Ladoucette 
pense  que  l'honneur  de  ce  hardi  travail  re\ient  â  un 
marquis  de  Saluces  qui  vivait  l'an  1480  de  notre  ère.  Il 
se  pourrait  néanmoins  que  ce  passage,  vulgairement 
nommé  la  Percette ,  eût  été  percé  par  les  Sarrazins  irrt 
siècle  auparavant ,  et  à  l'époque  où  ils  possédaient 
des  forts  dans  le  pays.  On  trouve  encore ,  près  de 
ce  souterrain,  un  chemin  que  François  I**  fit  tailler 
dans  le  roc  pour  traverser  le  col,  en  1525,  avec  soft 
artillerie,  et  se  rendre  à  cette  Pavie,  qui  allait  être  si  fu» 
neste  à  ce  monarque.  On  doit  à  M.  de  Ladoucette  d'avoir 
déblayé  et  rendu  de  nouveau  praticable  ce  même  sou- 
terrain ,  bien  qu'il  ne  serve  plus  depuis  longtemps 
qu'aux  piétons  et  aux  mulets  des  deux  versants  de* 
Alpes;  car  la  route  du  mont  Genèvre  a  rendu  inutile  ce 
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passage ,  dont  l'abord  est  d'ailleurs  assez  difficile  ou 
du  moins  n*est  pas  sans  fatigue. 

C'est  dans  la  vallée  de  Labâtie  mont  Saléon  que  se 
trouvent  les  vestiges  de  la  ville  gallo-romaine  de  Mons 
Seleuats,  que  nous  avons  déjà  citée.  Là ,  en  l'an  35$ 
de  J.-C,  fut  livrée  une  grande  bataille  entre  les  géné- 
raux de  Constance  et  de  l'empereur  Magnence.  Cette 
ville  était  une  mansio,  un  lieu  de  gîte  ou  d'étape  mi- 
litaire, et  elle  fut  saccagée  par  les  barbares  entre  le 
v*  et  le  xi9  siècle ,  car  on  ignore  absolument  l'époque 
précise  de  sa  destruction.  M.  deLadoucelte  fit  pratiquer 
des  fouilles  sur  les  lieux,  en  1804,  et  il  envoya  à  l'Insti- 
tut les  divers  objets  qu'il  avait  recueillis. 

En  passant  en  revue  les  autres  vallées  alpines, 
l'auteur  n'a  point  négligé  de  mentionner  dans  son 
ouvrage  les  travaux  d'art  qui  y  ont  été  exécutés  et  les 
hommes  éminents  qui  y  ont  reçu  le  jour,  tels  que  le 
connétable  de  Lesdigtiières,  né  à  Saint-Bonnet  en  1543; 
le  savant  botaniste  Villars,  né  dans  le  Champsaur 
en  1745,  fils  d'un  simple  berger  ;  le  général  Albert , 
né  à  Guillestre  en  177J,  et  qui,  le  premier,  passa  avec 
sa  brigade  sur  le  pont  de  bateaux  de  la  Bérésina,  lors 
de  la  désastreuse  retraite  de  Russie. 

M.deLadoucette  termine  Cette  deuxième  partie  par 
une  géologie  et  une  (tore  des  Hautes-Alpes  ,  et  par 
quelques  mots  sur  la  formation  des  glaciers. 

Enfin  ,  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage 
de  notre  savant  et  regretté  confrère,  est  consacrée  aux 
mœurs  et  usages  des  Hautes-Alpes ,  après  quelques 
détails  sur  la  marmotte  et  le  chamois.  Nous  ne  puise- 
rons qu'un  petit  nombre  de  traits  caractéristiques  dans 
cette  partie  si  digne  pourtant  de  notre  intérêt  ;  le  temps 
noua  presse  et  nous  devons  abréger. 
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Les  descendants  des  Caturiges  qui  occupent  la  por- 
tion la  plus  haute  du  département,  font  encore  hiver- 
ner leurs  bêtes  à  laine  dans  les  plaines  du  Piémont , 
ou  bien  ils  les  envoient  jusque  dans  le  voisinage  d'Arles 
en  Provence.  Les  montagnards  du  Briançonnais  ont  en- 
core leurs  couchettes  à  coté  du  bétail;  ainsi  les  éta- 
lées servent  à  la  fois  d'écurie  et  de  dortoir;  là  encore, 
vu  la  difficulté  des  communications  et  la  rigueur  des 
hivers,  on  ne  cuit  du  pain  que  tous  les  six  mois ,  et 
en  beaucoup  de  lieux  on  met  le  même  intervalle  à 
changer  de  draps  de  lit.  Dans  quelques  localités  escar- 
pées, on  continue  d'alteler  à  côté  de  l'âne  ou  du  mulet 
l'épouse  de  l'homme  qui  dirige  la  charrue.  Sa  femme 
porte  aussi  comme  lui,  dans  une  hotte,  l'engrais  qui 
doit,  au  bout  d'un  an,  aider  à  mûrir  le  seigle  ou  le 
sarrasin.  Dans  certaines  vallées ,  comme  celle  de  la 
Grave  ou  du  Laularet,  on  supplée  ù  la  rareté  du  bois  de 
chauffage  par  du  crottin  de  brebis  ou  de  la  bouse  sé- 
chée  au  soleil,  pour  cuire  les  aliments  destinés  aux 
ropas  domestiques. 

L'émigration  périodique  des  Alpins  du  Que) ras  et 
du  Dévoluy  continue  à  se  renouveler  comme  dans  la 
.Savoie  ,  et  le  nombre  des  émigrants  est  en  raison  de 
leurs  besoins.  Les  femmes  qui  émigré nt  ne  reviennent 
plus,  si  elles  ont  amassé  de  quoi  avoir  une  dot  et  trouvé 
un  mari. 

Il  y  a  dans  les  Hautes-Alpes  une  multitude  de  jeux  , 
de  chansons  et  de  danses  ou  rigodons  que  M.  de  La- 
doucelte  a  rappelés,  et  que  nous  omettrons,  aûn  de 
parler  de  préférence  et  particulièrement  de  ce  qui 
concerne  les  fiançailles. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  on  se  marie  généralement 
fort  jeune ,  car  on  n'y  comprend  point  la  vie  autre- 
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ment  qu'en  ménage,  «  II  n'y  a  pas  de  petit  chez  soi , 
«disent  les  garçons,  il  faut  bien  faire  une  fin,  et  nos 
»  enfants,  ajoutent-ils,  se  tireront  d'affaire  comme 
»  nous.  »  Le  dimanche  qui  suit  une  demande  en  ma- 
riage ,  le  futur  conduit  sa  belle  aux  accords ,  c'est-à- 
dire  aux  arrangements  de  famille ,  et  lui  fait  un  ca- 
deau. La  première  fois  qu'il  lui  rend  visite ,  elle  lui 
offre  une  bouillie ,  en  y  mêlant  plus  ou  moins  de  fro- 
mage râpé ,  suivant  le  degré  d'estime  qu'elle  fait  de 
lui.  Dans  les  Hautes-Alpes  le  fromage  râpé  est  regardé 
comme  souverain*  Si  la  demande  du  futur  n'est  point 
agréée  de  la  jeune  fille,  celle-ci  glisse  dans  la  poche  du 
galant  quelques  grains  d'avoine,  et  avoir  reçu  V avoine 
lignifie  être  rebuté.  Si  un  rival  lui  est  préféré,  les  jeunes 
amis  de  celui-ci  vont  prendre  un  arbre  haut  de  1 0  à  1 6 
mètres,  y  attachent  des  rubans  et  des  devises,  même 
des  oignons  pour  exciter  les  larmes  de  l'infortuné,  et 
ils  fixent  l'arbre  à  sa  porte,  l'un  d'eux  lui  chante  en 
outre  quelques  refrains  piquants,  et  enfin  on  porte  le 
mai  chez  le  préféré,  qui  régale  ses  amis. 

Si  une  fille  doit  se  marier  dans  un  autre  village  que 
celui  qu'elle  habite  ,  les  garçons  prennent  les  armes , 
passent  plusieurs  jours  au  cabaret ,  et  obligent  le  futur 
i payer  leur  dépense.  Que  les  époux  traversent  plu- 
sieurs villages,  à  l'entrée  de  chacun  la  jeunesse  les 
attend  avec  une  table  sur  laquelle  sont  un  verre  de 
liqueur  où  ils  doivent  boire  tous  deux,  et  des  noix 
confites  qu'eux  seuls  doivent  manger.  Au  moment  de 
la  bénédiction  du  mariage,  si  l'époux  n'a  pas  soin  de 
placer  vite  le  genou  sur  la  robe  de  sa  fiancée ,  celle-ci 
aura  le  commandement  dans  la  maison ,  et  il  devra 
toujours  lui  obéir. 

Les  Alpins  des  campagnes  sont  encore  très  supers- 
ix.  juin.  3.  .  25 
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titieux  :  ils  croient  encore,  en  beaucoup  de  lieux,  art 
loups»  garous,  aux  revenants  et  aux  sorciers.  A  la  Chan- 
deleur on  fait  bénir  des  cierges  dans  les  églises  du 
Briançonnais ,  on  les  porte  allumés  jusque  dans  les 
étables ,  et  Ton  fait  avec  eux  un  signe  de  croix  sur  cha- 
que lit  pour  le  préserver  de  maléfices  et  protéger  les 
amours  domestiques. 

Je  me  hâte  de  finir,  messieurs,  je  n'ajoute  phs 
qu'un  mot,  et  ce  mot  regarde  les  dialectes  dont  je  n*al 
rien  dit  encore. 

La  celte  fut  probablement  là  première  tangue  des 
Gaules,  mais  il  a  été  tellement  dénaturé  dans  les  Hautes» 
Alpes,  qu'à  l'exception  de  quelques  expressions,  il  se* 
rait  presque  impossible  de  l'y  reconnaître.  Lorsque 
les  Romains  eurent  conquis  la  Gaule ,  ils  firent  de  leer 
langue  celle  des  tribunaux ,  des  emplois  et  des  écoles; 
de  là  se  forma ,  au  moyen  âge ,  relie  qui  fut  nommée 
langue  romane  ;  elle  fait  encore  le  fonds  des  divers  dia- 
lectes qui  se  parlent  dans  les  Hautes-Alpes.  11  s'y  kl* 
troduisit  une  infinité  de  mots  ou  tournures  tudesques, 
appartenant  aux  armées  ou  tribus  errantes  qui ,  pour 
passer  en  Italie ,  traversèrent  cette  contrée  et  y  lais» 
sèrent  bon  nombre  de  leurs  soldats. 

Telle  est  à  peu  près  la  substance  du  principal  ou- 
vrage scientifique  de  notre  confrère  ;  c'est  là  du  moins, 
nous  l'avons  déjà  dit,  son  titre  distinctif  en  qualité  de 
membre  de  notre  Société  ;  il  est  vrai  que  ce  titre  seul 
suffirait  pour'  assurer  à  son  auteur  un  long  et  glorieux 
souvenir. 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  la  vie  parlementaire  de 
M.  Ladoucelte  dans  les  seize  années  qu'elle  embrasse: 
comme  député  de  1834  au  24  février  1848,  il  demeura 
fidèle  à  son  mandat;  il  avait  salué  avec  joie  la  révolu- 
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tion  de  1830,  et  sous  la  dynastie  de  juillet,  il  ne  cessa 
de  montrer  la  lumière  à  ceux  qui  ne  voulaient  point 
la  voir.  Il  a  de  m^me  accepté  la  révolution  de  février, 
en  homme  sincère  et  modéré;  et  quelle  que  ffrt 
pour  lui  la  forme  du  gouvernement,  il  la  voulait  avec 
le*  grands  principes  sanctionnée  par  les  progrès  de  la 
raison» 

Notre  confrère  s'est  éteint  sans  souffrance ,  dans  sa 
sotnote-seixième  année ,  laissant  à  sa  veuve  et  i  ses 
enfants  on  bel  héritage  de  sagesse  et  de  vertus  privées, 
comme  il  laisse  à  ses  nombreux  amis  de  légitimes  et 
durables  regrets, 
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Le  temps  pour  lequel  lesbâtinvents  de  S.  M.  Erebus  et 
Tenror  ont  été  pourvus  de  vivres  se  terminant  à  la  fin 
de  cet  été,  et  aucune  nouvelle  du  ers  deux  navires  ne 
nous  étant  parvenue  depuis  leur  entrée  dans  le  détroit 
de  Lancastre  en  1845,  comme  il  y  a  quelques  raisons 
de  craindre  qu'ils  ne  se  soient  trouvés  enfermés  dans 
des  glaces  immobiles,  et  que  les  équipages  ne  soient 
exposés  bientôt  aux  plus  grandes  privations,  nous  avons 
jugé  convenable  de  chercher  à  leur  porter  du  secours. 
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Ayant  donc  ordonné  de  préparer  et  d'équiper  deux 
bâtiments  de  dimensions  convenables  et  de  les  forti- 
fier de  manière  qu'ils  pussent  résister  à  1  effort  des 
glaces,  et  ayant  la  plus  entière  confiance  dans  votre 
habileté  et  dans  l'expérience  que  vous  avez  acquise  de 
ces  mers ,  nous  avons  jugé  convenable  de  les  placer 
sous  votre  commandement.  Vous  êtes,  en  conséquence» 
invité  à  prendre  le  commandement  de  V  Entêrprize, 
ayant  aussi  sous  vos  ordres  l* Investigator  (capitame 
Bird),  et  à  vous  rendre  sans  délai,  aussitôt  que  ces  bâti- 
ments seront  en  état  de  prendre  la  mer,  dans  le  détreh 
de  Lancastre.  En  vous  portantvers  l'ouest  à  travers  ee 
détroit,  vous  visiterez  soigneusement  les  deux  côtes, 
ainsi  que  celles  du  détroit  de  Barrow,  pour  prendre 
connaissance  de  toutes  les  marques  qui  auraient  pu 
y  être  déposées  et  de  toutes  les  indications  qui  ten- 
draient à  prouver  qu'elles  auraient  été  visitées  par  l'un 
des  bâtiments  de  sir  John  Franklin. 

Si  vous  arriviez  de  bonne  heure  dans  ces  parages, 
ou  que  la  douceur  de  la  saison  vous  permit  d'étendre 
de  suite  votre  examen  sur  les  côtes  du  cheual  Wel- 
lington, cela  vous  laisserait  une  plus  grande  liberté 
pour  vous  livrer  entièrement  ensuite  à  vos  recherches 
vers  l'ouest.  Les  diverses  interruptions  de  côtes  qui 
sont  marquées  sur  nos  cartes  entre  les  caps  Clarenee 
et  Walker  devront  être  explorées  soigneusement;  et 
comme  chacun  de  vos  bâtiments  est  pourvu  d'une 
chaloupe  sur  laquelle  est  installé  un  petit  propulseur  à 
hélice,  capable  de  donner  une  vitesse  de  quatre  à  cinq 
nœuds,  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'avec  leur  aide  et 
celui  des  canots ,  toutes  les  recherches  préliminaires 
pourront  être  faites  pendant  la  saison  actuelle,  et  par 
conséquent  avant  qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  nn 
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lieu  d'abri  pour  passer  l'hiver  eu  sûreté.  Comme  il 
serait  possible  que  l'hiver  fût  assez  sévère  pour  clore 
entièrement  l'extrémité  ouest  de  ce  vasle  détroit,  et 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  se  mettre  dans  le  cas 
que  les  deux  bâtiments  y  fussent  enfermés,  nous  pen- 
sons qu'il  serait  bon  de  chercher  dans  les  environs  du 
cap  Rennell  un  port  convenable  dans  lequel  l'Investi- 
gator  pût  être  en  sûreté  pendant  l'hiver.  De  ce  point, 
une  étendue  considérable  de  côtes  peut  être  explorée  à 
pied,  et  au  printemps  suivant  des  détachements  peu* 
vent  être  envoyés  par  le  capitaine  Bird ,  par-dessus  la 
glace,  pour  visiter  soigneusement  les  creeks  situés 
le  long  de  la  côte  ouest  de  la  Boothie,  jusqu'au  cap 
Nicolai,  tandis  qu'un  autre  détachement  pourrait  se 
diriger  vers  le  sud,  pour  déterminer  si  l'espace  blanc 
qui  se  trouve  sur  nos  cartes  est  formé  par  une  mer 
ouverte  à  travers  laquelle  sir  John  Franklin  aurait  pu 
passer,  ou,  au  contraire,  s'il  est  occupé  par  une  chaîne 
d'Iles  au  milieu  desquelles  il  aurait  pu  être  bloqué. 

Aussitôt  que  le  retour  de  Tété  aura  pu  ouvrir  un 
passage  entre  la  terre  et  la  masse  de  glace  compacte, 
ce  bâtiment,  qui  se  trouvera  plus  à  l'est  que  VEnter- 
prize,  devra  envoyer  la  chaloupe  à  vapeur  au  détroit 
de  Lancaster,  pour  rejoindre  les  bâtiments  baleiniers 
qui  visitent  ordinairement  vers  cette  époque  la  partie 
ouest  de  la  baie  de  Baffin ,  et  par  lesquels  nous  avons 
l'intention  de  vous  faire  parvenir  de  nouvelles  instruc- 
tions» et  nous  comptons  recevoir  de  vous  un  rapport 
sur  vos  opérations. 

Pendant  ce  temps,  VEnterprize  devra  diriger  ses 
efforts  vers  l'ouest,  et  tâcher  d'atteindre  Winter-Har- 
bour  dans  l'Ile  Melville  ;  on  pourrait ,  si  vous  le  jugiez 
convenable ,  se  diriger  vers  la  terre  de  Banks  ;  mais , 
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dans  les  deux  cas,  vous  devriez  déposer  en  un  Heu,  dont 
tous  séries  convenu  précédemment  avec  le  capitaine 
Bird,  une  note  pour  lui  faire  connaître  vos  intentions 
futures.  De  cette  station  occidentale  vous  pourries 
envoyer  des  détachements  pour  faire  quelques  excur- 
sions courtes,  mais  très  utiles,  avant  que  la  saison 
vous  enfermât  entièrement,  et  aussi  lorsque  le  prin- 
temps reviendra.  Un  de  ces  détachements  pourrait 
suivre  la  côte  dans  la  direction  qui  paraîtrait  avoir  dû 
probablement  être  suivie  par  sir  John  Franklin ,  et 
déterminer  en  même  temps  la  forme  générale  de  la 
partie  ouest  de  la  terre  de  Banks.  De  ce  point  on  se 
dirigerait  vers  le  cap  Bathurst  ou  le  cap  Parry  sur  le 
continent  :  sur  chacun  de  ces  deux  points,  sir  J.  Ri- 
chardson  a  été  chargé  de  déposer  des  provisions  pour 
l'usage  de  l'expédition.  Le  détachement  envoyé  à  cet 
effet  devra  ensuite  s'avancer  jusqu'au  fort  Good-Mope, 
où  il  trouvera  des  instructions  pour  remonter  la  rivière 
Mackenzie,  et  revenir  en  Angleterre  par  la  voie  ordi- 
naire des  marchands. 

Un.  autre  détachement  explorera  la  côte  orientale 
de  la  terre  de  Banks,  et  de  là  se  portera  de  suite  sur  le 
cap  Rrusentfern  :  il  trouvera  en  ce  point  on  au  cap 
Hearac  une  cache  de  Pemican  qui  y  aura  été  placée 
par  air  John  Richardson. 

Les  hommes  ainsi  envoyés  se  réuniront  immédiate- 
ment à  lui,  ainsi  que  oela  a  été  convenu  entre  tons, 
et  se  plaçant  sous  ses  ordres,  ils  l'aideront  dans  l'exa- 
men qu'il  fera  des  côtes  des  lies  Victoria  et  WoUaston; 
enfin,  ils  reviendront  avec  lui  en  Angleterre  par  la 
route  qu'il  jugera  être  la  plus  convenable. 

Gomme  il  nous  est  impossible  de  prévoir  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  vous  pourras  voua  trouver» 
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et  toutes  les  difficultés  que  vous  rencontrerez,  nous 
nous  confions  entièrement  dans  votre  habileté,  ainsi 
que  dans  le  zèle  de  tous  ceux  qui  sont  placés  sous  votre 
commandement,  vous  ne  devez  donc  considérer  ces 
instructions  que  comme  le  tracé  général  de  ce  que 
nous  désirons  que  vous  puissiez  Faire,  et  non  pas  comme 
étant  destinées  à  vous  prescrire  rigoureusement  la  cou* 
duite  que  vous  devrez  tenir,  surtout  lorsqu 'après  de 
mûres  délibérations  vous  serez  convaincu  que  le  but 
que  nous  nous  proposons  spécialement  pourra  être 
atteint  avec  plus  de  certitude  en  adoptant  un  autre 
système  d'opérations;  et  s'il  plaisait  à  la  Providence 
que  vos  efforts  ne  fussent  pas  couronnés  de  succès, 
nous  laissons  entièrement  à  votre  jugement  de  décider 
quand  et  par  quelle  voie  vous  devrei  revenir  en  An- 
gleterre aussitôt  que  vous  serez  convaincu  d'avoir  épuisé 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  votre  pouvoir. 

Dans  le  cas  où,  par  suite  d'un  accident  irréparable 
arrivé  à  VEnttrprize,  vous  seriez  obligé  de  l'aban- 
donner, vous  êtes  autorisé  à  prendre  le  commande» 
ment  de  VIm>estiga(or  et  à  faire  tous  les  arrangements 
nécessaires  pour  les  officiers  et  les  équipages,  en  vous 
conformant,  autant  que  possible,  aux  règles  de  service 
et  au  but  spécial  de  l'expédition. 

Si  vous  aviez  le  bonheur  de  rejoindre  VEtvbus  à  flot 
et  portant  le  pavillon  de  sir  John  Franklin ,  vous  de- 
vriez vous  placer  sous  son  commandement;  mais  si 
ce  bâtiment  se  trouvait  bloqué  dans  les  glaces  et  dans 
l'impossibilité  d'avancer,  vous  devriez  conserver  le 
commandement  de  l'expédition  et  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  le  salut  et  le  retour  de  son 
équipage  et  de  celui  de  la  Terror. 
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Si,  par  suite  des  événements,  la  Grande-Bretagne  se 
trouvait  entraînée  à  la  guerre  avec  quelque  puissance 
étrangère  pendant  votre  absence,  vous  devez  vous  abs- 
tenir de  tout  acte  quelconque  d'hostilité  à  l'égard  des 
bâtiments  de  cette  puissance;  car  il  est  admis  par 
toutes  les  nations  civilisées  que  l'on  doit  considérer  les 
navires  occupés  &  des  recherches  de  ce  genre  comme 
n'étant  pas  soumis  aux  lois  de  la  guerre.  Les  deux 
bâtiments  placés  sous  vos  ordres  ont  été  amplement 
pourvus  de  vivres  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien-être  des  équipages;  nous  vous  recommandons 
spécialement  de  veiller  avant  tout  â  leur  sûreté,  â  leur 
santé  et  à  leur  bien-être,  ces  considérations  devant 
passer  en  première  ligne  dans  toutes  les  opérations 
que  vous  pourriez  entreprendre;  ils  ont  été  pourvus 
aussi  d'un  grand  nombre  d'instruments,  dans  le  but 
de  faire  toute  espèce  d'observations,  géographiques, 
hydrographiques,  magnétiques,  et  météorologiques, 
dans  ces  régions  boréales  si  rarement  visitées  :  vous 
trouverez  ci-jointes  les  instructions  qui  ont  été  données 
à  sir  John  Franklin ,  afin  que  vous  puissiez  continuer 
les  mêmes  travaux;  quoique  nous  ne  regardions  ces 
observations  que  comme  secondaires  relativement  au 
but  principal  de  l'expédition ,  vous  devrez  néanmoins 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de  la  rendre 
avantageuse  pour  l'avancement  des  sciences»  ce  qui 
est  un  des  principaux  devoirs  des  nations. 

Dans  l'exécution  de  ces  ordres,  vous  saisirez  toutes 
les  occasions  po.ur  informer  notre  secrétaire  de  vos 
travaux,  de  vos  progrès,  et  de  vos  intentions  pour  l'a- 
venir. Enfin  ,  lorsque  vous  reviendrez  en  Angleterre  # 
vous  demanderez  a  toutes  les  personnes  des  deux  bà- 
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timents  de  vous  remettre  tous  leurs  livres  de  loch , 
journaux,  cartes  et  dessins,  mais  en  les  informant  que 
tous  ces  documents  leur  seront  rendus. 

Sig.  Auckland. 

J.-V.-D.  Duhdas. 

9  mai  1848. 


SUR  L'ORIGINE  DES  SIAMOIS, 

Par  M.  J.-B    PALLEGOIX,  Évêqne  de  Mallos, 
Vicaire  apostolic|iie  de  Siam. 


L'origine  de  plusieurs  peuples  est  enveloppée  de  té- 
nèbres obscures  et  presque   impénétrables.    Aucun 
écrivain,  à  ce  que  je  pense  ,  n'a  fait  connaître  claire* 
ment  l'origine  des  Siamois;  cependant  je  crois  qu'on 
peut  éclnircir  ce  point ,  du  moins  en  partie ,  à  l'aide 
de  leurs  annales  et  de  leurs  traditions.  Le  pays  de  Siam 
ayant  été  bouleversé  par  de  fréquentes  révolutions  , 
pendant  lesquelles  on  brûlait  tout ,  on  détruisait  tout , 
il  n'y  a  presque  pas  de  monuments  qui  aient  survécu 
à  ces  désastres.  À  peine  peut-on  trouver  dans  les  ruines 
des  anciennes  villes  quelques  pierres  avec  des  inscrip- 
tions mutilées  ou  quelques  plaques  de  métal  avec  des 
caractères  presque  indéchiffrables.  Quant  aux  annales 
du  pays,  il  y  en  a  de  deux  sortes.  l°Ph6ngs&v&dan  mttang 
nûà,  ou  Annales  des  royaumes  du  nord,  en  trois  petits 
volumes;  2*Phôngs&v&dan  krùng  Siajuthaja,  ou  Annales 
.  de  Juthia ,  formant  un  ouvrage  de  trente  volumes. 
Cette  histoire,  qui  contient  la  série  des  rois  siamois 
jusqu'à  la  ruine  de  Juthia  ,  parait  assez  digne  foi  ; 
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mais  elle  n'éclaircit  pas  la  question  de  l'origine  des 
Siamois,  puis  qu'elle  commence  à  la  fondatioa  de 
Juthia  par  le  phaja  Uthong,  Tannée  712  de  l'ère  sia- 
moise, au  1351  de  l'ère  chrétienne.  Il  nous  faut  donc 
recourir  ayx  annales  des  royaumes  du  nord ,  qui  pa- 
raissent tronquées,  remplies  de  lacunes  et  fabuleuses 
en  plusieurs  endroits.  Voici  comment  elles  commen- 
cent :  En  ce  temps-là  il  y  avait  deux  Rusi  (1)  célèbres , 
contemporains  de  Sômm&nâkhôdôm  qui,  voyant  leur 
postérité  se  multiplier  beaucoup,  convoquèrent  avant 
leur  mort  les  principaux  de  leurs  descendants  et  leur 
commandèrent  de  bâtir  une  ville  forte  pour  s'y  réunir 
et  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  ennemies.  Ceux-ci 
bâtirent  alors  la  ville  de  Sângkhalôk  (la  ville  du  Ciel), 
environ  400  ans  avant  l'ère  chrétienne. Quelques  années 
après»  ils  bâtirent  trois  autres  villes ,  Hftripunxâi  (dans 
le  Laos),  Phetxabun  et  K&mpôxanâkhon  (dans  le  Cam- 
boge»,  II  est  dit  que  chacune  de  ces  villes  avait  aras 
roi  i  et  tous  ces  petits  rois,  qui  étaient  parents,  vé~ 
curent  en  bonne  harmonie  l'espace  de  600  an»  sans 
so  faire  jamais  la  guerre.  Us  s'appelaient  alors  Sftjàm 
PrâUièt,  la  nation  des  Si jim  (  d'où  vient  le  nom  de 
Siam)« 

S&jéip  est  uq  mot  bali  qui  signifie  jaune,  nom 
qu'ils  prirent  ou  qui  leur  fut  donné  h  eause  de  leur 
teint  qui  tire  sur  le  jaune.  L'histoire  des  S* jâm  ou  Sia- 
mois se  trouve  comme  interrompue  jusqu'à  l'an  407 
de  noire  ère ,  où  il  est  rapporté  qu'alors  ils  reeon* 
naissaient  le  roi  du  Camboge  pour  leur  suxerana  et  lui 
payaient  le  tribut.  À  cette  époque  monta  sur  le  trône 

(i)  l«s  Rosi  étaient  des  gens  tirant  de  racines  et  d'ignames  an 
milieu  des  boit. 
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de  SângkhiJôk  un  roi  très  célèbre  nommé  Phra  : 
Ruaog  »  «qui  secoua  le  joug  du  Gamboge  et  soumit  à 
son  empire  tous  les  pays  qui  l'entouraient  depuis  la 
Chine  jusqu'à  l'Àracan  et  l'Assam;  il  établit  un  de  set 
fils  roi  de  Xiëng-Mâi,  dans  le  Laos.  On  dit  même  que 
l'empereur  de  Chine  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  11 
eut  un  règne  très  long  et  glorieux;  ee  fut  lui  qui  établit 
l'ère  actuelle  des  Siamois,  qui  compte  aujourd'hui 
1210  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de  son  fils  que  fut  bâtie 
la  ville  de  Phïtsânûlôk,  célèbre  dans  les  annales  de 
Siam. 

Il  parait  que  ce  fut  depuis  que  les  Sàjâm  eurent 
secoué  le  joug  du  Camboge  qu'ils  changèrent  leur  nom 
en  celui  de  Thaï ,  qui  signifie  libre  ;  ceux  établis  au 
Nord  prirent  le  nom  de  Thaï  jâi  (grands  libres),  et 
ceux  au  Midi  Thaï  noi  (  petits  libres)  ;  les  premiers  se 
prévalant  sans  doute  de  leur  ancienneté.  Depuis  Phra: 
Ruang  les  Thaï  fondèrent  plusieurs  villes  à  l'Est,  à 
l'Ouest  et  au  Midi,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
grande  plaine  de  Siam ,  formant  autant  de  petits  États 
tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre.  Environ  l'an  700  de 
l'ère  de  Phra:Ruang  (de  notre  ère  1339),  la  race  des 
rois  du  Camboge  s'étant  éteinte ,  un  Thaï  puissant 
fut  appelé  au  trône  du  Gamboge  :  mais  quelques 
années  après  une  peste  horrible  s'étant  déclarée,  il 
prit  le  parti  d'émigrer  avec  tout  son  peuple ,  et  l'an 
712  (de  notre  ère  1351)  il  vint  fonder  la  ville  de  Juthia. 
Tel  est  le  résumé  des  trois  volumes  intitulés Phongsavâ- 
dan  mûang  nûà,  ou  Annales  des  royaumes  du  nord; 
d'où  il  me  parait  facile  de  conclure  que  les  Siamois 
sont  primitivement  d'origine  brame  et  que  la  marche 
de  cette  nation  a  eu  lieu  du  nord  au  midi;  D'ailleurs 
leur  langue  qui  a  plus  de  la  moitié  des  mots  balis  très 
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peu  altérée,  leurs  usages  qui  ont  tant  de  rapport  avec 
ceux  des  Indiens  du  nord -est  du  Bengale,  conûrment 
encore  cette  opinion.  Les  premiers  habitants  de  Siam 
sont  à  TE. ,  les  Tchongs  (  Iribus  qui  vivent  dans  les 
montagnes  reculées  de  Chanthabun  )  et  les  Cariens 
qui  habitent  les  montagnes  près  de  Kôrat;  à  l'Ouest  ce 
sont  les  Djokon  mêlés  aux  Malais  ,  les  Cariens  et  les 
Lava  qui  habitent  la  chaîne  de  montagnes  à  l'Occidenl 
jusqu'auprès  de  Xiëng  Mai. 
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DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 


Séance  du  2  juin  18 AS. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Pallegoix,  évêque  de  Mallos,  vicaire  apostolique 
de  Siam,  écrit  de  Bangkok,  le  28  février  18A8,  pour 
annoncer  à  la  Société  qu'il  s'occupe  de  l'impression 
d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  thai 
(siamoise),  et  qu'il  espère  pouvoir  lui  en  adresser 
bientôt  un  exemplaire.  M.  Pallegoix  joint  à  sa  lettre 
une  Notice  sur  l'origine  des  Siamois  d'après  les  sources 
indigènes.  —  Renvoi  de  cette  communication  au  Co- 
mité du  Bulletin. 

M.  le  docteur  Sallzbacher,  prélat  de  la  métropole  de 
Vienne,  récemment  admis  dans  la  Société,  adresse  ses 
remerclments  à  la  Commission  centrale,  et  promet 
de  coopérer  à  ses  utiles  travaux. 

MM.  Gabet  et  Hue,  missionnaires  apostoliques,  com- 
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inuniquent  à  la  Société  une  copie  de  la  réclamation 
qu'ils  viennent  d'adresser  au  gouvernement  français 
contre  l'oppression  que  le  gouvernement  chinois  leur 
a  fait  subir  dtittB  U  Tbibet  en  l'aMéé  ljBJGi  —  Renvoi 
de  ce  document  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  donne  communication  d'une  lettre  de 
M.  le  docteur  Beke ,  annonçant  :  1*  l'envoi  prochain 

.te. 

de  son  mémoire  sur  les  travaux  des  pères  Paëz  et  Lobo, 
traduit  en  français;  2°  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Ayrlon  sur  les  sources  du  Nil,  faite  devant  la  Société 
géographique  de  Londres. 

Le  même  membre  annonce  le  voyage  de  M.  Praz  à 
Tougourt;  ce  voyageur  y  a  pénétré  le  28  novembre 
1847;  il  y  a  séjourné  environ  six  semaines,  et  a  déter- 
miné la  position  géographique  de  la  ville.  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  demandé  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  un  rapport  sur 
le  mémoire  adressé  par  II.  Prax  à  ce  sujet, 

M.  Roux  de  Rochelle  rend  compte  verbalement  des 
différents  voyages  qui  ont  été  examinés  par  la  Com- 
mission du  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte 
la  plus  importante  en  géographie- 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  annonce  qu'il  a  reçu  de 
Saint-Pétersbourg  le  rapport  original  sur  la  mission 
de  M.  Hoffmann ,  ayant  pour  but  l'exploration  des 
monts  Oural*. 

La  9éance  générale  de  la  Société  est  fixée  au  ven- 
dredi 16  juin. 

JtsemMre  gmèmèt  Jm  16/uùt  1848. 

La  Société  de  Géographie  a  tenu  sa  première  séance 
générale  de  1848,  le  vendredi  ib  juin  »  dans  le  local 
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ordinaire  de  §es  réunions,  sous  la  présidence  de  M.  de 
La  Roquette»  l'un  de  ses  vice-présidents. 

Dans  son  discours  d'ouverture ,  M.  de  Là  Roquette 
présente  un  aperçu  des  travaux  de  la  Société  depuis 
son  origine,  expose  ses  besoins  et  rappelle  ses  titres  à 
la  bienveillance  du  gouvernement. 

M.  Poulain  de  Bossay,  secrétaire  de  la  Société,  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale,  et 
communique  la  liste  des  ouvrages  offerls  à  la  Société, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  belles  publications  du 
dépôt  de  la  guerre  et  du  dépôt  de  la  marine. 

M.  le  président  proclame  les  noms  des  membres 
admis  dans  la  Société  depuis  la  dernière  séance  géné- 
rale. 

M.  Roux  de  Rochelle,  au  nom  de  la  Commission  du 
concours,  présente  un  rapport  sur  les  principaux 
voyages  qui  ont  paru  de  nature  à  concourir  au  prix 
annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géo- 
graphie; malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  plusieurs  de 
ces  voyages,  la  commission  du  concours  n'a  pas  cru 
pouvoir  décerner  le  prix  annuel,  et  elle  a  réservé  pour 
Tannée  prochaine  tes  titres  de  plusieurs  voyageurs 
dont  les  explorations  ne  sont  pas  encore  terminées 
ou  dont  les  travaux  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connus. 

M.  Jomard  ht  l'extrait  d'une  notice  sur  le  Wadây, 
communiquée  par  M.  Fresnel. 

M.  Albetl-Montéinont  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  géographiques  de  M.  de  Ladoucette,  ancien 
membre  de  la  Commission  centrale. 

L'assemblée  procède  au  renouvellement  des  mem- 
bres de  son  bureau  pour  l'année  1848-1849,  et  elle 
nomme  au  scrutin  : 
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Président  :  M.  Joniard,  membre  de  l'Institut. 

Vice -présidents  :  MM.  Roger  et  Cordicr. 

Scrutateurs  :  MM.  de  Mauroy  el  Charles  de  Ludou- 

cette. 
Secrétaire  :  M.  Cortambert. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MfcMBBB    ADMIS  DANS   LA   SOCl4T&. 

Séance  générale  du  lôjuin. 

M.  Mabcel,  orientaliste,  ancien  directeur  de  l'impri- 
merie nationale. 


OUVBA0B8    OFFERTS    A   LA    SOCI*T<. 

Séance  du  2  juin. 

Par  A/.  P.  Brocc/ueri,  Napolitain  :  Immortalité  du 
sang  ;  Mémoire  sur  l'eau  régénératrice  et  conservatrice 
du  sang,  dite  eau  hémostatique  et  antiscorbutique,  suivi 
de  questions  relatives  aux  usages  el  propriétés  de  cette 
eau;  présenté  à  MM.  les  membres  de  l'Institut,  le 
20  mars  1848.  Broch.  in-4°. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  Janvier,  février  et  mars  1848.  —  Journal 
asiatique.  Avril  et  mai.  —  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique de  France.  Mai.  —  Recueil  de  la  Société  poly- 
technique. Février. —  Journal  d'Éducation  populaire. 
Mars.  —  Bulletin  spécial  de  l'Institutrice.  Mai. 
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Séance  générale  du  iô  juin  1848. 

Par  le  dépôt  de  la  guerre  :  la  12*  livraison  de  la  Carte 
de  France,  comprenant  les  feuilles  do  l'Ile  du  Pilier, 
de  Saumur,  de  Palluau,  de  Bressuire,  de  ChàtellerauH, 
de  Nantua,  de  Moulins  et  de  Charolles.  —  Carte  hy- 
drographique de  la  basse  Egypte  et  d'une  partie  de 
l'isthme  de  Suez»  où  sont  indiqués  les  travaux  exécutés 
ou  à  exécuter  d'après  les  ordres  de  S.  À.  Méhémet-Ali, 
vice-roi  d'Egypte,  avec,  le  projet  de  la  communication 
directe  des  deux  mers  au  travers  de  l'isthme;  par 
IL  linant  de  Bellefonds,  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées;  à  l'échelle  de  1/225,000;  en  2  feuilles. 

Parle  dépôt  de  la  marine  :  Cartes  hydrographiques 
publiées  depuis  le  mois  de  janvier  1848  jusqu'au  mois 
de  juin.  N°  1148,  Carte  des  lies  South-Orkney,  Sand- 
wich, Géorgie,  çt  d'une  partie  des  terres  australes; 
par  IL  Vincendon-Dumoulin.  N°  1149,  Carte  des  lies 
Mariannes  et  des  terres  environnantes  (lies  Philip- 
pines, Formose,  Madjico-Sima ,  Lou-Chou,  Bonin- 
Sima,  etc.);  par  M.  Vincendon-Dumoulin.  N°  1150, 
Carte  des  lies  situées  dans  l'océan  Pacifique,  entre  les 
12"-30°  de  latitude  septentrionale  et  les  147°- 176°  de 
longitude  orientale;  par  M.  Vincendon-Dumoulin. 
N*  1151,  Carte  des  lies  Hawaii  (Sandwich)  et  des  Des 
environnantes  (partie  comprise  entre  les  12*-30°  de 
latitude  septentrionale  et  les  176*  de  longitude  orien- 
tale, 156°  de  longitude  occidentale)  ;  par  H.  Vincendon- 
Dumoulin.  N°  1152,  Carte  des  lies  Carolines  et  des 
terres  environnantes  (  Nouvelle-Guinée,  Nouvelle-Bre- 
tagne, Nouvelle-Irlande,  lies  Salomon,  lies  de  l'Ami* 
muté,  etc.);  par  M.  Vincendon-Dumoulin.  N*  1153, 
ix.  juin.  4.  26 
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Carte  des  Iles  Marshall  et  Gilbert  (partie  comprise 
entre  les  12*  de  latitude  septentrionale,  6*  de  latitude 
méridionale,  et  les  160"  de  longitude  orientale,  171* 
de  longitude  occidentale);  par  M.  Vincen  don -Du- 
moulin. N°  1154,  Carte  des  lies  situées  dans  l'océan 
Pacifique,  entre  les  42°  de  latitude  septentrionale, 
(>•  de  latitude  méridionale,  et  le*  4A2M74*  de  lon- 
gitude occidentale;  par  M.  Vincendôri*  Dumoulin. 
N°  1155,  Carte  de  là  mer  du  Corail  et  dés  tertes  envi- 
ronnantes (  Nouvelle-Guinée,  fies  Salomon,  lied  Santa- 
Cruz,  Nouvelles-Hébrides*  Nouvelle-Calédonie,  et  partie 
de  la  côte  orientale  dé  la  Nouvelle-Hollande);  par 
M.  Yincendoti-Duràôulin.  N*  4156,  Carte  de  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  comprise  entre  les 
20°-36#  de  latitude  méridionale,  et  des  terres  environ- 
nantes (Nouvelle-Calédonie,  lies  Loyal ty,  partie  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Zélande,  mer  de  Corail); 
par  M.  Vincendon-Dumoulin.  N#  4457,  Carte  des  lies 
situées  dans  l'océan  Pacifique,  entre  les  2O*-30*  de 
latitude  méridionale  et  les  473°  de  longitude  orientale, 
156*  de  longitude  occidentale  (Iles  Kermadoc,  Tonga, 
archipel  de  Cook,  etc.);  par  M.  Vincendon-Dumoulin. 
N*  4458,  Carte  des  Iles  situées  dans  l'océan  Pacifique, 
entre  les  20*-3ô#  de  latitude  méridionale  et  les  427*- 
156*  de  longitude  occidentale  (archipel  Toubouai, 
partie  méridionale  des  IlesPomotou,  etc.);  par  M.  Vin- 
cendon-Dumoulin. N°  1459,  Carte  de  la  Tasmanie  et 
des  terres  environnantes  (  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  comprise  entre  le  port  Macquarie 
et  la  baie  Fowlers);  par  M.  Vincendon-Dumoulin. 
N*  4460,  Carte  des  Iles  Macquaric,  Campbell,  Auck- 
land, Chatam,  et  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle-Zélande; par  M.  Vincendon-Dumoulin.  NM16I, 
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Pian  du  havre  du  Croc,  situé  à  la  côte  orientale  de 
Terre-Neuves  lei*  eo  18*6  par  M.  Jefanpe.  N°  Mty, 
Carte  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  conipre- 
nant  le  Pérou,  la  Bolivie  et  le  nord  du  Ghili ;  dressée 
par  M.  Keller.  N°  1169»  Carte  des  atterrages  de  Siflga- 
pore,  dressée  d  après  les  certes  de  l'amirauté  anglaise 
de  1840;  par  M,  de  Tessan.  — •  Voyage  au  pôle  aud  et 
dans  rOoéenie  $ur  tes  çq?  ventes  V  Astrolabe  et  h  Zélée. 
Atlas  d'histoire  oatureJle,  feotajnque,  etc.  11*  livr^sorç. 

—  Voyage  autour  dq  monde,  exécuté  pendant  les  an- 
née* I8.S6  et  1837  sur  la  eprvette  la  Boute.  jRelatiau  du 
voyage,  t.  h  ip-8°.  —  Campagn*  de  circumnavigation 
de  la  frégate  VArtémUe,  de  1837  à  1840,  t.  IV,  in-S°. 

—  La  latitude  par  les  hauteurs  hors  du  méridien,  par 
M.  Pagel,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1847.  Un  vol. 
in-8*. 

Par  M.  Ferdinand  Wiistenfeld  :  Zakarija  Ben  Mu- 
hammed  Ben  Mahmud  el-Cazwini's  Kosinographie. 
2*  cah.  Gôttingen,  1848. 

Par  M.  de  La  Roquette  :  Forsôg  til  de  nordiske 
Landes,  Sœrdeles  N orges,  Garnie  Géographie,  etc. 
(Essai  sur  la  géographie  ancienne  des  pays  du  nord,  et 
en  particulier  de  la  Norvège,  etc.;  par  Gerhard  Schon- 
ning).  Copenhague,  1751.  —  Reise  som  giennem  en 
Dcel  af  Norge  i  de  Aar  1773, 1774, 1776...  er  giort  og 
beskreven,  etc.  (Voyage  dans  une  partie  de  la  Norvège, 
(ait  dans  les  années  1773,  1774  et  1775  par  Gerhard 
Schônning).  Copenhague,  1778. 

Par  la  Société  orientale  d* Allemagne  :  Zeitschrift  der 
Deutschen  morgenlândischen  Gesellschaft  herausge- 
geben  von  den  Geschàfts  fûhrcrn.  Leipzig,  1848, 
in-8\ 

Par  M.  Bizcul,  de  B/ain  .  Des  voies  romaines  sortant 
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de  Blain  (Loire-Inférieure).  Nantes,  1845.  Brochure 
in  -8°.  —  Voie  romaine  de  Blain  vers  Chàteau-Briant 
et  le  bas  Maine.  Brochure  in-8\  —  Voie  romaine  de 
Blain,  vers  Angers.  Broch.  in-8\ 

Pat  les  auteurs  et  éditeurs  :  l'Investigateur,  164*  et 
165*  livraisons.  Avril  et  mai  1848.  —  Annales  de  la 
Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  du  départe* 
ment  de  la  Charente.  N°  IV,  juillet  et  août  1847; 
nM  V  et  VI,  septembre,  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1847.  —  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille.  Année 
1846.  —  Journal  de  la  Société  des  missions  évangéli- 
ques,  cahiers  de  mai  et  juin. 
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PREMIÈRE   SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


TRADUCTION 
DE  LA  GÉOGRAPHIE  D'ABULFÉDA. 


Une  traduction  de  la  géographie  d'Abulféda  a  été 
offerte  à  la  Société  par  M.  Reinaud,  membre  de  l'In- 
stitut. La  savante  introduction  qui  la  précède  nous  a 
paru  mériter  une  analyse  spéciale. 

Les  connaissances  géographiques  furent  étendues 
chez  les  Arabes  plus  loin  qu'elles  ne  l'avaient  été  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  :  elles  s'appliquèrent  à  tous 
les  pays  qui  furent  conquis  par  l'islamisme  après  la 
mort  de  Mahomet.  A  mesure  que  les  musulmans  pé- 
nétraient dans  une  nouvelle  contrée,  ils  cherchaient  à 
la  bien  connaître  ;  ils  rendaient  compte  aux  khalifes 
de  Damas  de  leurs  découvertes,  de  leurs  observations 
et  des  itinéraires  qu'ils  avaient  suivis. 


Les  principaux  ouvrages  géographiques  des  anciens 
furent  traduits  en  arabe.  On  put  profiter  surtout  de 
l'Almageste  de  Ptoléinée  et  de  ses  autres  écrits;  on  se 
rendit  compte  des  positions  de  lieux  et  de  leurs  dis- 
tances respectives,  par  la  détermination  de  leurs  lati- 
tudes et  de  leurs  longitudes;  et  comme  on  ne  pouvait 
le  faire  qu'en  observant  les  phénomènes  et  les  mou- 
vements de  plusieurs  corps  célestes ,  les  études  astro- 
nomiques se  lièrent  à  celles  de  la  géographie  ;  et  l'on 
éclaira  l'une  par  l'autre  ces  deux  sciences,  autant 
qu'on  pouvait  le  faire  avec  des  instruments  d'optique 
encore  imparfaits. 

Dans  les  itinéraires  que  l'on  a  publiés  sur  le  modèle 
de  la  table  de  Peutinger,  on  ne  retrouve  pas  les  posi- 
tions géographiques  de  chaque  lieu;  mais  on  en  a 
mesuré  et  évalué  les  distances,  et  ce  premier  travail  a 
dû  faciliter  ceux  qu'il  restait  encore  à  accomplir  pour 
les  remettre  à  leur  véritable  place. 

Le  khalife  al-Mamoun  encouragea  les  progrès  de  la 
géographie;  il  créa  des  observatoires  à  Damas  et  à 
Bagdad,  fit  mesurer  deux  degrés  du  méridien,  et  fit 
perfectionner  les  cartes  des  sept  climats,  entre  lesquels 
on  divisait  le  monde  connu  des  anciens.  Pour  donner 
à  ces  travaux  plus  d'étendue  et  de  certitude,  il  entre- 
tint des  voyageurs  dans  différents  pays,  et  même  au- 
delà  de  ceux  où  la  religion  mahométanc  était  ré- 
pandue. La  Perse,  la  Transoxane,  la  Tartarie,  les 
Indes,  la  Chine  même,  furent  comprises  dans  ces  re- 
cherches. Les  Arabes  n'en  étaient  pas  exclusivement 
chargés;  les  Juifs  leur  servaient  souvent  d'intermé- 
diaires, dans  les  régions  où  ils  avaient  des  synagogues 
et  dans  celles  où  ils  portaient  leur  commerce. 

L'habitude  des  pèlerinages  de  la  Mecque  favorisait 
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les  études  géographiques»  en  attirant  vers  la  ville  sainte 
les  musulmans  les  plus  éloignés  :  les  uns  s'y  rendaient 
i  travers  l'Afrique  depuis  les  colonnes  d'Hercule,  les 
autres  traversaient  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Au  commencement  du  x*  siècle,  les  travaux  géogra- 
phiques d'Albaténi  donnèrent  à  la  science  une  nou- 
velle impulsion.  Ce  savant  était  Sabéen  et  attaché  au 
culte  des  astres  :  il  puisa  dans  l'Almageste  de  Ptoléinée 
ses  premières  notions  d'astronomie  et  de  géographie, 
et  il  devint  le  chef  d'une  école  sabéenne  qui  a  long- 
temps joui  d'une  grande  célébrité* 

Les  voyages  de  Massoudi ,  dans  la  première  moitié 
du  x*  siècle,  furent  encore  plus  favorables  aux  progrès 
de  la  géographie.  11  visita  toutes  les  contrées  qui  s'é- 
tendent depuis  la  mer  Gaspienne  jusqu'aux  extrémités 
méridionales  de  l'Inde  et  à  l'Ile  de  Geylan  :  il  par* 
courut  l'Egypte ,  les  côtes  septentrionales  d'Afrique , 
celles  du  midi  de  l'Europe,  et  joignit  &  ses  connais- 
sances géographiques  l'étude  de  l'histoire ,  des  anti- 
quités, des  mœurs  et  des  opinions  des  différents  peu- 
ples. 

Vers  la  même  époque ,  plusieurs  voyageurs  arabes 
se  rendirent  dans  les  parages  de  la  mer  des  Indes,  et 
étendirent  leurs  excursions  jusqu'à  la  Chine.  Abou- 
Zéide  et  le  marchand  Soleyman  furent  du  nombre,  et 
ils  publièrent  leurs  relations.  Celles  de  Sindebad  s'ac- 
cordent avec  elles  ;  mais  il  s'y  mêle  un  grand  nombre 
d'images  fantastiques  et  de  traditions  fabuleuses,  qui 
peuvent  faire  regarder  ce  dernier  ouvrage  comme  un 
roman  où  l'on  a  fait  entrer  quelques  récits  des  voya- 
geurs orientaux. 

Nous  avons  aussi  dans  le  x*  siècle  les  relations  d'A- 
leslakhry,  celles  d'Ibn-Haucal,  et  une  carte  géogra- 
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phique,  où  l'on  a  retracé  la  forme  que  l'on  donnait 
alors  à  la  terre  habitée.  Cette  espèce  de  monument  est 
précieuse  &  consulter  :  elle  noua  montre  eombien  était 
imparfaite  la  connaissance  de  la  terre,  et  combien  M 
avait  d'erreurs  à  suivre  avant  d'arriver  à  la  vérité. 

Ces  différents  voyageurs  se  bornaient  à  la  detcrip*» 
tion  des  Heux  ;  d  autres  cherchaient  a  en  assujettir  las 
distances  à  des  calculs  géométriques  et  à  des  observe» 
ttons  d'astronomie.  Alfaraby  fut  un  des  hommes  de 
oette  époque  les  plus  savants  et  les  plus  renommés. 

Les  ouvrages  de  géographie  se  multipliaient,  vert  la 
fin  du  x*  siècle,  non  seulement  en  Orient,  maki  en 
Espagne,  où  les  Arabes  avaient  étendu  leurs  connais- 
sances avec  leurs  conquêtes.  L'Université  de  Gordoue 
était  regardée  comme  un  centre  de  lumière  dont  les 
rayons  se  répandaient  dans  tout  l'Occident. 

Àlbirouny  florissait  dans  le  siècle  suivant  :  il  en* 
brassa  plusieurs  branches  des  connaissances  hu- 
maines, s'occupa  surtout  de  la  géographie  orientale, 
et  recueillit  de  nombreuses  notions  sur  les  Indes  ft 
sur  la  Chine  :  ce  savant  fut  particulièrement  lié  avec 
Àvicène. 

Bientôt  on  vit  paraître  un  écrivain  plus  fameux  : 
Ferdoussi ,  né  dans  le  Khorassan ,  composa  en  langue 
persane  le  poëme  de  Schah-Naméh,  où  l'on  trouve  wm 
grand  nombre  de  traditions  géographiques ,  emprun- 
tées de  différents  ouvrages  publiés  avant  lui  et  oonfir- 
mées  par  les  observations  qu'il  avait  faites  lui-mfcm 
dans  ses  nombreux  voyages.  Ce  poëme  est  un  de  ce»? 
dont  les  copies  se  sont  le  plus  multipliées  et  qui  est 
peut-être  éprouvé  le  plus  de  mutilations. 

D'autres  ouvrages  géographiques  furent  publiés  dans 
le  v*  siècle  par  Hadji-Khalfa ,  par  Arsakhel,  pe*  Ai* 


(9) 
békry,  qui  vivait  en  Espagne,  mais  qui  embrassa  aussi 
dans  ses  observations  d'autres  pays  placés  sous  la  do- 
mination des  Arabes. 

Àbou-Hamid,  né  à  Grenade,  fit  de  grands  voyages  en 
Orient  :  il  visita  l'Egypte,  Bagdad,  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  les  rives  du  Volga,  le  pays  des  Khozars  et 
des  Bulgares,  le  Khorassan,  l'Arabie,  une  partie  de 
l'Afrique,  et  il  vint  mourir  à  Damas  en  1170. 

Le  schérif  Edrisi,  né  à  Geuta,  fut  le  géographe  le 
plus  célèbre  du  xu*  siècle.  Il  visita  une  partie  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal,  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
se  rendit  dans  l'Asie  mineure,  parcourut  quelques  ré- 
gion» de  l'Afrique,  et  fut  au  nombre  des  savants  que 
le  roi  Roger  de  Sicile  avait  attirés  à  5a  cour,  vers  le 
milieu  du  xne  siècle.  Il  construisit  pour  ce  prince  un 
planisphère  en  argent,  sur  lequel  la  forme  du  monde,  . 
tel  qu'on  le  connaissait  alors,  fut  représentée;  et  on 
lui  doit  une  description  très  détaillée  de  toutes  les 
eontrées  qu'il  avait  visitées  et  de  celles  sur  lesquelles 
il  avait  pu  recueillir  les  notions  les  plus  exactes  :  la 
traduction  en  a  été  publiée  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété de  géographie,  par  feu  Amédée  Jaubert,  l'un  de 
ses  membres. 

Les  itinéraires  d'un  grand  nombre  de  voyageurs 
pouvaient  être  consultés  par  les  savants;  et  c'était  en 
rassemblant  tous  ces  documents  particuliers  que  l'on 
parvenait  à  mieux  saisir  la  forme  des  continents  et  à 
rectifier  ce  qu'elle  avait  de  plus  irrégulier  dans  les 
cartes  anciennes.  Nous  voyons  en  effet,  par  celles 
d'Edrisi,  que  déjà  de  son  temps  la  terre  était  mieux 
représentée,  que  les  bassins  des  mers,  la  direction  des 
ehalnes  4e  montagnes,  celle  des  principaux  fleuves , 
étaient  plus  exactement  figurées.  De  nouvelles  recti- 
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fications  furent  faites,  dans  le  xin*  siècle,  par  le  voya- 
geur Hé  ravi  et  par  Yacout,  à  qui  l'on  doit  un  diction- 
naire géographique  plus  complet  que  tous  les  ouvrages 
précédents. 

Le  secours  des  mathématiques  tendait  à  donner  aux 
descriptions  géographiques  plus  de  précision;  on  cher- 
chait d'ailleurs  à  perfectionner  les  instruments  astro- 
nomiques et  tous  les  procédés  nécessaires  pour  mieux 
déterminer  les  situations,  les  hauteurs,  les  distances. 
Nassir-Eddin  fut  un  des  savants  les  plus  distingués  : 
ses  Tables  astronomiques  furent  rédigées  d'après  ses 
propres  observations  et  d'après  celles  qui  avaient  été 
faites,  soit  par  Hipparque  et  Ptolémée  chez  les  anciens» 
soit  par  les  géographes  arabes  depuis  le  khalifat  d'al- 
Mamoun  jusqu'au  xiu*  siècle. 

Al-Bateny,  Ibu-Said,  publièrent  dans  le  même  siècle 
plusieurs  ouvrages  géographiques  sur  ce  qu'on  nom- 
mait alors  les  merveilles  du  monde.  On  donnait  souvent 
ce  titre  à  la  description  des  pays  lointains  visités  pour 
la  première  fois,  et  l'on  était  porté  à  y  placer  des  êtres 
inconnus  et  chimériques  :  on  croyait  éveiller  la  curio- 
sité et  l'attention  du  lecteur  par  des  tableaux  imagi- 
naires; mais  ces  fantômes  devaient  successivement 
disparaître. 

Omar] \  Ibn-Âlouardi,  Cazouini,  florissaient  dans  le 
xiv*  siècle  ;  ils  se  distinguèrent  comme  savants  et  comme 
poètes.  La  plupart  des  ouvrages  de  cette  époque  sont 
écrits  en  vers;  et  comme  la  poésie  aime  à  parcourir  le 
champ  des  fables,  ce  mélange  explique  une  partie  de 
celles  que  nous  retrouvons  dans  les  écrivains  arabes. 

Ihn-Bathouta,  né  à  Tanger  au  commencement  du 
même  siècle ,  fut  un  des  plus  célèbres  géographes  de 
son  temps.  Il  entreprit  en  1325  ses  voyages  en  Orient; 
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il  parcourut  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  les  Iodes, 
navigua  vers  les  lies  de  la  Sonde  et  jusqu'en  Chine, 
visita  Cevlan,  les  lies  Maldives  et  les  côtes  du  Zan- 
guebar.  Revenu  dans  son  pays,  il  parcourut  l'empire 
de  Maroc,  pénétra  dans  des  régions  plus  intérieures, 
et,  après  un  demi-siècle  de  voyages,  se  retira  à  Fez, 
où  il  mourut.  Les  récits  qu'on  a  publiés  sous  son  nom 
sont  mêlés  aux  erreurs  du  temps  ;  mais  s'il  eut  quelque 
crédulité,  du  moins  on  ne  doute  pas  de  sa  bonne  foi  : 
ses  relations  furent  estimées,  et  l'on  reconnut,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  sa  véracité. 

Abulféda,  son  contemporain,  mourut  beaucoup 
plus  jeune  que  lui;  mais  il  avait  pu  connaître  ses  pre- 
miers voyages  et  s'éclairer  d'une  partie  de  ses  lu- 
mières. 

Après  lui  parurent  encore  eu  Orient  d'autres  géo- 
graphes distingués.  Ulug-Begh,  dans  le  xv"  siècle,  éta- 
blit un  observatoire  à  Samarkande ,  et  rectifia  par  des 
observations  astronomiques  les  positions  de  lieux  qui 
n'avaient  pas  encore  été  fixées. 

Un  traité  de  cosmographie  fut  publié  en  1516  par 
Ibn-Ayyas;  mais  il  se  trouvait  très  en  arrière  des  con- 
naissances que  venaient  d'acquérir  les  Occidentaux. 
La  découverte  du  nouveau  monde  et  la  navigation 
ouverte  entre  le  Portugal  et  les  Indes  avaient  rectifié 
une  partie  des  erreurs  de  la  géographie,  et  préparaient 
à  cette  science  d'autres  perfectionnements. 

Les  doctrines  géographiques  des  Arabes  ont  été  exa- 
minées dans  la  troisième  partie  de  l'Introduction  de 
M.  Reinaud  :  on  y  retrouve  un  mélange  de  traditions 
populaires  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  origine.  Les 
unes  sont  bibliques  et  rabbiniques;  les  autres  vien- 
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nent  des  Grecs,  H  es  Romains,  des  Perses,  des  Indiens  : 
l'AIcoran  en  consacra  une  partie.  On  supposait  divisés 
en  sept  régions  les  cieux,  la  terre  et  les  mers  dont  elle 
est  entourée.  La  plupart  des  géographes  arabes  regar- 
daient la  terre  comme  ronde;  plusieurs  lui  donnaient 
la  forme  d'un  disqu  >  qu'environnait  la  ceinture  des 
eaux  et  que  surmontait  et  couvrait  la  voûte  du  ciel. 
Les  montagnes  étaient  regardées  par  eui  comme  les 
bases  et  les  colonnes  qui  soutenaient  cette  voûte.  La 
terre  nageait  sur  l'Océan;  elle  était  portée  par  un 
énorme  léviathan  :  d'autres  peuplades  orientales  lui 
donnaient  pour  appui  une  tortue;  d'autres,  an  élé- 
phant. 

Les  mansions  lunaires  que  parcourait  la  lune  dans 
sa  révolution  étaient  au  nombre  de  vingt-huit,  et  ser- 
vaient à  mesurer  le  cours  de  l'année  :  les  Arabes  em- 
pruntèrent ensuite  des  Grecs  les  signes  du  zodiaque  ; 
d'autres  constellations  occupèrent  les  autres  parties  de 
la  voûte  céleste,  et  servirent  à  distribuer  en  autant  de 
signes  les  mille  vingt  étoiles  que  les  Grecs  y  avaient 
aperçues. 

Les  planètes  dont  on  reconnaissait  les  mouvements 
étaient  distinguées  des  étoiles  que  Ton  regardait  comme 
immobiles,  ou  du  moins  comme  entraînées  toutes  en* 
semble  par  un  mouvement  général,  et  comme  n'ac- 
complissant leur  révolution  que  dans  un  grand  nombre 
de  siècles. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  transmis  aux  Arabes 
leur  astrologie  :  on  attribuait  aux  planètes  et  aux  con- 
stellations des  vertus  particulières  ;  leur  influence  fut 
indiquée  dans  les  almanachs,  et  cette  vaine  science  de 
l'astrologie  s'est  conservée  ches  de  nombreuses  na- 
tions. 
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Le  système  d'orientation  des  Arabes  se  réglait  sur  le 
le? er  et  le  coucher  du  soleil  :  la  rose  des  vents  se  bor* 
naît  d'abord  à  indiquer  ceux  de  Test  et  de  l'ouest,  du 
nord  et  du  sud;  elle  se  partagea  ensuite  en  trente- 
deux  dit  isions. 

L'on  et  l'antre  moyen  de  se  diriger  étaient  utiles  à 
consulter  dans  la  navigation  :  la  propriété  qu'a  l'aimant 
de  se  diriger  vers  le  nord  devint  ensuite  un  indice  et 
un  régulateur  plus  assuré  :  on  y  avait  recours ,  vers  le 
milieu  du  xhi'  siècle,  en  Orient  comme  en  Occident; 
et  il  est  très  difficile  de  remonter  aux  auteurs  de  cette 
découverte  et  de  reconnaître  à  quelle  nation  elle 
appartient.  Les  Chinois  s'attribuent  cette  invention, 
qui  remonterait,  selon  eux,  à  plus  de  dix  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

On  faisait  d'abord  flotter  sur  l'eau  l'aiguille  ai- 
mantée; mais  la  résistance  de  l'eau  nuisait  plus  ou 
moins  à  la  mobilité  de  l'aiguille  et  à  sa  direction.  On 
la  suspendit  ensuite  par  un  fil  attaché  au  centre  et  te- 
nant en  équilibre  ses  deux  pointes;  puis  on  la  plaça 
sur  un  pivot  qui  lui  laissait  une  égale  liberté ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  continué  de  construire  la  boussole.  C'est 
par  elle  qu'on  trace  aux  Vaisseaux  la  direction  qu'ils 
doivent  suivre,  et  elle  est  également  utile  pour  donner 
aux  mesures  et  aux  opérations  topographiques  plus  de 
précision. 

Les  Arabes,  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains* 
reconnaissaient  la  zone  torride ,  les  deux  zones  tem- 
pérées et  les  deux  zones  glaciales  :  ils  croyaient  que  le 
quart  seul  de  la  terre  était  habité ,  et  l'Ile  de  Lanka 
était  pour  eux  le  centre  du  monde  :  d'autres  le  pla- 
çaient entre  le  Jaxartes  et  l'Oxus ,  dans  la  Sogdiane , 
où  se  trouvait  un  des  quatre  paradis  terrestres.  C'était 
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aussi  dans  celle  contrée  qu'était  située  la  ville  de  Sa- 
markand, fameuse  par  ses  grands  établissements  scien- 
tifiques et  littéraires. 

Abulféda  divisait  la  terre  en  sept  climats,  qui  com- 
mençaient au  douzième  degré  de  latitude  septentrio- 
nale et  qui  finissaient  au  cinquantième.  Cette  division 
était  empruntée  des  Grecs;  elle  était  fondée  sur  la 
longueur  des  jours,  qui,  d'un  climat  à  l'autre,  gran- 
dissaient d'une  demi -heure.  Edrisi  avait  également 
adopté  ce  partage  ;  mais  il  commençait  ses  climats  à 
l'équateur  et  il  les  terminait  au  soixante-quatrième 
degré. 

Pour  déterminer  la  différence  des  longitudes,  il  fal- 
lait partir  d'un  premier  méridien  :  Ptolémée  le  fixa 
aux  Iles  Fortunées,  qui  étaient  l'extrémité  occidentale 
de  l'ancien  monde,  et  quelques  géographes  arabes 
adoptèrent  la  même  ligne  méridienne;  d'autres  la 
fixèrent  au  milieu  de  la  terre  habitable,  et  donnèrent 
à  ce  point  central  le  nom  de  coupole  d'Èrin  :  ils  sup- 
posaient ce  lieu  placé  sur  la  ligne  équinoxiale  et  à  une 
égale  dislance  des  deux  pôles;  mais  ils  ne  s'accordaient 
pas  sur  sa  situation. 

Les  Arabes  n'eurent  que  des  moyens  bien  imparfaits 
pour  délermiuer  la  différence  des  longitudes.  Souvent 
ils  évaluaient  les  distances  par  des  itinéraires  et  par 
le  temps  employé  pour  passer  d'un  lieu  à  l'autre; 
mais  on  n'obtenait  par  ce  moyen  que  des  mesures 
approximatives  :  ils  s'aidèrent  aussi  de  quelques  ob- 
servations sur  le  mouvement  et  la  position  des  corps 
planétaires. 

Comme  les  mesures  de  distances  dont  les  anciens 
se  servirent  n'étaient  pas  partout  les  mêmes,  il  devait 
en  résulter  de  nombreuses  erreurs  :  il  était  difficile  de 
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faire  coïncider  tous  ces  calculs ,  de  les  comparer,  et 
d'arriver  à  un  résultat  positif  :  aussi  leurs  évaluations 
laissent -elles  subsister  un  grand  nombre  d'incerti- 
tudes, notamment  sur  la  longueur  de  la  terre  d'occi- 
dent en  orient.  Ptolémée  donnait  à  la  Méditerranée 
vingt  degrés  de  plus  qu'elle  n'en  a  réellement,  et  l'on 
prolongeait  les  côtes  orientales  d'Asie  bien  au-delà  de 
leur  position  véritable. 

On  supposa  de  bonne  heure  que  l'Océan  occidental 
communiquait  avec  la  mer  des  Indes,  après  avoir 
baigné  les  côtes  méridionales  d'Afrique  ;  mais  on  pla- 
çait vers  la  ligne  de  l'équateur  cette  communication 
maritime,  et  l'on  croyait  à  l'existence  d'un  autre  con- 
tinent plus  austral ,  séparé  de  l'Afrique  par  un  vaste 
bras  de  mer.  C'était  là  l'opinion  d'Albatény,  dont  les 
Tables  géographiques  furent  composées  dans  le  xn*  siè- 
cle, et  ce  fut  aussi  celle  de  Massoudi. 

Ce  dernier  voyageur  supposait  une  communication 
entre  la  mer  Noire  et  la  Baltique ,  et  il  en  supposait 
une  autre  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  ou 
plutôt  entre  le  Tanafs  et  le  Volga,  dont  les  lits  se  rap- 
prochent vers  le  A9*  degré. 

Ptolémée  crut  que  In  côte  orientale  d'Afrique  tour- 
nait vers  l'est,  à  quelques  degrés  au  sud  de  l'équateur, 
et  il  regardait  la  mer  des  Indes  comme  une  mer  inté- 
rieure, qui  allait  se  joindre,  vers  son  extrémité  orien- 
tale, aux  eaux  de  l'Océan,  dont  la  terre  est  envi- 
ronnée. 

Nous  passerons  sous  silence  dans  cette  analyse  les 
fables  et  les  récits  invraisemblables  que  les  sectateurs 
de  Boudda  et  de  Bramah  avaient  adoptés  sur  la  cos- 
mogonie et  sur  le  nombre  des  cieux  dont  ils  compo- 
saient leur  empyrée  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  à 
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nous  occuper  ici  des  opinions  consignées  dans  lei 
litres  sanscrits,  sur  le  culte  des  éléments,  des  astres 
et  des  génies  qui  constituent  les  forces  de  la  nature. 
Bornons-nous,  dans  cette  appréciation  géographique» 
aux  remarques  et  aux  faits  qui  tendent  &  nous  Caire 
mieux  connaître  les  progrés  des  Orientaux  dans  l'étude 
de  la  terre,  progrès  qui  donnèrent  enfin  une  base  plue 
solide  à  cette  partie  de  nos  connaissances.  C'est  surtout 
dans  les  voyages  et  dans  les  expéditions  du  commerce 
que  nous  avons  à  ckercher  ce  genre  d'instruction. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  il  s'était  ouvert  des 
relations  par  caravanes  entre  la  Chine  et  les  contrée* 
occidentales  d'Asie.  Les  Perses  partaient  du  Khorassan 
et  s'avançaient  au-delà  de  l'Oxus  :  les  Romains  pas- 
saient au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  se  rendaient 
dans  le  pays  des  Sères.  Les  étoffes  de  soie  qu'ils  allaient 
y  chercher  étaient  le  principal  article  de  leurs  échangea; 
et  l'empire  d'Orient  continua  de  les  rechercher  jus- 
qu'au milieu  du  vie  siècle,  où  l'on  introduisit  à  Con- 
stantinople  l'éducation  des  versa  soie,  et  où  Justînieo 
fit  faire  de  nombreuses  plantations  de  mûriers. 

Le  sel  ammoniac,  que  l'on  se  procurait  par  la  même 
voie,  venait  des  contrées  situées  entre  la  Chine  et  le 
Khorassan  :  on  le  recueillait  dans  de  longues  vallées 
stériles  et  désertes ,  d'où  s'échappaient  par  intervalles 
des  feux  volcaniques  et  des  tourbillons  de  fumée»  et 
où  l'on  continuait  d'exploiter  plusieurs  dépôts  de  cette 
substance  minérale. 

Le  commerce  du  thé  suivait  aussi  cette  direction  : 
on  le  recevait  par  la  ligne  de  Samarkand  et  de  B#- 
chara;  et  quoique  les  Persans  et  les  Arabes  ne  renon- 
çassent pas  à  leurs  expéditions  à  travers  le  centre  de 
l'Asie,  ils  .entretenaient  par  mer  d'autres  communie*- 
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lions  avec  les  pays  plus  orientaux.  Us  allaient  recueillir 
dans  les  régions  maritimes  et  dans  les  archipels  qu'ils 
fréquentaient  les  perles»  l'ambre,  les  pierreries,  l'i- 
voire, l'ébène,  les  bois  de  senteur,  le  bambou,  l'aloès. 
le  camphre»  la  muscade,  le  girofle,  le  sandal,  d'autres 
substances  parfumées. 

La  mer  Rouge,  le  golfe  Persique  et  les  côtes  voisines 
étaient  les  principaux  points  de  départ  des  Arabes  et 
des  Persans.  Les  Phéniciens  avaient  déjà  fréquenté  ces 
parages;  les  flottes  de  Salomon  s'y  étaient  montrées, 
les  rois  grecs  successeurs  d'Alexandre  y  envoyèrent 
leurs  navires,  et  l'on  fit  établir  des  stations  et  des  lieux 
d'entrepôt  sur  différents  points  des  côtes  que  l'on  avait 
i  parcourir  de  proche  en  proche. 

Hippalus  fut  le  premier  navigateur  qui,  pour  tra- 
verser la  mer  des  Indes ,  s'abandonna  aux  vents  pé- 
riodiques, et  parvint,  sans  suivre  le  littoral,  à  se  rendre 
de  la  mer  Rouge  au  golfe  de  Cambaye.  Depuis  ce 
temps,  les  relations  maritimes  avec  le  midi  de  l'Asie 
devinrent  plus  régulières  et  plus  assurées  :  les  Occi- 
dentaux s'avançaient  jusqu'à  l'Ile  de  Ceylan,  et  les 
Chinois  venaient  y  apporter  leurs  marchandises  et  y 
faire  leurs  échanges.  Les  Romains  firent  avec  avantage 
ce  commerce;  et  lorsqu'il  eut  passé  entre  les  mains 
des  Arabes»  Bassora  en  devint  un  des  premiers  entre- 
pôts. 

Le  mouvement  de  la  navigation  allait  toujours  en 
augmentant,  et  l'on  s'accoutumait  de  part  et  d'autre 
à  de  plus  longues  traversées;  les  jonques  chinoises 
vinrent  jusque  vers  les  côtes  de  Perse  et  d'Arabie,  et 
les  Persans  et  les  Arabes  naviguèrent  jusqu'à  celles  de 
la  Chine.  Les  sept  mers  qu'ils  traversaient  dans  ce 
x.  juillet.  2.  2 


(  1«  ) 

voyage  de  long  cours  étaient  celles  de  Mékran,  au  midi 
du  golfe  Persique;  de  Larévi,  entre  l'Inde  et  les  La- 
quedhesr^'Erkend  ou  golfe  de  Bengale;  de  Kalahbar, 
le  long  de  la  presqu'île  de  Malaca;  de  Rerdendi,  an 
midi  du  golfe  de  Siam;  de  Senf,  près  des  côtes  méri- 
dionales de  Cochincbine;  de  Sandjy,  dans  les  parages 
de  la  Chine. 

Le  mouvement  alternatif  des  moussons  favorisait 
l'aller  et  le  retour  des  navigateurs  qui  parcouraient 
l'océan  Indien  :  les  vents  y  soufflent  du  sud -ouest  au 
nord-est  pendant  une  moitié  de  l'année ,  et  ils  souf- 
flent dans  une  direction  contraire  pendant  les  six  au- 
tres mois.  Le  secours  qu'ils  prêtaient  à  cette  double 
traversée  faisait  généralement  préférer  à  la  voie  de 
terre  les  expéditions  maritimes.  Cependant  les  routes 
du  commerce  se  rouvrirent  à  travers  le  continent  vers 
le  milieu  du  xiii*  siècle  :  ce  fut  le  temps  des  voyages 
de  Marco-Polo.  D'autres  missions  politiques,  commer* 
ciales  ou  religieuses»  se  succédèrent  pendant  les  croi- 
sades. Les  puissances  chrétiennes  cherchaient  alors  à 
entretenir  des  relations  avec  les  Tartares  et  à  obtenir 
d'eux  quelque  diversion  utde  aux  intérêts  de  la  guerre 
sainte  :  il  se  mêlait  d'ailleurs  à  ces  relations  quelques 
vues  de  prosélytisme,  et  l'on  cherchait  à  convertir  aux 
dogmes  et  à  la  morale  de  l'Evangile  ces  nations  con- 
quérantes et  idolâtres. 

L'analyse  que  nous  venons  de  vous  offrir,  et  dans 
laquelle  nous  nous  sommes  particulièrement  attaché 
aux  questions  qui  tiennent  à  la  géographie,  peut  faire 
reconnaître  le  mérite  du  grand  travail  que  M.  Reinaud 
vient  de  terminer.  Un  ouvrage  si  estimable  et  ai  in- 
structif est  digne  d'être  consulté  par  tous  les  amis  de  la 
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seience  qui  désirent  s'éclairer  davantage  sur  les-"  pru- 
grès  qu'elle  a  faits  dans  le  moyen  âge. 

Le  second  volume  de  la  traduction  d'Àbulféda  n'est 
pas  encore  publié,  et  l'on  doit  attendre  qu'il  le  soit, 
afin  de  rendre  compte  avec  plus  d'ensemble  d'un  mo- 
nument géographique  si  remarquable. 


NOTICES 


SVB   PLUSIEURS  OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  DE 
GEOGRAPHIE  DANS  SES  DERNIERES  SÉANCES. 


Un  Essai  statistique  et  politique  sur  les  États-Unis 
d?  Amérique  a  été  publié  récemment  par  M.  de  Mori- 
neau,  membre  de  la  Société  de  géographie  :  l'auteur, 
après  avoir  présenté  des  notions  générales  sur  chacuh 
des  États  de  l'Union,  complète  son  ouvrage  par  vingt- 
sept  tableaux  synoptiques  et  analytiques  de  la  consti- 
tution fédérale  et  de  celle  des  États  particuliers. 

Ges  observations  et  ces  tableaux  renferment  des 
documents  instructifs  sur  l'ancienne  situation  de  ces 
vastes  contrées»  sur  leurs  formes  de  gouvernement 
depuis  leur  indépendance,  sur  l'accroissement  pro- 
gressif de  leur  population  et  de  leurs  richesses  terri- 
toriales et  industrielles,  sur  les  principales  produc- 
tions de  chaque  État,  et  sur  les  branches  de  commerce 
qui  leur  sont  propres. 

Il  est  à  regretter  que  les  renseignements  donnés  par 
l'auteur  ne  s'étendent  que  jusque  vers  Tannée  1833. 
Les  États-Unis  ont  acquis  depuis  cette  époque  de  ri  ou- 
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veaux  développements  :  leur  puissance  el  leur  prospé- 
rité s'accroissent  de  jour  en  jour;  d'autres  pays  sont 
entrés  dans  ITnion  fédérale  ;  un  grand  nombre  démi- 
grants  européens  se  rendent  chaque  année  aux  États* 
Unis,  et  la  navigation  et  l'industrie  américaine  font 
journellement  des  progrès  :  d'immenses  territoires 
restent  à  défricher;  ils  appellent  des  cultivateurs,  leur 
offrent  d'immenses  ressources,  et  leur  ouvrent  un 
avenir  riche  d'espérances  et  bien  propre  à  les  encou- 
rager au  travail. 

Le  rapprochement  qu'a  fait  M.  de  Morineau  des  dif- 
férentes constitutions  qui  régissent  les  États  de  l'Union 
et  du  contrat  solennel  qui  les  attache  à  un  gouverne- 
ment central,  nous  montre  comment  la  confédération 
américaine  a  pu  s'accroître  et  admettre  de  nouveaux 
Liais  sans  que  ce  lien  fût  affaibli.  Chaque  nouveau 
territoire ,  occupé  et  mis  en  culture  par  les  planteurs 
qui  en  ont  fait  l'acquisition,  peut  être  élevé  au  rang 
d'Etat  lorsque  sa  population  vient  à  s'élever  au  nombre 
de  60  000  habitants ,  et  à  mesure  que  les  cultivateurs 
s'avancent  vers  l'ouest  et  le  nord-ouest,  de  nouveaux 
États  sont  encore  promis  à  cette  confédération  qui, 
d'une  année  à  l'autre,  s'agrandit  et  devient  plus  puis- 
sante. 

Quelque  brillant  que  soit  son  avenir,  il  peut  néan- 
moins s'y  élever  quelques  nuages  :  la  question  de  l'es- 
clavage, aboli  dans  les  États  du  Nord  et  maintenu  dans 
ceux  du  Midi,  peut  devenir  entre  eux  un  grave  sujet  de 
dissension  :  on  ne  peut  aujourd'hui  que  l'indiquer  et 
faire  des  vœux  pour  qu'elle  n'entraine  pas  de  cruels 
déchirements.  R — x. 
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Voyage  aux  sources  du  Rio-Francisço  et  dans  la  province 

de  Gojras. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  a  résidé  longtemps 
au  Brésil,  vient  de  publier  sous  ce  titre  la  troisième 
partie  de  ses  voyages  sur  le  littoral  et  dans  l'intérieur 
de  ce  vaste  empire.  On  y  trouve  de  nombreuses  et  in- 
téressantes observations  sur  l'itinéraire  qu'il  a  suivi, 
eu  partant  de  Rio-Janeiro,  pour  gagner  la  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  entre  les  sources  du  Rio-Fran- 
cisco,  dont  le  cours  se  dirige  vers  le  nord,  et  celles  du 
Rio-Grande,  qui  coule  vers  le  sud- ouest. 

Quoique  ce  voyage  ait  été  fait  en  1818,  et  qu'il  se 
soit  opéré,  depuis  trente  ans,  quelque?  changements 
dans  les  pays  que  l'auteur  a  parcourus,  néanmoins  le 
fond  du  tableau  reste  encore  le  même.  Ces  provinces 
intérieures  paraissent  avoir  fait  peu  de  progrès  dans 
l'industrie,  la  culture  et  l'état  social  :  il  leur  faudrait 
une  population  beaucoup  plus  nombreuse  pour  mettre 
en  valeur  les  richesses  réelles  de  leurs  immenses  ter- 
ritoires. 

L'auteur,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de  la 
flore  du  Brésil,  a  continué  ses  recherches  en  ce  genre  : 
il  nous  fait  bieu  connaître  les  différents  systèmes  de 
végétation  qui  caractérisent  chaque  contrée,  ceux  qui 
appartiennent  aux  montagnes,  aux  campos,  aux  dé- 
serts qu'il  a  traversés,  aux  rivages  des  torrents  et  des 
cours  d'eau  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  voyages. 

Tous  les  détails  statistiques  dans  lesquels  l'auteur 
est  entré  s'appliquent  particulièrement  i\  la  province 
de  Goyaz,  qu'il  a  visitée,  du  midi  au  nord,  jusqu'à 
Villa-Boa  qui  en  est  la  capitale.  Les  précieuses  notions 
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qu'il  a  recueillies  dans  son  voyage  seront  utiles  à  con- 
sulter par  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  du  Brésil,  et  qui  aiment  à  observer 
et  à  suivre  les  progrès  et  les  améliorations  que  ce  pays 
peut  obtenir  depuis  qu'il  a  pris  rang  parmi  les  grandes 
puissances  du  nouveau  monde.  Tant  qu'il  était  dans 
la  dépendance  d'une  monarchie  européenne»  cette 
espèce  de  tutelle  enchaînait  nécessairement  son  essor 
et  nuisait  à  sa  prospérité  :  11  peut  aujourd'hui  déve- 
lopper librement  ses  forces  et  aspirer  à  un  florissant 
avenir. 

M.  de  Saint-Hilaire  aurait  aidé  ses  lecteurs  en  joi- 
gnant à  son  ouvrage  une  carte  des  positions  du  Brésil 
qu'il  a  parcourues  :  on  se  rend  plus  aisément  compte 
des  positions  que  l'on  a  sous  les  yeux;  mais  cette  re- 
marque ne  touche  pas  au  mérite  de  l'ouvrage,  et  il 
serait  à  désirer  que  tous  les  voyageurs  missent  à  profit, 
aussi  bien  qu'il  Ta  fait  lui-même,  leur  séjour  dans  les 
contrées  qu'ils  ont  parcourues.  R— x. 


Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Bonite. 

Quoique  le  voyage  autour  du  monde,  exécuté  par 
M.  Vaillant,  capitaine  de  vaisseau,  remonte  aux  années 
4836  et  1837,  le  délai  de  sa  publication,  qui  n'est  pas 
encore  terminée  .  n'en  diminue  pas  l'intérêt,  et  tous 
les  navigateurs  sont  intéressés  à  connaître  cet  ouvrage. 

L'Académie  des  sciences  avait  été  invitée  par  M.  le 
ministre  de  la  marine  à  donner  à  ce  capitaine  des  in- 
structions  sur  les  recherches  qu'il  pourrait  faire  pen- 
dant sa  circumnavigation;  et  MM.  les  commissaires 
désignés  par  l'Académie  su  distribuèrent  les  différents 
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genres  de  travaux  dont  MM.  les  officiers  de  la  Bonite 
auraient  à  s'occuper. 

Les  rapports  faits  par  chacun  des  membres  de  cette 
commission,  sur  les  résultats  scientifiques  de  ce  voyage, 
nous  montrent  que  le  commandant  de  la  Bonite  et  tous 
les  officiers  placés  sous  ses  ordres  se  sont  occupés, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès ,  des  nombreux  tra- 
vaux qui  leur  étaient  confiés.  Ils  ont  enrichi  les  collec- 
tions zoologiques  de  notre  Cabinet  d'histoire  naturelle 
d'un  grand  nombre  d'individus,  dont  quelques  uns  ont 
été  rapportés  vivants,  et  dont  une  partie  constitue  des 
espèces  nouvelles. 

Ce  nombre  et  cette  variété  s'expliquent  aisément 
lorsque  Ton  songe  à  la  diversité  des  climats  et  des 
lieux  que  la  Bonite  avait  à  parcourir  pour  accomplir 
sa  mission.  Cette  corvette  avait,  en  effet,  à  se  rendre 
à  Rio-de-Janeiro ,  à  l'embouchure  de  la  Plata,  à  Val- 
paraiso,  dans  plusieurs  ports  du  Pérou,  sur  les  côtes 
du  Mexique  et  de  la  Californie,  aux  lies  Sandwich,  é 
Manille,  en  Chine,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  sur 
les  côtes  de  l'Inde,  dans  l'Ile  de  Bourbon ,  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  à  Sainte-Hélène,  d'où  elle  devait 
revenir  en  France.  Son  voyage  avait  duré  six  cent 
trente  et  un  jours;  et  quoique  son  équipage  n'eût  eu 
que  cent  cinquante  et  un  jours  de  relâche,  il  les  avait 
si  bien  mis  a  profit  qu'il  avait  recueilli  dans  chaque 
pays  toutes  les  notions  qu'il  était  à  portée  d'obtenir. 
Il  avait  saisi  l'occasion  d'acheter  en  différents  lieux 
des  recueils  d'histoire  naturelle  qui  pouvaient  aider  à 
remplir  les  vides  de  nos  propres  collections. 

De  nombreuses  études  ont  été  faites  sur  la  physique 
du  globe,  la  température  de  la  terre  à  différentes  pro- 
fondeurs, la  météorologie,  le  magnétisme  terrestre: 
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d'autres  l'ont  été  sur  la  botanique.  Ou  a  recueilli  de 
riches  herbiers,  sur  lesquels  on  compte  plus  de  douze 
cents  espèces  de  plantes  nouvelles  :  des  tiges»  des 
fruits,  des  graines,  ont  été  rapportées,  et  Ton  a  pu 
faire  différents  essais  d'acclimatation. 

Plusieurs  cartes  nouvelles  ont  été  dressées»  et  l'on  a 
fait  un  grand  nombre  de  dessins,  propres  à  faire  con- 
naître les  différents  sites  de  chaque  contrée,  les  cos- 
tumes, les  usages,  les  traits  des  habitants. 

La  minéralogie  et  la  géologie  ont  été  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  et  les  acquisitions,  les  recherches  que 
l'on  a  faites  ne  peuvent  qu'ajouter  de  nouvelles  lumières 
à  celles  qu'on  a  déjà  obtenues  sur  la  constitution  du 
globe. 

Nous  n'aurions  rappelé  qu'une  partie  des  travaux 
de  M.  le  capitaine  Vaillant  et  de  son  état-major,  si 
nous  passions  sous  silence  ceux  qui  tiennent  spécia- 
lement à  la  navigation ,  ceux  qui  ont  eu  pour  objet  la 
direction  du  navire,  les  moyens  de  résister  aux  coups 
de  vent  et  aux  tempêtes,  les  reconnaissances  faites  pour 
signaler  les  écueils  indiqués  par  quelques  autres  navi- 
gateurs, mais  fixés  sur  les  cartes  avec  peu  de  précision. 
Aucune  question  hydrographique  n'a  été  négligée  par 
les  officiers  de  ia  Bonite;  ils.  ont  fait  en  mer,  comme 
sur  le  littoral,  toutes  les  observations  astronomiques, 
ou  physiques,  ou  météorologiques,  qui  pouvaient  offrir 
quelque  intérêt.  On  doit  leur  en  savoir  d'autant  plus 
de  gré  que  la  corvette  (a  Bonite  n'avait  d'abord  été 
chargée  que  de  transporter  à  leur  destination  plu- 
sieurs consuls  français,  nommés  pour  résider  dans 
différentes  contrées  de  l'Atlantique  et  du  grand  Océan. 
Mais  le  département  de  la  marine  avait  un  trop  grand 
nombre  d'officiers,  distingués  par  leur  savoir,  pour  ne 
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pas  leur  conférer  une  mission  scientifique,  et  pour  ne 
pas  chercher  à  accroître  par  leur  coopération  les  con- 
naissances que  nous  avons  déjà  recueillies  sur  les  dif- 
férentes parties  du  globe  que  nous  habitons. 

R— x. 


Circumnavigation  de  la  frégate  l'Àrléinise. 

M.  le  capitaine  Laplace,  qui  avait  fait  en  1830  un 
voyage  autour  du  monde,  fut  chargé  huit  ans  après  de 
revoir  les  parages  qu'il  avait  parcourus»  d'y  protéger 
les  intérêts  de  notre  commerce  et  de  nos  nationaux, 
de  toucher,  durant  sa  navigation,  aux  différents  points 
des  continents  et  des  lies  qu'il  n'avait  pas  encore  vi- 
sités, et  d'y  faire,  dans  l'intérêt  des  sciences,  toutes 
les  observations  qui  pourraient  en  étendre  les  pro- 
grès. 

Le  volume  de  son  voyage  que  nous  avons  sous  les 
yeux  s'applique  aux  pays  que  l'auteur  a  explorés  de- 
puis son  départ  de  Mascate  jusqu'au  moment  où  il 
quittait  l'Ile  de  Java ,  pour  naviguer  vers  les  mers  au- 
strales. 

La  frégate  l'Ârtémise  se  dirigea  de  Mascate  sur 
Ceylan,  en  passant  entre  l'archipel  des  Maldives  et 
celui  des  Lakedives;  elle  mouilla  ensuite  à  Pondi- 
chéry,  à  Madras,  traversa  le  golfe  de  Bengale,  et  se 
dirigea  vers  Poulo-Pinang,  lie  occupée  par  les  Anglais, 
et  voisine  de  la  côte  de  Malacca. 

En  côtoyant  une  partie  des  rivages  de  l'empire  bir- 
man, l'auteur  a  recueilli  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sur  l'histoire  de  ce  pays,  sur  les  révolutions  et 
les  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  les  Étals  voisins,  sur 
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l'agrandissement  de  la  puissance  et  du  commerce  de 
l'Angleterre  depuis  la  conquête  qu'elle  a  fait©  d'un* 
partie  de  cet  empire. 

La  possession  de  Poulo-Pinang  a  d'autant  plus  d'im* 
portançe  pour  les  Anglais,  qu'ils  ont  également  acquis 
sur  le  littoral  voisin  de  cette  lie  une  province  de  trente 
lieues  de  longueur  sur  dix  de  largeur,  et  qu'ils  y  ont 
des  plantations  de  muscadiers,  d'indigotiers,  et  d'au- 
tres arbres  ou  arbrisseaux  qui  ne  croissaient  sponta- 
nément que  dans  les  possessions  hollandaises. 

M.  Laplace,  après  avoir  visité  les  beaux  établisse- 
ments de  l'Angleterre  situés  à  Sinkapour,  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  entra  dans  les  mers  de  la 
Chine,  et  se  dirigea  vers  File  de  Luçon.  Le  séjour  qu'il 
lit  dans  le  port  de  Manille  lui  permit  de  compléter  les 
documents  qu'il  avait  déjà  recueillis  huit  ans  aupara- 
vant sur  l'archipel  des  Philippines,  sur  son  gouverne- 
ment, ses  ressources ,  son  commerce  ,  sur  le  prix  que 
l'Espagne  doit  attacher  à  conserver  de  si  importantes 
possessions. 

La  frégate  l'Art  émise  se  rendit  ensuite  de  Manille  è 
Canton ,  et  M.  Laplace  mit  également  è  profit  sa  sta- 
tion dans  ce  port  pour  y  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  la  situation  industrielle  de  cette  place,  qui  est  le 
principal  entrepôt  do  commerce  de  la  Chine  avec  les 
autres  nations.  On  doit  mettre  au  nombre  des  prin- 
cipaux renseignements  qu'il  recueillit  à  Canton  ceux 
qui  sont  relatifs  à  la  fabrication  de  la  laque  et  aux  pro- 
cédés dont  on  tait  usage  pour  l'appliquer  à  différents 
meubles  de  luxe  et  d'ornement. 

Des  peintures  de  mœurs  succèdent  aux  tableaux  de 
commerce  et  d'industrie  que  l'auteur  a  mis  sous  nos 
yeux  :  il  s'engage  ensuite  dans  les  changements  qv'a 
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éprouvés  La  situation  politique  du  céleste  empire  de- 
puis les  discussions  et  les  hostilités  survenues  entre 
lui  et  le  gouvernement  britannique;  il  cherche  à  en 
prévoir  les  conséquences ,  à  en  calculer  les  inconvé- 
nients ou  les  avantages. 

Ce  que  l'un  peut  prévoir  de  tous  ces  événements , 
c'est  que  la  Chine  commence  à  sortir  de  l'isolement 
où  elle  s'était  si  longtemps  maintenue  :  elle  a  reconnu 
la  nécessité  d'emprunter  pour  se  défendre  les  instru- 
ments et  les  arts  militaires  employés  contre  elle  par 
ses  ennemis.  Le  commerce  des  autres  nations  avec  la 
Chine  cesse  d'être  retenu  dans  des  limites  si  res- 
treintes; leurs  pavillons  sont  reçus  dans  différents 
ports;  les  articles  de  ce  commerce  seront  plus  nom- 
breux, plus  variés;  et  ces  innovations,  favorables  aux 
intérêts  de  tous-,  semblent  préparer  d'autres  rappro- 
chements, d'autres  liens  entre  la  Chine  et  les  naviga- 
teurs qui  en  fréquenteront  les  parages. 

La  rencontre  des  pirates  malais  est  le  plus  grand 
danger  auquel  soient  exposés  les  navires  de  com- 
merce; mais  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 
blissements dans  les  mers  orientales,  les  Hollandais, 
les  Espagnols,  et  les  Anglais  surtout,  ont  déjà  fait  de 
nombreux  efforts  pour  affaiblir  et  détruire  ces  for- 
bans; quelques  uns  des  plus  redoutables  ont  été  ex- 
terminés; on  continue,  chaque  année,  de  leur  donner 
la  chasse,  et  la  sécurité  devient  plus  grande  dans  les 
mers  et  dans  Jes  détroits  de  ces  archipels  qu'ils  avaient 
longtemps  infestés. 

Pepuis  que  la  guerre  et  les  traités  ont  rendu  plus 
accessibles  quelques  ports  de  la  Chine,  on  remarque 
dans  l'industrie  de  leurs  habitants  plusieurs  amélio- 
rations sensibles.  Us  commencent  à  adopter  quelques 
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procédés  mécaniques  des  manufactures  européennes; 
ils  les  préfèrent  à  leurs  anciens  métiers»  et  ils  en  re- 
connaissent la  supériorité.  Nous-mêmes  nous  pouvons 
nous  enrichir  de  plusieurs  procédés  de  leur  industrie  : 
ce  sont  des  échanges  de  services  mutuels,  qui  tendent 
à  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  progrès  des  so- 
ciétés humaines. 

Les  constructions  navales  des  Chinois  doivent  aussi 
participer  aux  changements  et  aux  perfectionnements 
de  leur  industrie  :  s'ils  se  sont  bornés  à  suivre  un  usage 
immémorial  dans  la  forme  donnée  à  leurs  navires, 
sans  doute  ils  la  trouvaient  mieux  adaptée  aux  parages 
maritimes  qu'ils  fréquentaient  habituellement;  mafa 
en  étendant  plus  loin  leur  navigation,  ils  pourront  re- 
connaître la  nécessité  d'adopter  des  formes  nouvelle* 
qui  puissent  leur  offrir  à  la  fois  plus  de  solidité  dana 
la  construction  et  plus  de  célérité  dans  la  marche. 

En  se  rendant  des  lies  Philippines  à  Batavia,  M. le 
capitaine  Laplace  recueille  d'autres  observations  très 
instructives  sur  l'archipel  Solo  et  sur  différents  points 
de  la  grande  lie  de  Bornéo,  qui  offre  un  vaste  champ 
au  commerce  des  puissances  maritimes,  et  qui  entre- 
tient déjà  des  relations  nombreuses  avec  les  Hollan- 
dais, maîtres  de  Java  et  des  Moluques. 

La  puissance  des  Hollandais  dans  ces  parages  re- 
monte au  milieu  du  xvi*  siècle.  Batavia  devint  le  chef* 
lieu  de  leurs  établissements  :  la  prospérité  n'en  a  pas 
toujours  été  la  même;  mais  grâce  aux  efforts  de  la 
métropole  et  au  zèle  constant  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  ensuite  du  gouvernement  lui-même,  ces  pos- 
sessions éloignées  se  trouvent  aujourd'hui  dans  une 
situation  florissante.  La  Hollande  a  soumis  à  sa  do- 
mination une  partie  de  l'Ile  de  Sumatra,  des  tfolu- 
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(|ties,  de  Célèbes,  de  Timor,  de  Gilolo  ;  son  commerce 
s'étend  encore  dans  les  archipels  voisins  de  la  Nou- 
velle-Guinée» et  les  soins  que  donne  la  métropole  aux 
florissantes  colonies  qui  lui  appartiennent  se  sont  en- 
core multipliés  depuis  la  séparation  de  la  Hollande  et 
de  la  Belgique  :  sa  bonne  administration  est  venue  lui 
assurer  une  compensation  de  ses  pertes* 

L'auteur  nous  offre  d'intéressants  détails  sur  le  gou- 
vernement de  Batavia,  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
habitants,  sur  la  richesse  du  pays,  sa  culture,  ses  pro- 
ductions; et  c'est  après  avoir  complété  ses  observations 
sur  l'Ile  de  Java  qu'il  gagne  le  détroit  de  la  Sonde,  le 
franchit,  et  va  poursuivre  sa  navigation  vers  les  terres 
australes. 

Dans  tout  le  cours  du  voyage  dont  nous  venons  d'of- 
frir l'analyse ,  l'auteur  s'est  particulièrement  attaché 
à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  commerce  et  la 
puissance  maritime  de  la  France;  il  a  constamment 
sa  patrie  devant  les  yeux ,  et  l'on  retrouve  à  la  fois  dans 
son  ouvrage  le  bon  citoyen ,  l'habile  observateur,  le 
marin  expérimenté.  R  -x. 


NOTICE 
sur  un  ouvbagb  Ds  m.  iaiDORB  heddk,  intitu^  Description 
méthodique  de  produits  divers  recueillis  dans  un  voyage 
en  Chine,  de  1843  a  1840. 


Messieurs , 

Vous  avez  eu  sous  les  yeux,  le  30  avril  de  l'année 
dernière,  un  Rapport  de  votre  Commission  sur  les  ser- 
vices rendus  au  commerce  et  à  l'industrie  par  les  dé- 


légués  commerciaux  attachés  à  l'ambassade  de  France 
qui  s'était  rendue  en  Chine  en  184A.  H.  Isidore  Hedde, 
un  des  membres  de  cette  délégation,  a  publié»  depuis 
son  retour,  une  description  méthodique  des  produits 
divers  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage  :  l'auteur 
vient  de  vous  adresser  son  ouvrage,  et  vous  m'avez  in- 
vité, messieurs,  à  vous  rendre  compte  des  observations 
qu'il  pourrait  renfermer  sur  la  géographie  et  sur  quel- 
ques objets  propres  à  intéresser  notre  agriculture  ou 
notre  industrie. 

L'itinéraire  suivi  par  cette  mission ,  depuis  son  dé- 
part de  Brest  jusqu'à  son  arrivée  en  Chine,  vous  a  déjà 
été  présenté  :  nous  n'en  répéterons  pas  ici  la  nomen- 
clature :  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  dans 
tous  les  lieux  où  le  navire  a  relâché,  M.  Hedde  a  par- 
ticulièrement observé  tous  les  objets  qui  pouvaient 
avoir  quelques  rapports  avec  l'industrie  séricole.  Il  a 
recueilli ,  surtout  au  cap  de  Bonne-Esp<  rance ,  an 
grand  nombre  de  graines  et  de  racines;  il  s'est  sf>é- 
cialement  attaché  à  reconnaître,  soit  au  cap,  soit  dam 
l'Ile  de  Bourbon,  soit  dans  ses  différentes  stations  à 
Pondichéry,  au  Bengale,  à  Sincapour,  à  Java,  les  es- 
pèces variées  de  mûriers  que  l'on  y  cultive;  et  il  n'a 
pas  négligé  les  autres  branches  de  botanique,  de  zoo- 
logie, de  minéralogie,  dont  il  était  à  portée  de  faîrt 
collection. 

Le  long  séjour  qu'il  a  fait  à  Canton  lui  a  permis 
d'augmenter  ses  collections  botaniques,  de  se  procurer 
de  nombreux  détails  sur  les  procédés  de  l'agriculture 
et  sur  ceux  de  l'industrie,  sur  les  instruments,  sur  les 
machines  dont  les  Chinois  font  usage,  et  particulière- 
ment sur  ceux  qui  diffèrent  des  nôtres,  et  dont  nous 
pourrions  adopter  l'usage. 
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La  portion  la  plus  remarquable  des  études  de 
M,  Hedde  se  rapporte  à  la  ville  de  Sou-Tchou  qu'il  à 
visitée  avec  6oin  et  qu'il  regarde  comme  la  principale 
ville  commerçante  et  industrielle  de  l'Empire  chinois. 
Le  plan  de  cette  ville  se  trouve  joint  à  son  ouvrage  :  on 
y  remarque  son  enceinte  murée»  le  double  can&l  qui 
l'environne,  les  nombreuses  lignes  de  dérivation  qui 
circulent  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  et 
la  direction  de  toutes  les  rues  qui  la  traversent  en 
différents  sens.  Cette  ville  offre  l'aspect  d'un  carré 
long,  et  il  s'y  joint  quatre  faubourgs  que  l'auteur  n'a 
pas  compris  dans  son  plan ,  mais  qui  ont  une  très 
grande  étendue.  Nous  n'avons  aucune  opinion  à  ex- 
primer sur  l'immense  population  que  les  auteurs 
chinois  lui  attribuent  :  il  faudrait  avoir  des  données 
plus  précises  pour  l'évaluer  avec  justesse  ;  mais  quel- 
que exagérés  que  nous  paraissent  ces  premiers  calculs, 
dous  pouvons  mettre  cette  ville  au  rang  des  plus  consi- 
dérables du  Céleste  empire. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Hedde  renferme 
un  catalogue  de  l'industrie  sérigène  de  la  Chine.  Ce 
genre  d'observation  doit  spécialement  intéresser  les 
mécaniciens,  les  fabricants,  qui  s'occupent  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  l'éducation  des  vers 
à  soie,  le  dévidage  de  leurs  cocons,  le  tissage  de  leurs 
fils,  et  les  variétés,  les  combinaisons  nombreuses  dont 
la  fabrique  de  ces  étoffes  est  susceptible. 

Quelque  intérêt  que  puisse  nous  inspirer  une  bran- 
che d'industrie,  si  intimement  liée  au  tableau  de  notre 
prospérité  commerciale,  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  en  ce  moment.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  dé 
se  rendre  compte  d'un  grand  nombre  de  procédés 
mécaniques  qui  ne    peuvent  être  bien  conçus  que 
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lorsqu'on  en  a  les  dessins  sous  les  yeux  :  il  est  même 
des  machines  dont  la  simple  image  ne  suffit  pas;  il  faut 
les  voir  fonctionner  pour  en  apprécier  la  valeur  ;  et  il 
reste  encore  à  les  comparer  aux  machines  déjà  connues, 
pour  distinguer  et  choisir  celles  qui  méritent  d'être 
préférées.  Ce  genre  d'examen  n'est  pas  du  ressort  de 
la  Société  de  géographie  :  il  nous  suffit  d'en  aban- 
donner le  soin  à  d'autres  autorités  plus  compétentes, 
et  d'attirer  leur  attention  sur  la  beauté»  l'éclat  et  la 
solidité  des  couleurs  que  les  Chinois  donnent  à  leurs 
soieries ,  sur  les  substances  tinctoriales  qu'ils  em- 
ploient, sur  la  souplesse  des  étoffes  qu'ils  fabriquent, 
et  sur  la  riche  variété  de  leurs  tissus.  Des  figures  d'oi- 
seaux, d'insectes  et  d'autres  animaux  y  sont  souvent 
représentées.  On  y  remarque  des  fleurs,  des  fruits,  des 
plantes  inligènes.  Les  costumes,  les  monuments  do 
pays  s'y  retrouvent,  et  deviennent  autant  de  sujets 
d'étude  pour  les  hommes  qui  cherchent  à  connaître 
cette  contrée. 

M.  Hedde  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  soin  de 
tous  ces  genres  de  recherches  :  il  a  fait  graver,  pour 
son  ouvrage,  l'intérieur  d'un  atelier  chinois,  où  l'on 
voit  deux  ouvriers,  occupés  de  la  fabrication  de  leurs 
tissus,  et  où  l'on  remarque  la  simplicité  du  mécanisme 
de  leurs  métiers. 

Une  exposition  des  différents  objets ,  recueillis  en 
Chine  par  M.  Hedde,  forme  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage  :  elle  s'applique  à  l'agriculture ,  à  l'histoire 
naturelle,  aux  arts  et  au  commerce.  L'auteur  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  dessins  coloriés,  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature  :  il  s  est  occupéjdes  procédés  dont 
on  fait  usage  pour  la  culture  du  riz,  pour  celle  du  thé, 
pour  celle  du  colon,  pour  celle  du  ma,  genre  de  plante 
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dont  on  tire  des  filaments  pour  confectionner  des 
vêlements  d'élé.  Cette  collection  qui  embrasse  les  dif- 
rents  genres  d'industrie  pratiqués  en  Céline,  s'applique 
à  l'extraction  de  la  houille»  à  la  métallurgie,  à  la  ver- 
rerie, à  la  fabrique   de  la  porcelaine  ,  à  un   grand 
nombre  d'articles  d'armurerie,  de  quincaillerie,  d'in- 
struments, d'outils  usités  dans  les  diverses  professions, 
et  dans  les  travaux  domestiques.  D'autres  dessins  re- 
cueillis par  M.  Hedde  représentent  les  différentes  con- 
structions navales ,  depuis  celle  des  jonques  de  guerre 
jusqu'aux  plus  simples  embarcations.  Plusieurs   ta- 
bleaux indiquent  le  mouvement  général  du  commerce 
des  nations  occidentales  avec  la  Chine.  Quelques  atlas 
publiés  à  Pékin,  et  presque  tous  relatifs  à  cet  empire 
et  au  Japon,  ont  été  également  recueillis  par  l'auteur  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  joints  à  son  ouvrage. 

On  voit  dans  la  dernière  partie  des  observations  de 
M.  Hedde  qu'il  a  également  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de  dessins  sur  les  costumes  chinois ,  appartenant 
aux  différentes  professions:  la  forme  en  est  très  variée; 
chaque  état  a  des  espèces  d'insignes  et  de  marques  qui 
lui  sont  propres  et  qui  le  font  reconnaître  :  la  plupart 
des  fabricants  et  des  marchands  forment  entre  eux  des 
corporations  et  s'assujettissent  à  de  communs  règle- 
ments. Les  différentes  industries  de  la  Chine  y  sont 
très  anciennes  ;  les  premiers  procédés  s'y  maintien- 
nent :  ce  peuple  a  rarement  emprunté  les  usages  et  les 
progrès  des  autres  nations  ;  et  les  siècles  qui  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres  y  recommencent  pour  lui  le 
même  cours. 

L'examen  de  cette  longue  immobilité  intellectuelle 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'observateur:  il  y  retrouve  la 
trace  encore  vivante  d'une  des  plus  anciennes  civilisa- 
x.  juillet.  3.  & 
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tions  ;  mais  un  grand  ébranlement  vient  d'être  im- 
primé à  cet  empire,  et  son  contact  avec   les  autres 
nations*  les  plus  avancées  dans  les  arts  et  les  plus  in- 
dustrieuses, le  prépare  aux  innovations.         R — x. 


La  Société  de  géographie  a  reçu  de  M.  le  vicomte  de 
Santarem  un  ouvrage  sur  la  Découverte  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique  au-delà  du  cap  Bojador  et  sur  les 
progrès  de  la  géographie,  dus  aux  navigateurs  portu*- 
gais  du  moyen  âge. 

M.  de  Santarem  établit  dans  l'introduction  de  cet 
ouvrage  que  les  anciens  n'avaient  aucune  connais- 
sance des  contrées  méridionales  de  l'Afrique,  que  les 
navigateurs  n'avaient  pas  dépassé  le  cap  Non  sur  la 
côte  occidentale,  et  le  pays  de  Sofala  sur  la  côte  orien- 
tale. L'auteur  cite,  à  l'appui  de  ses  assertions,  tous  les 
principaux  géographes  qui  se  sont  succédé,  depuis 
Strabon,  Pomponius  Mêla,  Ptolémée,  jusqu'à  l'époque 
des  explorations  faites  par  les  Portugais  dès  le  milieu 
du  xve  çiècle  :  il  pense  qu'aucun  navigateur  européen 
ne  les  avait  précédés  dans  les  parages  situés  au  midi 
du  cap  Bojador.  Un  seul  navigateur  arabe  avait  dépassé 
cette  ligne,  et  avait  été  chassé  par  la  tempête  jusqu'au 
cap  Blanc  et  au  golfe  d'Arguin  :  cet  Arabe  était  Ibn* 
Fethima;  mais  son  naufrage  sur  une  côte  inconnue 
n'avait  pas  avancé  la  science  ;  il  n'avait  donné  lieu  A 
aucun  voyage  de  reconnaissance  sur  cette  même  côte, 
et  il  n'avait  pas  ôté  aux  Portugais  le  mérite  de  leurs 
découvertes.  Plusieurs  documents  tendent  à  établir  que 
les  marins  dieppois  les  avaient  précédés  au-delà  du  cap 
Bojador  ;  mais  M.  de  Santarem  combat  cette  opinion, 
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qui  ne  lui  parait  confirmée  paf  aucun  témoignage 
authentique.  L'auteur  s'attache  également,  dans  tout  le 
court  de  son  ouvrage,  a  constater  que  ni  les  Catalans, 
ni  le*  Génois,  les  Vénitiens,  et  les  autres  navigateurs 
d'Italie,  n'avaient  pénétré  au-delà  de  cette  même 
limite. 

Comme  nous  nous  bornons  ici  à  une  simple  ana- 
lyse de  l'ouvrage  de  If.  de  Santarem,  nous  ne  cher-' 
dberons  pas  en  ce  moment  à  prononcer  sur  les  diffé- 
rentes opinions  qui  ont  été  exprimées  relativement  à 
la  priorité  de  chaque  découverte.  Lorsque  des  voya- 
geurs, appartenant  à  diverses  nations,  se  présentent, 
presque  aux  mêmes  époques,  sur  les  côtes  occiden- 
tales d'Afrique»  chacun  d'eux  y  prend  sa  part  aux 
progrès  de  la  géographie,  et  chacun  peut  y  acquérir 
des  droits  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

Les  Portugais  se  firent  constamment  remarquer  dans 
ce  concours  ouvert  à  toutes  les  puissances  maritimes; 
ils  avancèrent,  plus  que  les  auUvs  nations,  la  décou- 
verte des  côtes  occidentales;  ils  les  suivirent  et  les  re- 
connurent, de  plage  en  plage,  jusqu'au  cap  des  Tem- 
pêtes» qui  en  était  le  point  le  plus  méridional,  et,  après 
l'avoir  doublé,  ils  continuèrent  leur  navigation  jus- 
qu'aux Indes.  Cette  découverte  du  Cap  était  la  plus 
importante  de  celles  qu'avaient  déjà  signalées  leurs 
savants  et  intrépides  hommes  de  mer  :  elle  couronna 
glorieusement  les  entreprises  qu'ils  avaient  faites  sur 
les  principaux  points  de  l'Afrique  occidentale,  entre- 
prises qui  donnèrent  lieu  à  des  établissements  fixes, 
soit  sur  les  côtes  de  Guinée,  soit  dans  les  pays  d'An- 
gola et  de  Congo.  La  navigation  vers  les  Indes  fut  fa- 
vorisée par  ces  acquisitions  intermédiaires,  comme 
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elle  le  fut  ensuite  par  d'autres  conquêtes  sur  les  cotes 
orientales. 

Les  expéditions  des  Portugais  en  Afrique  avaient 
une  origine  très  ancienne  :  ils  connaissaient  les  Iles 
Fortunées  dès  le  temps  de  Sertorius ,  car  cet  illustre 
ennemi  de  Rome  avait  songé  à  s'y  réfugier  après  avoir 
essuyé  quelques  revers.  La  Lusitanie,  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  continua  d'entretenir  des  relations 
de  commerce  avec  ces  lies,  qui  étaient  alors  regardées 
comme  la  limite  occidentale  du  monde. 

Dans  le  ix*  siècle,  lorsque  le  Portugal  fut  tombé 
sous  le  gouvernement  des  Arabes,  ses  habitants  eurent 
des  communications  plus  fréquentes  avec  ceux  des 
côtes  d'Afrique ,  voisines  du  détroit  de  Gibraltar,  et 
l'on  s'explique  ainsi  les  rapports  qu'ils  continuèrent 
d'avoir  avec  d'autres  régions  plus  méridionales,  rap- 
ports qui  contribuèrent  à  la  suite  de  leurs  découvertes 
et  aux  progrès  de  leurs  conquêtes. 

Les  acquisitions  que  le  Portugal  fit  eu  Guinée  et  sur 
d'autres  plages  africaines  furent  successivement  recon- 
nues par  ses  traités  avec  plusieurs  puissances.  11  devait 
au  noble  infant  don  Henri  les  principes  de  son  agran- 
dissement :  ce  grand  homme  avait  été  le  promoteur 
des  découvertes  de  ses  compatriotes,  et  il  n'avait  été 
occupé  jusqu'à  sa  mort  que  des  intérêts  et  de  la  gloire 
de  son  pays. 

Gil  Eannès  avait  reçu  de  ce  prince  ses  instructions 
lorsqu'il  s'était  avancé,  en  1433,  au  midi  du  cap  Bo- 
jador,  et  don  Henri  était  persuadé  que  les  côtes  d'A- 
frique se  prolongeaient  bien  au-delà;  mais  il  ne  pen- 
sait pas  qu'aucun  navigateur  les  eût  jamais  visitées  : 
celte  région  avait  été  longtemps  regardée  comme  inha- 
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bitable;  et  Ton  ne  revint  de  cette  prévention  qu'après 
y  avoir  fait  plusieurs  débarquements,  où  l'on  se  mit 
en  relation  avec  les  naturels  du  pays. 

La  savante  dissertation  de  M.  de  Santarem  sur  les 
navigations  et  les  découvertes  des  Portugais  est  ac- 
compagnée d'un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
cartes  relatives  à  leurs  établissements.  L'auteur  fait 
l'analyse  de  ces  cartes  :  il  remarque  les  noms,  les 
inscriptions,  les  emblèmes,  et  les  pavillons  portugais, 
qui  s'y  trouvent  souvent  indiqués,  et  qu'il  regarde 
comme  autant  de  titres  d'acquisition  et  de  souverai- 
neté. Il  rappelle,  à  la  suite  de  ces  observations,  les 
armements  faits  à  plusieurs  époques  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  pour  former  sur  les  côtes 
d'Afrique  divers  établissements  :  il  parle  des  expédi- 
tions du  Catalan  Jacques  Ferrer,  du  Vénitien  Cada- 
mosto,  du  Génois  Usodimare,  et  il  termine  son  ouvrage 
par  un  résumé  des  opinions  auxquelles  il  s'est  arrêté , 
et  par  un  grand  nombre  de  notes  explicatives  qui  font 
honneur  à  son  savoir,  à  son  esprit  de  critique,  au  soin 
avec  lequel  il  a  traité  une  question,  intéressante  pour 
sa  patrie,  et  assez  difficile  à  éclaircir.  L'auteur,  en  se 
retirant  du  tumulte  et  des  orages  de  la  vie  politique, 
ne  s'est  pas  condamné  au  repos,  et  il  continue  de  con» 
sacrer  à  d'importants  travaux  ses  honorables  et  stu- 
dieux loisirs. 

R— x. 
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SUITE  DES  MÉMOIRES, 

D^JÀ    LUS  A  LA  SOCIÉTÉ ,  SUR   l'aNCIENHE  GEOGRAPHIE 
BISTOKIQUB  DBS  PAYS  VOISINS  DB  LA  MBDITEBRA1V&B  ,* 

Par  M.  fidUX  i*Ë  ROCHELLE 


La  Grèce  reconnut  de  bonne  heure,  et  dans  ses  pro- 
pres domaines,  l'avantage  de  passer  d'un  territoire  i 
l'autre  en  côtoyant  ses  rivages.  Ses  frontières  mari* 
times  sont  tellement  sinueuses ,  découpées,  formées 
d'une  longue  suite  d'angles  saillants  et  rentrants,  de 
promontoires  avancés,  de  baies  profondes  et  péné- 
trant dans  les  terres,  que  la  mer  qui  les  environne  et 
que  l'on  retrouve  partout  abrège  la  fatigue  de  les  par- 
courir par  un  voyage  de  terre,  où  les  communications 
directes  seraient  souvent  interrompues  par  les  eaux. 

Mais  quelles  étaient  les  facilités  dont  pouvait  alors 
s'aider  la  navigation  des  Grecs?  Cette  question  a  sans 
doute  quelque  intérêt,  et  nous  ne  devons  point  la 
passer  sous  silence,  puisque  l'art  de  naviguer  est  de* 
venu  pour  la  géographie  un  des  principaux  moyens  de 
perfectionnement. 

Chaque  contrée  n'a  eu  d'abord  de  navigation  que 
sur  les  fleuves  dont  elle  est  arrosée.  Les  riverains ,  en 
voyant  flotter  sur  les  eaux  quelques  bois  abattus, 
furent  naturellement  conduits  à  y  chercher  un  sou* 
tien ,  dans  leur  propre  natation ,  un  véhicule  pour  y 
suppléer;  ils  firent  des  radeaux  et  des  pirogues  pour 
voguer  sur  un  fleuve,  pour  le  traverser,  en  descendre  le 
cours  :  les  premières  barques  n'avaient  de  largeur  que 
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l'épaisseur  même  du  tronc  d'arbre  où  on  les  avait  creu- 
sées ;  leur  longueur  aidait  à  leur  légèreté  :  l'art  tint 
ensuite,  comme  de  lui-même,  au  secours  des  naviga- 
teurs :  le  besoin  est  le  premier  créateur  de  l'industrie  : 
on  apprit  à  diriger  ses  esquifs  par  un  atiron ,  à  leur 
donner  plus  d'impulsion  par  des  rames,  à  leur  adapta 
un  mât,  une  voilé,  pour  emprunter  le  secours  du  vent, 
lorsqu'il  était  devenu  favorable.  Ces  moyens  aidèrent 
quelquefois  A  remonter  les  fleuves.  On  navigua  elicofe 
plus  aisément  sur  des  bassins  tranquilles ,  et  l'on  eh 
vint  ensuite  à  se  diriger  le  long  des  côtes  de  la  mer, 
sans  toutefois  les  perdre  de  vue,  et  sans  se  priver  de 
la  facilité  de  débarquer,  lorsque  le  temps  devenait 
orageux  et  qu'on  était  menacé  d'une  tempête. 

L'expérience  apprenait  à  perfectionner  la  construc- 
tion des  navires;  on  sentait  la  nécessité  de  les  élargir, 
de  les  agrandir,  pour  tenter  une  navigation  plus  as- 
surée. On  leur  donna  bientôt  une  forme  plus  large , 
plus  arrondie,  pour  empêcher  qu'ils  ne  chavirassent, 
mais  cette  largeur  nuisait  à  leur  célérité,  et  en  obser- 
vant de  plus  près  les  avantages  que  donnait  aux  pois- 
sons une  forme  plus  allongée,  on  se  régla  plus  ou 
moins  sur  ce  modèle  :  leur  queue  avait  donné  l'idée 
des  avirons,  leurs  nageoires  avaient  donné  celle  des 
rames.  C'était  ainsi ,  en  consultant  la  nature  même , 
qu'on  avait  imaginé  les  moyens  de  perfectionner  l'art 
de  la  navigation. 

Tous  ces  premiers  essais  ont  été  renouvelés  dans 
la  suite  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  à  nous  occuper 
ici  de  ces  grandes  améliorations  :  elles  furent  l'ouvrage 
des  siècles,  que  nous  allons  continuer  à  parcourir. 

Examinons  avant  tout  le  premier  usage  que  lés  an- 
ciens peuples  voisins  du  Pont-Eoxin  et  de  la  mer  Egée 
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firent  de  leur  navigation  pour  transporter  des  colonies 
sur  les  différents  rivages  où  les  essaims  de  leur  popu- 
lation allaient  s'établir. 

La  navigation  des  Argonautes  commandés  par  Jason, 
pour  aller  à  la  conquête  de  la  Toison -d'Or»  est  la  plus 
célèbre  expédition  maritime  dont  les  annales  de  la 
Grèce  nous  aient  conservé  le  souvenir.  Pélias,  roi  de 
Thessalie  et  oncle  de  Jason ,  avait  fait  embarquer  le 
jeune  prince  pour  accomplir  cette  périlleuse  entre- 
prise, à  laquelle  se  trouvaient  associés  Hercule,  Castor 
et  Pollux,  Orphée  et  d'autres  illustres  personnages  de 
la  Grèce.  Hercule  les  quitta  vers  l'Ile  de  Lemnos,  les 
autres  poursuivirent  leur  navigation  de  rivage  en  ri- 
vage, louchèrent  aux  côtes  de  Bithynie,  et  franchirent 
la  Propontide,  le  Bosphore,  le  dangereux  passage  des 
lies  Cyanées  qui ,  souvent  battues  par  la  violence  des 
vagues,  semblaient  tour  à  tour  s'éloigner  et  se  heurter. 
Les  Argonautes  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'Orient,  le 
long  des  rives  méridionales  du  Pont-Euxin,  et  ils  arri- 
vèrent en  Colchide,  où  régnait  Aetès,  père  de  Médée. 

La  Toison  d'Or  qu'ils  voulaient  enlever  était  gardée 
par  des  dragons  et  par  des  taureaux,  dont  les  naseaux 
lançaient  des  flammes,  s'il  faut  en  croire  les  poètes. 
Il  fallait  d'abord  vaincre  ces  monstres;  mais  Médée, 
fille  du  roi  de  Colchide,  parvint  à  les  endormir  par  ses 
breuvages  et  son  art  magique  :  elle  favorisa  l'enlève- 
ment de  la  Toison-d'Or,  et  s'étant  éprise  d'amour  pour 
Jason,  elle  s'enfuit  de  Colchos  avec  son  ravisseur,  re- 
gagna à  travers  le  Pont-Euxin  les  côtes  orientales  de 
la  Thrace  et  finit  ses  jours  en  Grèce. 

Si  l'on  dépouille  cette  expédition  du  fabuleux  pres- 
tige dont  les  poètes  l'ont  entourée»  on  croît  y  retrouver 
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le  souvenir  d'une  grande  entreprise  commerciale  qui 
avait  été  formée  pour  extraire  de  la  Colchide  les  belles 
laines  de  ses  troupeaux,  et  même  pour  transporter  en 
Grèce  la  race  des  moutons  qui  en  sont  couverts  :  pré- 
cieuse richesse  que  le  roi  de  Colchide  regardait  comme 
un  trésor  utile  à  conserver. 

Les  aventures  mêlées  à  cette  expédition  nous  offrent 
une  vive  peinture  des  violences  qui  caractérisent  un 
siècle  de  piraterie,  où  l'on  débarquait  pour  piller,  où 
l'on  enlevait  des  filles  de  rois,  où  l'on  provoquait  la 
guerre  par  des  brigandages. 

Ces  événements  se  passaient  trente  ans  avant  la  se- 
conde guerre  de  Troie,  qui  fut  également  causée  par 
lo  ravissement  d'Hélène  et  par  l'union  des  princes 
de  la  Grèce,  que  Ménélas  sut  associer  à  sa  vengeance. 

L'expédition  des  Argonautes,  quoique  obscurcie  et 
dénaturée  par  des  fables,  mérite  particulièrement 
d'être  remarquée  :  elle  fit  mieux  connaître  le  Pont- 
Euxin  et  une  partie  de  ses  rivages  :  elle  ouvrit  ces 
régions  à  quelques  entreprises  de  commerce  et  d'é- 
change. Ce  fut  d'ailleurs  l'époque  où  Orphée  cher- 
chait, par  ses  hymnes  mélodieux,  à  civiliser  les 
peuples  de  la  Thrace,  où  ces  accents  poétiques  péné- 
traient jusqu'aux  enfers,  où  l'oracle  des  chênes  de 
Dodone  commençait  à  prédire  les  grandes  destinées 
promises  à  h  Grèce.  Les  accents  de  cette  voix,  qui 
semblait  émaner  de  leur  écorce  même ,  s'étaient  fait 
également  entendre  sur  le  navire  Argo,  et  comme  il 
avait  été  construit  d'arbres  coupés  dans  la  forêt  de 
Dodone,  on  supposait  qu'il  avait  conservé  la  vertu  pro- 
phétique. Les  imaginations ,  frappées  de  ces  rêves 
brillants,  n'étaient  pas  sans  influence  sur  l'avenir,  et 
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ce  que  Ton  regardait  comme  un  présage  ,  comme  an 
arrêt  du  ciel,  tendait  à  se  réaliser. 

Les  différents  peuples  de  la  Grèce  avaient  déjà  re- 
commencé à  s'unir  plus  étroitement  par  la  commu- 
nauté du  langage  :  les  dialectes  entre  lesquels  se 
partageait  leur  idiome  ne  différaient  les  ans  des  au- 
tres que  par  quelques  formes  accidentelles,  et  les 
chants  d'Orphée  et  de  ses  successeurs  tendaient  à 
fixer  cette  langue  harmonieuse,  que  le  premier  de  nos 
poètes  épiques  allait  consacrer  aux  héros  de  la  guerre 
de  Troie,  et  qui  devait  retentir,  de  génération  en  gé- 
nération, jusqu'à  la  dernière  postérité. 

Quoique  les  Grecs  de  ces  temps  éloignés  ne  fussent 
pas  entièrement  sortis  de  la  barbarie,  ils  étaient  néan- 
moins très  supérieurs  aux  peuples  qui  occupaient  les 
régions  occidentales  et  septentrionales  de  l'Europe  :  ils 
entraient  dans  l'ordre  social,  ils  avaient  des  demeures 
fixes,  et  se  livraient  aux  travaux  de  l'agriculture,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  tribus  errantes  avec  leurs 
troupeaux  conservaient  leur  vie  nomade  ,  et  s'atta- 
chaient à  un  système  d'indépendance  absolue  qui  ne 
faisait  que  les  isoler  et  qui  leur  ôtait  tout  moyen,  tout 
espoir  de  s'entre-secourir,  quand  des  peuples  plus 
avancés  viendraient  les  attaquer  en  détail ,  et  vaincre 
tour  à  tour  leurs  hordes  dispersées. 

Les  deux  plus  célèbres  poèmes  des  temps  anciens» 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  sont  aussi  les  monuments  les  plus 
remarquables  de  l'état  où  se  trouvait  la  géographie  i 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  surtout  à  celle  06 
vivait  Homère.  Le  grand  poète  avait  recueilli  toutes  les 
connaissances  de  son  siècle,  il  avait  voyagé  dans  une 
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partie  des  régions  qu'il  avait  décrites»  et  il  se  procura 
sar  toutes  les  autres  les  relations  qui  lui  parurent  les 
plut  certaines. 

Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  consulter  dif- 
férents ouvrages  propres  à  certifier  le  mérite  des  des- 
criptions géographiques  d'Homère,  non  seulement  sur 
la  Troade,  mais  sur  les  différentes  contrées  d'où  les 
héros  de  cette  guerre  étaient  partis,  et  sur  celles  qu'U- 
lysse et  d'autres  guerriers  célèbres  avaient  parcourues, 
les  uns  pour  retourner  dans  leur  patrie,  les  autres 
pour  chercher  a  s'établir  sur  différents  rivages. 

Si  dans  les  descriptions  poétiques  qu'Orphée,  Ho- 
mère, Hésiode  nous  ont  laissées  des  régions  que  l'on 
connaissait  alors,  il  s'est  mêlé  des  traits  d'imagination 
et  si  la  vérité  y  est  accompagnée  de  quelques  Tables, 
use  saine  critique  peut  en  faire  lé  discernement»  et 
profiter  des  lumières  répandues  sur  ce  tableau  des 
connaissances  humaines. 

Si  vous  rassemblez  les  descriptions  qui  se  trouvent 
dispersées  dans  différentes  parties  de  l'Iliade,  vous 
pouvez,  aisément  recomposer  la  géographie  de  la  Grèce 
et  celle  des  contrées  occidentales  de  l'Asie  mineure  : 
consultez  surtout  les  dénombrements  des  principaux 
peuples  de  la  Grèce  et  de  leurs  alliés,  et  ceux  des  na- 
tions asiatiques  qui  vinrent  au  secours  de  Priam.  Ce 
ne  sont  pas  de  simples  populations  qui  vous  passent 
•ous  les  yeux  ;  vous  reconnaissez  leurs  mœurs ,  leur 
manière  de  vivre ,  les  ressources  de  leur  pays,  les  ri- 
chesses de  leur  commerce,  l'état  de  leur  navigation;  et 
ces  monuments  historiques  et  géographiques  vous 
paraissent  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  ne  vous  est 
parvenu  jusqu'à  ce   moment  aucun   document  plus 
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ancien,  et  qu'ils  n'ont  été  contredits  par  aucune  tra- 
dition plus  moderne. 

C'est  de  cette  manière  que  l'on  aime  à  recueillir  des 
connaissances  géographiques  ,  elles  n'ont  aucune  sé- 
cheresse, quand  elles  se  trouvent  fondues  dans  le  corps 
d'un  ouvrage  :  elles  deviennent  les  auxiliaires  de  l'his- 
toire ;  elles  mêlent  plus  d'instruction  à  la  poésie,  et  la 
langue  des  dieux  trouve  encore  à  s'enrichir  des  beautés 
de  la  nature,  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  ses  pro- 
ductions. 

Les  voyages  d'Ulysse,  tels  qu'Homère  les  a  retracés 
dans  l'Odyssée,  nous  font  connaître  quelles  étaient 
alors  les  connaissances  géographiques  des  Grecs.  Les 
vaisseaux  d'Ulysse  furent  d'abord  jetés  sur  les  côtes 
des  Ciconiens,  peuples  de  la  Thrace ,  qui  furent  pillés 
par  ses  troupes.  Le  vent  du  nord  les  porta  ensuite 
jusqu'au  cap  Malée  qu'ils  doublèrent ,  et  ils  furent 
jetés  par  l'orage  sur  les  côtes  d'Afrique  habitées  par 
les  Lotophages. 

De  là  ils  gagnèrent  les  côtes  de  Sicile,  où  se  trouvaient 
les  Cyclopes;  les  lies  d'Eole,  archipel  situé  au  nord  de 
la  Sicile  ;  le  pays  des  Lestrigons ,  contrée  d'Italie ,  au 
nord  de  Baya  ;  l'Ile  de  Circé ,  dont  le  nom  se  retrouve 
encore  dans  le  monte  Gircello.  La  descente  d'Ulysse 
aux  enfers  eut  lieu  sur  le  continent  voisin ,  où  Ulysse 
visita  les  habitations  souterraines  d'un  ancien  peuple 
et  les  vastes  cimetières  où  se  déposaient  les  morts  :  il 
traversa  l'Achéron,  dont  Caron  était  nautonier,  vit  les 
champs  brûlés  par  des  feux  volcaniques ,  les  riches 
campagnes  connues  sous  le  nom  de  Champs-Élysiens, 
et  après  ce  voyage,  où  la  sibylle  lui  servit  de  guide,  il 
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se  rembarqua  pour  regagner  Ithaque;  il  gagna  l'île 
des  Syrènes,  située  au  nord  de  la  Sicile ,  revit  les  lies 
d*Eolie  ,  traversa  le  détroit  de  Carybde  et  Scylla ,  dé- 
barqua dans  l'Ile  d'Ogygie  où  Calypso  le  retint  long- 
temps ,  atteignit  l'Ile  des  Phéaciens  et  termina  ses 
voyages  à  Ithaque. 

D'anciennes  traditions  ajoutent  à  ce  récit  des  pre- 
miers voyages  d'Ulysse»  qu'après  avoir  régné  quelques 
années»  il  remit  à  son  fils  Télémaque  l'autorité  su- 
prême» et  qu'il  entreprit  d'autres  voyages  dans  le  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée  et  jusque  dans  l'Océan, 
où  il  suivit  les  côtes  de  l'Europe  :  on  lui  attribue  la 
fondation  de  Lisbonne»  et  l'on  suppose  qu'il  remonta 
vers  le  nord  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin;  mais  ce 
sont  de  simples  hypothèses'  dont  rien  ne  prouve  la 
réalité. 

La  plupart  des  récits  géographiques  d'Homère  ont 
été  confirmés  par  les  poètes  et  les  historiens  qui  l'ont 
suivi,  et  l'on  a  pu  en  démêler  la  vérité  à  travers  les 
fictions  et  les  allégories  »  dont  ils  avaient  été  embellis 
par  sa  féconde  imagination. 

Je  crois  pouvoir  m'expliquer  la  cause  de  ce  mélange 
d'erreurs  et  de  vérités  qui  se  retrouve  dans  les  ou- 
vrages poétiques  les  plus  anciens.  Il  n'y  a  pas  d'ou- 
vrage de  génie  sans  inspiration  »  et  les  poètes  tendent 
à  franchir  les  bornes  de  la  nature»  et  à  se  placer  dans 
on  monde  idéal  »  où  tous  les  objets  leur  apparaissent 
plus  majestueux  et  plus  grands.  L'histoire  a  reçu  d'eux 
ses  premières  altérations.  Elle  a  divinisé  les  hommes 
qui  s'étaient  le  plus  élevés  au-dessus  de  leurs  contem- 
porains» par  leurs  vertus  ou  leurs  bienfaits,  ceux  qui 
avaient  mérité  l'amour  du  genre  humain,  ceux  même 
qui  lui  avaient  inspiré  le  plus  de  crainte  :  elle  a  sous- 
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trait  à  l'empire  de  la  mort  l'esprit  de  ces  êtres  privi- 
légiés ;  les  uns  se  sont  élevés  au  ciel  ,  d'autres  sont 
restés  sur  la  terre,  d'autres  ont  été  rejetés  dans  la  pro- 
fondeur de  ses  abîmes,  d'autres  enfin  ont  subi  dWerses 
transformations  :  ils  nous  ont  accompagnés  et  ont 
exercé  quelque  influence  sur  nos  destinées.  De  là  les 
dogmes  du  polythéisme  ,  l'établissement  de  ses 
croyances ,  le  partage  et  la  distribution  de  l'autorité 
entre  ces  êtres  supérieurs ,  dont  la  crédulité  des  peu- 
ples a  longtemps  fait  des  immortels. 

Ces  systèmes  une  fois  établis  se  sont  confirmés  dans 
l'opinion  des  hommes  :  le  génie  les  avait  inventés  et  il 
les  rendit  populaires.  Si  l'Olympe  des  Grecs  ne  fut  pas 
une  création  d'Homère,  du  moins  ce  poëte  l'organisa, 
le  perfectionna,  régla  les  attributions  de  chaque  divi- 
nité, et  leur  assigna  quatorze  siècles  de  durée,  jusqu'à 
l'époque  où  les  oracles  se  turent  et  où  le  roi  de  l'uni- 
vers régna  sans  partage. 

Les  premiers  temps  de  l'histoire  ancienne  ont  né- 
cessairement été  dénaturés  par  de  semblables  apo- 
théoses, et  il  devient  difficile  de  discerner,  à  tra- 
vers tant  de  relalionb  obscures  la  fable  et  la  vérité  : 
mais  cette  confusion  n'est  pas  également  à  craindre 
dans  les  descriptions  et  les  relations  géographiques 
que  les  anciens  nous  ont  laissées.  Comme  on  a  été 
souvent  à  portée  de  les  comparer  à  la  nature  même, 
qui  est  généralement  constante  clans  ses  opérations  et 
dans  ses  formes,  on  a  pu  aisément  reconnaître  diffà» 
renies  erreurs  et  les  rectifier. 

Hésiode  partageait  les  idées  d'Homère  sur  la  forme 
du  monde;  il  le  croyait  entouré  du  grand  fleuve  dt 
l'Océan.  Le  soleil  sortait  tous  les  jours  du  sein  des 
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Bols  pour  éclairer  le  monde  :  il  se  replongeait  le  soir 
ians  les  eaux  de  l'Océan,  et  les  philosophes  ne  s'accor- 
daient pas  entre  eux  sur  la  roule  qu'il  suivait  pour 
reparaître  le  lendemain  à  l'horizon. 

Les  contrées  delà  terre  n'étaient  qu'imparfaitement 
connues  :  les  notions  de  la  géographie  se  bornaient 
mi  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  des  mers  in- 
térieures qui  sont  en  communication  avec  elle. 

Ces  notions  étaient  plus  étendues  et  moins  erronées 
100  ans  après  Homère  (600  av.  J.-C).  Thaïes,  fonda- 
teur de  l'école  de  Milet,  regardait  la  terre  comme  une 
sphère  qui  tournait  autour  de  son  axe  en  s'inclinanl 
sur  l'borixon  ;  le  soleil  en  passant  d'un  tropique  à 
l'autre  causait  la  différence  des  saisons,  et  la  terre  ac- 
complissait sa  révolution  diurne  365  fois  par  année. 

Hérodote  s'occupa  moins  de  ces  notions  générales 
que  de  l'étude  des  contrées  qu'il  avait  visitées  :  il  avait 
royagé  en  Grèce,  dans  l'Asie  mineure,  en  Syrie,  en 
Egypte,  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  il  avait  cherché  des 
renseignements  sur  les  autres  régions  qui  étaient  alors 
sonnues  ;  mais  ces  dernières  notions  étaient  nécessai- 
rement incomplètes  et  souvent  fautives.  On  plaçait 
dans  les  contrées  inconnues  différentes  classes  de 
monstres  dont  quelques  traits  appartenaient  à  la  race 
humaine,  des  pygmées,  des  satyres,  des  hommes  ayant 
la  tête  dans  la  poitrine ,  des  arimaspes  n'ayant  qu'un 
œil  :  on  étendait  de  profondes  ténèbres  sur  plusieurs 
contrées  terrestres  ou  maritimes ,  regardées  alors 
comme  impénétrables.  Les  Cimmériens  à  l'ouest,  les 
Hyperboréens  vers  le  nord  ne  voyaient  pas  la  lumière 
du  jour,  soit  qu'ils  habitassent  encore  des  antres  ,  des 
cavernes  obscures  ,  comme  l'avaient  fait  les  premiers 
hommes  ,  soit  qu'ils  fussent  entourés  d'une  atmo- 
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sphère  obscurcie  par  des  brouillards  ou  d'un  ciel  né- 
buleux et  chargé  de  tempêtes,  soit  que  l'enfance  de  la 
navigation  rendit  plus  difficile  toute  communication 
avec  leurs  rivages. 

Sous  le  règne  de  Darius,  Scylax,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  l'Inde,  fut  chargé  de  faire  lu  reconnaissance 
des  côtes  maritimes  de  l'Asie,  depuis  l'embouchure  de 
rindus,  et,  après  en  avoir  visité  les  parages,  il  gagna  le 
bassin  de  la  mer  Rouge  ;  N échos  fit  partir  de  cette  mer 
une  expédition  qui  suivit  les  côtes  d'Afrique,  et  l'on 
dit  qu'il  rentra  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 
d'Hercule;  mais  on  peut  douter  de  la  réalité  de  ce  pé- 
riple, dont  il  ne  nous  est  resté  dans  l'histoire  aucune 
preuve  irrécusable. 

Les  Carthaginois,  qui  étaient  une  colonie  phéni- 
cienne, et  qui,  à  l'exemple  de  leur  métropole,  étendi- 
rent au  loin  leur  navigation,  tentèrent  plusieurs  expé- 
ditions dans  l'Océan.  Un  de  leurs  voyages  les  plus 
remarquables  les  conduisit  le  long  des  côtes  d'Europe 
jusqu'aux  lies  Gassitérides ,  situées  au  sud-ouest  de 
l'Angleterre:  une  autre  expédition,  dont  Hannon  était 
le  chef,  suivit  les  côtes  occidentales  d'Afrique  et  s'a- 
vança jusque  vers  la  Guinée,  d'où  elle  revint  à  Car- 
tilage. 


NOTICE  SUR  QUELQUES  UNES  DES  PLUS  ANCIENNES 

COLONIES  GRECQUES. 

Les  plus  anciennes  colonies  de  la  Grèce  furent  en- 
voyées dans  l'Asie  mineure,  qui  n'était  séparée  de  ce 
pays  que  par  la  Propontide  et  la  mer  Egée  :  elles  for- 
mèrent trois  confédérations,  celles  des  Éoljens,  des 
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Ioniens  et  des  Doriens.  Les  villes  de  Smyrne,  de  Miti- 
lène,  de  Curaes,  et  les  lies  de  Lesbos  et  de  Ténédos 
appartenaient  à  la  première  :  les  villes  de  Phocée, 
d'Erythrée,  de  Milet,  d'Ëphèse,  de  Sainos,  faisaient 
partie  de  la  seconde;  et  la  confédération  dorienne  com- 
prenait Halycarnasse  et  quelques  villes  de  la  Carie. 

Parmi  les  colonies  grecques  qui  furent  envoyées  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin ,  nous  devons  citer  Héraclée , 
Synope,  Trébizonde,  Phasis,  situées  sur  les  rives  mé- 
ridionales et  orientales  ;  Olbia ,  dans  la  Chersonèse 
Taurique;  Tomes,  Salmidesse,  sur  la  côte  occiden- 
tale. 

Lampsaque  et  Gyzique  furent  fondées  près  de  la 
Propontide;  Périnthe,  dans  la  Thrace;  Byzance  et 
Chalcédoine,  à  l'entrée  du  Bosphore;  Sestos,  iEgos- 
Potamos,  dans  la  Chersonèse;  Cbalcis,  Amphipolis, 
Olynthe,  Potidée,  dans  la  Macédoine. 

Le  nombre  des  colonies  grecques  se  multiplia  bientôt 
sur  les  rives  septentrionales  du  Pont-Euxin.  Cimme- 
rium,  Nymphée,  Panticapée,  s'élevèrent  dans  la  Cher- 
sonèse Taurique  ;  Phanagoria,  et  d'autres  villes,  étaient 
situées  plus  à  l'orient  :  il  se  forma  dans  l'Abkasie  une 
autre  association  de  colonies  grecques  :  Dioscurias  en 
était  la  ville  principale  :  d'autres  cités  furent  établies 
sur  les  bords  du  Phase. 

Les  Cimmériens  prenaient  aussi  part  à  ce  système 
de  colonisation  :  les  Chaldéens  envoyaient  en  Paphla- 
gonie  quelques  essaims  de  population ,  les  Chalybes 
en  envoyaient  en  Ibérie,  et  les  Phocéens,  en  Colchide 
et  en  Albanie. 

La  guerre  donnait  lieu  quelquefois  à  des  établisse- 
ments semblables  :  les  uns  étaient  formés  par  le  vain- 
queur; les  autres,  par  des  réfugiés  qui  venaient  cher- 
x.  juillet.  4.  A 
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cher  un  asile  ;  mais  la  plupart  étaient  dus  à  des  exilés 
volontaires»  qui  changeaient  de  situation  pour  obtenir 
un  meilleur  sort. 

Les  fondations  de  colonies  étaient  fréquentes  ches 
les  peuples  anciens  :  elles  avaient  contribué  à  la  po- 
pulation de  la  Grèce ,  à  sa  sociabilité ,  aux  premiers 
progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  Quand  la  population 
d'un  pays  devenait  très  nombreuse»  il  s'en  détachait 
quelques  essaims  qui  allaient  chercher  plus  de  bien* 
être  dans  d'autres  contrées  ;  et  la  terre  arait  alors  un 
si  grand  nombre  de  déserts  qu'il  n'était  pas  difficile 
d'y  former  des  établissements  sans  être  inquiété  par 
les  peuplades  voisines. 

Plusieurs  contrées  nouvellement  occupées  deve- 
naient ainsi  autant  de  centres  de  population,  et  la 
Grèce»  qui  avait  reçu  des  colonies  d'étrangers»  en  en* 
voyait  à  son  tour  sur  les  «rivages  des  mers  qui  étaient 
le  plus  à  sa  portée.  Les  différents  lieux  occupés  par 
ces  émigrants  devenaient  autant  d'entrepôts  pour  son 
commerce»  autant  d'auxiliaires  pour  sa  puissance» 
autant  de  cités  où  sa  langue  était  comprise»  où  ses 
dieux  étaient  admis»  où  se  trouvaient  liés  les  intérêts 
des  colonies  et  de  la  métropole. 

Ces  origines,  ces  affiliations,  nous  expliquent  l'as* 
cendant  dont  la  Grèce  continua  de  jouir  dans  les  dif- 
férents pays  où  elle  avait  porté  ses  institutions  et  ses 
lois.  Elle  ne  cessa  pas  d'entretenir  avec  eux  des  relations 
intimes  qui  les  faisaient  participer  à  tous  sts  progrès 
sociaux,  et  qui  leur  permettaient  de  les  étendre  ensuite 
chez  d'autres  nations. 

De  si  bienfaisants  résultats  se  firent  remarquer  de 
bonne  heure  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée, comme  dans  la  Propontide  et  le  Pont-Euxin, 
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également  ouverts  à  la  navigation  des  Grecs;  et  la 
chaîne  de  leurs  établissements  s'étendit  bientôt ,  du 
nord  au  sud,  depuis  les Palus-Méotides jusqu'aux  rives 
du  Nil  et  au  littoral  de  l'Afrique. 

Cyrène  est  la  plus  ancienne  des  colonies  que  les 
Grecs  établirent  sur  les  côtes  de  Libye,  situées  &  l'o- 
rient de  la  grande  Syrthe.  Battus,  son  fondateur,  avait 
quitté,  639  ans  avant  l'ère  chrétienne,  l'Ile  de  Théra, 
affligée  de  sécheresse  depuis  plusieurs  années  :  il  cher- 
chait en  Libye  un  établissement;  et  l'oracle  de  Del- 
phes, qu'il  était  allé  consulter,  lui  avait  désigné  un 
emplacement  fertile  où  s'élevèrent  les  cinq  villes  qui 
firent  donner  à  cette  contrée  le  nom  de  Pentapole. 

La  fondation  de  Cyrène  fut  consacrée  par  des  céré- 
monies religieuses  :  la  statue  de  la  nymphe  qui  prési- 
dait aux  destinées  de  cette  ville  y  fut  placée  à  l'entrée 
d'une  grotte  mystérieuse  d'où  jaillissait  une  source 
d'eau  pure;  on  éleva  près  de  cette  grotte  un  temple 
consacré  à  Apollon,  et  Ton  donna  une  grande  majesté 
au  culte  des  dieux. 

Cyrène  étendit  rapidement  son  territoire:  elle  sou- 
tint d'heureuses  guerres  contre  les  Libyens  ;  mais  sa 

tranquillité  fut  troublée  par  des  dissensions  intérieures. 
Les  habitants  eurent  recours  aux  conseils  de  Démonax, 
législateur  de  Mantinée,  qui  rédigea  pour  eux  des  in- 
stitutions plus  populaires;  mais  elles  ne  s'affermirent 
pas;  l'autorité  royale  y  reprit  son  ascendant,  et  la  dy- 
nastie de  Battus  s'y  maintint  pendant  deux  siècles.  Le 
gouvernement  aristocratique  qui  lui  succéda  vit  re- 
naître de  nouveaux  troubles,  à  la  suite  desquels  Aris- 
ton  rétablit  encore  la  royauté.  Cette  dernière  révolu- 
tion éclata  dans  l'année  400  avant  l'ère  chrétienne. 
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Les  guerres  de  Cyrène  et  de  Carthage  avaient  été  ter- 
minées depuis  longtemps  par  le  dévouement  des  frères 
Philènes ,  qui  s'étaient  généreusement  sacrifiés  à  l'a- 
grandissement de  leur  patrie. 

Platon  fut  invité  par  les  Gyrénéens  à  leur  donner  un 
code  de  lois;  mais  ils  continuèrent  de  s'affaiblir  par 
leurs  dissensions  :  le  parti  le  moins  fort  fut  exilé  ;  les 
réfugiés  se  retirèrent  à  Alexandrie;  et  Ptolémée  Soter, 
qui  régnait  alors  en  Egypte,  parut  disposé  à  soutenir 
leur  cause ,  pour  avoir  la  facilité  de  s'emparer  de  la 
Pentapole.  11  conquit  en  effet  la  Gyrénaique ,  qui  fut 
successivement  gouvernée  par  Ptolémée-Philadelphe 
et  Phiscon-Évergète,  et  qui  fut  léguée  au  peuple  ro- 
main par  ce  dernier  prince,  l'an  90  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Barcé  était  déjà  devenue  une  ville  considérable  peu 
de  temps  après  la  fondation  de  Cyrène;  sa  population 
se  composait  de  Grecs  et  de  Libyens  :  Apollonie  s'é- 
leva bientôt  dans  le  voisinage  de  la  métropole,  dont 
elle  devint  le  port;  Hespéris,  Darnis,  Ptolémais,  furent 
successivement  fondées,  soit  avant,  soit  après  l'occu- 
pation des  rois  d'Egypte.  Cyrène  continuait  d'entre- 
tenir de  nombreuses  relations  politiques  et  religieuses 
avec  la  mère  patrie  :  les  habitants  lui  envoyaient  cha- 
que année  une  théorie  ou  députation  sacrée,  pour  lui 
offrir  les  prémices  de  leurs  récoltes;  ils  étaient  étroi- 
tement liés  avec  les  autres  colonies  grecques,  et  le 
«  commerce  qu'ils  faisaient  avec  l'intérieur  de  l'Ethiopie 
avait  un  entrepôt  habituel  dans  l'oasis  d'Ammon. 
Leurs  caravanes  pouvaient  même  pénétrer  plus  au 
midi ,  et  y  porter  les  denrées  dues  à  la  fertilité  du  sol 
et  aux  riches  importations  qui  arrivaient  dans  les  dif- 
férents ports  de  la  Pentapole. 
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On  voyait  près  de  Cyrène  et  cTApollonie  de  nom- 
breuses excavations  faites  dans  les  flancs  d'une  ter- 
rasse à  plusieurs  étages,  qui  conduisait  aux  plateaux 
élevés  de  cette  région  :  c'étaient  des  hypogées,  qui, 
sans  doute,  servaient  de  magasins  au  commerce.  On 
y  avait  aussi  creusé  un  grand  nombre  de  grottes  sé- 
pulcrales, où  se  déposaient  des  sarcophages;  et  cette 
nécropole,  ou  ville  des  morts,  s'agrandissait  de  siècle 
en  siècle  aux  dépens  de  celle  des  vivants.  Des  tableaux 
peints  sur  les  parois  d'une  partie  de  ces  grottes  repré- 
sentent des  jeux  funéraires. 

Les  arts  furent  cultivés  à  Cyrène  ;  la  Grèce  les  y  avait 
transplantés  :  cette  ville  connut  toutes  les  jouissances 
du  luxe  et  des  plaisirs;  elle  eut  des  courses  de  chars, 
des  danses,  d&  spectacles  variés,  des  festins  :  on  y 
pratiqua  la  philosophie  d'Épicure  et  d'Aristippe,  et 
Carnéade  et  Ératosthènes  ne  purent  y  ramener  une 
morale  plus  pure. 

La  Gyrénaïque,  après  avoir  appartenu  à  l'Egypte  et 
avoir  ensuite  recouvré  son  indépendance,  devint  enfin 
sous  Auguste  une  province  de  l'empire  romain,  et  fut 
gouvernée  par  un  proconsul. 

Avant  de  quitter  là  Grèce  ancienne  et  une  partie  de 
ses  colonies,  arrêtons-nous  un  instant  aux  hommes 
qui  contribuèrent  aux  progrès  de  la  géographie  par 
leurs  observations  et  leurs  ouvrages.  Les  voyageurs 
avaient  publié  des  relations;  les  savants  les  compa- 
raient, les  jugeaient,  les  réduisaient  en  systèmes;  et 
s'ils  se  trompaient  quelquefois  dans  leurs  théories,  on 
pouvait  séparer  de  Terreur  la  vérité,  et  s'éclairer  en- 
core en  étudiant  leurs  ouvrages. 

Le  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  et  surtout  celui 
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d'Alexandre,  étendirent  les  progrès  de  la  géographie. 
On  apprit  à  mieux  connaître  les  pays  où  ils  portèrent 
leurs  armes ,  une  partie  des  vastes  régions  de  la  Scy-1 
thie,  toutes  relies  qui  s'étendent  en  Orient  jusqu'au- 
delà  de  l'Oxus  et  de  l'indus ,  et  les  contrées  voisines 
du  golfe  Persique ,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

Aristote,  a  qui  toutes  les  sciences  de  son  temps 
étaient  familières,  cherchait  non  seulement  à  con- 
naître tous  les  pays  où  pénétraient  les  armes  des  Ma- 
cédoniens, mais  ceux  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en 
relation  :  il  en  étudia  l'histoire  naturelle,  et  particu- 
lièrement celle  des  animaux  :  Alexandre  enrichissait 
sa  collection  zoologique  de  tous  ceux  qu'il  avait  pu  se 
procurer  en  Asie  et  en  Afrique.  Il  était  aidé  dans  ses 
recherches  par  Aristote  lui-même ,  qui  le  suivit  dans 
une  partie  de  ses  expéditions  militaires. 

Les  élèves  du  philosophe  de  Stagyre  marchèrent  sur 
ses  traces,  et  cherchèrent  encore  à  agrandir  le  domaine 
de  la  science.  Dicéarque,  de  Messine,  composa  en  vers 
une  description  géographique  de  la  Grèce  :  Eudoxe,  de 
Gnide,  éclaira  l'étude  de  la  géographie  par  celle  de  l'as- 
tronomie, et  perfectionna  en  Egypte  ses  connaissances  : 
il  mourut  quelques  années  après  la  naissance  d'A- 
lexandre. Ce  conquérant  élait  accompagné  d'Onésicri te, 
qui  fut  envoyé  par  lui  aux  gymnosophistes  de  l'Inde» 
dont  il  étudia  les  doctrines  :  il  fut  également  accom- 
pagné de  Néarque,  qui  s'embarqua  ensuite  sur  l'indus, 
pour  regagner  le  golfe  Persique  et  rejoindre  Alexandre 
à  Babyione. 

En  parlant  des  Grecs  qui  contribuèrent  le  plus  à 
étendre  le  domaine  de  la  géographie,  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  leurs  principaux  historiens; 
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Hérodote,  dont  on  a  quelquefois  récusé  le  témoignage, 

mais  dont  on  a  ensuite  reconnu  la  sincérité  ;  Thucy- 

• 

dide,  le  grand  historien  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
Xénophon,  qui  a  si  bien  peint  la  retraite  des  Dix-Mille 
et  les  différents  pays  qu'ils  traversèrent.  Indépendam- 
ment du  mérite  historique  de  cet  ouvrage,  on  y  trouve 
an  fidèle  itinéraire,  qui  comprend  une  ligne  de  sept 
cents  lieues,  à  travers  des  régions  qui  n'avaient  pas  été 
décrites  avant  lui. 

Les  études  géographiques,  qu'avait  encouragées 
Alexandre,  se  perfectionnèrent  sous  le  règne  de  ses 
successeurs  :  Séleucus ,  roi  de  Syrie ,  fit  explorer  les 
rivages  de  l'Inde,  où  il  allait  porter  la  guerre;  Ptolé- 
mée-Philadelphe  y  envoya  Mégasthènes  et  Dionysius, 
qui  s'avancèrent  jusqu'au  Gange. 

Ératosthènes,  bibliothécaire  d'Alexandrie,  put  con- 
sulter les  richesses  de  ce  grand  établissement,  pour  les 
coordonner,  et  avoir  un  système  de  géographie  plus 
régulier  et  plus  complet. 

Hipparque  lia  plus  étroitement  l'astronomie  et  la 
géographie;  il  établit  des  degrés  parallèles  et  méri- 
diens, pour  évaluer  et  comparer  les  latitudes  et  les 
longitudes  des  différents  lieux. 

Jusqu'alors  on  n'avait  aucune  manière  certaine  de 
calculer  les  distances;  on  les  mesurait  par  la  longueur 
do  temps  employé  pour  les  parcourir;  mais  cette  base 
était  évidemment  erronée  :  il  était  difficile  de  tenir 
compte  de  tous  les  détours  d'un  itinéraire,  du  plus  ou 
moins  de  vitesse  que  permettait  l'inégalité  du  terrain, 
et  des  obstacles  qu'elle  opposait  à  la  marche  des  voya- 
geurs. 

Ces  causes  d'embarras  étaient  particulièrement  sen- 
sibles dans  la  détermination  des  longitudes  :  si  on  était 
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porté  à  agrandir  les  distances,  et  si  on  les  réduisait 
ensuite,  pour  rectifier  quelques  erreurs  dont  on  s'était 
aperçu  en  comparant  entre  eux  plusieurs  itinéraires, 
cette  réduction  faite  d'une  manière  approximative  ne 
reposait  sur  aucune  base  plus  certaine,  et  devenait 
également  hypothétique. 

Ainsi  l'on  donnait,  d'occident  en  orient,  une  plus 
grande  étendue  à  la  terre  habitée,  et  il  était  impossible 
d'en  évaluer  la  longueur  exacte ,  avec  les  instruments 
imparfaits  qu'on  avait  alors  sous  la  main. 

Les  erreurs  de  latitude  devenaient  plus  faciles  à  rec- 
tifier lorsqu'on  se  fut  exercé  à  prendre  avec  soin  la 
hauteur  du  soleil;  mais  l'imperfection  des  instruments 
ne  permettait  pas  encore  d'arriver  à  une  exacte  appré- 
ciation. 

D'autres  incertitudes  se  glissaient  dans  le  calcul  des 
orientations,  avant  qu'on  eût  tenu  compte  des  diffé- 
rences occasionnées  dans  la  position  du  soleil ,  par  le 
changement  des  saisons.  L'orient  du  soleil  d'été  n'était 
pas  le  même  que  celui  du  soleil  d'hiver,  et  il  en  résul- 
tait une  différence  de  latitude  très  considérable. 

En  suivant  l'ordre  des  siècles,  nous  avons  signalé, 
du  moins  en  partie,  les  progrès  faits  par  la  géographie 
ancienne  :  chaque  génération  a  pu  léguer  à  ses  suc- 
cesseurs les  vérités  et  les  erreurs  qu'elle  a  suivies;  ses 
connaissances  et  ses  systèmes  ont  pu  passer  d'un  pays 
à  l'autre  ;  et  la  lumière,  répandue  sur  les  sciences  et 
sur  l'étude  de  la  nature,  s'est  ainsi  communiquée  de 
proche  en  proche  chez  toutes  les  nations  civilisées  qui 
avaient  des  relations  entre  elles. 

Si  nous  suivons  la  marche  des  peuples  autour  du 
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bassin  de  la  Méditerranée,  nous  remarquerons  d'à- 
bord  qu'en  divisant  le  monde  ancien  en  trois  parties 
on  s'est  orienté  sur  la  situation  géographique  des  diffé- 
rents rivages  de  cette  mer  intérieure.  Toutes  les  con- 
trées situées  plus  au  nord  sont  devenues  l'Europe,  les 
contrées  méridionales  sont  l'Afrique ,  et  l'on  a  com- 
pris sous  le  nom  d'Asie  toutes  les  régions  qui  se  trou- 
vaient à  l'orient. 

Les  peuples  répandus  dans  les  trois  parties  du  con- 
tinent que  borne  également  la  Méditerranée  n'ont 
connu  pendant  longtemps  avec  certitude  que  cette  li- 
mite, et  celle  des  autres  mers  qui  en  étaient  les  moins 
éloignées,  telles  que  le  Pont-Euxin,  la  mer  Caspienne, 
la  mer  Rouge  et  quelques  parages  de  l'océan  Indien  et 
de  l'Atlantique.  Toutes  les  régions  plus  avancées  vers 
le  nord  ,  l'orient  ouïe  midi  leur  étaient  inconnues;  et 
de  sauvages  forêts,  des  déserts,  des  sables  brûlants  les 
dérobaient  à  leurs  recherches.  On  se  bornait  aux  par- 
ties du  monde  que  l'on  avait  à  sa  portée  ;  on  y  péné- 
trait, on  les  occupait  successivement,  et  l'homme  ne 
pouvait  encore  soulever  que  par  degrés  le  voile  étendu 
sur  la  terre. 

Ce  grand  bassin  géographique ,  dont  la  Méditerra- 
née n'occupe  que  les  profondeurs,  est  couronné,  dans 
une  partie  de  son  enceinte ,  par  de  hautes  montagnes 
qui  le  séparent  des  autres  régions  du  continent.  Au 
midi  de  ses  rivages,  les  monts  Atlas  s'étendent  d'orient 
en  occident  sous  différents  noms  :  d'un  côté  ils  se  re- 
joignent aux  montagnes  de  la  haute  Egypte  et  de  la 
Nubie;  de  l'autre,  ils  s'étendent  depuis  les  sables  de 
la  Libye  jusqu'aux  rives  de  l'Océan.  Au  nord  du  bassin 
de  la  Méditerranée  s'élèvent  les  Pyrénées  et  les  Alpes: 
d'autres  chaînes  de  montagnes  d'un  ordre  inférieur 
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dominent  encore  les  mêmes  rivages;  les  unes  partent 
du  midi  des  Pyrénées  et  vont  aboutir  au  détroit  de  Gi- 
braltar, les  autres  se  prolongent  au  nord-est  à  travers 
la  France.  Les  Alpes,  dont  elles  se  rapprochent,  se 
réunissent  vers  l'orient  aux  montagnes  d'Albanie,  de 
Macédpine  et  aux  longues  sommités  du  moot  Hémus  : 
cette  dernière  chaîne  n'est  séparée  du  Taurus  que  par 
le  Bosphore;  et  enfin  le  boulevart  des  monts  Libans, 
qui  s'étend  du  nord  au  midi  entre  le  Taurus  et  les  pre- 
miers rochers  de  l'Arabie ,  suit  la  limite  orientale  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Ajoutez  à  cette  première  enceinte  géographique  quel- 
ques unes  des  régions  voisines;  joignez-y,  vers  l'orient, 
celles  qui  s'étendent  entre  le  Caucase,  la  mer  Caspienne 
et  l'Indus  ;  vers  le  nord,  le  bassin  formé  par  le  Danube  ; 
vers  l'occident,  tous  les  versantsdes  fleuves  depuis  l'Elbe 
jusqu'au  Guadalquivir,  et  vous  aurez,  dans  presque 
toute  son  étendue,  le  monde  connu  des  anciens,  ce- 
lui du  moins  où  l'on  a  vu  briller  leurs  plus  florissants 
empires. 

Les  contrées  situées  vers  l'orient  de  la  Méditerranée 
ont  été  réunies  les  premières  en  grands  'corps  de  na- 
tion» et  les  annales  des  Assyriens,  des  Phéniciens,  des 
Egyptiens  sont  les  plus  anciennes  dont  nous  ayons  reçu 
la  tradition.  Nos  premières  notions  géographiques  tien- 
nent à  leur  histoire  ;  elles  nous  font  connaître  l'étendue 
de  leurs  empires,  les  expéditions  qu'ils  ont  tentées, 
les  noms  et  la  situation  des  peuples  avec  lesquels  Us 
ont  entretenu  des  relations. 

Les  mêmes  contrées  orientales  ont  plusieurs  fois 
changé  de  nom  :  chaque  peuple  conquérant  leur  a  im- 
posé le  sien  ;  l'empire  assyrien  est  devenu  celui  des 
Mèdes  sivant  d'être  celui  des  Perses.  Les  mêmes  pays  ont 
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été  un  instant  l'empire  d'Alexandre,  et  le  vaste  héritage 
de  ce  roi  a  été  ensuite  partagé  entre  ses  premiers  capi- 
taines. Ces  variations,  que  l'on  peut  remarquer  égale- 
ment dans  les  autres  régions  de  la  terre  et  aux  différen- 
tes époques  de  l'histoire,  montrent  que  la  géographie 
politique  a  souvent  changé;  la  seule  qui  soit  immuable 
est  celle  qui  se  fonde  sur  les  divisions  physiques  et 
naturelles  de  la  terre,  et  sur  la  configuration  et  les 
limites  invariables  de  ses  diverses  contrées.  Mais  la 
connaissance  de  cette  géographie  ne  s'est  développée 
que  lentement  :  la  plupart  des  régipns  du  globe  n'ont 
d'abord  cessé  d'être  ignorées  que  pour  être  mal  con- 
nues, et  les  erreurs  sont  devenues  plus  difficiles  à  com- 
battre que  l'ignorance  même  ;  car  elles  s'appuyaient 
souvent  de  l'autorité  d'un  grand  nom  et  de  celle  d'une 
longue  tradition. 

Ne  soyons  pas  surpris  de  l'imperfection  des  connais- 
sances géographiques  de  l'antiquité.  Quand  les  peuples 
etfilisés  étaient  en  petit  nombre,  ils  avaient  avec  les 
autres  pays  peu  de  communications;  entourés  dona- 
tions sauvages  ou  de  régions  inhabitées,  ils  regardaient 
les  unes  comme  ennemies,  les  autres  comme  stériles , 
et  ces  contrées  formaient  autour  des  premiers  empires 
une  barrière  que  la  guerre  seule  franchissait  quelque- 
fois. Aussi  tout  était  vague  et  indéterminé  dans  les 
traditions  des  anciens  sur  l'étendue  des  continents, 
sur  leur  forme  el  leurs  limites.  Au  nord  de  l'Europe 
on  ne  connaissait  rien  au-delà  de  la  Baltique  :  vers  l'o- 
rient et  le  nord  de  l'Asie,  les  limites  de  la  terre  étaient 
tracées  au  hasard;  on  ne  lui  croyait  pas  même  la  moi- 
tié de  sa  largeur  actuelle.  Au-delà  de  l'Oxus  tout  était 
inhabité  ou  inconnu  ;  et  dans  la  mer  des  Indes  on  avait 
rarement  navigué  au-delà  de  la  Taprobane.  A  l'orient 
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de  l'Afrique ,  les  plus  longues  navigations  des  anciens 
ne  s'étaient  étendues  que  jusqu'à  Sofala  :  ils  ne  con- 
naissaient dans  l'Atlantique  que  les  lies  Fortunées  et 
quelques  parages  des  côtes  voisines  ;  et  comme  ils  ne 
s'étaient  pas  avancés  vers  le  centre  de  l'Afrique ,  re- 
gardé par  eux  comme  inhabitable ,  on  ignorait  l'éten- 
due et  les  limites  de  ces  régions  que  les  anciens  ont 
distinguées  sous  le  nom  général  d'Ethiopie.  Les  uns 
les  croyaient  bornées  par  l'Océan;  d'autres  suppo- 
saient que  leurs  rivages  méridionaux  se  repliaient  vers 
l'orient,  et  qu'ils  allaient  se  rapprocher  par  un  long 
circuit  des  rives  orientales  de  l'Asie  ;  qu'ainsi  la  mer 
des  Indes  était  une  mer  intérieure ,  dont  la  terre  em- 
brassait presque  toute  l'enceinte.  Des  lies  nombreuses 
y  étaient  dispersées  ;  mais  on  n'en  connaissait  avec 
exactitude  ni  la  situation  ni  l'étendue. 

Les  anciens ,  en  nous  laissant  leurs  conjectures  sur 
la  forme  de  la  terre ,  nous  ont  imposé  l'obligation  de 
la  rectifier  ;  et  comme  la  fable  se  mêlait  à  la  vérité 
dans  la  plupart  de  leurs  descriptions ,  il  a  fallu ,  pour 
les  séparer  l'une  de  l'autre,  recommencer  partout  les 
découvertes. 

R— x. 
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DEUXIEME  SECTION. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  db  M.  Roux  de  Rochelle. 


Séance  du  21  juillet  1848. 

Le  procès  -  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

MM.  Jomard,  Roger  et  Cordier,  de  Mauroy  et  Charles 
de  Ladoucette,  Cortambert,  nommés  président,  vice- 
présidents,  scrutateurs  et  secrétaire  de  la  Société  dans 
la  dernière  assemblée  générale,  adressent  leurs  remer- 
clments  à  la  Commission  centrale. 

Les  Sociétés  géographiques  de  Londres  et  de  Bom- 
bay envoient  la  suite  de  leurs  Transactions. 

H.  Alexandre  Keith  Johnston ,  géographe  de  S.  M. 
la  reine  d'Angleterre,  adresse  à  la  Société  les  dernières 
livraisons  de  son  Physical  Atlas. 

M.  de  Morineau  offre  un  Essai  statistique  et  poli- 
tique qu'il  vient  de  publier  sur  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, dans  le  but  de  fournir  quelques  éléments  ù  la 
discussion  de  la  future  Constitution  de  la  France. 
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M.  Hedde  offre  à  la  Société  la  description  des  pro- 
duits divers  qu'il  a  recueillis  pendant  son  voyage  en 
Chine.  M.  Roux  de  Rochelle  est  prié  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  principalement  sous  le  point  de  vue 
géographique. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  un  exemplaire  de  son 
Voyage  aux  sources  du  Rio  San-Francisco  et  dans  la 
province  de  Goyas  ;  il  est  prié  de  rendre  compte  de 
cet  ouvrage. 

Le  même  membre  entretient  l'assemblée  au  sujet 
d'une  maison  rurale  qu'occupait  vers  le  milieu  du 
xvue  siècle  Nicolas  Sanson ,  le  créateur  de  la  science 
géographique  en  France;  ce  point  est  situé  entre  Lo- 
zère et  Palaiseau  (  Seine-et-Oise  ) .  M.  Jomard  est  par- 
venu ,  par  la  recherche  des  titres  et  par  l'examen  at- 
tentif des  lieux,  à  découvrir  l'emplacement  de  la  maison 
du  célèbre  géographe,  et  il  y  a  fait  placer  une  pierre 
commémorative.  11  donnera  une  notice  relative  à  l'exa- 
men critique  des  travaux  de  Nicolas  Sanson  et  à  la  dé- 
couverte de  son  habitation. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  réclamation 
communiquée  à  la  Société  par  MM.  Gabet  et  Hue,  au 
sujet  des  mauvais  traitements  que  leur  ont  fait  éprouver 
les  agents  du  gouvernement  chinois  pendant  leur  mis- 
sion au  Thibet  en  l'année  1846.  La  note  qui  accom- 
pagne ce  mémoire,  et  qui  est  relative  à  l'organisation 
administrative  de  la  Chine,  est  renvoyée  au  comité  du 
Bulletin.   > 

M.  Roger  annonce  le  retour  de  M.  Raffenel  à  Paris. 
Ce  voyageur,  auquel  la  Société  avait  remis  des  instruc- 
tions, sur  la  demande  de  M.  le  ministre  de  la  marint, 
a  rencontré  des  difficultés  insurmontables  qui  ne  lui 
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ont  pas  permis  de  continuer  le  grand  voyage  d'explo- 
ration qu'il  avait  projeté  en  Afrique. 


OUYBAGES  OFFERTS    A.   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  21  juillet  1848. 

Par  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur,  n"  MO  à  41 4  (mars 
et  avril  1848). 

Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal de  cette  Société ,  vol.  XVIII ,  première  partie. 

Par  la  Société  géographique  de  Bombay  :  Transac- 
tions de  celte  Société ,  de  février  à  décembre  1846. 

Par  M.  Alexandre  Keith  John ston  :  the  Physical  Atlas, 
8%  9*  et  10elivr. 

Par  M.  de  Monneau  :  Essai  statistique  et  politique 
sur  les  Etals-Unis  d'Amérique,  in-4°. 

Par  M.  Hedde  :  Description  méthodique  des  produits 
divers  recueillis  dans  un  voyage  en  Chine;  par  Isidore 
Hedde ,  délégué  du  Ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  de  1843  à  1846,  et  exposés  par  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Saint-Etienne,  aux  frais  de  l'ad- 
ministration municipale  de  la  même  ville.  1  vol.  in-8. 
1848. 

Par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  :  Voyage  aux  sources 
du  Rio  de  S. -Francisco  et  dans  la  province  de  Goyas. 
Paris,  1847  et  1848.  2  vol.  in-8. 

Par  les  Auteurs  et  Editeurs  :  Résumé  des  observa- 
tions recueillies  en  1847  dans  le  bassin  du  Rhône,  par 
les  soins  delà  Commission  hydrographique  de  Lyon. — 
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Bulletin  spécial  de  l'Institutrice.  Juillet,  1848.  —  An- 
nales de  la  Propagation  de  la  Foi.  Juillet»  1818.  — 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2'  série. 
Tome  V  (10  janvier  au  6  mars  1848).  —  Journal 
asiatique,  4-  série.  Tome  XI  (juin  1848).  —  Revue 
de  l'Orient  et  de  l'Algérie,  mars  1848.  —  The  Journal 
of  tbe  Indian  Archipelago  and  Eastern  Àsia,  janvier  et 
février  1848. 
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PREMIÈRE   SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


NOTES 

SUR  LES  VA-NIUNGUE  ET  LES  MABSITI, 

PEUPLES  DE  L*4MXQVE  ORIEHT4LE; 

Par  M.  EUGÈNE  DE  FROHERVILLE. 


LES   VA-NIUNGUE. 

Il  y  a  environ  huit  ans,  les  nations  qui  vivent  au  sud 
du  Zembédzi  se  virent  assaillies  par  les  hordes  nom- 
breuses d'un  peuple  appelé  Mabsiti%  dont  ils  n'avaient 
jamais  entendu  parler  auparavant.  Détruisant  tout  sur 
leur  passage,  ces  sauvages  pénétrèrent  à  travers  le  Ku- 
Tônga  et  le  Ku-Ts'iàmbo  jusqu'au  Ku-Niùngûe,  dont 
ils  massacrèrent  les  habitants.  Un  petit  nombre  de 
ceux-ci  purent  se  réfugier  dans  l'établissement  des 
x.   AOUT.    1.  5 
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Portugais,  qui  n'étaient  pas  en  force  pour  agir,  autre- 
ment que  par  la  défensive,  contre  les  innombrables 
et  farouches  Mabsiti  (1).  D'autres,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  mes  informateurs  Dhiek  et  Padekhio,  pour- 
suivis de  près  par  les  envahisseurs,  réussirent  à  passer 
le  Zembédzi,  et  se  sauvèrent  chez  les  Va-Zimba,  qui 
demeurent  à  quelque  distance  du  fleuve,  au  nord-est 
du  Ku-Niùngùe  ;  ceux-ci  les  firent  prisonniers,  et  les 
vendirent  aux  marchands  d'esclaves  de  Quilimane 
(  Kh'ilimàna  ou  Ts'ilimàna  ),  où  ils  furent  embarqués 
sur  le  José,  négrier  du  Brésil.  Ce  navire,  poursuivi  par 
la  corvette  anglaise  le  Lily%  dès  sa  sertie  de  l'embou- 
chure du  Zembédzi,  se  jeta  à  la  côte,  et  c'est  de  ce 
naufrage  que  le  bâtiment  anglais  recueillit  quelques 
centaines  d'esclaves,  qui  furent  transportés  à  l'Ile 
Maurice  et  rendus  à  la  liberté.  J'en  ai  interrogé  un 
grand  nombre,  et  j'ai  obtenu  les  renseignements  sui- 
vants des  deux  plus  intelligents  Va-Niùngûe. 

Les  Va-Niùngûe  habitent  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  Zembédzi,  vis-à-vis  les  Ilots  nommés  Matsirùmba 
et  Kanimbi.  La  principale  montagne  de  leur  pays  est 
appelée  Khiovera.  Ce  territoire  est  sous  la  domination 
dos  Portugais,  qui  y  ont  une  ville  dont  la  position  pa- 
rait, d'après  les  itinéraires  suivants,  concorder  avec 
celle  de  Tetc. 

Itinéraire  de  la  ville  (le  Ku-Niùngûe  à  Mséna  ou  Senna 

par  terre. 

Ktaprr.         Districts  ou  pays. 

lr*.     Massangàno. 
2\       T'iptu. 

( il  Voyez  p.  79  la  noie  relative  h  ce*  Iribus. 
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fcUpes.         Duliitis  ou  pays. 

Trois  ou  quatre  heures  de  marche,  après  avoir  quitte 
T'ipui,  vous  amènent  au  Luphta,  endroit  où  le  fleuve  s'est 
fraye*,  entre  les  montagnes,  un  passage  dangereux  pour  la 
navigation. 

3*.       Barulà/e. 
A\      Mts'igogo. 

Dans  la  journée,  on  passe  la  rivière  de  Muvtra  ou 
Muuira,  qui  vient  du  pays  des  Va  Ts'Uitnbo,  et  se  jette 
dans  le  Zembédzi. 

5*.       Mts'iràmba. 
i\*  ? 

(  Station  dont  mon  informateur  avait  oublié  le  nom ,  et 
que  j'indiquerai  également  par  un  ?  dans  les  autres  itiné- 
raires. 

7e.*    Mu-ndidski.  (D'après  un  autre  renseignement, 
cet  endroit  est  appelé  Dotsge  et  Dbtsue.) 

Le  lendemain  de  bonne  heure  on  arrive  à 

8\      Msèna. 

Itinéraire  de  Ku-Niiingùe  à  Msèna  par  ba'eau. 

Stations.        Districts  ou  pays. 

1**.     Msungo,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Zembédzi, 
ou  T'ipui,  sur  la  rive  droite. 

On  passe  devant  Bandàle. 

2*.      Mts'igogo. 

On  passe  devant  Mt$  iratnba. 
*«  ? 

A*.      Msèna. 
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Itinémitv  de  Msèna  à  Ku-Mùngûe  en  remontant 

le  Zembédzi. 

Stations.         Districts  oo  pays. 

1".  On  entre  dans  Dbtsge,  situé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  ;  la  navigation  est  pénible. 

2*  ? 

3*.      On  entre  dans  Mts'iràmba  (rive  droite). 

A*.  On  va  coucher  à  l'autre  extrémité  du  pays  de 
Mts'iràmba. 

On  passe  la  rivière  de  Muvtra. 

5*.      On  va  coucher  à  l'extrémité  de  Mts'igbgo  (  rive 

droite  ) . 
6*.      Banda  le  (  sur  la  même  rive  ) . 
7*.      On  couche  en  amont  de  Lu-pàta  :  c'est  là  qu'est 

la  montagne  élevée  nommée  lamarbngo. 
8*.      Msungo  ou  T'ipui. 

On  passe  devaat  Ianlangaïua,  ilôt  rempli  d'oiseaui; 
puis  devant  Mugatsània  ou  MakalsAHa,  situé  sur  la  rire 
gauche  du  fleuve. 

9e.  Matangàno-pa-Matsirika  (rive  droite).  Matsi- 
rika  est  l'endroit  où  le  Lugènia  ou  Luhaniu  se 
jette  dans  le  Zembédzi  ;  il  s'y  forme  des  cou- 
rants et  des  tourbillons  violents,  très  dange- 
reux pour  les  barques. 
iO*.      On  couche  à  Nialupànda  (rive  gauche). 

Oo  passe  devant  Bènga  et  Mtsinçôdii  et  devant  l'em- 
bouchure du  Lupvùbue  ou  Ruvùçue,  rivière  qui  vient  du 
pays  des  Maràvi. 

11*.  On  va  coucher,  soit  à  Bàmba,  qui  est  vis-à-vis 
et  tout  proche  de  Ku-Atïingue,  soit  à  À'ii- 
Aiïtngue  même. 
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Je  ferai  suivre  ces  itinéraires  de  quelques  autres 
données  topographiques  de  même  nature,  que  je  dois 
à  mon  informateur  Dbiek. 

Itinéraire  de  Ku-Niùngue  à  Bùrz'ia. 

Etapes.        District!  ou  pays. 

1".     Niamingare,  proche  de  Ku-Niùngtte. 

2*.      Makôski,  dont  le  chef  s'appelle  Pitigasàtu. 

3".      Ku-Tànda. 

A*.  Iniabègo ,  district  du  Barue  ,  arrosé  par  la  ri- 
vière de  Kambare. 

5\      Lupiri. 

6«.      Kbiridze. 

7*.  Bùrc'ia,  pays  montagneux,  abondant  en  trou- 
peaux. Le  roi  s'appelle  Gutu-isikàla  (1) . 

Itinéraire  de  Ku-Niùngue  à  Uniùma. 

1".     Marôa,  district  de  Bèrue. 

2*.      Tslpfunie,  id. 

3#.  Ku-Niamànda,  autre  district  de  Bàrue,  où  rési- 
dait un  enchanteur  célèbre  et  vénéré,  qui 
avait  la  faculté  de  vivre  sans  manger  et  de  se 
rajeunir  à  volonté,  quoiqu'il  se  montrât  or- 
dinairement sous  la  figure  d'un  vieillard  à 
cheveux  blancs.  Personne  n'osait  entrer  dans 
la  demeure  de  Bùia  (le  grand  père,  c'était 

(i)  Voici  un  spécimen  de  la  langue  du  Bùrz'ia  : 


Soleil,  ndtùa. 
Homme,  tnulùme. 
Femme,  mukàzi. 
l'ère,  tsànu. 
Mère,  amài. 
Maison,  tuniùmba. 
FVu,  moto.' 


Lune,  muèzi. 

Dormir,  kufrnda. 

Millet,  mnpfhmii. 

Espèce  de  haricot*,  niudùua. 

Espèce  d'arariiis,  *\mo. 

Espère  de  vnandzeia,  mabvèndsi. 


(  -o) 

son  nom  ),  clans  la  crainte  du  léopard  et 
d'une  quantité  de  serpents,  qui  étaient  les 
serviteurs  du  magicien.  On  le  voyait  parfois 
châtier  rudement  ces  redoutables  animaurf 
quand  ils  n'obéissaient  pas  à  ses  ordres.  Bùia 
recevait  des  présents  considérables  des  chefs 
voisins,  et  le  roi  de  Bàrne  avait  pour  lui  les 
plus  grands  égards  ;  il  était  sans  cesse  con- 
sulté par  ces  chefs,  et  l'on  avait  toujours  re- 
cours à  sa  science  pour  faire  tomber  la  pluie. 

&*.  Puèhuerïga,  où  l'on  voit  un  étang  qu'habite  une 
tortue  à  tête  rouge ,  que  les  habitants  consi- 
dèrent comme  sacrée. 

5*.  Dès  sa,  dont  le  roi  s'appelle  Katèrere.  La  rivière 
de  Kaverètii  sépare  ce  pays  de  celui  de 

6e.  U-Niàma,  très  abondant  en  bestiaux,  ainsi  que 
son  nom  l'indique. 

Les  Va-Niùngûe  admettent  l'existence  d'un  Être  in- 
visible qui  régit  la  nature  à  la  façon  dont  leurs  chefs 
gouvernent  leur  tribu  ;  mais  ce  dogme ,  dont  ils  n'ont 
du  reste  qu'une  idée  obscure ,  ne  parait  avoir  aucune 
influence  directe  sur  leurs  actions.  L'existence  du 
mauvais  principe  est  bien  plus  généralement  comprise 
chez  eux ,  et  leur  croyance  à  ce  sujet  se  manifeste  par 
une  foule  d'actes  superstitieux;  on  peut  dire  que  le 
culte  du  Démon  est  le  seul  qu'ils  connaissent,  car  c'est 
la  crainte  seule  du  mal  qui  les  inspire  à  obéir  aux  in- 
nombrables prohibitions ,  aux  abstinences  pénibles 
dont  je  citerai  quelques  exemples  dans  le  cours  de 
cette  note. 

Les  traditions  Niùngûe  relatives  à  la  création  de 
l'homme  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  que  con- 
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servent  les  autres  peuples  de  l'Afrique  orientale.  On 
reconnaît  dans  ces  antiques  et  neuves  légendes  les  lam- 
beaux d'une  tradition  primitive  mutilée  ou  travestie 
par  des  narrateurs  barbares,  mais  dont  l'origine  se  lie 
intimement  à  celle  des  récits  bibliques.  J'en  citerai 
une  que  j'ai  recueillie  presque  textuellement  : 

«  Les  Va-Niùngùe  racontent  que  Dieu  ayant  créé  un 
homme  et  une  femme,  les  conduisit  dans  un  beau 
jardin  planté  d'arbres  à  fleurs  odorantes  et  à  fruits  ex- 
quis. Dieu  leur  dit  :  <x  Cette  terre  est  à  vous,  mangez  de 
tout  ce  qu'elle  produira,  mais  gardez-vous  de  cueillir 
le  fruit  de  cet  arbre-ci  :  c'est  un  fruit  qui  m'est  ré- 
servé. Et,  afin  que  par  mégarde  vous  n'y  louchiez, 
je  dépose  au  pied  de  l'arbre  une  marmite  couverte  à 
laquelle  vous  ne  devez  pas  non  plus  toucher.  »  L'homme 
et  la  femme  vécurent  quelque  temps  au  sein  d'un  con- 
tentement sans  bornes.  Mais  un  jour,  celle-ci  fut  tour- 
mentée du  désir  de  savoir  si  la  marmite  renfermait 
quelque  chose  et  ce  que  c'était  ;  ses  yeux  cherchaient 
vainement  dans  le  couvercle  un  ouverture  qui  lui  per- 
mit de  satisfaire  sa  curiosité.  Elle  devint  chagrine  ;  et, 
comme  l'homme  s'enquérait  des  causes  de  sa  tristesse, 
elle  lui  dit  :  «  Va  voir  ce  que  cache  la  marmite  du  bon 
Dieu  ;  puis  viens  me  le  dire  et  je  serai  joyeuse.  » 
L'homme  lui  rappelle  la  défense  que  Dieu  leur  avait 
faite,  mais  la  femme  lui  persuade  que  l'important 
était  de  respecter  le  fruit  de  l'arbre  sacré,  qu'elle  ne 
songeait  pas  à  enfreindre  l'ordre  de  Dieu  à  cet  égard , 
et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  soulever  un  peu  le  boni 
du  couvercle  et  de  jeter  rapidement  un  regard  dans 
l'intérieur  du  vase  sans  toucher  à  ce  qu'il  pouvait  con- 
tenir. Après  avoir  résisté  quelque  temps,  l'homme 
finit  par  céder.  A  peine  a-t-il  saisi  le  couvercle,  qu'un 
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rat  s'échappe  précipitamment  de  la  marmite,  et,  grim- 
pant sur  l'arbre,  coupe  et  emporte  le  fruit  défendu. — 
Dieu  fut  grandement  en  colère  de  la  désobéissance  de 
l'homme  et  de  la  femme  :  «  Je  tous  avais  faits  pour 
vivre  toujours,  et  tous  avez  voulu  mourir  ;  allez ,  leur 
dit-il  en  les  chassant  du  beau  jardin,  vos  premiers- 
nés  seront  noirs  et  slupides,  et  tous  vos  enfants  por- 
teront à  leur  gorge  le  pépin  du  fruit  sacré.  »  —  L'homme 
et  sa  compagne  parcoururent  le  monde.  Arrivés  dans 
le  pays  où  sont  aujourd'hui  les  Noirs,  ils  donnèrent 
naissance  à  un  négrillon  et  à  une  négrite,  qu'ils  aban- 
donnèrent avec  horreur  pour  se  diriger  vers  la  terre 
des  Blancs  (Va-Zùngtie) ,  où  la  femme  mit  au  monde  un 
fils  et  une  fille  à  peau  blanche.  Us  élevèrent  avec  soin 
ces  derniers,  leur  apprirent  à  distinguer  le  bien  d'avec 
le  mal,  et  moururent  en  regrettant  leur  faute.  » 

L'idée  confuse  de  la  transmigration  de  l'àme  après 
la  mort  paraît  exister  chez  les  Va-Niùngue  de  même 
que  chez  les  autres  peuples  de  la  région  orientale  du 
continent  Si  l'on  met  tant  de  soin  à  suivre  les  cou- 
tumes établies  pour  lés  funérailles  et  pour  l'inhuma- 
tion, c'est  que  la  famille  qui  aurait,  même  involontai- 
rement, commis  quelque  infraction  à  ces  usages,  ver- 
rait bientôt  un  de  ses  membres  expirer  sous  la  dent 
de  la  bète  féroce  ou  dans  les  replis  du  serpent  dont  le 
corps  recouvre  l'esprit  d'un  mort  mal  enterré. 

Les  augures  sont  observés  avec  une  crainte  super- 
stitieuse par  les  Va-Niùngue  :  ainsi  un  chien  qui  se 
roule  devant  vous  dans  la  poussière,  le  kovo  (espèce 
de  rongeur)  qui  traverse  votre  chemin,  le  cri  d'un 
oiseau  appelé  niamkbko  sont  autant  de  présages  fu- 
nestes auxquels  seront  attribués  les  malheurs  ou  les 
accidents  qui  vous  arriveront. 
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Chez  ce  peuple  la  naissance  d'un  enfant  est  accom- 
pagnée de  pratiques  curieuses  qui  diffèrent  beaucoup 
des   usages  suivis   en  pareille   circonstance  par   les 
tribus  qui  vivent  au  nord  du  Zembèdzi.  — La  présence 
d'un  homme  auprès  d'une  femme  en  couches  est  sé- 
vèrement défendue  par  la  coutume  niùngûe.  Les  pa- 
rentes mariées  et  les  matrones  du  hameau  assistent 
seules  l'accouchée.  Après  avoir  donné  les  premiers 
soins  à  la  mère,  elles  répandent  de  l'eau  sur  la  tête  du 
nouveau-né,  et  l'apportant  à  l'entrée  de  la  hutte,  une 
d'entre  elles  annonce  par  un  cri  particulier  le  sexe  de 
l'enfant  :  si  c'est  un  garçon  elle  crie  ou  plutôt  elle 
chante  le  syllabes  :  ô--îhl  6--ih!  - kondo !  la  syllabe 
îh  est  aiguë  et  étouffée  par  la  pression  subite  d'un  doigt 
sur  le  côté  droit  du  gosier,  geste  symbolique  qui  sert 
à  exprimer  l'entrée  d'une  sagaie  dans  la  gorge  d'un 
ennemi  ;  le  mot  kondo,  qui  signifie  la  guerre,  est  arti- 
culé lentement  et  vient  compléter  l'idée  belliqueuse 
que   les   Va-Niùngue  attachent  à  la  naissance   d'un 
garçon»  Si  le  nouveau-né  est  une  fille,  la  matrone 
pousse  le  cri  de  héo  !  hèo  !  hé-  -0 .'  et  le  geste  consiste 
à  faire  vibrer  la  lèvre  inférieure  avec  le  doigt,  allusion, 
disent  les  Va-Niùngue,  à  la  loquacité  naturelle  du  sexe 
féminin. 

Dans  certains  cas  d'accouchement ,  l'enfant  est  mis 
à  mort  ou  abandonné  par  sa  famille  ;  par  exeittple,  s'il 
se  présente  les  pieds  en  avant,  s'il  naît  avec  des  dents, 
il  est  étouffé  sur-le-champ.  Plus  tard  l'apparition  des 
dents  supérieures  avant  les  inférieures  est  considéré 
comme  un  signe  monstrueux,  conséquemment  comme 
l'œuvre  du  diable  qui  travaille  sans  cesse  à  contrarier 
les  lois  de  la  nature  ;  la  famille  n'hésite  pas  alors  h  ex- 
poser l'enfant  chez  qui  s'est  montré  ce  terrible  phéno- 
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mène,  sur  un  chemin  désert  où  il  est  dévoré  parles 
chiens  el  les  chacals,  à  moins  que  quelque  étranger  ne 
le  recueille  et  ne  l'adopte.  —  L'allaitement  dure  plu- 
sieurs années;  on  sevré  l'enfant  déjà  grand  en  lui  fai- 
sant boire  le  jus  d'une  plante  connue  des  matrones 
seulement,  et  en  frottant  le  sein  de  la  mère  avec  une 
drogue  piquante. 

Les  Va-Niùngue  n'ont  pas  de  rois.  Les  assemblées 
des  personnes  âgées  ou  influentes,  soit  par  leur  cou- 
rage, soit  par  leurs  richesses,  prennent  des  décisions 
ayant  force  de  lois,  mais  la  communauté  n'y  obéit 
pas  toujours.  Le  père  de  famille  est  absolument  indé- 
pendant ;  il  ne  se  soumet  donc  aux  volontés  des  chefs 
ou  de  l'assemblée  que  lorsqu'elles  sont  appuyées  par 
la  force.  Celte  absence  de  toute  autorité  publique  qui 
conduirait  un  peuple  entreprenant  et  actif  à  la  plus 
affreuse  barbarie ,  à  la  dissolution  de  toute  société , 
trouve  dans  la  paresse  naturelle  des  Africains  et  dans 
leur  respect  superstitieux  des  coutumes  traditionnelles 
un  correctif  puissant.  Le  seul  symptôme  de  pouvoir 
que  l'on  puisse  définir  chez  ces  peuples  est  celui  des 
Fana-Mhmbua  ou  pelits  rois,  sur  les  jeunes  gens 
(Uaniài,  guerriers,  soldats)  qui  s'engagent  moyennant 
salaire  et  jusqu'au  jour  de  leur  mariage,  à  faire  la 
guerre  sous  ses  ordres,  et  à  travailler  la  terre  pourson 
compte.  Cette  curieuse  organisation  supplée  tant  bien 
que  mal  au  défaut  d'autorité  centrale.  Les  Uaniài  ha- 
bitent tous  le  hameau  du  Muana-Màmbua;  en  temps 
de  paix,  ils  s'occupent  de  travaux  agricoles,  de  la  con- 
struction des  huttes,  de  la  fabrication  d'objets  mobi- 
liers, d'armes,  d'ustensiles  de  toutes  sortes,  s'exercent 
au  maniement  des  armes  ou  vont  au  loin  commercer 
avec  les  marchandises  que  leur  chef  leur  confie. 
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Dès  que  les  signes  de  la  puberté  se  manifestent  chez 
un  jeune  Mu-Niùngile,  il  quitte  la  demeure  paternelle 
et  s'engage  à  celui  des  Vana-Màinbua  dont  on  vante  les 
qualités.  Il  devient  ainsi  Muniài;  et  c'est  au  milieu  de 
ses  camarades  qu'il  se  fait  tatouer,  qu'il  apprend  le 
métier  des  armes,  et  qu'il  s'instruit  dans  les  coutumes 
et  les  traditions  nationales.  L'engagé  ne  peut  rompre 
le  pacte  qui  le  lie  au  Muana-Mèinbua  qu'en  payant  à 
celui-ci  une  indemnité  de  quatre  bœufs,  mais  il  peut 
quitter  ce  chef  dès  qu'il  a  trouvé  une  femme. 

Les  cérémonies  du  mariage  ou  plutôt  de  Pacte  par 
lequel  le  Mu-Niùngue  achète  une  femme  durent  un 
jour  pendant  lequel  on  boit  et  on  danse.  Un  homme 
prend  rarement  une  jeune  fille  comme  épouse  sans 
l'avoir  connue  dans  le  Muntanga-va-tsikhiiat  ou  de- 
meure commune  des  filles  nubiles.  Les  parents  de 
celle-ci  reçoivent  des  présents  qu'ils  doivent  rendre  si 
le  mari  renvoie  sa  femme  et  n'accepte  pas  en  échange 
une  de  ses  sœurs.  —  La  femme  dont  les  appas  sont 
flétris  conduit  ordinairement  une  de  ses  jeunes  sœurs 
pour  la  remplacer  auprès  de  son  m^ri,  qui  fait  alors  à 
chacune  un  léger  présent.  —  La  femme  adultère  est 
noyée  lorsque  ses  dérèglements  sont  trop  publics;  dans 
les  cas  ordinaires  d'infidélité  conjugale,  le  mari  se 
défait  de  sa  femme  en  la  vendant  comme  esclave  aux 
Portugais.  La  polygamie,  illimitée  chez  les  Va-Niùngue, 
s'explique  par  le  nombre  et  la  longueur  des  interdic- 
tions auxquelles  la  coutume  soumet  les  femmes.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple  :  la  femme  est  considérée 
(en  théorie)  comme  impure  tant  qu'elle  nourrit  son 
enfant,  et  la  durée  de  l'allaitement  est  rarement 
moindre  de  quatre  années. 

Le  décès  d'un  Mu-Niùngue  donne  lieu  à  une  véri- 
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table  fête  (khàua)  qui  dure  cinq  jours.  Le  corps,  soi- 
gneusement lié  avec  des  cordes,  reste  pendant  ce  temps 
dans  la  hutte;  lorsque  la  fête  est  terminée»  on  retire 
le  mort  de  la  hutte,  à  laquelle  on  met  le  feu,  puis  l'on 
procède  à  l'enterrement  du  corps,  que  Ton  place  dans 
une  fosse  profonde ,  la  face  tournée  vers  le  couchant. 

Le  frère  du  défunt  hérite  de  ses  biens  et  épouse  sa 
veuve  ou  sa  fille.  Si  l'on  présume  que  la  mort  a  été  le 
résultat  d'un  meurtre  ou  de  sortilèges,  c'est  à  ce  frère 
qu'est  dévolu  le  devoir  de  la  venger,  devoir  qui  consiste 
à  tuer  le  meurtrier  ou  à  rechercher  le  sorcier  qui  a 
commis  le  crime.  Le  cadavre  d'une  personne  assas- 
sinée est  exposé  publiquement  par  les  soins  de  la  fa* 
mille  ;  cette  exposition  s'appelle  tsithnda.  Les  épreuves 
[mtéo)  auxquelles  le  devin  (nf>ànga)  soumet  le  sorcier 
accusé  d'être  l'auteur  de  la  mort  d'un  individu ,  dif- 
fèrent peu  de  celles  que  j'ai  décrites  dans  une  note 
sur  les  A-Makua  (i)  :  on  fait  boire  à  l'accusé  la  dé- 
coction d'une  écorce  vénéneuse  qu'il  vomit  s'il  est 
innocent ,  qui  le  purge  s'il  est  coupable.  Dans  le  pre- 
mier cas  il  a  droit  à  une  indemnité,  dans  le  second  U 
est  brûlé  vif. 

L'épreuve  judiciaire  est  usitée  dans  plusieurs  autres 
cas;  entre  autres  dans  celui  d'accusation  douteuse  de 
vol.  Le  voleur  pris  sur  le  fait  est  sans  délai  mis  à  mort, 
et  son  corps  est  exposé  sur  le  chemin  public  avec 
l'objet  volé  sur  sa  bouche.  Le  soupçon  de  petits  vols 
amène  aussi  quelquefois  l'accusé  devant  le  Muana- 
Màmbua  ou  l'assemblée  des  Anciens;  s'il  est  con- 
vaincu du  crime  après  l'avoir  nié,  il  est  vendu  comme 
esclave  au  profit  du  chef.  Le  vol  du  tabac  dans  les 

(i)  Insérée  au  Bulletin  du  mois  de  décembre  1847. 
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champs  est  puni  d'une  amende  annuelle  et  viagère  au 
proCt  du  propriétaire. 

Le  meurtrier  est  puni  de  mort  par  ordre  du  Muana- 
Màinbua,  quand  aucun  des  frères  de  la  victime  ne 
peut  ou  ne  veut  pas  venger  sa  mort.  L'homicide  in* 
volontaire  est  également  soumis  à  la  loi  de  la  ven- 
geance» mais  il  rachète  le  plus  souvent  son  crime 
en  donnant  on  en  prêtant  sa  propre  sœur  à  la  famille 
de  l'assassiné.  Elle  y  demeure  jusqu'à  ce  qu'elle  ail 
mis  au  monde  up  enfant  mâle  qui  est  censé  remplacer 
l'homme  que  son  frère  a  tué. 

Les  productions  du  Ku-Niùngue  paraissent  peu  con- 
sidérables; on  y  cultive  des  grains,  du  coton  et  (lu 
tabac  en  petites  quantités  qui  s'exportent  à  Séria  d'où 
l'on  tire  des  toiles,  du  sel  et  divers  objets  de  fabrica- 
tion européenne.  Le  Ku-Niùngue  doit  être  considéré 
comme  un  entrepôt  où  les  peuples  voisins  viennent 
échanger  leurs  produits.  Ainsi  : 

Les  A-Vixa  y  portent  des  dents  d'éléphants,  et  en  tirent  de  lu  tuile  ; 
LesA-Gàa(i).  .  .    du  tabac, du  sel; 

t        a  vl'  v.               î      u       c  (  du  coton  et  du 

Les  A'Khipcta.  .  .   des  boeufs , [ 

l      sel  ; 

Les  Vh-Mbo.  .  .  .    des  outils  en  fer, du  sel; 

Les  Ua-Bàrue  et 
les  VaTànda. 


et  \ 

ides  bœufs,  de  l'or,  de  l'ivoire.  .  .    de  la  toile. 


(i)  Cest  dans  le  pays  des  A-Goa,  dout  le  roi  ou  chef  s'appelle 
Undi,  qu'est  établi,  au  bord  du  Zembédzi,  le  poste  portugais  de  Nsùuh. 
On  y  récolte  d'immenses  quantités  de  tabac.  —  Ce  sont  toujours  mes 
informateurs  qui  parlent,  et  je  saisis  cette  occasion  pour  faire  ob- 
server qu'un  grand  nombre  de  noms  indiqués  par  les  auteurs  portu- 
gais des  xvi*  et  xvu*  siècles  ne  sont  plus  connus  des  indigènes;  je  les 
ai,  par  exemple,  vainement  interrogés  sur  le  Monomotapa;  ils  ne 
connaissaient  pas  cette  dénomination,  qui  pourtant  était  bien  évi- 
demmenPcelle  d'un  peuple  africain,  si  l'on  en  juge  par  sa  forme  (  au 
pluriel,  Va  on  Ba-Nomotapa;  au  singulier,  Mu-Nomolapa). 
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Les  nombreux  exemples  que  j'ai  notés  de  la  poésie 
chantée  des  peuples  de  l'Afrique  orientale  situés  au 
nord  du  Zembèdzi  ne  sont  remarquables  que  par  leur 
brièveté  et  leur  puérile  naïveté.  Les  Va-Niùngue  et  les 
peuples  au  midi  de  ce  fleuve  ont  du  moins  une  lueur 
d'intention  poétique,  et  l'haleine  ne  leur  manque  pas 
dès  la  première  phrase  comme  à  leurs  congénères 
du  nord.  La  pièce  suivante  témoigne  de  celte  supé- 
riorité incontestable;  elle  se  chante  sur  une  sorte  de 
mélopée  pleine  d'une  sauvage  énergie. 

CHANT  DE  GUERRE 

COMPOSÉ  par  khipfi:ku-i'ika. 

• 

Kùza  kua  ts'èkulu  màmbo 

Kupàra  mafùmo. 

Nguète  didahbna 

Pa  nia- U taie. 
Tolay  kubna  tnkhzi!     (bis). 

Atdbgo  natso! 

Unitira  khièro! 

7IUDCCTIOW. 

Pour  venir  avec  le  grand  roi, 

Polissez  voi  sagaies. 
Nous  avons  eu  des  revers  (  littéralement  :  j'ai  va  des  misères  ) 

A  Ulàle  (pays  dépendant  du  Barue). 
Enlevez  les  femmes  que  vous  verrez  I     (bis). 

Emportez-les  ! 
Demain  vous  pleurerez  (  ô  enuemis  i  ). 

Le  morceau  suivant,  qui  retrace  sous  la  forme  d'un 
itinéraire  le  souvenir  d'une  expédition  entreprise  par 
un  chef,  mérite  d'être  cité  comme  curiosité.  C'est  aussi 
un  récitatif  sans  mesures. 


Dilontfa  nthmbo 

Kuènda  m'Pùsu. 
Kubùda  mu  na  Pàsu, 
Daskkua  mu  nia-Mpoiigue; 
Kubùda  mu  ma-Mpongue  ; 
Dasikua  mu  n/u-Makôta; 

Kubùda  Makôta, 
Dasikua  Bango-tére; 

Kubùda  Bango-tère, 
Dusihua  mu  na  K  à  neige; 

Kubùda  mu  na  Kàndge, 
Dasikua  mu  na  Misèle. 


I 
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J*arcoinpa{;ne  en  guerre  le  roi 

Allant  au  Pusu  (  rivière  du  Ku-Tànda) 

Quittant  le  Pusu, 

Je  suis  arrivé  au  Pbngue; 

Quittant  le  Pbngue, 

Je  suis  arrivé  à  Makota; 

Quittant  Makôta, 

Je  suis  airivé  à  la  montagne  de  Itàngo- 

tère; 
Quittant  Bùngo-tère, 
Je  suis  anivé  au  Kandge  (rivière  du 

Ku-Tànda); 
Quittant  le  Kandge, 
Je  sui*  airivé  à  Misèle  (résidence  du 

îoi). 


LES    MABS1TI. 

Ces  tribus  nomades  et  guerrières»  dont  le  nom  est 
justement  redouté  chez  les  peuples  de  la  rive  droite  du 
Zambédzi,  dont  ils  furent  pendant  longtemps  le  fléau, 
se  donnent  à  elles-mêmes  le  nom  de  Pa-Ngiinu.  Elles 
sortirent,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  du  pays  de  Ma- 
hangàle,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Manugusi 
ou  Manukusè,  et  de  son  fils  Maka-hôsi,  et  marchèrent 
vers  le  nord  en  bandes  nombreuses  armées  de  lances 
et  de  boucliers,  et  amassant  sur  leur  passage  d'innom- 
brables troupeaux  de  bœufs. 

Les  Mabsiti  ravagèrent  successivement  les  pays  des 
Va -Tonga  et  des  Sifàla  (Sofàla),  puis  ils  se  dirigèrent 
vers  la  province  de  Manika,  que  le  commandant  portu- 
gais Namdiafôdi  (1),  dépourvu  de  moyens  de  défense, 
se  buta  de  quitter,  pour  se  rendre  à  Sena,  où  il  orga- 
nisa un  détachement  de  soldats.  Les  Mabsiti  mar- 


(i)  Je  donne  ce  nom  tel  qu'il  m'a  été  rapporté  par  mes  Africains. 
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cliaienl  sur  celle  ville,  lorsqu'ils  rencontrèrent,  dans 
le  pays  de  Hafùnda ,  la  troupe  commandée  par  Nam- 
diafôdi.  Un  engagement  eut  lieu,  et  les  Portugais,  mis 
en  fuite,  abandonnèrent  un  canon  entre  les  mains  des 
sauvages.  Ceux-ci,  dans  le  but  de  détruire  un  instru- 
ment que  ses  détonations  et  ses  effets  meurtriers 
avaient  fait  classer  parmi  les  choses  surnaturelles,  et 
conséquemment  diaboliques,  placèrent  le  canon  au 
centre  d'un  bûcher,  auquel  on  mit  le  feu.  Or,  le  canon 
était  chargé  ;  il  éclata,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de 
guerriers  mabsiti  qui  dansaient  autour  des  flammes. 
Cet  événement,  qui  parut  aux  chefs  un  avertissement 
céleste,  leur  fit  changer  leur  résolution  de  se  porter 
sur  Sena.  Ils  marchèrent  au  contraire  vers  le  sud,  et 
commirent  des  ravages  terribles  dans  l'intérieur  du 
Barue,  dont  le  roi  s'était  enfui  à  la  nouvelle  de  leur 
approche.  On  les  voit  ensuite  pénétrer  dans  les  pays 
de  Ts'idima  et  de  Uniabàgo,  puis  revenir  une  seconde 
fois  dans  le  Barue,  et  se  diriger,  à  travers  le  Ku-Tànda, 
vers  la  ville  de  Ku-Niùngue,  dont  ils  ne  purent  s'em- 
parer. Là,  ils  traversent  le  Zembédzi,  et  se  répandent 
sur  les  terres  des  Maràvi,  cù  on  les  perd  de  vue. 

Les  femmes ,  aussi  bien  que  les  hommes  mabsiti , 
allaient  ordinairement  tout  nus;  mais  à  la  guerre, 
ceux-ci  ornaient  leur  tête  d'une  longue  plume  et  por- 
taient autour  de  la  taille  une  tunique  de  lanières  de 
cuir  de  bœuf  ou  de  queues  d'animaux,  qu'ils  aimaient 
à  faire  voltiger  en  pirouettant.  Ils  portaient  aussi  de 
ces  lanières  ou  de  ces  queues  &  leur  cou,  à  leurs  bras 
et  à  leurs  jambes.  Ils  ne  se  rasaient  jamais  les  che- 
veux, ne  s'entaillaient  pas  les  dents,  et  ne  se  tatouaient 
pas  ;  mais  ils  se  perçaient  de  grands  trous  aux  oreilles, 
et  y  suspendaient  des  anneaux  de  cuivre  et  de  fer.  Ils 
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campaient  ordinairement  durant  la  saison  des  pluies, 
et  semaient  le  millet  et  d'autres  grains  dans  les  parcs 
où  les  bœufs  avaient  été  enfermés.  Ils  enterraient  leurs 
morts  dans  la  posture  d'un  homme  accroupi,  les  mains 
placées  le  long  du  cou. 

D'après  un  petit  vocabulaire  recueilli  d'un  Mu* 
Niùngue  qui  les  a  vus  de  près,  et  d'un  Mu -Tonga  qui 
fat  pendant  deux  ans  leur  prisonnier,  les  Mabslli  me 
paraissent  être  une  tribu  de  ces  belliqueux  et  sauvages 
Zoula  f  qui  ravagent  depuis  vingt  ans  les  pays  à  l'ouest 
et  au  sud  de  la  baie  de  Lorenzo-Marques  ou  Delagoa, 
et  se  sont  avancés,  selon  des  témoignages  certains,  en 
deçà  du  tropique  du  Capricorne.  Les  détails  de  mœurs 
et  coutumes  rapportés  plus  haut  corroborent  cette  con- 
jecture. 


EXTRAITS  DES  PAPIERS  DE  J.  MACÉ. 


Parmi  les  pièces  conservées  dans  les  archives  colo- 
niales de  l'Ile  Maurice  se  trouvent  plusieurs  cahiers 
intitulés  Journal  pour  servir  à  l'histoire  de  ma  vie  et  me 
rappeler  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux*  Ces  mémoires , 
empreints  d'un  républicanisme  ardent  et  intolérant» 
sont  ceux  de  J.  Macé,  personnage  dont  l'existence  ob- 
scure et  presque  misérable  à  l'Ile-de-France,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  contraste  avec  son  éducation  soignée 
et  avec  la  correspondance  suivie  qui  avait  lieu  entra 
lui  et  Laréveillère-Lépaux,  Thouin,  et  Millin  de  Grand- 
maison.  La  plus  grande  partie  des  notes  qu'il  consi- 
gnait chaque  soir  sur  ces  cahiers  sont  relatives  aux 
événements  politiques  ou  administratifs  dont  la  petite 
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colonie  était  le  théâtre.  Cette  circonstance  laisserait 
supposer  que  le  but  principal  de  ce  travail  était  surtout 
d'attirer  l'attention  et  peut-être  les  rigueurs  du  gou- 
verne meut  de  la  métropole  sur  les  habitants  d'un  pays 
qui ,  tout  en  conservant  loyalement  le  drapeau  de  la 
France,  Tenait  de  refuser  ouvertement  obéissance  â  des 
décrets  spoliateurs  et  d'expulser  les  commissaires  Baco 
et  Burnel,  envoyés  de  Paris  pour  le  régir  ed  dictateurs. 
Tout  ce  que  )'ai  pu  apprendre  à  l'Ile  Maurice  sur  noire 
chroniqueur,  c'est  qu'il  était  médecin  à  Paris;  «Jo'ett 
1780  il  se  rendit  à  La  Haye*,  où  on  le  perd  de  vue; 
qu'il  passa  quelque  tentys  au  cap  de  Bonne-Espérance 
avant  de  s'établir  à  l'Ile-de-France;  et  qu'enfin  ses  pa- 
piers furent  saisis  par  ordre  du  gouverneur  de  cette 
colonie.  Mais,  par  les  dossiers  des  Archives  du  mims- 
tère  de  la  marine,  que  j'ai  rarement  consultés  sans  y 
trouver  des  renseignements  précis,  j'ai  su  que  Macé, 
lié  d'amitié  avec  plusieurs  des  savants  naturalistes,  géo- 
graphes et  voyageurs  qui  formèrent  depuis  une  des 
classes  de  l'Institut,  s'était,  en  partant  de  Paris,  engagé 
au  service  de  la  Hollande  comme  médecin  d'un  régi- 
ment qui  fut  envoyé  au  cap  de  Bontte-Espémncd  en 
1790.  Après  avoir  demeuré  deux  ans  dans  Cet  établis- 
sement, où  il  se  livrait  à  des  recherches  de  botanique, 
Maeé  vint  à  l'Ile-de-France  (1703),  et  obtiat  aussilèt 
des  administrateurs  un  traitement  de  400  fr.  par  mois 
et  uti  logement  en  qualité  de  naturaliste*  Cependant  il 
se  plaignit  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  de 
vexations  que  lui  faisaient,  disait-il,  subir  les  adminis- 
trateurs de  cette  colonie.  La  Société  porta  ses  réclama- 
tions (  sans  doute  mêlées  de  dénonciations  politiques) 
au  Comité  de  salut  public,  qui,  sur  la  proposition  de 
la  commission  de  la  marine  et  des  colonies,  rendit  un 
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arrêté  (le  11  pluviôse  an  in)  par  lequel  Macé  était 
nommé  naturaliste  du  gouvernement  avec  6000  £r. 
de  traitement.  Cette  commission  lui  fui  expédiée  par 
le  ministre  Dalbarade.  Le  11  thermidor  an  îv,  l'As- 
semblée coloniale  suspendit  les  appointements  de 
Macé.  II  s'en  plaignit  vivement»  et  demanda  à  tirer  des 
traites  sur  le  trésor  national ,  autorisation  qui  lui  fut 
refusée  par  le  Directoire  exécutif»  lequel  donne  même 
des  ordres  aux  administrateurs  de  l'Ile-de-France  pour 
faire  repasser  en  France  le  Imitaient  naturaliste*  Ao 
mois  de  germinal  an  vi ,  le  gouvernement  colonial 
ayant  acquis  de*  preuve»  certaines  qu'il  cherchait  & 
troubler  la  tranquillité  do  pays,  de  concert  avec  d'au- 
tres démagogues,  le  fit  déporter,  en  lai  laissent  le  choht 
do  Heu  oè  il  voulait  aller  et  en  loi  donnant  le  femps  de 
terminer  ses  affaires.  Il  se  décida  à  se  rendre  avr  1* 
côte  de  Coromandei ',  et  séjourna  à  Tranqtiebar  et  à 
Ftériérïksuagor,  d'où  il  fit  plusieurs  envois  de  grainee 
et  de  plantes  au  Musénm  d'histoire  naterelle*  l'ignore 
quelle  fut  le  suite  et  la  fin  de  cette  vie  agitée  et  malhea- 
rettse* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Macé ,  en  homme  curieux,  re- 
cueillait aussi  des  renseignements  sur  l'histoire  et  la 
géographie  des  contrées  avec  lesquelles  l'Ile-de-France 
se  trouvait  en  rapports  continuels  par  son  commerce 
et  par  les  expéditions  de  ses  intrépides  corsaires.  J'ix- 
traie  de  cette  partie  des  manuscrits  de  Macé  les  pagea 
suivantes,  dont  la  rédaction  peu  soignée  n'a  pas  besoin 
d'être  excusée,  puisqu'elles  n'étaient  pas  destinée»  par 
leur  auteur  k  voir  jamais  le  jour  sous  leur  forme  ac- 
tuelle. E.  P. 
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Attaque  et  pillage  du  fort  portugais  de  la  baie  Lorenzo-Marqnc.s  (ou 
Delagoa)  par  les  Français.  —  Mozambique  ef  son  gouverneur, 
M.  de  Souzii.  —  Collection  de  peintures  chinoises  de  M,  Agote; 
ses  importants  travaux  manuscrits  sur  l'histoire,  les  mœurs,  les 
arts,  et  les  métiers  de  la  Chine,  —  Lettres  de  M.  Grammom,  jé- 
suite, et  de  sir  Georges  Staunton,  à  M.  Agote,  au  sujet  de  l'am- 
bassade de  lord  Macartney. 

21  vendémiaire  ans  de  la  République*  —  Toul  an- 
nonce que  la  Preneuse  et  le  Brûle-Gueule  iront  visiter 
la  baie  de  Laurens-Marquès ,  pour  prendre  des  bâti- 
ments anglais,  qui  y  font  aujourd'hui  la  pêcbe.  Les 
Portugais  y  ont  un  petit  établissement  avec  un  fort»  et 
l'on  dît  que  les  Anglais  ont  fait  construire  une  espèce 
de  citerne  sur  l'Ilot  qui  est  à  l'entrée  de  la  baie ,  dans 
laquelle  ils  mettent  l'huile  de  baleine  à  mesure  qu'ils 
la  font. 

22.  — '  J'ai  rencontré  ce  soir  un  marin  nommé  Ri- 
val*, qui  m'a  dit  qu'il  avait  fait  deux  voyages  4  Mozam- 
bique depuis  qu'il  m'avait  vu.  Je  lui  ai  demandé  des 
détails  sur  cette  ville  et  sur  le  gouverneur  Souza.  Voici 
ce  qu'il  m'a  appris  :  —  M.  de  Souza,  voyant  les  Fran- 
çais revenir  à  Mozambique  sous  des  pavillons  neutres, 
leur  dit  :  «  Je  sais  parfaitement  que  vous  êtes  tous  des 
Français;  vous  pouvez  mettre  vos  véritables  pavillons.» 
—  Il  a  donné  une  fête  magnifique  à  l'occasion  que  les 
Français  fréquentaient  cet  établissement,  qui  ne  serait 
rien  sans  le  commerce  qu'ils  y  font.  Rivalz  avait  retardé 
son  départ  de  deui  jours  pour  assister  à  cette  fête.  Le 
gouverneur  avait  déclaré  à  Malartîc  (gouverneur  de 
l'Ile-de-France  et  de  Bourbon)  qu'il  ne  capturerait 
point  les  vaisseaux  français  quand  même  ils  vien- 
draient à  Mozambique.  «  Le  roi  de  Portugal,  dit  M.  de 
Souza,  a  approuvé  cette  détermination  en  me  mandant 
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que  j'avais  prévenu  ses  intentions.  »  Ce  gouverneur  a 
annoncé  à  Rivalz  qu'il  était  nommé  au  gouvernement 
de  Fernambouc,  établissement  portugais  sur  la  côte 
du  Brésil ,  et  que  son  cousin ,  appelé  comme  lui  de 
Souza ,  viendrait  le  remplacer  à  Mozambique  ;  il  l'es- 
pérait, au  mois  d'octobre  prochain.  Pendant  son  ad- 
ministration ,  M.  de  Souza  a  fait  construire  une  vaste 
citerne  publique.  Les  navires  étrangers  qui  y  viennent 
faire  leur  eau  paient  un  droit  d'une  demi-piastre  par 
tonneau  au  profit  de  l'hôpital.  Il  a  aussi  fait  faire  de 
la  chaux  au  milieu  de  la  ville,  et  Ton  dit  que,  par  ce 
moyen,  il  est  parvenu  à  diminuer  l'insalubrité  de  l'air 
de  Mozambique;  cette  chaux  se  fait  sans  fourneau  ;  on 
brûle  ainsi  beaucoup  de  bois.  11  a  de  plus  fait  con- 
struire une  pyramide,  sur  laquelle  il  a  fait  mettre  une 
sphère  qu'on  dit  mal  orientée.  —  L'évêque  de  Mozam- 
bique voulait  forcer  un  particulier  à  se  séparer  d'une 
femme  qu'il  aimait  (sic);  en  sa  qualité  d'inquisiteur, 
il  a  réussi  à  l'en  séparer  ;  mais  comme  il  recevait  du 
gouvernement  des  suppléments  pour  vivre ,  ce  parti- 
culier, probablement  favorisé  par  Souza ,  est  parvenu 
à  les  lui  faire  supprimer,  en  sorte  que  M.  l'inquisiteur 
est  réduit  à  une  portion  congrue. —  Il  n'y  a  point  d'ar- 
bres ni  de  jardins  à  Mozambique  ;  on  n'y  voit  qu'un 
petit  gazon;  tout  l'Ilot  n'est  formé  que  d'une  espèce 
de  sélénite  dont  on  fait  de  la  chaux;  il  n'y  a  point 
d'eau  douce.  Il  y  existe  plusieurs  couvents  de  divers 
ordres. — Le  gouverneur  avait  perdu  sa  femme  quelque 
temps  après  son  arrivée  ;  mais  la  dame  de  compagnie 
de  celle-ci  vivait  chez  /ni.  —  Au  grand  bal  donné  par 
le  gouverneur,  Rivalz  avait  vu  un  Portugais  presque 
noir  danser  avec  un  habit  couvert  de  galons.  On  lui 
raconta  que  cet  homme-là  avait  voulu  soulever  les 
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peuples  voisins  des  deniers  établissements  portugais 
de  Manica  (à  180  lieues  de  Mozambique);  qu'il  avait 
été  pris  et  amené  devant  le  gouverneur,  auquel  il 
donna,  dit-on,  dix-neuf  flacons  pleins  de  pondre  d'or 
pour  arranger  cette  mauvais*  affaire.  (Cela  est-il  vrai? 
J'en  doute  9  d'autant  plus  que  le  gouverneur  dépense 
de  sa  fortune  dans  le  poste  qu'il  occupe ,  au  lieu  de 
l'augmenter*  comme  son  prédécesseur,  qui  s'en  est 
retourné  en  Europe  avec  un  million  de  piastres  qu'il 
y  avait  gagné.) 

Rival*  a  entré  son  bâtiment  dans  la  rivière  de  Quama* 
Senna  (le  Zembédxi)\  il  dit  que  rien  n'est  si  beau  que 
les  environs  de  ce  vaste  fleuve,  où  les  vaisseaux  de  trois 
cents  tonneaux  peuvent  pénétrer  facilement.  Il  y  a  vu 
des  forêts  immenses  de  superbes  bois  da  constroctiou» 
H  a  remonté  jusqu'au  premier  établissement  situé  sur 
la  rivière.  On  y  plante  beaucoup  de  Wé  qu'où  vend  aux 
Arméniens  Bagnians  de  Hoiambîque.  Il  n'y  a  pas  dix* 
huit  Portugais  dans  les  trois  établissements  situés  sur 
cette  rivière,  qui  charrie  tant  de  paillettes  d'or.  Les 
particuliers  qui  demeurent  dans  ces  postes  éloignés 
ont  souvent  des  disputes  entre  eux;  le  gouverneur  les 
met  à  contribution  pour  finir  leurs  différends,—  Bivals 
regrette  que  ces  établissements,  si  favorablement  si- 
tués, ne  soient  pas  en  notre  pouvoir. 

10  brumaire.  —  Lu  Prmeuse  et  le  Bnile-Gœule  ont 
mouillé  vers  les  deux  heures  et  demie.  On  a  lu  ce  soir 
(  à  l'Assemblée  coloniale  )  le  Rapport  que  Bruneau  de 
la  Souchais  a  fait  de  l'expédition  à  la  baie  de  Lanrena- 
Marqués.  Im  Preneuse  a  touché  eu  voulant  eptrtr  dans 
t  la  baie.  Bruneau ,  commandant  le  Brùh-Gmeuie*  t'edt 
présenté  à  une  demi-portée  de  canon  devant  le  fort 
portugais.  U  était  sous  pavillon  anglais;  il  a  amené  ce 
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pavillon,  et  hissé  le  pavillon  tricolore,  qu'il  a  assuré 
par  •un  coup  de  canon  à  boulet.  11  a.  envoyé  à  terre  un 
de  ses  officiers  dans  un  canot  armé.  Celtri-ei  n'a  trouvé 
dans  le  fort  qu'en  seul  Portugais,  qui  lui  dit  que  tous 
les  autres  s'étaient  enfuis  dans  les  bois  avec  le  gouver- 
neur Lepadre,  et  avaient  emporté  ce  qu'ils  avaient  de 
pins  précieux.  Le  second  du  flrùU-Gueitle  s'est  emparé 
facilement  de  ee  fort  ou  plutôt  de  la  palissade,  et  a 
bissé  le  pavillon  français,  pendant  que  l'on  tirait  vingt 
et  un  coupe  de  canon  avec  les  sefee  pièces  en  mauvais 
état  qu'on  y  a  trouvées,  et  dont  fe  plus  forte  était  de 
huit.  Après  les  avoir  enclouées ,  on  a  visité  les  maga- 
sins ,  et  l'en  y  a  découvert  trente-trois  balles  de  mau- 
vaises... (toiles)...  On  en  a  trouvé  dans  un  autre  en- 
droit cent  cinquante ,  quelques  dents  d'éléphant  et 
d'hippopotame ,  ainsi  que  d'autres  effets.  —  Bruneau 
a  donné  l'ordre  de  faire  des  recherches  pour  tâcher 
de  trouver  les  Portugais  ou  plutôt  quelques  vaisseaux 
dans  la  rivière»  qui  est  navigable  a  plus  de  six  lieues 
dans  les  terres.  Le  détachement  est  rereou  sans  avoi 
rien  découvert.  —  Un  chef  du  pays  a  envoyé  un  bœuf 
en  présent  au  capitaine  Bruneau  ;  celui-ci  lui  a  donné 
une  vingtaine  de  pintes  d'arak.  Ce  chef  a  été  fort 
civil;  H  a  fait  échanger  des  volailles  contre  quelques 
bagatelles  ;  il  est  venu  lui-même ,  avec  une  garde  de 
cinquante  hommes  armés  de  sagaies,  pour  empê- 
cher que  les  naturels  ne  fissent  quelques  friponneries. 
Il  parait  que  le  pillage  a  été  fort  grand  le  jour  de  l'ar- 
rivée de  nos  bâtiments  (le  fi  brumaire).  Le  6,  Bru- 
neau a  fait  embarquer  tous  les  meubles  et  effets  qui 
se  trouvaient  dans  le  fort,  et  Ton  a  mis  le  feu  à  la  con- 
struction. —  Il  parait  que  les  matelots  ont  pillé  et  volé 
comme  s'ils  avaient  été  des  corsaires;  ils  ont  pris  jus- 
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qu'aux  habillements  du  prêtre,  et  se  sont  emparés  des 
vases  sacrés,  d'une  vierge  en  or,  etc.  Ils  ont  enlevé  les 
oignons  plantés  près  du  fort;  on  dit  même  qu'ils  ont 
volé  des  naturels  du  pays.  C'est  une  chose  abomi- 
nable :  voilà  comment  Ton  paie  l'hospitalité  de  ce 
peuple.  —  Dix  Portugais  se  sont  présentés,  et  ont  prié 
les  officiers  de  les  embarquer;  ils  ont  déclaré  que  leurs 
camarades  les  avaient  dépouillés  de  leurs  piastres.  — 
Le  chirurgien  de  la  Preneuse  m'a  dit  que  les  naturels 
sont  d'une  très  haute  stature,  qu'ils  paraissent  être  de 
bonnes  gens;  que  les  environs  de  cet  établissement 
sont  très  jolis,  qu'on  y  voit  de  beau  manioc,  des  pom- 
mes de  terre,  et  des  patates,  et  que  tout  semble  y  bien 
venir. 

25  thermidor.  —  J'ai  soupe  avec  les  Espagnols  du 
vaisseau  capturé  par  Lemême.  J'ai  causé  avec  un  su- 
percargue  espagnol  qui  nous  a  rapporté  qu'il  s'occu- 
pait à  rassembler  des  objets  précieux  pour  les  sciences 
naturelles  et  historiques.  11  dit  avoir  toutes  les  mé- 
dailles frappées  en  Chine  depuis  quatre  mille  ans  et 
plus,  et  des  collections  de  dessins  représentant  les  oi- 
seaux et  les  animaux  de  ce  pays.  11  nous  a  dit  qu'il  y 
avait  a  Canton  un  ex-jésuite  français  nommé  Gram- 
mont  qui  était  très  instruit  en  astronomie;  que  ce  jé- 
suite ,  déjà  versé  dans  la  langue,  était  allé  à  Pékin  en 
qualité  d'astronome  de  l'Académie. 

1er  fructidor*  —  Je  suis  allé  voir  M.  Âgote  (le  super- 
cargue  espagnol).  II  m'a  d'abord  montré  douze  vo- 
lumes in-A°  du  journal  qu'il  a  tenu  durant  son  séjour 
en  Chine  ;  ce  sont  des  détails  sur  le  commerce,  la  po- 
litique ,  les  métiers ,  les  ouvrages  des  Chinois.  Puis  il 
m'a  fait  voir  les  costumes  de  l'empereur  pour  l'été  et 
pour  l'hi ver  :  celui-ci  est  fort  brillant;  il  est  violet  et  or. 
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Ceux  de  l'impératrice  sont  très  élégants.  J'ai  vu  aussi 
les  costumes  des  mandarins  des  trois  ordres,  des  let- 
trés de  différents  grades,  et  des  militaires  armés  d'arcs 
et  de  flèches;  puis  ceux  des  diverses  classes  du  peuple, 
ouvriers,  marchands,  etc.   Enfin,   les  innombrables 
dieux  symboliques  de  la  mythologie  chinoise  ont  passé 
sous  mes  yeux.  Toutes  ces  figures  sont  coloriées  au 
naturel,  et  accompagnées  d'explications.  Cet  ouvrage 
m'a   paru   très  intéressant  pour  faire  connaître  les 
extravagances  de  l'esprit  humain.  —  M.  Àgote  m'a 
montré  ensuite  une  collection  complète  des  médailles 
frappées  en  Chine  depuis  deux  mille  trois  cent  vingt- 
huit  ans  avant  Jésus-Christ  :  e'est  une  chose  précieuse 
pour  l'histoire,  d'autant  plus  que  chaque  médaille  est 
accompagnée  de  notes  en  espagnol.  —  J'ai  examiné 
enfin  un  volume  de  dessins  coloriés  au  nature  ),et  re- 
présentant des  plantes  :  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
beau  et  de  plus  correct  en  ce  genre;  j'y  ai  reconnu 
plusieurs  végétaux  qui  croissent  dans  cette  lie.  Tous 
les  manuscrits  de  M.  Agote  sont  bien  écrits  et  prêts  à 
être  imprimés,  —  Cet  Espagnol  a  été  premier  facteur 
de  la  Compagnie  des  Philippines,  et  il  a  demeuré  dix 
ans  à  Canton  pour  les  affaires  de  la  Compagnie.  C'est 
ainsi  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  des  observations 
précieuses  sur  les  mœurs  des  Chinois.  Il  parait  avoir 
entretenu  une  correspondance  suivie  avec  les  docteurs 
de  Pékin  ;  il  m'a  montré  une  lettre  de  M.  Grammont, 
datée  de  Pékin  le  18  décembre  1706,  par  Inquelle  il 
engage  M.  Àgote  de  rester  encore  à  Canton;  il  lui  dit 
que  l'Europe  est  trop  agitée  pour  y  retourner,  qu'il  doit 
attendre  un  temps  plus  propice;  il  peint  la  nation 
française  avec  des  couleurs  vives;  il  parle  des  sans-cu- 
lottes, du  sang  qu'ils  ont  répandu,  etc.  (On  a  exagéré 
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les  malheurs  arrivé*  en  France.)  M. Grammont marque 
que  *a  *anté  n'est  pas  trop  bonne .  que  cependant  il 
continue  toujours  sou  grand  ouvrage  sur  la  chrono- 
logie chinoise*  ~  M.  Agate  m'a  montré  la  liste  des  eb* 
jets  curieux  qu'il  emporte  ;  cela  est  immense. 

5  frwtidor»  ~~  J'ai  vu  l'argenterie  de  H.  Agote  faite 
en  China  :  on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  élégant.  Il 
n'a  donné  pour  la  façon  que  25  pour  100  eifrdesaos  du 
poids  de  l'argent,  Pe*  portraits  en  miniature  peinte 
par  les  Chinois  n'ont  codté  A  tL  Agote  que  10  piastres  : 
j'ignore  si  Ton  trouverait  &  Paris  des  pinceau*  plus  ha* 
biles.  —  J'ai  vu  ensuit?  les  détails  de  tous  Jes  travaux 
auxquels  se  livrent  lies  Chine**  «  la  fabrâetiou  de  la 
porcelaine»  la  plantation  et  h  récolte  du  lis,  la  façon 
de  battre  ce  grain  aree  une  double  *erge  de  fléaux,  la 
culture  de  l'arbre  à  thé»  la  récolte  des  feuilles,  la  m»* 
nière  dont  ou  les  lait  sécher  au  soleil  ou  sous  dm  four- 
peau*,  la  manière  de  tas  rouler  (ce  eunt  les  femmes 
qui  fout  ces  derniers*  opérations  )«  leur  emballage 
dans  des  caisse*  ;  enfiu  tout  ee  qui  est  mfetif  A  la  pro- 
duction de  la  soie;  etc.,  etc.  Tout  cela  est  dessiné  et 
colorié  d'après  nature  •  et  ferait  de  grands  tableaux. 
—  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  le  desaiu  dans  lequel 
sont  figurés  tous  les  personnages  de  l'ambaaaade  que 
l'usurpateur  coehinchiuois  envoya  i  l'empereur  de  la 
Chine,  qui  avait  fait  marcher  une  armée  de  dix  mille 
homme»  pour  punir  l'usurpateur  et  rétablir  le  jeune 
prince  sur  le  trAne  de  son  père.  (C'est  ce  même  jeune 
homme  que  l'évtque  Dadtran  avait  conduit  en  France.) 
L'usurpateur  reçoit  très  bien  les  dix  mille  Chinois, 
promet  de  se  soumettre;  il  leur  donne  un  grand  fiestio, 
et»  au  deaeert,  jj  Je*  fait  ton*  égorger.  Il  envoie  ensuite  à 

l'empereur  de  Ja  Chine  un  mandarin  qui  vient  se  jrettre 
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i  la  discrétion  de  l'empereur  au  nom  de  l'empereur 
de  la  Cochhiehine.  L'empereur,  dope  de  celte  super- 
cherie, satisfait  de  la  soumission ,  lui  pardonne  d'au- 
tant pins  volontiers  qu'il  ignorait  si  ce  massacre  s'était 
fait  par  l'ordre  de  l'usurpateur.  Tous  les  costumes  des 
guerriers  et  des  Cochinchinois  sont  soigneusement 
peints,  ainsi  que  les  palanquins  chinois  et  cochinchi- 
nois.  J'y  vois  que  l'empereur  de  la  Chine,  a  seul  le 
droit  d'avoir  huit  porteurs  à  son  palanquin;  Je*  man- 
darins de  premier  ordre  en  ont  quatre.  —  M.  Agote 
«Ml  écrive  l'histoire  de  la  guerre  4e*  Coefeinehinois  ; 
tt  emporta  peur  cela  de*  matériaux  fournis  par  levé- 
4M  Dadiren  et  le*  autre*  missionnaires  portugais  et 
espagnol*.  —  Pami  les  «urîeus  deasins  de  *a  eolleo- 
tt*n.  j'ai  remarqué  différente*  perspectives  de*  envi- 
rom  fit  il»  l'intérieur  de  la  grande  pagode  d'Yen* 
tribun  *nn  4e  Genien,  immense  eonatruetion  dont  le 
sanctuaire  renferme  un  grand  nombre  d'idole*.  U  pa- 
«att  qw  las  Chine**  y  placent  loua  leur*  grand*  hom- 
me* :  c'est  une  espèce  d'apothéose  qu'an  leur  décerne, 
— ■  J'ai  terminé  ma  longue  visite  en  regardant  tes  ta- 
bleau*  de*  divers  genres  de  suppliées  que  ce  peaple 
fait  subir  aui  criminels  :  oeia  fait  frémir.  ~  M#  Agote 
ma  «autre  le  journal  de  son  -voyage  de  la  NeuveMe- 
Orléan*  au  Mexique,  En  publiant  <**  intéressant*  ma- 
Nacrita,  21.  Agate  rendra  ttn  véritable  servie*  à  l'Eu- 
rope. 
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Lettre  de  M.  Grain  m  ont,  ex-jésuite  de  V  Académie  de 
Pékin  sur  r ambassade  du  lord  Macartney ,  adressée  à 
M.  Âgote ,  premier  facteur  de  la  Compagnie  royale  des 
Philippines  à  Canton. 

Pékin,  le  28  octobre  1703. 

«  Mui  senor  y  amigo  mio , 

»  A  l'arrivée  de  lord  Macartney,  je  m'attendais,  non 
à  recevoir  une  lettre  de  Votre  Seigneurie ,  mais  à  voir 
Votre  Seigneurie  elle-même.  Oh!  la  belle  occasion 
qu'elle  a  manquée  de  voir  Pékin,  et  de  béatifier  set 
amis  par  son  aimable  présenta  I  Le  tort  que  nous  a 
fait  la  Compagnie  royale  en  la  retenant  &  Canton 
pour  ses  affaires,  est  un  tort  inappréciable;  je  ne  loi 
pardonne  que  dans  l'espérance  qu'elle  contribuer! 
bientôt  à  nous  envoyer  Votre  Seigneurie  à  la  tête  d'une 
ambassade  de  sa  propre  nation.  En  attendant,  pour 
satisfaire  à  ses  désirs,  je  lui  dirai  un  mot  de  l'Ambas- 
sade d'Angleterre. 

»  Jamais  ambassade  ne  mérita  mieux  de  réussir, 
soit  pour  l'expérience,  l'intelligence  et  les  qualités 
aimables  du  lord  Macartney  et  du  chevalier  Staunton, 
soit  pour  les  talents,  les  connaissances  et  la  conduite 
circonspecte  de  tous  ceux  de  leur  suite,  soit  pour  les 
présents  riches  et  curieux  destinés  pour  l'empereur. 
Et  cependant,  chose  singulière  et  tout  à  fait  étrange, 
jamais  ambassade  n'a  réussi  plus  mal. 

»  L'objet  de  la  cour  de  Londres  et  de  la  Compagnie 
anglaise  était  obtenir  :  1*  une  résidence  à  Pékin,  d'où 
le  résident  aurait  veillé  sur  le  commerce  de  la  nation; 
2°  un  établissement  à  Tchou-chan,  petite  lie  située  à 
18  lieues  de  Ning-po;  3°  la  liberté  du  commerce  dans 


(9$) 

tous  les  porls  de  la  Chine  ;  A0  une  maison  de  mission- 
naires dans  chaque  province  de  l'empire  ;  5°  des  règles 
plus  fixes  et  moins  arbitraires  dans  les  douanes  de 
Canton.  — -  Tous  ces  articles  ont  été  proposés  dans  dif- 
férentes audiences  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  tous  ces 
articles  ont  été  répondus  et  rejetés,  les  uns  purement 
et  simplement»  et  les  autres  avec  des  clauses  peu  ho- 
norables pour  ne  pas  dire  insultantes* 

»  Quant  aux  présents  pour  l'empereur,  le  lord  Ma- 
cartney,  qui  souhaitait  rester  à  Pékin  jusqu'au  mois 
de  mars  de  l'an  prochain,  avait  annoncé  qu'ils  ne  se- 
raient point  offerts  tous  à  la  fois»  mais  en  trois  temps 
différents*  et  à  cet  effet  il  les  avait  partagés  en  trois 
classes..  Les  deux  premières  ont  été  reçues  et  agréées 
par  l'empereur.  C'étaient  des  draps  d'Angleterre  de 
plusieurs  couleurs  ;  22  livres  d'estampes  choisies,  des 
couteaux  et  des  ciseaux  anglais,  une  machine  élec- 
trique,, une  machine  pneumatique,  des  baromètres 
portatif?,  .un  miroir  ardent,  deux  magnifiques  lustres 
en  cristal  dont  chaque  pendant  rendait  les  couleurs 
du  prisme,  deux  berlines ,  deux  chaises  à  ressort  qui 
suiveqt  tous  Jes  mouvements  de  la  personne  assise,  et 
un  excellent  planétaire  céleste,  ouvrage  de  vingt  ans 
de  travail. 

»  La  troisième  classe  n'a  pas  été  présentée  parce 
qu'on  n'en  a  pas  donné  le  temps  ;  car,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde,  le  ministre  chargé  des  af- 
faires de  cette  ambassade,  après  avoir  remis  à  l'am- 
bassadeur les  présents  de  Sa  Majesté,  qui,  dit-on, 
n'étaient  pas  magnifiques,  sans  lui  donner  le  loisir  de 
voir  Pékin,  ni  même  de  nous  faire  une  visite,  ce  mi- 
nistre, dis-je,  l'a  renvoyé  en  grande  hâte  avec  toute  sa 
suite,  à  peu  près  comme  je  fus  renvoyé  de  Canton. 


Ajoute*  que  tous  les  missionnaires  européens  traitât 
déjà  tu  défense  du  même  ministre  d'approcher  de  son 
palais. 

»  Voilà  la  scène  étrange  qui  fient  de  se  jouer  sur  le 
théâtre  de  Pékin.  Elle  ne  saurait  manquer  de  faire 
bien  du  brait  en  Europe  et  ailleurs. 

»  Votre  Seigneurie  sera  peut-être  eurieuse-de  sortir 
la  raison  d'un  accueil  si  peu  favorable  et  m  extraor- 
dinaire. La  voici  en  peu  de  mets  :  Ces  messieurs,  comme 
sont  tous  les  étrangers  qui  ne.  connaissent  la  Chine 
que  par  les  livres,  ignoraient  U  train  r  les  usages  et 
l'étiquette  de  cette  cour  ;  et,  par  surcroît  de  malheur, 
ils  avaient  «mué  tvee  eut  un  interprète  chinois  en- 
core moins  instruit,  lequel  a  été  cause  en  grande  par* 
lie  qu'ils  n'ont  jamais  pu  obtenir  d'avoir  auprès  d'eus 
un  missionnaire  européen  qui  pét  les  instruire  et  lei 
diriger.  De  là  il  est  arrivé  s  1*  qu'ils  sont  tenus  ici  sans 
apporter  aucun  présent  ni  pour  les  ministre*  d'État, 
ni  pour  les  fils  de  l'empereur;  2*  qu'ils  ont  manqué 
au  cérémonial  du  pays  dans  leurs  saluts  faits  à  Te» 
peretir  sans  pouvoir  en  expliquer  la  raison  d'une  mt* 
mère  satisfaisante  ;  $•  qu'ils  se  sont  présentée  sons  de* 
habits  trop  simples  et  trop  ordinaires;  4*  qu'ils  n'ont 
pas  eu  l'attention  de  graisser  la  patte  aux  différentes 
personnes  qui  avaient  soin  de  leurs  affaires  j  &•  qu'il 
manquait  à  leurs  demandes  le  style  et  le  ton  du  paya 
Une  autre  raison  de  leur  mauvais  succès,  et  selon  mei 
la  principale,  ce  sont  les  intrigues  d'un  certain  mis- 
sionnaire portugais  qui,  s'étant  imaginé  que  cette  am- 
bassade nuirait  au  commerce  de  son  pays»  n'a  pas 
manqué  en  conséquence  de  semer  bien  des  propos 
défavorables  à  la  nation  anglaise. 

»  Ajoutes  à  tout  cela  que  t'upurner  vo€  eauls  *H 
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(  l'empereur  est  vicu*)  qu'il  y  à  de*  Queibho  et  des 
Ms*mùU*r  (de*  Carbrtîlo  et  des  Pcmpadour)  dam  tous 
les  pays;  d'ailleurs  tous  les  griado pupu  du  B'upuruér 
ooni  puesntuno  ut  perperunl  du  cuUu  aecùm  (cous  les 
grands  fils  de  l'empereur  sont  mécontents  et  mur- 
murent de  cette  affaire). 

»  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  H.  Miérope;  je  prie 
Votre  Seigneurie  de  lui  communiquer  celte  lettré  dont 
je  souhaiterais  qu'il  fit  un  extrait  pour  être  envoyé  à 
lord  Macartney. 

»  Votre  Seigneurie  recevra  100  piastres  de  IL  Mar- 
chini,  résident  &  Macao.  Elle  connaît  mes  besoins 
par  mes  lettres  précédentes.  Pour  du  vin,  je  n'en  veux 
point,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  xérès  de  cent  ans  ;  car 
je  ne  suis  point  assez  riche  pour  payer  le  transport  : 
vingt  à  trente  bouteilles  me  suffiront  —  Mill*  saluts  à 
tous  mes  amis  à  qui  j'ai  écrit  dans  le  mois  d'avril  par 
Ko.  Ma  santé  va  toujours  dépérissant.  Je  souhaite  que 
la  vôtre  aille  toujours  de  mieux  en  mieux,,  et  que  Dieu 
la  conserve  de  longues  années. 

«  Signé  ;  Giaiuioht.  s 

(Non  db  M  a  ci.)  —  SwilJùagolu,  prêtre  dune»,  pris 
&  Rome  pour  être  interprête  dé  lord  Macartney,  a 
montré  beaucoup  de  désintéressement  et  de  grandeur 
d'ême*  11  n'a  voulu  rien  recevoir  de  lord  Macartney 
qui  voulût  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  a  seu- 
lement accepté  pour  son  frère  qui  est  mandarin  une 
paire  de  pistolets  garnis  en  or»  un  fusil,  une  épée  et 
un  sabre  également  garnis  en  or.  Lord  Macartney  lui 
a  fait  ces  présents  à  Macao.  11  voulait  le  déterminer  à 
venir  à  Londres  y  établir  une  école  pour  la  langue 
chinois*,  etc.  ;  ce  prêtre  n'a  pas  voulu.  —  Foukangou 
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est  le  nom  du  ministre  qui  était  chargé  de  présenter 
lord  Macartney  â  l'empereur.  Il  parait,  d'après  plu- 
sieurs lettres,  que  ce  ministre  est  l'ennemi  déclaré  de 
tous  les  Européens. 

Lettre  de  sir  George  Staunton  à  M.  Agote  qui  lui  avait 
communiqué  la  lettre  précédente. 

«  Acceptez  mes  remerclmenls  de  l'extrait  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  au  sujet  de  l'Ambassade. 
Rien  ne  saurait  être  plus  honnête  que  ce  qu'on  dit  de 
M.  l'Ambassadeur  et  de  tous  ceux  de  sa  suite.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  d'erreurs 
dans  la  relation  générale.  Nous  ne  pûmes  guère» 
durant  notre  séjour  à  Pékin  ,  jouir  de  la  société  des 
missionnaires  ainsi  que  nous  l'eussions  souhaité.  Il 
leur  était  naturel  de  supposer  une  disposition  k  nous 
tout  également  refuser  ;  et  il  est  vrai  qu'au  premier 
abord  on  nous  a  donné  des  réponses  peu  satisfai- 
santes; mais  on  y  a  suppléé  depuis»  car  :  1*  l'empe- 
reur désire  voir  encore  un  ministre  anglais  à  sa  cour; 
2°  Sa  Majesté  impériale  a  donné  des  ordres  les  plus 
précis  pour  donner  à  notre  commerce  à  Canton  toutes 
les  satisfactions  que  nous  pourrions  désirer,  et  en  con- 
séquence le  vice-roi  a  déjà  fait  publier  deux  édits  en 
faveur  des  étrangers»  car  nous  n'avons  rien  demandé 
exclusivement  pour  nous-mêmes.  A  l'égard  des  objets 
de  l'Ambassade»  on  s'est  également  trompé.  Il  est  bien 
évident  que  la  cour  d'Angleterre  ne  pouvait  pas  avoir 
pour  objet,  par  exemple,  d'établir  des  missions  dans 
chaque  province  de  l'empire»  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'extrait.  L'annonce  des  présents  y  est  très  imparfaite. 
A  l'égard  de  notre  départ  de  Pékin,  nous  avons  certai- 
nement demandé  la  permission  de  partir  plutôt  au 
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commence  ment  qu'à  la  fin  de  l'hiver  qui  est  extrê- 
mement rigoureux  à  Pékin,  lorsque  nous  aperçûmes 
que  celte  dernière  époque  même  n'aurait  pas  suili 
pour  déterminer  la  cour  en  faveur  de  certaines  propo- 
sitions de  notre  part. 

»  H.  Grammont  s'est  bien  trompé  en  supposant  que 
nous  n'avions  pas  apporté  des  présents  pour  les  mi- 
nistres ou  grands  de  l'empire.  Nous  en  avions  de  très 
beaux  et  en  grandes  variétés  ;  mais  lui-même,  ainsi  que 
d'autres  qui  furent  des  bienséances  de  la  cour,  nous 
conseilla  de  ne  les  offrir  qu'à  notre  retour  de  Gého. 
Dès  l'instant  que  nous  retournâmes  à  Pékin,  nous  les 
présentâmes  à  Ho-choung-shun,  à  Fooliu,  au  vice-roi 
de  Canton,  et  à  d'autres.  Ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer n'ont  pas  voulu  les  accepter. 

»  11  suppose  que  nous  avons  manqué,  faute  de  sa- 
voir» aux  cérémonies  usitées.  Le  fait  est  pourtant  que 
le  cérémonial  a  été  réglé  avec  le  premier  ministre,  et 
que  l'empereur  en  a  paru  content  et  s'est  comporté  à 
notre  égard  d'une  manière  très-gracieuse. 

»  Pour  ce  qui  était  de  notre  habillement,  nous  le 
choisîmes  le  plus  riche  et  le  plus  convenable  aux  yeux 
des  Chinois  qu'il  nous  avait  été  possible.  M.  l'Ambas- 
sadeur  particulièrement»  outre  une  variété  d'habits 
brodés  et  galonnés,  avait  la  robe  et  le  plumet  de  grande 
cérémonie  de  l'ordre  du  Bath  avec  le  crachat  et  le  col- 
lier de  diamants,  etc. 

»  Ce  détail  vous  paraîtra  minutieux;  mais,  puisque 
M.  Grammont  en  tire  des  conséquences,  il  faut  établir 
les  faits  tels  qu'ils  ont  été.  Au  reste  M.  Grammont  ne 
parlait  que  d'après  des  ouï-dire  dont  vous  connaissez 
l'incertitude.  Ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une 
cour  européenne  ne  pénètre  qu'à  la  longue  et  quel- 
x.    AOUT.    3.  7 
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quefois  jamais  dans  l'exacte  vérité.  Jugez  combien  peu 

il  est  surprenant  que  dans  une  cour  asiatique  on  se 

soit  trompé  par  rapport  aux  effets  et  à  leur  cause.  S'il 

m'était  permis  de  déclarer  l'histoire  de  l'Ambassade, 

vous  en  seriez  encore  plus  convainc^».  Au  reste  le  temps 

vous  le  fera  savoir,  du  moins  en  partie,  et  je  vous  en 

ai  dit  assez  pour  vous  faire  vous  défier  des  conjectures» 

»  Personne  cependant  n'a  plus  d'esprit  que  M*  Grain* 

mont,  et  nous  étions  bien  convaincus,  ainsi  que  nous 

le  sommes  encore ,  de  sa  bonne  volonté  pour  nous.  Je 

vous  prie  de  lui  dire  mille  choses  honnêtes  de  la  part 

de  l'Ambassadeur  et  de  la  mienne,  ainsi  qu'à  H.  Roux, 

M.  Poirot,  Signor  Deodati. 

rfJSigné  :  Staunton.  » 

Extrait  d'une  lettre  dc}\.  Gv&mmoï\t  adressée  à  M.Agote, 
en  réponse  à  la  lettre  de  sir  G.  Staunton. 

Pékin,  le  a»  octobre  1794* 

»  A  propos  du  milord  anglais,  j'ai  été  extrêmement 
surpris  qu'il  ait  été  mécontent  de  ma  lettre  à  Votre 
Seigneurie  concernant  son  ambassade,  et  que  le  che* 
valier  Staunton  ait  cherché  à  la  réfuter  articlo  par 
article.  Je  voudrais,  pour  l'amour  de  ces  seigneurs, 
pour  lesquels  je  conserverai  toujours  les  sentiments 
de  la  plus  haute  estime,  et  qui  méritaient  à  tous  égards 
l'accueil  le  plus  favorable,  je  voudrais,  dis-je,  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  rétracter  tout  ce  que  j'ai  <écrit; 
mais  ils  ne  savent  que  trop  eux-mêmes  que  je  n'ai  écrit 
que  le  vrai;  et,  après  les  démarches  que  j'ai  faites  pour 
eux  à  Pékin ,  ils  ne  me  rendraient  pas  justice  s'ils  me 
soupçonnaient  de  l'avoir  écrite  dans  de  mauvaises  in- 
tentions. Une  preuve  convaincante  de  ma  bonne  foi  et 
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bonne  volonté  à  leur  égard,  c'est  la  prière  que  je  fai- 
sais à  M.  Mierope  de  tirer  copie  de  cette  lettre  et  de 
la  faire  tenir  à  M.  l'Ambassadeur.  Aurais-je  été  assez 
sot  pour  vouloir  lui  en  imposer  à  lui-même  ? 

»  Je  voit  bien  ce  qui  peut  avoir  déplu  à  ces  mes- 
sieurs. Ils  auraient  voulu  que  je  ne  divulguasse  pas  sitôt 
leur  mauvais  succès  et  que  je  n'en  disse  mot  à  Votre 
Seigneurie  ;  mais  :  1*  c'eût  été  trop  exiger  que  de  vou- 
loir prescrire  des  bornes  et  des  règles  à  notre  corres- 
pondance ;  2°  quel  avantage  auraient-ils  retiré  de  mon 
silence  sur  un  événement  que  cent  plumes  doivent 
publier  ? 

*  Les  affaires,  et  surtout  les  affaires  des  ambassa- 
deurs étrangers»  ne  se  traitent  point  à  Pékin  comme 
dans  les  cours  de  l'Europe,  où  les  ministres  sont  maî- 
tres du  secret.  Ici  les  eunuques,  les  gens  des  ministres 
et  une  foule  de  petits  employés  des  différents  tribu- 
naux peuvent  assistera  toutes  les  délibérations ,  d'où 
il  arrive  que  tout  transpire,  tout  se  publie,  tout  se  sait. 
D'ailleurs  dans  les  affaires  concernant  les  Européens» 
les  missionnaires  eux-mêmes  sont  toujours  appelé* , 
interrogés,  consultés.  Un  ambassadeur  qui  voudrait 
les  écarter  et  se  passer  d'eux ,  comme  a  tenté  de  le 
faire  milord  Hacartney,  en  conduisant  avec  soi  un  in- 
terprète, se  rendrait  suspect  et  gâterait  ses  affaires. 

»  En  un  mot,  je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  fût  vrai  et 
que  je  n'eusse  moi-même  vu,  lu,  ou  entendu.  Je  n'ai 
fait  que  supprimer  un  article  qui  avait  si  fort  ému  la 
bile  du  petit  chevalier  Staunton,  lequel,  au  retour  de 
Gého,  répétait  sans  cesse  qu'on  les  y  avait  traités  comme 
tles  chiens ,  et  que  durant  trois  jours  on  ne  leur  avait 
servi  à  manger  qu'une  tasse  de  riz,  des  herbes  salées 
et  des  choux. 
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»  Quelque  malheureux  qu'ait  été  le  succès  de  cette 
ambassade,  je  ne  dissimulerai  pas  cependant  une 
chose  qui  n'est  pas  moins  vraie  que  celles  que  j'ai  déjà 
écrites,  et  que  je  consigne  ici  avec  plaisir  pour  la  con- 
solation et  la  justification  de  ces  deux  seigneurs:  c'est 
qu'Us  ont  laissé  ici  une  idée  très-avantageuse  de  leur 
nation  et  de  leur  mérite  personnel,  que  le  mauvais 
accueil  qu'on  leur  a  fait  a  été  improuvé  de  la  meilleure 
partie  des  grands  et  du  peuple,  tous  charmés  de  leur 
conduite  pleine  de  sagesse  et  de  modération,  et  que, 
s'ils  reviennent  à  Pékin  comme  ils  l'ont  déjà  fait  an- 
noncer à  l'empereur  dès  le  mois  de  décembre  de 
l'année  dernière,  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  seront 
bien  reçus,  surtout  s'ils  n'y  viennent  qu'après  un  chan- 
gement de  ministre. 

»  Je  ne  conseillerais  pourtant  pas  à  la  cour  ni  à  la 
compagnie  d'Angleterre  d  envoyer  M.  Staunton  comme 
chef  d'ambassade,  car,  nonobstant  tout  son  mérite, 
sa  figure  ne  parait  pas  avoir  pris  dans  ce  pays* ci;  en 
outre,  le  nouvel  ambassadeur,  quel  qu'il  soit,  fera 
bien  de  changer  le  style  et  le  ton  des  dépêches  de  sa 
cour,  et  surtout  de  n'y  point  répéter  contre  la  France  les 
invectives  dont  étaient  pleines  les  dépêches  de  milord 
Macartney,  invectives  qui  n'ont  point  fait  perdre  à 
cette  cour  l'estime  qu'elle  a  toujours  eue  pour  la  nation 
française,  et  qui  ont  été  interprétées  au  désavantage 
de  la  nation  anglaise. 

*>  Cet  article  mérite  d'être  envoyé  à  Londres  pour 
l'instruction  du  premier  ambassadeur  qui  viendra. 
C'est  pourquoi  je  prie  Votre  Seigneurie  de  vouloir  bien 
le  communiquer  à  M.  Mierope  qui  pourra  l'adresser 
de  ma  part,  s'il  le  juge  à  propos,  à  M.  Mathieu  Peper, 
mon  ancien  ami,  parce  que  je  doute  que  mes  lettres 
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lui  conviennent,  car  je  n'ai  pas  eu  de  réponse  à  la  der- 
nière que  je  lui  a  écrite,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
je  ne  le  salue  très  affectueusement. 

»  Signé  :  Grammont.  » 


ANALYSES. 


NOUVELLES  ANNALES  DES  VOYAGES,  1848,  t.  IL 

Le  contenu  de  ce  volume  montre  toute  l'activité  et 
tout  le  zèle  scientifiques  que  déploie  son  savant  rédac- 
teur pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  de 
la  géographie  en  France  et  à  l'étranger.  Le  tome  II  de 
l'année  1848  renferme  les  articles  suivants  : 

Traduction  annotée  des  voyages  dy  Ibn-Batouta  dans  la 
Perse  et  dans  l'Asie  centrale ,  par  M.  de  Frémery. 

Histoire  des  Aghovans*  par  Moise  Galkhantouni,  tra- 
duite par  M.  E.  Bore,  et  accompagnée  de  notes  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  a  aussi  donné  des 
remarques  très-intéressantes  sur  le 

Voyage  de  M.  Sjô'gren  dans  les  vallées  centrales 

du  Caucase. 

Compte  rendu  de  l'exploration  de  V Oural  en  1847, 
par  le  prince  Emm.  Galitzin. 

Lettres  écrites  de  Finlande  en  1847.  Viborg,  Imatra,  et 

Puterlach.  Par  le  môme. 

Relation  du  voyage  de  la  Favorite  dans  les  mers  de  Vlnde 
et  de  la  Chine.  1841-1844.  (Bombay,  Kurattchy  dans 
le  Scinde,  Mascate,  Buscliir,  l'ile  de  Karack,  Bender 
Abassi,  Aden,Pondichéry,  Hoangkang,Tin-Hacdaris 
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l'Ile  de  Chusan,  Ctiing-Haî,  la  rifière  de  Yang-Tse- 
Kiang,  et  la  côte  de  Chine  depuis  Macao  jusqu'à 
Nankin,  l'Ile  de  Soulou,  Monado,  Bezoëkic  dans  l'Ile 
Java.) 

Histoire  du  Mexique,  par  Âlvaro  Tezozomoc. 

Acquisitions  que  la  géographie  doit  aux  derniers  événe- 
ments de  l'Afghanistan,  par  M.  Vivien  de  Sainl- 
Martin. 

Parmi  les  mélanges  et  nouvelles  géographiques,  nous 
remarquons  une  foule  de  renseignements  sur  la  Russie 
orientale  et  méridionale,  la  Géorgie,  et  la  région  trans- 
caucasienne; des  notes  sur  les  récentes  acquisitions 
territoriales  des  États-Unis  dans  le  Mexique,  sur  les 
travaux  hydrographiques  exécutés  par  la  marine  an* 
glaise  depuis  dix  ans;  un  mémoire  de  M.  Ch.  Martins 
sur  la  température  de  la  mer  Glaciale,  et  une  note  re- 
lative au  Cabinet  des  cartes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, que  les  amis  de  la  géographie  ne  liront  pas  sans 
inquiétude;  enfin,  dans  la  partie  consacrée  à  l'ethno- 
logie, deux  mémoires  sur  les  peuples  et  les  langues  de 
l'Afrique  orientale,  l'un  de  M.  le  docteur  IL  Ewakl, 
l'autre  de  M.  H.-C.  Gabelenlz;  un  article  sur  les  habi- 
tants de  l'archipel  Djohor,  et  une  description  des 
Chaouia,  habitants  des  monts  Aurés. 


Canalisation  des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  parles 
frères  de  la  Compagnie  maritime  de  Sàiht-Pie,  ordre 
religieux,  militaire,  et  industriel  (  par  M.  le  marquis  de 
Mayny).  Paris,  1848;  63  pages  in-8\ 

Cette  brochure  se  ditise  en  deux  parties  :  la  pre- 
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mière  conlicnl  les  considérations  politiques  et  reli- 
gieuses sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie  pour  proposer 
au  saint  Père  et  à  tous  les  esprits  philanthropiques  du 
siècle  de  concourir  à  la  formation  d'une  compagnie 
ou  plutôt  d'une  croisade  au  nom  de  l'industrie.  A  ce 
nouvel  ordre  d'ouvriers  pieux,  de  travailleurs  chré- 
tiens, les  gouvernements  confieraient  les  travaux  de 
percement  et  la  garde  des  isthmes  de  Sue*  et  de  Pa- 
nama. Les  peuples  civilisés  favoriseraient  l'établisse- 
ment des  frères  de  Saint-Pie  dans  ces  contrées  loin- 
taines, où  ils  porteraient  en  même  temps  les  fruits  de 
l'industrie  et  ceux  de  la  morale  évangélique.  La  se- 
conde partie  du  mémoire  renferme  une  notice  histo- 
rique et  géographique  qui  résume  succinctement  les 
publications  faites  à  diverses  époques  sur  la  topogra- 
phie des  deux  isthmes,  la  possibilité  de  leur  canalisa- 
tion ,  et  les  avantages  que  l'humanité  retirerait  de  ces 
grands  travaux. 


A  Commentary  on  Genesis,  c.  ii,  v.  10,  by  W.-A.  C. 
London,  1845;  13  pages  in-12. 

Malgré  la  clarté  et  la  précision  des  termes  dans  les- 
quels Moïse  décrit  la  situation  du  paradis  terrestre , 
aucun  passage  des  saintes  Écritures  n'a  pius  que  celui- 
ci  donné  naissance  à  des  interprétations  contradic- 
toires. L'Éden  a  tour  à  tour  été  placé,  suivant  des  théo- 
ries particulières,  des  bords  du  Gange  aux  rivages  de 
la  mer  Baltique ,  et  des  pays  voisins  de  la  mer  Cas- 
pienne à  l'Amérique;  les  quatre  fleuves  dont  il  est 
parlé  dans  ce  passage  ont  été  reconnus  tantôt  dans 
Uraouaddy,  tantôt  dans  le  Nil,  dans  l'Iaxartes,  et  jus- 
que dans  le  Tage.  Parmi  ces  conjectures  divergentes, 
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il  s'en  est  éie\é  une  qui,  tout  aussi  peu  fondée,  jouit 
néanmoins  d'une  certaine  faveur  :  c'est  celle  qui  place 
l'Éden  sur  les  monts  neigeux  de  l'Arménie,  et  identiGe 
les  quatre  fleuves  avec  l'Euphrate.  le  Tigre,  le  Phasis, 
et  l'Araxes,  qui  prennent  leurs  sources  dans  ce  pays. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons  est  surpris 
que  Ion  ait  toujours  choisi,  pour  y  placer  l'Éden,  une 
contrée  arrosée  par  quatre  rivières;  il  s'étonne  encore 
plus  qu'on  y  cherche  leurs  sources,  quand  Moïse  ne 
parle  expressément  que  d'une  seule  rivière.  D'ailleurs, 
comme  M.  Beke  Ta  observé  avec  raison  (Origines  Bi- 
b/icœ),  une  contrée  d'où  découlent  quatre  fleuves  doit 
être  située  à  une  grande  élévation  ;  le  climat  y  doit  être 
fort  rude,  et  dès  lors  s'écarter  singulièrement  de  l'idée 
charmante  que  nous  nous  faisons  de  la  température  du 
paradis  terrestre. 

Revenons  au  texte  do  la  Genèse.  «  Malte-Brun  et  Pin- 
korton,  continue  M.  C,  ont-ils  jamais  décrit  un  pays 
d'une  manière  plus  claire?  «  1°  Le  Seigneur  planta  un 
jardin  à  l'orient  dans  l'hden.  »  Nous  voyons  ici  deux 
localités  bien  définies,  l'Éden  et  le  jardin.  «  2*  Une 
rivière  (et  non  pas  quatre)  sortait  de  l'hden,  et  arro- 
sait le  jardin  ;  »  ensuite  elle  se  divisait  vers  quatre 
sources,  littéralement  vers  quatre  commencements  ou 
tètes,  et  non  en  quatre  branches  ou  cours,  ni  en  quatre 
rivières,  comme  on  l'a  encore  traduit.  Or,  si  nous  vou- 
lons suivre  une  rivière  vers  son  commencement  ou  sa 
tête,  nous  devons  naturellement  en  remonler  le  cou- 
rant; et  cependant  on  a  été  chercher  le  Peison  et  le 
Gilion  à  l'embouchure  de  l'Euphrate.  Il  est  donc  évi- 
dent  que  le  fleuve  qui  sortait  de  l'Eden  était  formé  par 
la  réunion  de  quatre  rivières.  Il  est  également  clair 
que   l'Euphrate    et    le    Tigre    étaient   au  nombre   de 
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celles-ci.  De  la  position  respective  de  ces  deux  rivières, 
l'Euphrate  à  l'ouest»  le  Tigre  à  l'est,  il  nous  est  permis 
d'inférer  qu'en  citant  les  quatre  rivières  de  l'Éden, 
Moïse  procédait  de  l'esl  à  l'ouest.  Jetons  donc  les  yeux 
sur  une  carte  de  l'Asie  moyenne,  nous  y  voyons  que 
l'Euphrate  et  le  Tigre  se  réunissent  à  Corna  pour 
former  le  Shatt-el-Arab  ou  fleuve  des  Arabes.  Or,  une 
tradition  locale  place,  si  je  ne  me  trompe,  le  jardin  de 
lÉden  aux  environs  de  Corna.  (Sir  W.  Jones,  t.  V, 
p.  562;  d'Hcrbelot,  au  mot  Nahar-Obollah.) 

a  Si  nous  recherchons  le  r«w  à  Test,  comme  le  texte 
nous  l'indique ,  nous  trouvons  une  grande  rivière ,  le 
Kerkhah,  qui  se  jette  dans  le  Shatt  el-Arab,  et  qui, 
pour  la  longueur  de  son  cours  ou  le  volume  de  ses 
eaux,  est  peu  inférieure  au  Tigre  lui-même.  Le  Ker- 
khah est  formé  par  deux  affluents  principaux  :  celui 
de  l'ouest  est.  appelé  Kara-Sou  (eau  noire)  par  les 
Turcs  ;  celui  de  l'est  nous  est  connu  sous  le  nom  de 
Koon  (carte  de  M.  Kinneir),  appellation  qui,  si  elle 
n'est  pas  inexacte,  se  rapproche  beaucoup  du  nom  de 

rwv. 

»  Mais,  dira-t-on,  celte  rivière  entourait  toute  la  terre 
d'Ethiopie.  »  L'auteur  donne  ici  les  raisons  pour  les- 
quelles il  croit  devoir  traduire  ce  passage  ainsi  :  a  Cette 
rivière  circulait  (coulait  en  méandres)  dans  toute  la 
terre  de  Cush,  »  nom  propre  que  les  Septante  auraient 
dû  conserver  et  qu'ils  ont  rendu  par  celui  d'Ethiopie. 
«  C'est  une  circonstance  remarquable,  ajoute-t-il,  que 
la  vaste  province  de  Perse,  que  le  Koon  arrose,  soit 
justement  appelée  Kushistan  ou  la  terre  de  Kush.  Nous 
avons  ainsi  la  confirmation  la  plus  nette  de  l'identité 
du  Koon  et  du  Gihon. 

»  En  avançant  encore  vers  l'est,  on  retrouve  le  Pison 
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dans  Tunique,  mais  considérable  affluent,  du  Slialt 
el-Àrab.  C'est  le  Haff'ary  appelé  aussi  Karoon,  Pasi- 
Tigris  (c'est-à-dire  Tigre  persan),  et  Djidjlè-Chaster% 
qui  a  sa  source  au  sud-ouest  d'Ispahan ,  non  loin  de 
la  frontière  de  Pars  ou  Fars,  d'où  lui  vient  peut-être 
son  nom  de  Pison  ou  Phison ,  comme  ceux  de  Persia 
et  de  Parthia,  dérivés  de  la  même  racine.  Dans  son 
cours  vers  l'ouest,  cette  rivière  traverse  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  (les  monts  Baktiyari),  où  se  trou* 
veraient,  selon  toute  probabilité,  l'avOfoÇ  et  le  \&oç  fc 
irfaçtvo;,  quelles  que  soient  ces  matières. 

»  «  Mais,  dira-t-on  encore,  le  Phison  entourait  toute 
la  terre  d'Havilah.  »  Ici  je  trouve  de  nouveau  dans  la 
géographie  moderne  les  preuves  les  plus  fortes  pour 
identifier  cette  rivière  avec  le  Phison.  Sur  la  rive 
gauche  du  Karoon ,  vers  son  cours  inférieur,  et  tomi 
près  des  établissements  primitifs  de  Kush,  nous  remar- 
quons le  Ka'aban ,  terre  de  Kaab  ou  des  Arabes  de 
C/taab,  dont  le  nom  peut  être  ramené,  par  ses  diverses 
inflexions  Chaul,  Huale,  HauUa,  en  celui  du  Havilah 
ou  Chavilah  de  l'Écriture  sainte.  » 

De  cet  exposé,  dont  noue  n'offrons  ici  qu'un  impar- 
fait abrégé  dépouillé  des  citations,  l'auteur  tire  la  con- 
clusion suivante  : 

«  Je  tiens  comme  un  fait  hors  de  toute  discussion, 
que  les  quatre  rivières  dont  parle  Moïse  se  réunissaient 
pour  former  la  rivière  qui  sortait  de  VÊden.  Je  consi- 
dère comme  un  fait  à  peu  près  aussi  certain  que  ces 
quatre  rivières  étaient  le  Karoon,  le  Kerkliah,  le  Tigre, 
et  YEuphrate.  La  situation  des  rivières  de  l'Éden  étant 
déterminée,  la  question  du  lieu  qu'occupait  le  Paradis 
terrestre  se  trouve  également  résolue.  En  conséquence, 
si  l'on  suppose  que  l'Éden  s'étendait  du  point  où  le 
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Karoon  se  décharge  dans  le  Shatt  el-Arab  jusqu'aux 
rivages  du  golfe  Persique  (environ  20  milles  de  lon- 
gueur), et  si  l'on  admet  que  la  forme  de  cette  contrée 
était  circulaire,  on  aura  pour  l'emplacement  habité 
par  nos  premiers  parents  un  espace  de  60  milles  de 
tour,  espace  assez  vaste  pour  que  toutes  les  faveurs 
divines  dont  le  premier  couple  humain  a  été  l'objet 
aient  pu  s'y  trouver  réunies.  » 

L'auteur  termine  en  disant  que ,  s'il  était  disposé  à 
concevoir  quelque  doute  sur  le  résultat  de  ses  recher- 
ches, ce  serait  par  une  raison  bien  différente  de  celles 
qu'on  invoque  ordinairement  dans  ces  sortes  de  tra- 
vaux. 11  trouve  «  qu'il  est  surprenant  qu'une  contrée 
décrite  avec  tant  de  fidélité  par  Moïse  ait  éprouvé  si 
peu  de  changements  après  un  cataclysme  aussi  terrible 
que  le  déluge.  » 


On  th*  Ophir  of  thb  FiBST  Booft  of  Rings  (  sur  YOphir  x 
du  1er  Livre  des  Rois),  by  A.  C. —  London,  November 
19tb,  1847;  12  pages  in-12. 

Cette  petite  dissertation  sur  une  des  questions  les 
plus  controversées,  et  conséquemment  les  plus  em- 
brouillées de  la  géographie  des  Hébreux,  est  du  même 
auteur  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  ana- 
lyse. Nous  laissons  au  lecteur  à  juger  si  M.  C.  a  réussi 
à  éclaircir  celte  matière  ;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  l'original  de  son  savant  opuscule  est 
d'une  lecture  facile  et  agréable,  qualité  que  peut  dif- 
ficilement conserver  une  traduction  dont  l'exactitude 
est  le  premier  objet.  E.  F. 

«  Et  la  flotte  d'Hirain ,  qui  portait  de  l'or  d'Ophir, 


(  108  ) 

apportait  aussi  d'Ophir  une  grande  quantité  de  bois 
d'algum  et  des  pierres  précieuses.  »  (Cb.  x,  v.  11.) 

«  Sed  et  classis  H  ira  m,  quœ  portabat  aurwn  de  Ophir, 
attulit  et  Ophir  ligna  thyina  multa  nimis,  et  gemmas  pre- 
tiosas.  »  (Vulgate.) 

La  situation  d'Ophir  a,  comme  on  sait,  été  l'objet 
de  nombreuses  discussions  (1).  La  plupart  des  con- 
trées où  Ton  trouve  de  l'or,  depuis  le  Pérou  jusqu'à  la 
péninsule  de  Malacca,  ont  été  signalées  par  divers  au- 
teurs comme  le  but  des  voyages  qu'entreprenaient  les 
flottes  de  Salomon. 

D'Anville,  auquel  la  géographie  historique  doit  tant 
de  travaux  précieux,  place  Ophir  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique,  aux  environs  de  la  moderne  Sofala  (2).  U 
appuie  cette  opinion  sur  des  analogies  de  nom  et  sur 
le  fait,  quelque  peu  douteux,  de  migrations  d'Arabes 
errants  vers  ce  pays.  Mais  si  son  mémoire  n'apporte 
pas  à  l'esprit  une  conviction  entière,  on  ne  regrettera 
pas  du  moins  de  l'avoir  lu. 

Vincent  se  range  à  l'opinion  dePrideaux  et  de  Gos- 
selin ,  qui  font  correspondre  Ophir  avec  Sabèa  ;  il 
motive  ce  sentiment  en  disant  que  le  voyage  d'Ophir 
lui  parait  être  la  conséquence  de  la  visite  que  la  reine 
de  Saba  fil  à  Jérusalem,  le  récit  de  la  navigation  pré- 
cédant immédiatement,  dans  le  même  chapitre,  celui 
de  l'entrevue  de  la  reine  avec  Salomon  (3). 

Forster,  de  son  côté ,  place  Ophir  dans  le  Téhama , 
province  occidentale  de  l'Arabie  ;  il  croit  que  la  visite 

(i)  Calmct,  Dictionnaire  de  la  Bibfe,  au  mot  Oi-hir. 
(i)  Méw.  de  VAcad.,  i.  XXX,  p   83. 

(3)  Peripl.  nfihe  Erythican  Sea,  l.  Il,  p.  0O8.  -  l,f  voyage  il'Oplur 
r*\  u-Ltlr  il.in*  \r  chapitre»  prrrrilnil  (11,  28}. 
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de  la  reine  de  Saba  à  Salomon  fut  la  conséquence  du 
voyage  d'Ophir,  ces  deux  faits  étant,  selon  lui,  inti- 
mement liés  entre  eux  (1). 

Au  sujet  des  hypothèses  de  Montanus,  de  Josèphe, 
et  de  Bochart,  Vincent  fait  remarquer  qu'elles  n'ont 
pour  appui  que  la  mention  de  l'existence  de  mines 
d'or  dans  les  pays  où  ces  auteurs  rapportent  l'Ophir 
des  Hébreux.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'établir 
clairement  la  question,  afin,  si  c'est  possible,  de  ne 
pas  confondre  des  faits  qui  sont  réellement  dis- 
tincts (2) . 

Il  me  parait  d'abord  que  le  voyage  d'Ophir,  la  visite 
de  la  reine  de  Saba,  et  le  voyage  de  Tarshish  (tel  est 
Tordre  dans  lequel  on  les  trouve  racontés),  sont  trois 
événements  distincts  et  séparés;  s'ils  eurent  entre  eux 
les  rapports  de  cause  à  effet,  rien  dans  le  texte  ne  l'in- 
dique; et  par  conséquent  l'on  n'a  aucun  droit  de  pré- 
juger celte  relation. 

Il  me  parait  encore  qu'Ophir  et  Tarshish  étaient 
deux  endroits  différents,  du  moins  en  avons-nous  des 
preuves  négatives,  car  des  huit  articles  de  commerce 
qu'on  tirait  de  ces  deux  pays,  il  n'y  en  avait  qu'un  qui 
leur  fût  commun  :  c'était  l'or.  Quelle  était  la  durée  du 
voyage  d'Ophir?  Nous  l'ignorons.  Nous  savons  seule- 
ment que  la  flotte  rapportait  de  là  beaucoup  de  bois 
d'algum  et  des  pierres  précieuses. 

(i)  Geogr.  t>f  Arabia,  t.  I,  p.  i6o.  —  Houbigant  soupçonne  que  lu 
verset  |3  devrait  précéder  les  versets  1 1  et  ia  ;  dans  ce  cas,  les  deux 
faits  ne  seraient  point  liés  entre  eux. 

(a)  Bochait,  Cal  met.  d'Anville,  Vincent,  tous  confondent  le  voyage 
d'Ophir  avec  celui  de  Tarshish,  et  paraissent  embarrassés  d'en  expli- 
quer la  durée  :  l'on  peut  cependant  s'en  rendre  compte  par  une  don- 
née bien  différente  de  celle  de  la  navigation  côtière. 
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Le  bois  d'almug  ou  d'algum,  car  on  trouve  ce  mot 
écrit  des  deux  manières  (1),  a  fait  naître  bien  des  dis- 
cussions (2),  et  cependant  il  semble  qu'un  peu  d'at- 
tention et  de  réflexion  les  aurait  rendues  inutiles  en 
mettant  ce  point  hors  de  toute  controverse.  Nous  trou- 
vons dans  les  Chroniques  (II6  livre»  c.  h,  v.  4-8)  que 
Salomon  manda  à  Hiram  :  a  Je  bâtis  une  maison  au 
nom  du  Seigneur  mon  Dieu  ;  envoyez-moi  des  cèdres, 
des  sapins,  et  des  arbres  d'algum  (3).  » 

Si  avant  toute  information  sur  ce  sujet  on  s'était 
demandé  quel  bois  Salomon  avait  dû  employer  dans 
la  construction  du  temple,  on  aurait  à  peine  hésité  à 
répondre  :  le  bois  le  plus  dur  et  le  moins  sujet  à  pourrir, 
le  bois,  en  un  mot,  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
la  construction  de  leurs  temples,  à  cause  de  ces  mêmes 
qualités  de  durée  (A).  Eh  bien,  conformément  à  cette 

(l)  SCHLEUS.  VOCe  À*l)tXY)TOÇ. 

(a)  Calmbt,  au  root  Almugim.  Cet  auteur  confond  le  thuya  avec 
l'oranger,  et  cite  inexactement  Pline,  liv  xm,  ebap.  xvi. 

(3)  Ce  que  Luther  traduit  par  ebenholz,  éhène.  Forstbii  (Geogr.  of 
Arab  ,  1. 1,  p.  164,  note)  pense,  comme  Gesenius  l'avait  fait  avant  lui 
(Lexic.  in  voce)  qu'il  a  découvert  YAlgum  dans  le  boit  de  Saodal;  mais 
il  se  trompe  en  supposant  que  le  {vXov  a« yatfvov  ( bois  de  Saodal)  «si 
la  même  chose  que  le  aïlawa  ou  aguru;  le  gharu,  boit  d'aigle,  ou 
bois  d'aloès  du  commerce,  vient  des  contrées  situées  entre  Si  a  m  et  la 
Chine;  le  sandal  croit  dans  l'archipel  indien  depuis  Java  jusqu'à  Ti- 
mor. (Cbawflbd.,  Ind.  Archipel,  t.  I,  p.  519.)  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
nos  auteurs  n'ont  pas  fait  attention  au  chap.  11  v  vers.  8  du  11*  livre 
des  Chroniques  :  ni  l'ébène,  ni  le  sandal,  ni  le  bois  d'aigle,  n'ont  jamais 
poussé  sur  le  mont  Liban  (Dict.  des  sciences  nat.t  voc.  Plaquemioier, 
Santalin,  Aloès,  Agallocbe.) 

(4)  K«i  ?ti  £taptt]jjLOi>tvov0tv  iyoy «ç  Ttvaç  xSw  apgafttv  (v«»v  ix6vaf)ov*a<. 
jiaawiç  y«f>  &«c  to  gviov.  (  TheophraST.,  Hisl.  Plant  ,  lib.  v,  cap.  111. 
—  Outre  ses  grandes  qualités  de  durcu  et  de  dureté,  le  bois  du  thuya 
était  extrêmement  odoriférant;  Pline  (liv.  xiii,  chap.  xvi  )  remarque 
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probabilité,  nous  voyons,  comme  nous  devions  nous 
y  attendre»  que  l'algum  est  précisément  ce  même  bois. 
Toute  incertitude  disparaît  absolument  ici,  car  saint 
Jérôme  traduit  ainsi  le  passage  du  Livre  I  des  Rois 
(  cb.  x,  v.  11,  12)  :  «  Attulit  ex  Opbir  ligna  thyina  :  » 
la  flotte  apporta  beaucoup  de  bois  de  Thuya;  et  il 
ajoute  :  «  Non  sunt  allata ,  hujuscemodi  ligna  tbyina , 
neque  visa  usque  in  praesentem  diem  (1).  *> 

Les  anciens  ne  connaissaient  qu'une  seule  espèce  de 
thuya,  une  seule  du  moins  était  indigène  dans  l'Occi- 
dent (2),  et  nous  apprenons  par  le  livre  II  des  Chro- 
niques (cb.  u,  v.  8)  qu'on  la  trouvait  sur  le  mont 

* 

ces  deux  avantages,  et  rappelle  que  Calypso  en  brûlait  comme  par- 
fum avec  du  cèdre  et  du  mélèze.  (Odyss.,  b.  v,  I.  59.)  Mais  ce  n'était 
pas  sous  ce  point  de  vue  que  Salomon  paraissait  tant  estimer  ce  bois, 
car  le  sandal  et  te  bois  d'aloès  sont  encore  plus  odoriférants  ;  il  recher- 
chait le  thuya  non  pour  le  faire  brûler,  mais  pour  le  faire  meure  en 
œuvre  dans  de»  constructions.  Le  parfum  que  Ton  brûlait  sur  l'autel 
de  l'encens,  et  que  l'on  gardait  avec  soin,  est  très-exactement  défini. 
(Exod.,  m,  9,  34,  38.) 

(1)  On  trouve  chez  les  traducteurs  de  la  Bible  un  désaccord  remar- 
quable quant  aui  noms  qu'ils  donnent  aui  divers  bois  qui  entrèrent 
dans  la  construction  du  temple.  Saint  Jérôme  parle  du  cèdre,  du  pin, 
du  sapin,  et  du  thuya  ;  les  Septante  omettent  le  pin  (iutvç),  le  sapin 
(f/am),  et  le  thuya  (6vov),  et  introduisent  le  cèdre,  le  genévrier 
(spvfvGoc),  et  le  mélèze  (kivxv)).  Les  lexicographes  augmentent  ce 
désordre.  Ce  qu'on  trouve  dans  Schleusner  et  dans  Biel  est  pis  que 
rien;  Facciolato  est  bien  plus  eiact.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pou- 
vons nous  fier  aui  traits  principaux,  à  savoir,  que  des  bois  d'une 
grande  dorée,  comme  le  cèdre,  le  gem'vrier,  le  cyprès  (bien  qu'on 
n'en  fasse  pas  mention),  et  surtout  le  thuya,  entraient  dans  la  con- 
struction de  l'édifice,  et  que  les  bois  tendres  et  comparativement  sans 
valeur,  tels  que  le  pin,  le  sapin ,  et  le  mélèze,  servaient  à  faire  les 
échafaudages,  les  baraques,  et  les  ouvrages  temporaires. 

(2)  «  Les  thuya,  une  seule  espèce  exceptée^  sont  tous  originaires  de 
l'Amérique  et  des  Indes.  »  (Dict.  des  sciences  natur.,  au  mot  Tutya.) 
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Liban.  Une  autre  espèce,  le  Thya  japonica  ou  T/iya 
orienta  lis  y  est  naturelle  aux  contrées  orientales  (1). 
Nous  pouvons  donc  en  toute  sûreté  inférer  que  c'était 
là  le  bois  que  Ton  rapportait  d'Ophir,  ce  qui  explique- 
parfaitement  l'expression  de  saint  Jérôme  :  a  hujusce— 
modi  ligna  thyina.  » 

Les  mots  «  pierres  précieuses  »  des  versions  mo- 
dernes sont  rendus  par  XtGov  rcpcov  dans  la  traduction  des 
Septante,  et  saint  Jérôme,  dans  deux  passages  paral- 
lèles» les  traduit  par  gemmas  prêt  io  sa  s  et  gemmas  pre — 
tiosissimas.  Si  nous  pouvions  adopter  ce  dernier  sens 
comme  la  traduction  parfaitement  correcte  et  littérale 
de  l'original,  nous  serions  bien  avancés  dans  la  solu- 
tion du  problème.  Examinons  ce  point. 

Nous  entendons  maintenant  par  cette  expression*. 
pierres  très-précieuses ,  le  corundum  parfaitement  cris- 
tallisé (2)  :  c'est  la  plus  dure,  la  plus  brillante,  et  1» 
plus  recherchée  des  pierres  précieuses.  La  très-petite 
et  très- variable  quantité  d'oxide  de  fer  que  contient, 
cette  gemme  lui  donne  la  série  complète  de  toutes  les- 
couleurs,  avec  les  nuances  intermédiaires  du  rouge  le 
plus  foncé  au  plus  pâle  violet  (3);  mais  les  trois  teintes 

(1)  Cette  plante  croit  à  la  Chine  et  dans  les  Indes  orientales.  (/6ûf  ) 
—  «  Et  conséquent  ruent  Ton  ne  peut  s'en  procurer  à  Sofala,  ni  dan» 
aucune  autre  partie  de  l'Afrique,  ni  de  l'Arabie  orientale;  on  erm 
trouve  maintenant  dans  le  Tehama,  Arabie  occidentale.  »  (Wellsteo^ 
Travets  in  Arabia,  t.  II,  p.  463  )  Le  thuya  oriental  est  commun  dan** 
les  jardius  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  (Loudor,  Arboret  et 
fruticet.  Brii.,  t.  IV,  p.  2459,  ou  part.  111,  ch.  cxm.) 

(2)  Je  renvoie  aux  deux  mémoires  de  de  Bourbon  et  de  Chbkevik* 
dans  les  Philosophical  Traits  tetions  (1 80a)  :  ils  ont  donne,  l'un  comme 
minéralogiste,  l'autre  comme  chimiste,  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  cette  gemme. 

(3)  liât1  Y,  Traité  de  minéralogie,  t.  Il,  p.  109. 
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primitives  (  le  rouge,  le  jaune,  et  le  bleu  ) ,  du  mélange 
desquelles  toutes  les  autres  dérivent,  sont  les  plus 
communes  et  les  plus  connues.  Elles  se  trouvent  dans 
le  rubis,  la  topaze,  et  le  saphir. 

On  a  toujours  supposé  (jusqu'à  ces  derniers  temps, 
et  avec  quelques  exceptions  douteuses)  que  cette  sub- 
stance précieuse  se  trouvait  exclusivement  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Asie  (1),  savoir  :  Ceylan  et  l'em- 
pire Birman  (2).  Les  plus  beaux  cristaux  sont  ceux  de 
Ceylan  (5);  mais  l'Âva  et  le  Pégou  en  fournissent  le 
plus  abondamment  (4).  Quoique  inférieurs  en  beauté 
et  en  valeur  à  ces  pierres,  le  cymophane,  la  spinelle, 
le  balais  (5),  et  le  ceylonite,  peuvent  être  classés  au 
rang  des  gemmes  proprement  dits;  ces  pierres  ne  se 
trouvent  également  que  dans  les  pays  que  je  viens  de 
citer. 

Si  donc  les  anciens  connaissaient  les  pierres  pré- 
cieuses aussi  bien  que  nous,  s'ils  employaient  ce  terme 
de  gemme  d'une  manière  aussi  précise ,  on  ne  serait 
plus  incertain  sur  la  position  géographique  qu'il  con- 
vient d'assigner  à  Ophir. 

(i)  ■  Ce.<t  un  point  douteux,  dit  de  Bo union,  de  savoir  si  le  co- 
rundum  se  trouve  dans  aucun  endroit  du  globe  autre  que  certains 
districts  des  Inde*  orientales.  «  (P.  3at.) 

(i)  »  Il  n'y  a  que  deux  lieux  dans  l'Oiicnt  d'où  se  tirent  1rs  pierres 
de  couleur,  au  royaume  de  Pé^u  et  dans  File  de  Ceylan.  »  TAveumEii, 
Voyage  des  Indes,  tiv.  u,  en.  xix.) 

(3)  «  Toutes  les  pierres  de  cette  rivière  (à  Ceylan  )  sont  d'ordinaire 
plus  belles  et  plus  nettes  que  celles  du  Péçu.  »  (Ibid.) 

(4)  ■  Le  premier  lieu  en  une  montagne  (dans  le  Pégu);  c'est  la 
mine  d'où  se  tire  la  plus  grande  quantité  de  rubis  et  cspinellcs,  de 
topazes  jaunes,  de  saphirs  biens  et  blancs,  d'hyacinthes,  d'ninéthîstes, 
et  autres  pierres  de  différentes  couleurs.  *  {fbid.) 

(5)  Kubis  Balais,  de  B.tlathnn,  nnu  indien  du  lYgu.  »  (Jame- 
son's,  Mineralt  t.  f,  p.  3i.) 

X.     AOUT.    4.  S 


1 114) 

Il  y  a,  en  dehors  de  la  classe  des  gemmes,  de  nom- 
breux cristaux  que  l'on  pourrait  appeler  pierres  semi- 
précieuses,  et  que  les  Français»  avec  un  rare  bouheur 
d'expression,  ont  nommées  gemmïdes  (1). 

Moins  dures  et  moins  brillantes,  elles  revêtent  néan- 
moins toutes  les  couleurs  des  pierres  orientales  depuis 
le  rubis  jusqu'à  l'améthiste.  Les  grenats  f  les  tourma- 
lines, les  topazes,  les  chrysolithes,  et  les  zircons,  donL 
\&  variété  blanche ,  qui  s'appelle  à  Ceylan  diamant  de* 
Mutura  (2),  a  pu  passer  aux  yeux  des  personnes  su- 
l>erficielles  pour  le  carbone  cristallisé  (3)  :  toutes 
pierres  se  trouvent  dans  la  région  orientale  de  notre 
hémisphère  et  sinon  exclusivement,  du  moins  le  pi 
abondamment,  à  Ceylan  et  dans  le  Pégou.  Elles  pa- 
raissent être  inconnues,  sans  presque  aucune  excep- 
tion, dans  l'Afrique  orientale,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  ait  jamais  trouvé  une  seule  sur  la  côte  de  l'Asie 
entre  Bab  el-Mandcb  et  l'indosten. 

Quelle  que  soit  donc  l'étendue  de  l'expression  de 
saint  Jérôme  que  nous  adoptions,  que  nous  restrei- 
gnions le  sens  de  ses  termes  à  celui  que  nous  donnons 
au  mot  gemme  ou  que  nous  l'élargissions  pour  y  faire 
entrer  l'idée  que  nous  attachons  au  mot  gemnoïdes, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  nous  sommes  con- 

(i)  Niceei  (Rlque  minerai^  classe  it,  ordres  i  et  3)  le*  appelle 
uluminidieta  et  silichlicns,  de  leurs  bases  respective»,  la  lamine  et  le 
silex. 

(a)  Bekmt's  Cejiont  ch.  XL. 

(3)  •  La  sixième  pierre  du  pectoral  d'Aaron  e.4  appelée  diamant; 
mais,  au  lieu  de  <  e  mut ,  les  $c ptaute  et  saint  Jérôme  substituent  k 
mut  jaspe.  (Exoti.t  xxyiii,  18  )  Comme  celle  pierre  était  gravée  (v.  ai), 
il  e«.t  Haïr  que  ce  n'était  pas  un  diamant,  et,  par  la  même  raison,  non* 
pouvons  *  on»  luie  que  les  au  1res  pierre»  n'étaient  p.is  non  plus  îles  ro- 
»umlum>  •  (J.tUh$"s'<  Minerai,  I.  I,  p.  ^7.) 
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duits  sans  hésitation  vers  l'Ile  de  Ceylnn   (l'Ophir  de 
Bochart)  oti  vers  le  royaume  du  Pégou. 

Ainsi  le  premier  des  objets  exotiques  rapportés  par 
la  flotte  de  Salomon  nous  signalait  les  Indes  orien- 
tales comme  devant  être  le  champ  de  nos  recherches  ; 
le  second  vient  resserrer  les  limites  de  nos  investiga- 
tions à  deux  pays  de  cette  région.  Voyons  si  le  troi- 
sième article  du  commerce  d'Ophïr  nous  fournira  le 
moyen  de  décider  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  pays. 

Il  serait  inutile  d'accumuler  ici  les  témoignages  qui 
constatent  que  l'empire  birman  produit  de  l'or  ;  je 
me  contenterai  de  citer  Tavemier  (1),  Symes  (2),  et 
Crawfurd  (3).  Celte  contrée  fournissait  autrefois  une 
telle  abondance  de  métaux  précieux  (A),  que  les  an- 
ciens lui  ataient  donné  le  nom  de  CAersonese  iVor  (5). 
C'était,  en  effet,  le  Pérou  et  l'Oural  de  l'antiquité. 

(i)  •  Dans  les  montagnes  qui  courent  depuis  le  Pégu  jusqu'au 
royaume  de  Camboya,  il  se  trouve  quelques  rubis,  foi  ce  épinelles, 
saphirs,  et  topazes.  Il  y  a  des  mines  (Tôt  dans  ces  montagnes.  »  ,  Ta- 
▼ternu**,  Voyage  des  Indè$>  liv.  n,  th.  xix.J 

(a)  •  Le  royaume  d'Ava  abonde  en  métaux;  près  des  frontières  fie 
Chine,  il  y  a  des  mines  d'or  et  d'argent.  On  trouve  au&si  des  mine* 
d'or,  d'argent,  de  rubis,  et  de  saphirs,  maintenant  ouvertes  dans  la 
montagne  de  Reenduem;  celles  qui  produisent  les  plus  beaux  joyaux 
sont  dan*  les  environs  de  la  capitale.  Ou  trouve  des  pierres  précieuses 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l'empire.  On  découvre  aussi  de  l'or 
dans  le  lit  sablonneux  des  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes. 
Entre  le  Reenduem  et  l'Irrnouaddy  est  une  petite  rivière  nommée 
Shoe-lien-Aioup  ou  la  rivière  du  sable  d'or.  »  (SymbVs  Embassy  io 
A  va,  cli.  xti.) 

(3)  «Les  Birmans  ont  des  mines  d'or,  d'argent,  de  saphir  et 
d'ambre.  On  exporte  de  l'empire  birman  et  surtout,  comme  on  no 
le  dit,  de  Basseinrdes  quantités  considérables  d'or  et  d'argent  :  ces 
matières  sont  considérées  comme  objets  de  contrebande.  •  (Ctuw- 
ruRD's  Embassy  to  A  va,  t.  II,  pp.  178,  196.) 

(4)  Ptolem.,  Geogr.,  lib.  vis,  cap.  xit,  sect.  ivit,  xxix. 

(5)  Gosselib,  Géographie  des  anciens,  t.  III,  p.  271. 
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Quant  à  l'existence  de  1  or  à  Ccjlan,  je  ne  peux  mieux 
faire  que  d'emprunter  le  passage  suivant  au  docteur 
Davy,  médecin  de  l'armée  anglaise,  qui  demeura 
dans  cette  lie  pendant  trois  ans  et  demi  :  «  On  a,  dit-il, 
avancé  dans  quelques  publications  que  For  et  le  mer- 
cure natifs  se  trouvaient  à  Geylan.  Les  renseignements 
que  j'ai  pris  à  ce  sujet  infirment  catégoriquement 
cette  assertion  :  aucun  de  ces  métaux,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  ri  a  encore  été  tix>uvé  dans  Vile  (1).  » 

On  voit  que  les  objets  chargés  à  bord  de  la  flotte  d'O- 
phir,  tels  qu'ils  sont  énumérés  dans  le  \  M  Livre  des  Rois, 
ebap.  z,  vers.  2,  fournissent  les  données  suffisantes 
pour  déterminer  la  position  d'Ophir,  sinon  avec  une 
certitude  parfaite,  du  moins  avec  une  probabilité  fort 
grande.  En  nous  servant  de  ces  données,  nous  sommes 
amenés  à  conclure  que  l'Opbir  du  premier  Livre  des 
Rois  faisait  partie  du  royaume  de  Pégou. 

Je  voudrais  donc  pouvoir  me  servir,  avec  plus  de  vé- 
rité et  de  droits  que  Gosselin  ne  l'a  fait,  de  la  phrase 
par  laquelle  il  termine  son  mémoire  sur  Ophir  :  — 
«  II  nous  semble  avoir  satisfait  aux  principales  condi- 
tions qu'exigeait  cette  espèce  de  problème  géogra- 
phique (2) .  » 

( I ) Brhrett j  Cey/on, ch. xli.—  »Ibi  (Oylan) enim aurum%  cfe  , etc., 
magna  copia  nasci,  nemo  est  qui  nesciat...  •  (Bochart,  PkaL%  lib.  n, 
cap.  ixvii.)  Et  c'est  ainsi  qu'on  soutient  une  hypothèse! 

(a)  Suivant  Gosselin,  les  voyages  de  la  flotte  de  Salomon  ne  dépas- 
saient pas  le  détroit  de  Bab  el-Mandeb;  il  retrouve  la  ville  d'Ophir 
a  Doffir,  dans  l'Yémen,  •  à  quinze  lieues  de  la  mer  :  »  c'était  alors  un 
port  de  mer(?).  Les  Sabéens  étaient  à  cette  époque  célèbres  pour 
«  Faboudance  de  l'or  qu'ils  possédaient;  »  mais  à  présent  ■  on  ne 
connaît  plus  de  mines  de  ce  métal  en  Arabie.  »  Gosselin  oublie  tout 
à  fait  de  parler  du  bois  d'Alçum  et  des  pierres  précieuses.  [Gcogr.  des 
anciens,  t.  II,  p.  91  et  suiv.)  De  cette  façon,  on  trouverait  facilement 
un  Ophir  «lans  tous  les  nvoûis  du  momie. 


(  «7  ) 


DEUXIEME    SECTION 


Actes  de  la 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  M.  Roux  de  Rochelle. 


Séance  du  h  août  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jomard  lit  une  lettre  de  M.  Hodgson  annon- 
çant la  prochaine  publication  du  grand  ouvrage  de 
M.  Squiers  sur  les  Antiquités  américaines,  de  celui 
de  M.  Gallatin  sur  l'Ethnographie  du  nouveau  Mexique, 
et  du  Journal  du  colonel  llavvkins ,  ancien  agent  des 
États-Unis  chez  les  Indiens  Muskhogee  jusqu'en  1816. 
Le  second  de  ces  ouvrages  renferme  des  rapports  iné- 
dits de  la  dernière  expédition  le  long  du  Rio-Gila,  et 
traite  de  la  tribu  des  Munchis. 

Le  même  membre  communique  de  la  part  de 
H.  Grandpierre ,  directeur  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques ,  une  Carte  dressée  par  M.  Dyke,  beau- 
frère  de  M.  Casalis  et  l'un  des  missionnaires  en  Afrique; 
cette  carte  comprend  les  pays  des  Bassoutos,  des  Ko- 
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ranas,  des  Batlapis,  etc.,  et  la  région  comprise  entre 
les  27*  et  32e  degrés  de  latitude  australe»  et  les  21*  et 
29*  degrés  de  longitude  orientale.  Le  désir  de  la  So- 
ciété évangélique  serait  que  la  carie  fût  examinée,  puis 
réduite  pour  le  Bulletin.  La  Commission  centrale  dé- 
cide que  cette  carte  sera  l'objet  d'un  rapport. 

M.  Roux  de  Rochelle  rend  compte  de  l'ouvrage  de 
H.  Isidore  Hedde,  ayant  pour  titre  :  Description  métho- 
dique de  produits  divers  recueillis  dans  un  voyage  en 
Chine  de  1843  à  18A6.  —  Renvoi  au  Comité  du  Bul- 
letin. 

Le  même  membre  offre  à  la  Société ,  de  la  part  de 
l'auteur,  H.  Reinaud,  la  géographie  d'Aboulféda,  tra- 
duite de  l'arabe  en  français»  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements,  et  il  appelle  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  cette  importante  publication,  dont  il  se  pro- 
pose de  rendre  un  compte  plus  détaillé. 

H.  Daussy  communique  la  copie  des  Instructions 
transmises  par  les  lords  de  l'Amirauté  au  capitaine  sir 
James  Clark  Ross,  chargé  du  commandement  de  l'ex- 
pédition envoyée  à  la  recherche  du  capitaine  sir  John 
Franklin,  —  Renvoi  de  cet  intéressant  document  an 
Comité  du  Bulletin. 

Séance  du  18  août  1848. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  la  si 
adopté. 

M.  Cordier,  représentant  du  Jura,  nommé  vice- 
président  de  la  Société  dans  la  dernière  séance  géné- 
rale, adresse  ses  remerciements  à  la  Commission  cear 
traie. 

M.  Jomard  offre,  de  la  part  des  auteurs,  les  ouvrages 
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suivants  :  1°  Documents  pour  Vhistoive  des  terrains  ter- 
tiaires, accompagnés  de  carte  et  coupes  coloriées,  par 
H.  Constant -Prévost,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  ;  2*  Voyage  de  Turin  aux  Pyramides ,  par 
H.  Baruffi,  professeur  à  l'Université  de  Turin.  Le 
môme  membre  offre,  en  son  nom,  un  projet  de  loi  sur 
l'Instruction  primaire ,  en  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment l'enseignement  de  ia  géographie,  projet  qu'il  a 
soumis  à  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  sur 
la  demande  du  conseil  d'administration. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bouët-Willaumez  adresse 
à  la  Société  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  le  com- 
merce et  la  traite  des  noirs  aux  côtes  occidentales  d'A- 
frique. —  M.  Daussy  est  prié  d'en  rendre  compte. 

M.  Pentland  fait  hommage  de  sa  carte  du  lac  Titi- 
caca  et  des  contrées  voisines,  dressée  d'après  les  ob- 
servations géodésiques  et  astronomiques  qu'il  a  faites 
de  1827  à  1829  et  en  1838. 

La  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande  envoie  la  suite  de  son  journal. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  lit  une  note  sur  les  Desi- 
derata actuels  de  la  géographie  du  Caucase  et  de  l'Ar- 
ménie. 

OUVRAGES    OFFEI\TS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  h  août  1848. 

Par  A/.  Reinaud  :  Géographie  d'AbouIféda,  traduite 
de  l'arabe  en  français,  et  accompagnée  de  notes  et 
d'éclaircissements.  2  vol.  in- A0.  Paris,  1848. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  d'éducation  po- 
pulaire. Avril  et  mai.  —  Journal  des  Missions  évangé- 
liqucs.  Juillet. 
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Séance  du  18  août  1848. 

/Vir  *V.  L.  Bon  et  -WillawneZ)  capitaine  de  iHtissenm  : 
Commerce  et  traite  des  noirs  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique,  i  vol.  in-8\ 

Par  M.  J.-B.  Pentland  :  La  laguna  de  Titicaca  and 
the  vallcys  of  Yucay,  Collao,  and  Desaguadero  in  Peru 
andBolivia  from  géodésie  and  astronomie  observations 
made  in  the  years  of  1827,  1828,  1S29  and  18S8. 
1  feuille. 

Par  M.  Constant- Prévost  :  Documents  pour  l'histoire 
des  terrains  tertiaires.  —  Carte  et  coupes  géologiques 
relatives  à  la  théorie  générale  des  terrains  des  environs 
de  Paris.  2  exemplaires  dont  un  colorié. 

Par  M.  G.- F.  Bantffi  :  Viaggio  da  Torino  aile  Pi- 
ramidi  fatto  nell*  autunno  del  1813,  corredato  di  una 
caria  délia  gran  Piramide  di  Cheope.  Torino,  1848. 
1  vol.  in-12. 

Par  M.  Jomartl:  Projet  de  loi  sur  l'Instruction  pri- 
maire, soumis  à  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire, par  l'un  des  présidents  honoraires  de  la  Société, 
sur  la  demande  du  conseil  d'administration.  Brocb. 
in- 8°. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  The  Journal  of  the  roval 
Society  of  Great  Brilainetlreland,  n°  XVIII. — Recueil 
de  la  Société  polytechnique.  Mars.  —  Bulletin  spécial 
de  l'Institutrice.  Août  et  septembre.  —  Revue  de  l'O- 
rient, de  l'Algérie,  et  des  Colonies.  Avril. 
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EXTRAIT 

DES    SOUVENIRS  DB  l'eXPÉDITJON  DIRIGÉE  DAKS    LK    SUD    DB 
LA  SUBDIVISION  DB  TLElfCEN  EU  AVRIL  ET  MAI  1847, 

Rédigés  par  M.  G.  de  Chambeiiet,  capitaine  tl'ét  al  -major. 
(Insérés  dans  le  Spectateur  militaire,  1 848.) 


L'expédition  dirigée  par  M.  le  général  Cnvaignac,  au 
printemps  de  1847,  sur  les  ksours  situés  dans  le  sud  de 
la  subdivision  de  Tlcmcen,  a  procuré  sur  celle  prrtie 
de  l'Algérie  de  nouveaux  renseignements  dont  les  lec- 
teurs du  Bulletin  nous  sauront  gré  sans  doute  de  leur 
présenter  un  résumé. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  les  populations  sa- 
hariennes se  partagent  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. L'une  mène  une  vie  complètement  nomade, 
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demeure  constamment  sous  la  tente,  et  possède  au  plus 
haut  degré  cet  esprit  d'indépendance  que  donne  la  vue 
de  l'espace  immense  qu'elle  trouve  toujours  devant 
elle  :  c'est  la  populatiou  saharienne  proprement  dite. 

L'autre  est  entièrement  sédentaire;  elle  habite  des 
villes  ou  villages,  construits  en  mauvaise  maçonnerie, 
nommés  ksours.  Ces  ksours  sont  bâtis  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  ou  à  portée  de  nombreux  puits,  dont  l'eau 
est  utilisée  pour  fertiliser  les  cultures  et  les  palmiers: 
c'est  là  la  véritable  oasis  du  désert.  Les  ksouria  ou 
habitants  des  ksours  ont  pour  alliés  certaines  tribus 
nomades  qui  font  paître  leurs  troupeaux,  et  dont  en 
échange  ils  conservent  dans  leurs  maisons  les  grains  et 
les  autres  provisions  :  ainsi  les  ksouria  sont  en  quelque 
sorte  les  garde-magasins  des  nomades,  qui  leur  servent 
de  pasteurs.  De  là  naît  entre  ces  diverses  populations 
une  communauté  d'intérêts  que  le  commerce  des 
laines,  des  dattes,  des  étoffes,  etc.,  resserre  encore 
davantage. 

Les  habitants  des  ksours  ne  sont  pas  de  race  arabe; 
leurs  ancêtres  étaient  des  Kabyles  habitant  le  littoral, 
aimant  le  sol  qui  les  a  vus  naître,  et  ne  l'abandonnant 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Repoussés  dans  l'intérieur 
des  terres  à  la  suite  des  invasions  successives,  ils  y  ont 
conservé  leurs  habitudes  sédentaires,  s'y  sont  établis, 
et  y  ont  construit  des  maisons,  comme  le  font  égale- 
ment près  des  côtes  les  Kabyles  du  littoral.  Dans  ces 
ksours  ou  oasis,  ils  se  livrent  à  la  culture  des  palmiers, 
d'un  peu  d'orge  et  d'oignons,  et  cette  occupation  suffit 
pour  les  attacher  complètement  au  sol  où  ils  se  sont 
fixés. 

Quant  aux  tribus  nomades  du  Sahara,  elles  sont 
presque  toutes  formées  par  des  populations  arabes • 
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(pi,  venues  dans  le  désert  lorsque  les  Kabyles  y  étaient 
déjà  établis»  ont  apporté  avec  olles  leur  goût  passionné 
pour  la  fie  errante.  Aucun  sol  ne  pouvait  mieux  con- 
venir à  leurs  instincts  vagabonds;  aussi  adoptèrent- 
*!)*#  ftV*c  bonheur  pour  patrie  ces  plaines  immenses , 
#p  Uarmoniç  parfaite  avec  leurs  idées  d'indépendance 
e{  d«  liberté.  En  voyant  la  vaste  étendue  qui  se  dé- 
foule sans  cesse  à  leurs  yeux ,  les  Sahariens  se  regar- 
dent comme  les  maîtres  de  l'univers,  et  professent  une 
pprte  de  mépris  pour  les  habitants  sédentaires  des 
jpours  et  même  pour  leurs  frères  qui  restent  fixés  dans 
le  Tell  :  leur  orgueil  est  tel  qu'il  leur  semblerait  déroger 
en  s'alliant  avec  eux. 

L'orgueil  est,  en  général»  le  principal  trait  du  ca- 
ractère des  populations  sahariennes.  Il  est  porté  i  un 
très  haut  degré  chez  les  Haroyan,  qui  occupent  le  sud- 
ouest  de  la  province  d'Oran  »  et  dans  les  ksours  vers 
lesquels  l'expédition  a  particulièrement  eu  lieu.  Cette 
nombreuse  tribu  peut  mettre  environ  2000  chevaux 
sur  pied»  et  fournir»  en  outre»  un  grand  nombre  de 
fantassins.  Elle  se  partage  en  deux  grandes  fractions  : 
les  Hamyan  Cheragas  (de  l'est)  ou  Trafi,  et  les  Ha- 
myan  Garabas  (de  l'ouest)  ou  Chafa.  Ces  derniers 
occupent  le  sud  de  la  subdivision  de  Tlemcen»  et  com- 
posent la  principale  tribu  que  la  colonne  d'opération 
devait  visiter. 

Les  richesses  de  cette  tribu  consistent  en  immenses 
troupeaux  de  moutons  et  de  chameaux.  Les  Hamyan 
Garabas  ont  en  outre  un  grand  nombre  de  juments» 
plus  propres  que  les  chevaux' à  supporter  les  vives  cha- 
leurs» la  fatigue»  et  la  privation  momentanée  d'eau  et 
de  nourriture.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  chef  d'une 
riche  tente  posséder  8  à  10  000  moutons»  1 800  à  2  000 


(124) 

chameaux.  Lés  moutons  sont  habituellement  difisésen 
troupeaux  de  à  à  500  conduits  par  un  berger,  et  les 
chameaux  sont  confiés,  au  nombre  de  100  environ»  i 
la  garde  d'un  seul  Arabe. 

Les  populations  sahariennes,  autrefois  idolâtres, 
acceptèrent  avec  empressement,  comme  les  habitants 
du  Tell,  l'islamisme,  dont  la  morale  peu  sévère  corne* 
nait  à  merveille  à  leurs  goûts  licencieux.  Il  n'en  avait 
pas  été  de  même  du  christianisme ,  auquel  elles  ne  se 
soumirent  jamais  qu'avec  peine  ;  aussi  le  nom  de  roumi 
(chrétien)  est-il  en  horreur  dans  toute  l'Afrique.  Ge 
sentiment  d'intolérance,  poussé  à  l'extrême  chef  les 
Arabes  qui  habitent  le  Tell,  ne  parait  pas  aussi  vif 
parmi  les  populations  sahariennes,  qui  ne  semblent 
avoir  pour  les  chrétiens  que  l'éloignement  moins  hai* 
neux  qu'elles  éprouvent  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
musulman. 

Les  Sahariens  sont  pourtant  aussi  superstitieux  que 
les  Arabes  du  Tell,  et  ont  le  même  enthousiasme  relt* 
gieux. 

Cette  double  tendance  est  habilement  exploitée  par 
leurs  chefs  religieux ,  pour  lesquels  ils  professent  un 
profond  respect,  cl  qui,  grâce  à  cette  crédulité,  trou- 
vent aisément  moyen  de  s'enrichir  et  d'étendre  leur 
influence. 

Les  mœurs  des  habitants  du  sud  sont  plus  relâchées 
encore  que  celles  des  Arabes  du  Tell.  En  raison  de 
cette  extrême  licence,  la  polygamie  est  devenue  chef 
eux  presque  sans  limite.  Chaque  homme  peut  avoir 
quatre  femmes ,  sans  compter  les  esclaves ,  ainsi  que 
le  permet  la  loi  de  Mahomet.  11  peut,  en  outre,  répu- 
dier aisément  l'une  d'elles  et  en  prendre  une  autre. 
Enfin,  la  liberté  de  ces  dernières  est  telle,  et  la  to- 
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lérance  de  leurs  maris  si  grande,  qu'elles  se  livrent 
k  d'autres  sans  presque  prendre  la  peine  de  chercher 
i  le  cacher.  Elles  sont»  en  général,  petites,  et  leurs 
traits  peu  réguliers  n'offrent  pas  la  beauté  et  la  finesse 
qu'on  leur  prête  habituellement.  Elles  aiment  beau- 
coup la  parure  ;  elles  portent  des  bracelets  en  cui? re 
ou  en  argent  aux  pieds  et  aux  mains ,  des  colliers  et 
des  boucles  d'oreilles  d'argent  ou  de  cuivre,  de  corail, 
de  pièces  de  monnaie ,  elc.  Des  ceintures  en  soie  de 
couleurs  variées  serrent  à  la  taille  leurs  haiks  (longue 
pièces,  de  laine  blanche  plus  ou  moins  fine  dont  elles 
s'enveloppent  le  corps).  Elles  ont  la  figure  décou- 
verte, contrairement  aux  habitudes  des  femmes  arabes 
du  Tell,  et  se  tatouent  le  visage.  Leurs  sourcils  sont 
noircis  avec  du  henné,  et  leurs  ongles  peints  en  ver- 
millon. 

Les  hommes  sont  de  taille  moyenne  et  bien  mem- 
bres, marcheurs  infatigables,  d'une  extrême  sobriété. 
Us  ont  la  barbe  noire,  mais  rare  et  peu  fournie.  Leur 
figure  est,  en  général,  assez  expressive;  ils  n'ont  aucun 
trait  du  nègre;  leur  teint  est  seulement  fortement  ba- 
sané par  les  rayons  du  soleil;  leurs  yeux  sont  vifs  et 
noirs;  la  vue. est  chez  eux  perçante  et  très  exercée;  le 
nez,  rarement  épaté  ;  les  dents,  blanches  et  fort  belles. 
Us  sont  vêtus  de  haiks  (longues  pièces  d'étoffe  de  laine 
roulées  autour  du  corps  et  de  la  tête,  où  elles  sont  habi- 
tuellement maintenues  par  une  corde  de  chameau).  La 
finesse  plus  ou  moins  grande  du  tissu  établit  la  diffé- 
rence entre  les  riches  et  les  pauvres.  Us  sont  rasés  en- 
tièrement, excepté  à  la  partie  supérieure  du  crâne, 
ou  ils  laissent  pousser  une  touffe  de  cheveux  assez 
épaisse  qu'ils  tressent  et  qu'ils  nomment  maliomet.  Us 
pensent  que  c'est  par  cette  touffe  qu'après  leur  mort 


l'envoyé  de  Dieu  vient  les  enlever  dans  le  ciel.  Cette 
croyance  explique  tout  ce  qu'a  d'affreux  pour  eux 
l'idée  d'avoir  la  tête  tranchée  :  car,  leur  corps  restant 
alors  sur  la  terre,  ils  ne  peuvent  aller  jouir  dans  le 
ciel  du  bonheur  qu'ils  étaient  destinés  à  y  goûter.  On 
comprend  également  par  là  l'acharnement  avec  lequel 
ils  tranchent  la  tète  des  chrétiens ,  puisqu'ils  ont  la 
conviction  qu'ils  les  empêchent  ainsi  de  pouvoir  ja- 
mais monter  au  ciel.  Us  portent  sur  leurs  haiks  un  ou 
deux  burnous,  blancs  ou  jaunâtres,  en  laine,  destinés 
à  les  protéger  contre  la  fraîcheur  des  nuits  et  contre 
l'ardeur  des  rayons  du  soleil.  Tous  ceux  qui  sont  un 
peu  riches  ont  un  cheval  et  souvent  plusieurs  ;  ils  pos- 
sèdent également  un  ou  plusieurs  fusils,  des  pistolets, 
yatagans,  etc.  C'est  là  leur  principal  luxe,  avec  celai 
du  harnachement  du  cheval ,  qui  est  en  maroquin 
brodé  d'or  plus  ou  moins  richement,  selon  la  fortune 
du  cavalier.  Celui  qui  ne  peut  se  procurer  ni  cheval 
ni  armes,  porte  un  long  bâton  armé  d'une  pique  sou- 
tenu par  une  bretelle  :  c'est  une  espèce  de  lance  dont 
il  se  sert  au  besoin  pour  sa  défense. 

La  sobriété  des  habitants  du  sud  est  excessive.  Les 
dattes,  fruit  du  palmier,  forment  la  base  principale  de 
leur  nourriture.  Ils  mangent  aussi  une  grande  quan- 
tité de  sauterelles  qui,  à  ce  qu'on  assure,  corrigent 
réchauffement  qui  serait  produit  par  l'usage  seul  des 
dattes.  Au  printemps ,  lorsque  les  sauterelles  arrivent 
en  abondance ,  ils  les  ramassent  avant  le  lever  do  so- 
leil, quand  elles  sont  encore  engourdies  par  la  fraî- 
cheur des  nuits.  Ils  les  font  sécher,  après  leur  avoir 
enlevé  les  pattes  et  les  ailes,  et  les  conservent  dans  des 
vases,  pour  les  manger  plus  tard,  tantôt  sèches,  tantôt 
bouillies.  La  longueur  de  ces  sauterelles  est  dt  7  à 


(  127  ) 

8  centimètres,  et  leur  grosseur,  de  2  centimètres  en- 
viron. Une  année  qui  produit  une  immense  quantité 
de  ces  insectes  est  pour  eux  une  année  très  heureuse, 
et  leur  arrivée  est  aussi  désirée  dans  le  sud  que  leur 
migration  est  redoutée  dans  le  Tell,  où  ils  dévorent  les 
récoltes,  et  où  les  terres  sont  dévastées  pour  deux  an- 
nées au  moins  sur  leur  passage. 

De  l'orge  grillée  et  moulue  grossièrement  entre  deux 
pierres  est  aussi  une  importante  partie  de  la  nourri- 
ture des  Arabes  pauvres.  Ils  la  mangent  en  la  mêlant 
avec  un  peu  d'eau  dans  le  creux  de  la  main.  Quant 
aux  propriétaires  de  grandes  tentes,  qui  constituent  les 
riches  du  pays,  ils  mangent  souvent  du  mouton  rôti 
et  du  couscoussou,  sorte  de  pâte  au  beurre,  roulée  et 
préparée  par  les  femmes  en  petites  boules  comme  des 
anis.  On  fait  cuire  le  couscoussou  à  la  vapeur  produite 
par  un  morceau  de  mouton  bouilli ,  et  l'on  sert  cette 
▼iande  sur  la  pâte  dans  un  grand  plat  en  bois.  Les 
Arabes  riches  prennent  du  café  plusieurs  fois  par  jour 
et  quelquefois  du  thé,  qu'ils  aiment  également  beau- 
coup. Mais  cet  usage  est  surtout  répandu  chez  les  ha- 
bitants des  villes. 

Le  lait  de  chamelle  et  de  brebis  compose  avec  l'eau 
toute  la  boisson  des  habitants  du  sud.  Cette  eau , 
presque  toujours  plus  ou  moins  saumàtre  et  croupie, 
ne  se  rencontre  que  de  loin  en  loin  dans  le  désert.  On 
la  trouve  dans  des  trous  de  profondeur  variable,  sortes 
de  puits  creusés  dans  le  sol  par  les  Arabes. 

Ces  puits  doivent  suffire  en  outre  aux  besoins  des 
chevaux  et  des  troupeaux ,  besoins  qui  sont  d'ailleurs 
aussi  restreints  que  possible,  car  les  moutons  restent 
quatre  à  cinq  jours  en  hiver,  et  deux  ou  trois  en  été, 
sans  boire,  et  les  chameaux,  habituellement  six  à  huit 
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jours.  Au  commencement  du  printemps ,  en  mars  et 
avril,  ces  animaux  n'éprouvent  même  pas  le  besoin  de 
boire  pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  ce  qui  tient, 
sans  doute,  à  ce  que  les  plantes  nont  ils  se  nourrissent 
renferment  alors»  à  la  suite  des  pluies,  assez  de  sub- 
stance liquide  pour  les  abreuver.  La  colonne  expédi- 
tionnaire commandée  par  H.  le  général  Cavaignac  a 
été  à  même  de  constater  cette  anomalie  curieuse,  car 
les  1 900  chameaux  dont  elle  disposait  sont  restés  sans 
boire  depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'au  10  mai 
environ. 

On  s'explique  d'après  cela  comment,  malgré  leurs 
immenses  troupeaux,  ces  populations  peuvent  vivre 
dans  le  désert ,  où  les  stations  propres  à  fournir  de 
l'eau  sont  habituellement  distantes  de  8, 10, 12  lieues 
et  quelquefois  davantage.  La  première  condition  de 
leur  existence  est  de  se  mouvoir  aisément;  tout  est 
préparé  dans  ce  but.  Sous  les  tentes,  les  provisions 
de  toutes  sortes  sont  réunies  et  prêtes  à  charger.  Ces 
tentes,  construites  en  poil  de  chameau,  s'enlèvent 
elles-mêmes  aisément;  de  cette  manière,  en  quelques 
heures  à  peine,  une  population  entière  émigré  d'un 
pointa  un  autre. 

Il  est  indispensable  qu'il  en  soit  ainsi,  car  les  di- 
verses tribus  du  sud  sont  presque  constamment  en 
hostilité  avec  les  tribus  voisines,  et  peuvent  être  atta- 
quées et  surprises  par  elles  à  l'improviste.  11  faut  donc 
qu'elles  puissent  s'éloigner  rapidement,  tandis  que  les 
cavaliers  protègent  la  fuite  des  femmes,  des  enfants  et 
des  troupeaux.  Le  pays  qu'habitent  ces  populations 
est  nommé  dans  leur  langage  figuré  le  Pays  du  fusil, 
et  ils  veulent  dire  par  là  qu'il  appartient  à  celui  qui  est 
le  plus  fort.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  constamment; 
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les  pâturages  les  meilleurs,  les  puils  les  plus  abon- 
dants, sont  à  celui  qui  peut  s'en  emparer  et  s'y  main- 
tenir. 

Le  caractère  des  habitants  du  Sahara  est  en  har- 
monie avec  leur  vie  nomade.  Ils  sont  légers  et  incon- 
stants» pleins  d'enthousiasme,  et  passant  facilement  de 
l'exaltation  la  plus  grande  à  l'abattement  le  plus  com- 
plet. Ils  sont  à  la  fois  orgueilleux  et  rusés»  actifs  pour 
un  moment»  mais  paresseux  par  nature.  Ils  passent 
des  journées  entières  assis  au  nombre  de  cinq  ou  six 
chefs  de  famille  formant  ce  qu'ils  appellent  un  myade 
(réunion)»  tournés  vers  l'orient,  et  ne  se  parlant  qu'à 
de  rares  intervalles. 

Cependant  les  jeunes  gens ,  chez  les  Hamyan  sur- 
tout» se  livrent  souvent  à  l'exercice  de  la  chasse;  ils 
poursuivent  avec  des  lévriers  l'autruche  »  l'ouach  (  es- 
pèce d'antilope);  la  gazelle,  qu'on  rencontre  souvent 
par  troupeaux  de  dix  à  quinze.  Ils  sont  presque  tous 
excellents  cavaliers,  adroits  et  courageux.  Gomme  les 
Arabes  du  Tell,  les  Sahariens  sont  fins,  peu  confiants» 
et  réservés.  Chez  eux,  un  voleur  adroit  jouit  d'une 
certaine  considération.  Us  sont  avides  de  nouvelles  et 
conteurs,  comme  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient. 
Les  histoires  merveilleuses  sont  celles  qu'ils  apprécient 
le  plus  :  aussi  n'est -il  presque  pas  de  localité  qui  n'ait 
sa  légende  accréditée  parmi  ces  populations.  Les 
croyances  religieuses  y  jouent  presque  toujours  un 
grand  rôle. 

Malgré  de  nombreux  vices ,  on  trouve  sous  la  tente 
de  nobles  sentiments.  La  vie  patriarcale  y  existe  en- 
core, ainsi  que  le  respect  des  enfants  pour  leurs  ancê- 
tres» dont  l'autorité  est  absolue. 

Le  voyageur  musulman  y  reçoit  une  bonde  hospitu- 
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lité  et  protection  au  besoin.  Si  des  chefs  religieux  ont 
persuadé  à  quelque  membre  d'une  tribu  qu'il  est  ap- 
pelé à  une  mission  qui  intéresse  la  religion,  on  le  voit 
s'y  dévouer  complètement  sans  crainte  et  sans  regret 

Les  tribus  sahariennes  ne  reconnaissent  pas  l'auto- 
rité d'un  chef  particulier;  toutefois  elles  ont  un  grand 
respect  et  une  soumission  profonde  pour  les  familles 
nobles  et  religieuses,  dont  elles  suivent  la  fortune.  Sou- 
vent elles  sont  en  lutte  pour  soutenir  seulement  l'in- 
térêt de  telle  ou  telle  famille  qu'elles  servent 

Dans  un  état  de  guerre  presque  continuel,  les  popu- 
lations sahariennes  éprouvent  le  besoin  d'avoir  des 
lieux  sûrs  pour  renfermer  les  approvisionnements 
qu'elles  vont  faire  chaque  année  dans  le  Tell.  Ces  ap- 
provisionnements consistent  en  blé,  orge,  cotonnade, 
soieries,  armes,  poudre,  tabac,  bijouterie,  verroterie, 
outils,  épices,  etc.  Ils  se  font  habituellement  au  moyen 
d'échanges  et  sans  argent  monnoyé.  Les  populations 
du  sud  apportent  dans  le  Tell  de  la  laine  filée  ou  en 
toison,  des  haiks,  tapis,  ceintures,  moutons,  chameaux, 
esclaves  noirs,  œufs  et  plumes  d'autruches,  peaux  de 
panthères  et  d'ouachs,  dattes,  etc.,  et  elles  se  procu- 
rent par  là  les  produits  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  populations  sahariennes  font,  en  outre,  un  com- 
merce important  avec  le  sud  au  moyen  de  caravanes. 
Elles  exportent  de  la  laine,  des  tissus,  de  la  soie,  de  la 
verroterie,  du  blé,  de  l'orge,  etc.,  et  elles  importent 
des  dattes,  des  esclaves  noirs,  de  la  poudre,  du  henné, 
et  des  matières  propres  à  la  teinture. 

Autrefois  les  échanges  se  faisaient  chaque  année 
après  l'époque  de  la  moisson  avec  les  maîtres  du  Tell, 
auxquels  les  Sahariens  payaient  un  certain  droit,  et 
dont  ils  subissaient  momentanément  les  conditions; 
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pois  ils  rentraient  dans  leurs  plaines  immenses,  et  re- 
prenaient jusqu'à  Tannée  suivante  leur  vie  nomade. 

Depuis  notre  occupation,  la  crainte  ou  le  fanatisme 
religieux  les  empêcha  de  s'approvisionner  ainsi.  Les 
exigences  de  la  guerre  avaient  d'ailleurs  diminué  les 
ressources  en  céréales  du  Tell,  qui,  en  outre ,  ne  leur 
offrait  plus  la  même  sécurité  ;  aussi  ils  ne  s'y  présen- 
tèrent plus  pour  acheter  des  grains,  et  ils  allèrent  les 
chercher  au  Maroc,  malgré  la  longueur  du  vojage  et 
les  conditions  onéreuses  qui  leur  étaient  souvent  im- 
posées. 

Les  diverses  expéditions  dirigées  successivement 
dans  le  sud  des  divisions  de  Constantine ,  d'Alger, 
d'Oran ,  et ,  en  dernier  lieu ,  de  la  subdivision  de 
Tlemcen,  ont  eu  pour  but  de  rendre  aux  grains  leur 
ancien  écoulement  et  de  ne  pas  laisser  subsister  près 
de  la  domination  française  des  populations  chez  qui 
les  mécontents  et  les  fanatiques  trouvaient  un  refuge 
assuré. 

Les  ksours  dans  lesquels  les  Hamyan  emmagasinent 
leurs  grains  sont,  en  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest,  ceux 
d'A'Sla,  de  T'Ioul,  Moghar-Tatani ,  Moghar-Fokani, 
Ain-Sefra,  Ain-Sefisifa. 

La  puissante  tribu  des  Hamyan  est  limitée  au  sud 
par  les  Ouled-Sidi-Cheikh  ,  à  l'ouest  par  les  Zegdou, 
i  l'est  par  les  Laghounles ,  au  nord  par  les  Ouled  el- 
Nar  et  les  Beni-Matar,  tribus  aujourd'hui  soumises. 

Les  Ouled-Sidi-Cheikh  forment  une  tribu  forte  de 
1  800  à  2000  tentes  environ,  ce  qui  suppose  une  po- 
pulation de  10000  à  12000  individus.  Us  se  divisent 
en  deux  grandes  fractions ,  les  Ouled-Sidi-Cheikh  Ga- 
rabas  (  de  l'ouest  ) ,  et  les  Ouled-Sidi-Cheikh  Cheragas 
(de  l'est).  Us  sont  tous  ou  presque  tous  chérifs,  et  des- 
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cendcnt  en  ligne  directe  de  Sidi-Cheikh-Bou-Becker, 
premier  khalifu  du  prophète  et  fondateur  de  la  tribu. 
On  les  vénère  comme  des  marabouts  ou  des  saints»  et 
leur  influence  religieuse  est  telle  qu'un  grand  nombre 
de  tribus  se  reconnaissent  d'elles-mêmes  leurs  kbeddam 
ou  serviteurs,  et  se  font  bonneur  de  ce  titre.  Ils  se  sont 
emparés  à  tel  point  de  l'esprit  des  populations  qui  les 
entourent,  qu'ils  sont  plus  puissants  que  les  chefs  de 
ces  populations  eux-mêmes,  cl  qu'ils  leur  font  prendre 
aisément  les  armes  pour  défendre  leurs  propres  inté- 
rêts. 

Chez  les  Ouled-Sidi- Cheikh,  l'autorité  est  hérédi- 
taire ;  ils  ne  s'allient  qu'entre  eux. 

Les  Zegdou,  tribu  marocaine,  se  subdivisent  en  un 
très  grand  nombre  de  fractions.  Leur  ensemble  forme 
une  population  très  nombreuse.  Us  sont,  plus  que  tous 
les  autres  habitants  du  Sahara,  pillards  et  vagabonds» 
et  se  tiennent  au  courant  de  toutes  les  querelles  de 
tribu  à  tribu ,  afin  de  s'y  immiscer,  s'ils  pensent  y 
trouver  leur  intérêt.  Us  sont  souvent  en  hostilité  avec 
leurs  voisins,  et,  en  tombant  sur  eux  à  l'iinprovistc»  ils 
leur  enlèvent  par  une  razzia  leurs  troupeaux  et  leurs 
provisions  de  toute  nature.  Pour  faire  ces  expéditions» 
ils  montent  deux  à  deux  armés  de  fusils  sur  le  dos 
d'un  chameau,  qui  porte  deux  outres  pleines  d'eau» 
et,  au  nombre  de  1000  à  1500,  ils  se  précipitent 
comme  une  avalanche  sur  la  tribu  qu'ils  veulent  piller» 
et  qui,  souvent  séparée  d'eux  par  une  grande  distance» 
pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leurs  coups.  Us  vivent  aussi 
sous  la  tente,  et  mangent  souvent  la  chair  du  chameau. 
Cette  nourriture  est  pour  eux  d'autant  plus  précieuse» 
qu'ils  n'ont  que  fort  peu  de  moutons  et  pas  du  tout 
d'autres  bestiaux. 
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Les  Laghouates  forment  une  tribu  moins  nombreuse 
et  de  mœurs  moins  sauvages  que  les  Zegdou. 

Quand»  pour  se  rendre  au  sud,  on  quitte  Daya, 
placé  sur  la  limite  méridionale  du  Tell,  on  marebe 
pendant  environ  deux  beures  au  milieu  d'un  pays 
boisé  et  montagneux  :  on  y  trouve  encore  de  beaux 
pieds  de  chênes,  de  lentisques  et  de  sapins,  quoique 
beaucoup  d'entre  eux  restent  rabougris  par  suite  du 
séjour  dévastateur  des  troupeaux  de  moutons,  de  cha- 
meaux, etc.»  dont  la  dent,  en  arrachant  les  jeunes 
branches,  ôte  aux  arbres  leur  puissance  de  végétation. 
Bientôt  les  arbres,  devenus  de  plus  en  plus  rares,  dis- 
paraissent complètement.  À  3  lieues  et  demie  de  Daya, 
on  se  trouve  au  milieu  des  hauts  pluteaux,  plaines 
immenses  qui  ne  présentent  que  de  légers  plis  de  ter- 
rain et  où  poussent  en  abondance  des  touffes  épaisses 
de  thym  et  d'alfa.  L'air  est  imprégné  des  émanations 
de  la  fleur  du  thym. 

L'aspect  de  ces  vastes  plaines,  dépourvues  de  toute 
autre  végétation,  n'offre  qu'une  triste  monotonie,  qui 
augmente  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  le  sud  et 
qu'on  perd  de  vue  les  dernières  chaînes  de  l'Atlas. 

Ces  hauts  plateaux,  qui  précèdent  l'étendue  de  ter- 
rain qu'on  appelle  le  Petit  Désert,  forment  dans  leur 
ensemble  un  vaste  bassin  sans  issue  apparente  et  sans 
pente  sensible,  dont  le  centre  est  occupé  par  les  Choit. 

On  désigne  sous  ce  nom  de  grands  lacs  peu  pro- 
fonds, sans  eau  apparente  &  la  surface,  mais  dans  l'in- 
térieur desquels  on  en  trouve  presque  partout  à  une 
profondeur  plus  ou  moins  considérable.  Cette  eau  est 
généralement  saumâtre,  et  renferme  souvent,  en  dis- 
solution ,  d'autres  sels  que  le  chlorure  de  sodium. 

Il  y  a  deux  lacs  principaux  de  ce  genre,  le  Chott  el- 
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Chergui  (de  Test),  et  le  Chott  el-Garbi  (de  l'ouest). 

L'extrémité  ouest  du  premier  de  ces  lacs  est  située 
à  19  lieues  environ  au  sud  de  Daya.  Le  Choit  el- 
Chergui  n'est  qu'une  vaste  dépression  de  terrain, 
dirigée  du  sud-ouest  au  nord-est»  de  2  à  A  lieues  de 
largeur  sur  30  lieues  environ  de  longueur.  Les  berges 
qui  l'entourent  ont  partout  une  hauteur  de  25  4 
S0  mètres  ;  elles  sont  habituellement  rocheuses  et 
presque  à  pic.  À  1 000  mètres  environ  de  distance  de 
ces  berges,  en  s'avançant  dans  l'intérieur  du  Chott, 
les  dernières  traces  de  végétation  disparaissent  corn* 
plétement,  et  le  sol  n'offre  plus  qu'une  vaste  surface 
de  sable  parfaitement  plane,  souvent  efflorçscente  par 
suite  des  dépôts  salins  qui  s'y  trouvent,  et  où  l'on  voit 
se  dessiner  d'une  manière  merveilleuse  les  différents 
phénomènes  du  mirage.  Tantôt  on  croit  apercevoir 
devant  soi  une  eau  claire  et  limpide  dans  laquelle  se 
réfléchissent  les  berges  du  Chott;  tantôt  il  semble  que 
des  cavaliers  nombreux  s'avancent  à  grande  vitesse  en 
produisant  des  flots  de  poussière;  tantôt,  enfin,  les 
moindres  touffes  d'alfa  qui  se  trouvent  près  des  berges, 
ou  les  déchiquetures  de  ces  berges  elles-mêmes,  offrent 
à  l'œil  l'aspect  de  minarets,  de  clochers,  de  bâtiments 
magnifiques,  etc.;  mais  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'objet  représenté  à  la  vue,  le  prestige  disparaît,  et  l'on 
ne  retrouve  devant  soi  que  du  sable  efflorescent  et  des 
berges  escarpées. 

Les  Arabes,  toujours  amis  du  merveilleux,  ont  sur 
les  Chott  une  légende  curieuse.  Ils  racontent  que,  dans 
les  temps  reculés,  les  Sahariens,  jaloux  d'avoir  une 
mer  comme  les  habitants  du  Tell,  creusèrent  les  Chott, 
qui  devaient  leur  en  tenir  lieu.  Lorsque  ce  travail  fut 
terminé,  ils  allèrent  avec  une  immense  caravane  cher- 
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cher  dans  des  outres  de  l'eau  à  la  Méditerranée;  mais 
Dieu»  irrité  de  leur  audace,  les  fil  tous  périr  en  route, 
détruisit  une  fort  belle  ville  qu'ils  avaient  construite 
près  de  là,  et,  en  témoignage  de  leur  orgueil  et  de  leur 
faiblesse  |  laissa  seulement  subsister  le  bassin  des 
Chott,  qu'il  rendit  impropre  à  toute  espèce  de  végé- 
tation. 

A  l'extrémité  ouest  du  Chott  cl-Chergui ,  on  trouve 
de  nombreux  puits  :  ceux  d'el-Amra  sont  au  nombre 
de  dix-neuf;  ceux  de  Bou-Guem,  au  nombre  de  vingt- 
trois,  donnent  de  l'eau  de  meilleure  qualité;  quarante- 
deux  autres  sont  entièrement  comblés  par  le  sable,  et 
pourraient  au  besoin  être  débouchés.  Enfin ,  ceux  de 
Soungha,  à  une  lieue  de  Bou-Guern,  au  nombre  de 
'vingt-deux,  fournissent  de  l'eau  en  quantité  suffisante, 
mais  douceâtre,  et  que  les  hommes  ne  boivent  que 
difficilement,  même  en  l'employant  pour  faire  la  soupe 
et  le  café.  Tous  les  puits,  dont  la  profondeur  varie  de 
1  ;\  A  mètres ,  contiennent ,  terme  moyen ,  environ  un 
mètre  cube  d'eau.  Dans  quelques  uns,  l'eau  se  renou- 
velle assez  rapidement  ;  dans  d'autres,  il  faut  attendre 
plusieurs  jours  pour  que  le  volume  d'eau  enlevé  puisse 
être  remplacé. 

En  continuant  à  marcher  vers  le  sud  au  delà  du 
Chott,  on  rencontre  la  chaîne  du  Djebel  Meragh  et 
celle  du  Djebel  Antar,  Ces  deux  chaînes  sont  le  pro- 
longement l'une  de  l'autre.  La  première  se  compose 
de  collines  élevées;  et  la  seconde,  de  hauteurs  beau- 
coup plus  considérables»  et  de  forme  abrupte,  qui  s'a- 
planissent en  divers  points  et  qui  offrent  des  passages 
faciles  à  franchir.  Elles  se  dirigent  du  sud-ouest  au 
nord-est,  parallèlement  à  l'Atlas  et  au  littoral;  elles 
n'offrent  pas  plus  d'une  petite  lieue  de  largeur,  et  pi- 
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raissent  avoir  été  produites  par  des  soulèvements  vol- 
caniques au  milieu  de  ces  plaines  immenses  dont  elles 
viennent  rompre  la  monotonie.  Elles  séparent  les  hauts 
plateaux  du  Petit  Désert,  et  offrent,  sur. divers  points 
de  leurs  versants ,  des  monticules  de  sable  rougeàtre 
et  très  fin ,  au  milieu  duquel  on  voit  paraître  de  dis- 
tance en  distance  quelques  petites  touffes  d'alfa  et  de 
genêts.  Les  chevaux  et  les  hommes  enfoncent  profon- 
dément sur  ce.  sable  mouvant,  qui  rend  la  marche 
très  pénible  aux  troupes. 

Au  sommet  et  sur  les  versants  du  Djebel  Àntar  crois- 
sent quelques  cyprès  sauvages, d'où  les  Arabes  extraient 
du  goudron  avec  lequel  ils  frottent  deux  fois  par  an,  et 
surtout  au  printemps,  leurs  chameaux  :  ils  empêchent 
ainsi  leur  poil  de  tomber,  et  préservent  ces  animaux 
de  maladies  dont  ils  seraient  atteints,  dit- on f  sans 
cette  précaution.  Cette  montagne  est  d'ailleurs  souvent 
fréquentée,  si  Ton  en  croit  les  assurances  des  habitants 
du  pays,  par  des  chasseurs  d'autruches,  de  gazelles, 
et  même  de  tigres.  A  son  pied  sud,  on  trouve  quelques 
puits,  ceux  de  Nebeh,  dont  on  profite  pour  les  besoins 
les  plus  impérieux  des  hommes. 

Après  avoir  franchi  cette  chaîne,  on  voit  se  dessiner 
de  nouveau  devant  soi  une  plaine  immense  parfaite- 
ment horizontale,  qui  constitue  le  Petit  Désert,  et  où 
la  végétation  est  plus  pauvre  encore  que  sur  les  hauts 
plateaux.  Le  sol  est  plus  sablonneux,  souvent  même  il 
présente  de  larges  dunes  de  sable  très  fin,  sans  aucune 
végétation  ;  mais  plus  habituellement  on  y  trouve  de 
petites  touffes  d'alfa,  et  surtout  du  thym,  dont  la  tige 
est  moins  élevée  que  sur  les  hauts  plateaux.  Huit  lieues 
et  demie  plus  loin,  à  Frittiss,  on  rencontre  des  flaquçs 
d'eau  assez  larges  et  au  niveau  du  sol,  qui  permettent 
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d'abreuv er  les  chevaux ,  les  mulets  et  les  troupeaux. 

L'expédition  du  général  Cavaignac  éprouva  combien 
la  température  est  sujette  à  de  promptes  et  considé- 
rables variations  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Avant 
le  18  avril,  la  température  à  l'ombre  s'élevait  à  27  et 
18";  mais,  le  18  au  soir,  le  ciel  se  couvre  de  nuages, 
la  température  s'abaisse,  et,  vers  dix  heures,  une  neige 
abondante  tombe  d'une  manière  incessante  jusqu'au 
lendemain  matin.  Le  thermomètre  descend  &  1°  au- 
dessous  de  zéro ,  et ,  à  cinq  heures  du  matin ,  heure 
du  départ,  on  ne  voit  autour  de  soi  qu'un  vaste  ho- 
rizon de  neige  au  milieu  duquel  les  meilleurs  guides 
ne  peuvent  reconnaître  le  chemin  qu'on  doit  suivre  : 
cm  est  obligé  de  recourir  à  la  boussole  pour  se  guider 
sur  cette  immense  surface  de  neige  épaisse  de  15  à  20 
centimètres  environ. 

On  s'étonne  en  pensant  que,  sous  une  latitude  aussi 
rapprochée  des  tropiques,  on  peut  être  assailli,  au 
mois  d'avril ,  par  une  neige  aussi  abondante  et  aussi 
tenace  ;  mais  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  rendre 
compte  de  ce  phénomène.  Il  suffit,  en  effet,  de  remar- 
quer que  le  sol  du  Petit  Désert,  comme  celui  des  hauts 
plateaux,  est  très  élevé,  surtout  auprès  de  Frittiss  ;  car, 
à  partir  des  Chott  qui  sont  situés  au  point  le  plus  bas 
des  hauts  plateaux,  on  s'élève  constamment,  par  une 
pente  presque  insensible  à  la  vérité,  jusqu'au  point  oc- 
cupé par  la  colonne  expéditionnaire  le  18  avril.  Entre 
le  Petit  Désert  et  le  Grand  Désert  se  trouvent  le  Djebel 
Malah  et  le  Djebel-Bou-Daoui.  Ces  montagnes  sont  re- 
vêtues de  quelques  arbres  (chênes,  lentisques  et  cy- 
près). Elles  donnent  naissance  A  quelques  petites  sour- 
ces, qui  servent  aux  besoins  des  ksourias  (habitants  des 
ksours),  et  qui  fécondent  leufs  cultures.  La  direction 
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des  montagnes  qui  séparent  le  Petit  Désert  du  Grand 
est  très  variable,  et  elles  paraissent  toutes  produites 
par  des  soulèvements  volcaniques. 

Voici  la  description  des  principaux  ktours  placés 
vers  les  limites  des  deux  déserts  : 

Ksar  d'ASla.  —  Le  ksar  (1)  d'A'SIa  est  situé  a» 
bord  et  sur  la  cvéte  d'un  plateau  dont  il  occupe  If 
partie  sud-ouest.  Une  ruine  voisine ,  située  également 
sur  ce  plateau ,  y  indique  l'existence  antérieure  d'un 
poste  détaché.  Une  gorge  de  40  mètres  de  largeur  près 
de  sa  naissance,  et  qui  va  en  augmentant  jusqu'à 
200  mètres  environ,  s'étend  à  l'ouest  du  ksar;  eUe 
débouche  dans  la  plaine,  et  renferme  les  cinq  i  six  cents 
palmiers  et  les  petits  jardins  qui  composent  la  princi- 
pale fortune  des  habitants.  Cette  gorge  est  traversée 
dans  toute  sa  longueur,  de  6  à  700  mètres»  parl'Otoed- 
A'Sla,  petit  ruisseau  qui  la  fertilise. 

Ce  ksar,  autour  duquel  on  voit  s'élever  cinq  mara- 
bouts récrépis  avec  soin,  renferme  une  soixantaine  de 
maisons  construites  en  mauvaise  maçonnerie.  Laura 
faces  extérieures,,  presq.ue  sans  ouvertures»  tiennent 
lieu  de  murs  d'enceinte.  Quatre  portes  en  bois  de  pal- 
mier, de  la,60  environ  de  hauteur»  O^JM)  de  largeur 
et  0",07  d'épaisseur,  ouvrent  sur  la  campagne.  L'as- 
pect de  ce  ksar,  à  une  certaine  distance,  est  à  peu  prés 
celui  des  ruines  d'un  vieux  château  du  moyen  âge. 
Une  tour  ronde  de  3  mètres  de  largeur  et  de  6  à 
7  mètres  d'élévation  domine  toutes  les  maisons»  dont 
les  terrasses  peuvent  recevoir  des. défenseurs  en  cat' 
d'attaque. 

Un  carrefour  de  forme  irrégulière,  de  10  à*  12  raè- 

; i)  Kw  est  le  singulier  de  ktourt. 


tr*$de  longueur  et  de  7  à  8  mètres  de  largeur*  *ert  de 
place  publique.  Où  y  trouve  un  creux  profond,  formé 
dans  le  roc  et  renfermant  de  l'eau  qu'on  y  apporte  pour 
fournir  aux  besoins  de  la  population  dans  le  cas  otù , 
par  suite  d!attaque,  on  ne  pourrait  aller  jusqu'au  ruis- 
seau voisin.  Ce  carrefour  sert  de  débouché  aux  quatre 
petites  rues  du  ksar,  qui  conduisent  à  toutes  les  mai- 
sons et  à  la  mosquée.  Ces  rues  ont  lm,50  tout  au  plus 
de  hauteur  et  1  mètre  de  largeur.  Elles  sont  recouvertes 
par  le  premier  étage  des  maisons,  et  éclairées  seule- 
ment au  moyen  du  jour  qui  pénètre  par  leurs  extré- 
mités, de  sorte  qu'on  ne  peut  les  parcourir  qu'en  tâ- 
tonnant, et  en  se  jetant  sur  des  blocs  de  rochers,  qui 
s'y  trouvent  de  distance  en  distance,  tes  maisons  elles* 
«kêmes  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte  ou  la 
fenêtre  donnant  sur  cette  ruelle,  par  l'ouverture  abou- 
tissant à  la  terrasse,  et- par.  quelques  rares  embrasures 
pratiquées  à  l'extérieur  pour  celles  qui  forment  l'en- 
oeinte.  On  élève  à  7  le  nombre  d'individus  qui  habitent 
chaque  maison,  ce  qui  porterait  la  population  du  ksar 
ji  60  <  multiplié  par  7,  ou  420  personnes.  Les  habita- 
tions sont  toutes  humides  et  malsaines  comme  des 
caves  ;  ce  sont  plutôt  des  tanières,  que  des  maisons  ; 
aussi  la  population  n'y  atteint-elle  pas  un  âge  avancé: 
on  n'y  voit  aucun  vieillard,  et  les  hommes  de  trente  et 
quelques  années  paraissent  déjà  fort  vieux»  La  vue  est» 
chez  plusieurs  d'entre  eux,  presque  entièrement  per- 
due dans  l'âge  mûr.  Les  yeux  sont  souvent  alors  telle- 
ment enfoncés  dans  les  orbites,  qu'on  aperçoit  à  peine 
le  blanc  et  la  prunelle.  Cette  infirmité  résulte  de  l'ha- 
bitude qu'on  est  obligé  de  prendre  de  fermer  les  pau* 
pières  presque  constamment,  afin  de  garantir  la  vue 
centre  le  sable  impalpable  soulevé  par  le  vent  du  sud, 


(140) 

■ 

qui  produit  dans  cet  organe  de  violentes  inflamma- 
tions et  quelquefois  même  une  cécité  complète.  Une 
mosquée,  dont  l'aspect  n'est  autre  que  celui  d'une 
vaste  cave,  et  dont  l'entrée  donne  dans  une  des  ruelles, 
sert  de  lieu  de  réunion.  Une  pierre  &  peu  près  hori- 
zontale de  2  mètres  carrés ,  placée  dans  un  coin  de 
l'une  de  ces  rues,  sert  d'emplacement  pour  recevoir  les 
chefs  étrangers  qui  viennent  parler  d'affaires*  On  les 
fait  asseoir  sur  cette  pierre,  et  l'on  discute  alors  les  in- 
térêts en  litige. 

L'aspect  des  jardins  qui  occupent  la  gorge  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  est  aussi  riant  que  celui  du  ksar 
est  triste  et  misérable.  Cinq  à  six  cents  palmiers  élan* 
ces  étendent  au  loin  leurs  branches  souples  et  flexi- 
bles, et  donnent  un  frais  ombrage.  Les  dattes  n'arrivent 
pas  à  A'Sla  à  parfaite  maturité,  la  température  n'étant 
pas  encore  assez  chaude  sous  cette  latitude  ;  elles  ne 
sont,  par  conséquent,  pas  une  très  grande  ressource 
pour  les  habitants  ;  cependant  on  les  récolte  de  deux 
en  deux  ans.  Chaque  ksouria  a  son  petit  carré  de 
jardin  de  10  à  15  mètres  de  côté,  entouré  de  murs  en 
terre  ou  en  pisé  de  1  mètre  à  im9b0  d'élévation,  et  de 
0",20  d'épaisseur.  Ces  murs,  mal  entretenus ,  sont 
même  entièrement  abattus  en  plusieurs  endroits. 
Dans  quelques  uns  de  ces  jardins,  on  trouve  des  grena- 
diers complètement  entourés  de  quatre  murs  destinés 
à  les  préserver  de  l'irruption  du  sable  et  de  la  trop  vive 
ardeur  des  rayons  solaires;  dans  d'autres,  on  plante 
des  oignons;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre,  on  ne 
cultive  que  de  l'orge  et  du  blé.  Ces  grains  sont  telle- 
ment rares  et  estimés  sous  cette  latitude,  qu'on  ap- 
porte à  leur  culture  tous  les  soins  qu'on  donne  en 
France  aux  légumes  et  aux  plantes  les  plue  recher- 
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cbés.  Au  21  avril»  les  épis  sont  déjà  formés,  cl  même 
habituellement,  à  celle  époque,  les  récolles  sont  faites 
quand  l'hiver  n'a  pas  été  rigoureux.  Tous  ces  jardins 
•ont  arrosés  par  l'Oued -A'Sla,  petit  ruisseau  produit 
parla  réunion  de  quatre  sources  qui  occupent  la  partie 
supérieure  de  la  gorge.  Des  rigoles  nombreuses  amè- 
nent l'eau  dans  les  petits  jardins,  où  elle  fertilise  le  sol 
en  y  déposant,  à  la  suite  des  pluies,  un  limon  qui  lient 
fieu  de  terre  végétale  ;  car,  dans  tout  ce  pays ,  le  sol 
n'offre  qu'un  terrain  sablonneux  et  naturellement  im- 
productif; une  vingtaine  de  puits  fournissent,  en  outre, 
de  1res  bonne  eau  que  boivent  les  habitants,  et  qui 
aide  encore  à  l'arrosage.  Enfin,  tous  ces  petits  jardins, 
outre  leurs  murs  d'enceinte  particuliers,  sont  clos  par 
un  mur  général  d'enceinte  flanqué  de  quatre  tours 
rondes  de  5  à  6  mètres  de  hauteur.  On  monte  dans 
lin  té  rieur  de  ces  tours  au  moyen  de  pierres  en  saillie, 
après  s'y  être  introduit  par  un  trou  pratiqué  au  niveau 
du  sol.  Elles  ont  à  leur  partie  supérieure  une  plate- 
forme qui  sert  de  vigie  pour  observer  le  pays  au  loin 
et  défendre  les  jardins.  On  trouve  sur  tous  les  points 
culminants  des  environs  de  petits  murs  en  pierre  sèche 
formant  des  espèces  de  retranchements  ;  ils  témoignent 
de  l'existence  précaire  des  populations  des  ksours,  et 
de  l'état  perpétuel  d'inquiétude  et  d'hostilité  dans  le- 
quel elles  se  trouvent. 

Les  habitants  d'A'Sla  conservent  les  grains  des  no- 
mades sahariens,  leurs  alliés,  au  moyen  d'une  certaine 
redevance  en  grains,  laine  et  troupeaux.  On  conçoit, 
d'après  cela»  combien  ils  ont  besoin  de  défendre  leur 
ksar,  qui  renferme  non  seulement  leurs  biens  propres. 
IMÎs  encore  les  dépôts  qui  leur  sont  confiés  :  aussi  tout 
y  est-il  construit  dans  le  but  de  la  défense  et  dans  celui 
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de  protéger  les  jardins,  qui  composent  une  grande  par- 
tie de  leur  fortune. 

Les  Arabes  qui  y  déposent  leurs  grains  font  partie 
de  la  tribu  des  Hamyan-Garabas. 

Quant  aux  babitants  du  ksar  d'A'Sla,  ils  descendent, 
comme  ceux  des  autres  ksours,  des  anciens  Kabyles, 
qui,  à  la  suite  des  guerres,  ont  été  refoulés  du  Tell  jus- 
qu'au désert. 

Ksar  de  T'Iout.  —  Ce  ksar  est  sur  l'Oued -Tlout, 
ruisseau  qui  coule  du  nord  au  sud ,  et  qui  fournit  une 
eau  limpide,  abondante  et  de  bonne  qualité.  Le  tama- 
rin pousse  en  assez  grande  quantité  sur  ses  bords,  et 
est  utilisé  pour  faire  du  feu.  Ce  cours  d'eau  est  formé 
par  plusieurs  sources  qui  prennent  naissance  dans  les 
derniers  versants  du  Djebel-Aïssa ,  montagne  voisine. 
Deux  petits  barrages  en  pierre  assez  bien  construits, 
non  loin  de  la  naissance  de  ces  sources ,  serrent  à  re- 
tenir les  eaux  et  à  les  diriger  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  arroser  les  jardins  et  les  cultures.  Ces 
jardins  ont  une  étendue  de  7  à  8  hectares;  ils  sont 
couverts  de  quinze  cents  à  deux  mille  palmiers  qui , 
comme  à  A'SIa,  produisent  tous  les  deux  ans  des  fruits 
de  qualité  inférieure. 

On  y  trouve  également  des  grenadiers  et  quelques 
autres  arbres  fruitiers,  tels  que  le  pécher  et  l'aman- 
dier. On  y  cultive ,  en  outre ,  des  oignons  et  quelques 
pieds  de  vigne. 

Dans  des  cultures  qui  couvrent  un  espace  de  ift  à 
18  hectares,  le  blé  et  l'orge  viennent  avec  succès  e  seu- 
lement ils  sont  bien  loin  d'y  atteindre  la  hauteur 
qu'on  leur  voit  en  France. 

Tous  les  jardins  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  murs  en  torchis  de  2  mètres  A  2°\W)  de  hauteur. 
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Des  rues  de  1  mètre  k  1*,50  de  largeur,  tracées  entre 
deux  murs  semblables  aux  précédents,  traversent  les 
diverses  cultures  et  conduisent  de  l'une  à  l'autre.  Enfin, 
un  mur  général  d'enceinte  ferme  toute  cette  étendue 
de  terrain.  Il  est  en  mauvais  état,  et  même  entière- 
ment détruit  sur  plusieurs  points  où,  par  suite,  la  cul- 
ture a  dû  être  abandonnée  ;  car  le  sable,  ayant  rompu 
cette  barrière,  a  fart  irruption  et  a  rendu  le  sol  im- 
propre à  la  végétation.  Douze  à  quinze  tours  carrées, 
de  h  à  6  mètres  d'élévation ,  servent  à  éclairer  le  pays 
et  &  défendre  les  jardins. 

Quant  au  ksar  en  lui-même,  il  occupe  la  partie 
ouest  de  ces  jardins.  Le  nombre  des  maisons  qui  le 
composent  est  de  80  à  100.  Elles  sont  généralement 
plus  vastes  et  plus  bautes  que  celles  d'A'Sla.  Les  rues 
y  sont,  la  plupart  du  temps,  à  ciel  ouvert.  Deux  portes 
principales  donnent  entrée  dans  ce  ksar,  où  l'on  trouve 
une  mosquée  assez  grande.  Les  murs  de  toutes  les 
maisons  sont  construits  en  mauvaise  maçonnerie  jus* 
qu'à  une  hauteur  de  t",60  environ  au-dessus  du  sol, 
tandis  que  la  partie  supérieure  est  seulement  en  pisé 
ou  en  torchis.  Un  marabout  très  bien  entretenu  et 
consacré  A  Sidi»Aissa  est  élevé  à  la  partie  nord-ouest 
du  ksar. 

Les  montagnes  qui  environnent  Tlout,  comme 
toutes  celles  qu'on  rencontre  sous  celte  latitude,  sont 
produites  par  des  soulèvements  volcaniques.  Des  ter- 
rains de  sédiment  sont  venus  s'y  superposer,  et  for- 
ment à  la  surface  des  couches  épaisses  de  grès  qui  sç 
présentent  souvent  par  blocs  énormes. 

On  rencontre,  à  S  lieues  sud  de  T*lout,  un  défilé  â 
l'entrée  duquel  se  trouve,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres endroits,  un  lieu  consacré  :  on  le  nomme  el-Mekam- 
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Sidi-Chirk;  chaque  voyageur  y  dépose  en  passant,  en 
signe  de  respect,  une  pierre,  un  morceau  de  bois  ou 
d'éloffe,  etc.  L'aspect  de  ces  objets  réunis  en  grand 
nombre  produit  l'effet  le  plus  bizarre.  Une  lieue  plus 
loin,  on  traverse  une  oasis  où  croissent  de  beaux  et 
nombreux  palmiers. 

Cette  oasis  est  arrosée  par  un  ruisseau  nommé  Ain- 
el-Hadjeg,  qui  va  se  jeter  dans  l'Oued-T'Iout,  au  dé- 
bouché du  défilé.  Elle  est  connue  des  habitants  du 
pays  sous  le  nom  de  Bled-el-Khof  (Pays  de  la  Peur), 
et  servait  autrefois  d'emplacement  à  un  ksar  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  les  arbres  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ksar  de  Moghar-Tatani.  —  C'est  un  village  composé 
de  cent  à  cent  vingt  maisons,  et  situé  dans  une  petite 
vallée  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-c$t,  qu'arrose  le 
ruisseau  de  Moghar-Tatani. 

Ce  ruisseau  prend  sa  source  un  peu  au  nord  des 
jardins,  qu'il  fertilise  en  les  arrosant,  et  disparaît  à  la 
partie  sud  du  village,  en  se  perdant  dans  le  sable.  Huit 
à  dix  mille  palmiers,  qui  donnent  des  fruits  de  meilleure 
qualité  que  ceux  de  T'Iout  et  d'À'Sla,  sont  plantés  avec 
ordre  et  cultivés  avec  soin,  ainsi  que  quelques  grena- 
diers, figuiers,  pêchers  et  pieds  de  vigne.  Les  oignons» 
l'orge  et  le  blé  sont  les  seules  plantes  herbacées  que 
cultivent  les  habitants  de  Moghar-Tatani.  Tous  ces  jar- 
dins sont,  comme  ceux  de  T'Iout,  entourés  de  murs 
particuliers  et  d'une  enceinte  générale  protégée  par 
des  tours.  Les  maisons  du  ksar  sont  assez  élevées,  et 
les  rues,  pour  la  plupart,  à  ciel  ouvert.  Des  puits, 
donnant  une  eau  de  meilleure  qualité  que  celle  du 
ruisseau,  servent  également  aux  besoins  de  la  popu- 
lation et  de  la  culture. 
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..  Ksar  de  Mogliav-Fokani.  — '  Ce  ksar  renferme  trente 
à  quarante  maisons,  dont  les  murs  extérieurs  servent 
d'enceinte  et  de  défense,  de  même  que  dans  les  divers 
fcsours  dont-  il  a  été  parlé  plus  haut.  Ses  rues  ,  de 
1, mètre  &  1"\50  de  largeur,  sont  en  partie  couvertes 
et  en  partie  à  ciel  ouvert  ;  elles  se  prolongent  au  milieu 
des  jardins,  qu'elles  séparent  les  uns  des  autres.  Ces 
jardins  produisent;  outre  les  palmiers,  les  mêmes  ar- 
bres fruitiers  que  ceux  de  Moghar-Tatani. 

Au  sud  des  deux  Mogbar,  on  ne  voit  'qu'un  horizon 
fans  bornes.  Dans  cette  direction,  et  à  cent  cinquante 
lieues  environ,  se  trpuve  le  pays  du  Gourara,  qui  ren- 
ferme de  nombreux  ksours.  Cet  espace  de  cent  cin- 
quante lieues  ne  présente  qu'une  plaine  immense,  à 
travers  laquelle  serpente  à  perte  de  vue  le  lit,  sans  eau, 
de  l'Oued-TIout,  qui  prend  le  nom  d'En-Nanious. 

A  partir  de  Moghar-Tatani,  les  indigènes,  en  allant 
au  Gourara ,  marchent  quatre  à  cinq  jours*  c  est-à- 
dire  font  environ  soixante  lieues,  avant  d'arriver  au 
Heorg  ( le  Grand  Désert  de  sable).  Jusque-là  le  terrain 
offre  une  succession  de  surfaces  pierreuses  et  de  dunes 
de  sable  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  au  sud  de 
Mogbar.  Toute  cette  étendue  de  terrain  présente  une 
végétation  très  rare ,  mais  d'une  nature  un  peu  supé- 
rieure k  celle  qui  couvre  les  hauts  plateaux.  . 

Après  avoir  franchi  ces  soixante  lieues,  et  avant 
d'arriver  au  Gourara,  on  marche  encore  quatre  à  cinq 
jours  dans  le  désert  de  sable ,  où  l'on  rencontre  des 
dunes  très  élevées  qui  forment  de  véritables  monta- 
gnes. Les  vents  déplacent  souvent  ce  sable,  et  chan- 
gent, par  conséquent,  la  place,  la  forme  et  la  hauteur 
de  ces  montagnes;  aussi ,  pour  se  diriger  dans  ce  dé- 
dale immense ,  a-t-on  besoin  de  guides ,  qui,  comme 
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des  pilotes,  connaissent  les  changements  habituels  de 
ces  bancs  de  sable  produits  par  les  vents. 

An  dire  des  indigènes,  la  végétation  ne  casse  mile 
part  d'une  manière  absolue  dans  ce  vaste  espace.  Lu 
caravanes  nourrissent  les  chameau  dans  le  Grand 
Désert  en  cueillant  dans  le  sable ,  pendant  le  trajet ,  à 
droite  et  à  gauche,  de  la  direction  suivie,  une  plante 
numaaii  dnnê,  espèce  dethienéent  dont  les  tiges  sont 
tantôt  assez  nombreuses  et  tanléC  fort  rares.  Depuis 
Moghar-Tatani  jusqu'au  Grand  Disert ,  on  trouve,  en 
outre,  deux  plantes  qui  ressemblent  un  peu  ft  un  très 
petit  genêt,  et  qui  portent  le  nom  àtiijmfim  et  de  r* 

Le  pays  du  Gourera  parait  ètra  un  thalweg  fort 
étendu ,  au  fond  duquel  sont  creusés  de  notnbrem 
puits  qui  procurent  partout  une  eeu  abondante,  pro- 
pre à  l'irrigation  des  cultures.  Dans  ce  thalweg  se 
trouve  un  grand  nombre  de  ksomrs,  dont  quelques 
uns»  d'après  les  rapports  des  Arabes,  sont  très  éten- 
dus. Le  plus  considérable  a  au  moins,  disent-ils,  Fîm- 
portance  de  la  ville  de  Tlemcen. 

La  disposition  du  cours  des  rivières  dans  le  Sahara 
algérien  est  très  remarquable  :  ainsi  la  colonne  d'es- 
pédition  obserra  que  le  thalweg  de  l'Oued -Tfoot 
n'était  marqué  que  par  des  flaques  d'eau  très  minces. 
Après  quelques  jours  de  fraîcheur,  l'eau  reparaît  ainsi 
pour  disparaître  bientôt  au  retour  de  la  chaleur.  Celle 
particularité  peut  s  expliquer  en  admettant  que,  cous 
le  sable,  se  trouve  une  couche  pierreuse  qui  peut  Mie 
regardée  comme  le  véritable  fond  du  Kt  de  là  rivière. 
C'est  i  travers  la  masse  du  sable  superposé  que  s'écou- 
lent les  eaux  plus  ou  moins  considérables  suivant  la 
saison.  Dans  les  parties  ou  le  couche  de  saMe  est 
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épaisse ,  rien  ne  révèle  la  présence  de  l'eau  ;  dans  les 
:  parties  où  elle  est  plus  mince,  le  courant  se  manifeste 
£àne  manière  constante  ;  enfin ,  dans  les  parties  in  • 
termédiaires,  le  courant  d'eau  peut  être  considéré 
frssninn  tangent  a  Ja  surface  du  sable.  Si  le  soleil  est 
ardent,  l'évaporatton  est  immédiate;  si,  au  contraire, 
il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  l'atmosphère,  l'eau  se  ma- 
.'atteste  par  couches  très  minces.  Du  reste,  quelles  que 
soient  les  circonstances  atmosphériques ,  partout  où 
far  sable  n'est  pas  d'une  sécheresse  très  grande  à  la 
surface;  on  trouve  de  l'eau  à  de  faibles  profondeurs. 

*  r  On  trouve  auprès  des  ksours  de  T'Iout  et  de  lloghar- 
Tatani  de  vastes  quartiers  de  rochers  sur  lesquels  sont 
taillés  des  dessins  grossiers  représentant  des  lions,  des 

'éléphant*,  des  autruches,  etc.,  et  divers  sujets,  sans 
doute  allégoriques.  Ces  dessins,  gravés  profondément, 
paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité;  ils  sont 
éùB  probablement  aux  anciens  habitants  idolâtres  dn 
Sahara. 

*  Ksar  d> Aïn-Sefra.  —  Le  ksar  d'Àin-Sefira  ost  situé 
au  pied  nord  de  vastes  dunes  de  sable  qui  s'étendent 
mt  une  longueur  de  &  lieues  environ  du  nord-est  au 
sud*oueat.  Il  renferme  de  cent  vingt  à  cent  quarante 
maisons  de  construction  assez  solide.  Un  mur  d 'en- 
ceinte de  2  mètres  d'élévation,  précédé  sur  la  lace 
nord  d'un  fossé  de  lm,ôù  de  profondeur,  sert  à  le  dé- 
fendre. Plusieurs  marabouts  s'élèvent  au  milieu  du 
ksar,  et  se  font  remarquer  par  la  teinte  blanche  que 
four  donne  une  nouvelle  crépissore»  Les  jardins  sont 
fàftes  et  bien  cultivés;  Us  sont  clos  de  murs  particu- 
liers et  dune  enceinte  générale  protégée  par quatone 
tours.  On  n'y  trouve  que  cinq  è  six  palmiers  ;  mais  les 
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arbres  fruitiers ,  tels  que  le  pêcher,  le  grenadier,  l'a- 
mandier, la  vigne,  etc.,  y  sont  nombreux.;  l'orge  et 
l'oignon  y  sont  également  cultivés  avec  soin.  Ces  jar- 
dins sont  arrosés  par  le  ruisseau  d'Ain-Sefra,  qui  code 
du  sud-ouest  au  nord-est  9  et  fournit  en  assez  grande 
quantité  de  l'eau  limpide  et  de  bonne  qualité.  On 
trouve  du  tamarin  sur  ses  bords» 

Ksar  d'AituSefisifa.  —  Ce  ksar  est  composé  de  deaz 
cent  vingt  à  deux  cent  cinquante  maisons,  et  est  situé 
au  pied  du  versant  nord  du  Djebel  lloural.  Ses  jaidias 
sont  nombreux  et  bien  entretenus;  ils  s'étendent  sur 
une. longueur  de  26004  S  000  mètres  à  peu  près,  en 
.suivant  les  contours  d'une  gorge  très  étroite  qui  oc- 
cupe la  partie  ouest  de  ce  village*  Un  ruisseau,  qui 
portç  le  nom  d'Ain-Sefisifa ,  coule  au  fend  do  cette 
gorge  et  sert  à  arroser  ces  Jardins ,  à  la  partie  supé- 
rieure desquels  il  prend  sa  source.  11  donne  de  l'eau 
de  bonne  qualité  et  en  assez  grande  quantité.  De 
nombreux  puits  fournissent,  en  outre,  de  l'eau  meil- 
leure encore,  qui  sert  également  aux  besoins  de  la 
culture  et  des  habitants.  Tous  les  jardins  sont  clos  de 
murs  assez  mal  entretenus.  Ils  renferment  de  nom- 
breux arbres  fruitiers  et  des  plantations  de  vigne  ;  mais 
on  n'y  trouve  aucun  palmier. 

L'orge  et  Je  blé,  qu'on  y  cultive  comme  dans  les 
autres  ksours,  ont  été  trouvés  encore  verts  an  6  mai  et 
loin  d'atteindre  l'époque  de  la  maturité.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  l'absence  des  palmiers,  prouve  que  la 
température  moyenne  est  moins  élevée  é  Sefisila  qu'4 
Tluut,  Moghar  et  A'SIa;  c'est,  d'ailleurs,  ce  qu'eiplr- 
que  la  position  géographique  même  de  ce  ksar,  qui,  si 
l 'on  s'en  rapporte  aux  observations  baromét  «iques  que 
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l'on  a  pu  faire,  est  situé  à  une  hauteur  plut  considé- 
rable que  tout:  ceux  dont  nous  avons  parié  précédent 
ment*  , 

La  superficie  totale  des  jardins  et  cultures  est  de 
25  à  ,90  hectares.  Deux  tours  construites  à  leur  extré- 
mité nord  servent  à  les  protéger. 

Les  maisons  d'Ain-Sefisifa  sont  bâties  en  maçonnerie 
ou  en  pierre  sèche.  Un  assez  grand  nombre  d'entre 
elles  sont  dans  un  état  de  délabrement  qui  annonce 
le  peu  d'aisance  de  la  population  ;  la  nature  crayeuse 
et  sablonneuse  du  sol  aux  environs  donne  »  en  outre, 
à  ce  village  un  aspect  triste  et  misérable.  Il  renferme 
une  masquée  assez  grande,  avec  un  minaret.  Quelques, 
marabouts  blanchis  et  entretenus  avec  soin  s'élèvent 
à.  peu  de  distance.  On  trouve  dans  l'intérieur  du  vil- 
lage une  petite  place  qui  sert  de  caravansérail  et  de 
lieu  de  réception  pour  les  étrangers;  les  rues  sont  à 
ciel  ouvert,  et  ont  1  ou  2  mètres  de  largeur;  six  portes 
de  2  mètres  environ  de  hauteur  et  de  1  mètre  de  lar- 
geur débouchent  sur  la  campagne.  Il  n'y  a  pas  c|e  mur 
d'enceinte;  les  murs  extérieurs  des  maisons  et  les  ter- 
rasses servent  seuls  à  la  défense. 

Si  de  Se6sifa  on  suit  la  route  directe  du  Tell ,  on 
traverse  un  déûlé  étroit,  d'une  lieue  environ  de  lon- 
gueur, qu'on  ne  peut  éviter  que  par  un  long  circuit  à 
l'ouest,  en  suivant  des  hauteurs  d'un  difficile  accès» 

Après  six  heures  de  marche ,  on  arrive  à  quinze  ou 
vingt  puits  d'eau  de  bonne  qualité  qui  portent  le  nom 
de  Lamhaa.  On  retrouve,  avec  les  vastes  plaines  do 
Petit  Désert,  le  thym  ,  l'alfa  et  les  dunes  de  sable  qui 
le  caractérisent. 

En  s* avançant  toujours  au  nord,  on  rencontre 
Ain  -  Ben>  Kbelil»  réunion  d'une  trentaine  de  puits 
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qui  fbyrnkttpt  de  l'eau  d'assei  bonne  qaaHlé.  Cas 
pubs  sont  situés  à  *  Heues  environ  en  avant  dfe  pied 
du  versant  sud  du  Djebel  Guettar,  chaîne  de  monta* 
goes  qui  s'étend  du  nord- est  au:  stod-etifêt,  et  qvfi9 
comme  le  Djebel  Antar,  dont  nome  avens  déjà  perlé  eé 
dont  elle  est  en  quelque?  aorte  le  prolongement,  0ert  I 
sépare*  te  Petit  Désert  des  haut»  plateau*. 

D'assez  nombreux  bouquets  de  leOttsquès  ie  font 
remarquer  dawf  le*  haute  plateau*,  M  ptètf  de  vérttAt 
nord  du  Djebe*  Guetter.  Lee  phénomène»  au  mirage 
s'y  offrent  fréquemment. 

On  voit  ensuite  les  puits  dTOgiat-el-Nedja,  qui  se 
trouvent  vers  l'extrémité  est  du  Chott  el-Garbi  ofda** 
l'intérieur  même  de  ce  Cboif.  Oes  puits  sont  a* 
nombre  de  quatorze?  l'eau  s'y  montre  à  3  mètres 
environ  au-dessous  du  sol  ;  elle  est  fraîche ,  mois  eH* 
a  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré  qui  ,  asm  fa&te 
d'abord -,  augmente  très  fortement  lorsqu'elle  est  re- 
muée. 

L'aspect  du  Chott  eM»erbi  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  du  Chott  et-Chergui.  G 'est  une  vaste  dépresstoA 
de  lerrain  de  2  à  A  lieues  de  largeur  et  de  8  à li>Kewe 
de  longueur.  Ses  berges;  hautes  de  SO  mètrW environ, 
sont  rocheuses  et  généralement  à  pic. 

On  trouve  encore  dan  le  Ghott  eMfcrb»*  à'  ËMtalda; 
vingt-trois  puits  assez  abondants;*  mai»  t'euu  quHIs 
fournissepl  est  fortement  chargée  de  sels  do  magnésie 
et  d'hydrogène  sulfuré.  Elle  est  impropre  é  la  cuissot? 
des  légumes  et  a  une  saveur  très  désagréable.    *     - 

A  El-Aricha,  on  rencontre  onze  puits  qui  fburttfseent 
de  l'eau  de  bonne  qualité. 

Dans  le  vaste  espace  de  2  000  lieues  carrée*  envùton 
dont;  la  colonne  expéditionnaire  du  général  -Gavëignae 


a  décrit  le&  contours,  le  1ère  «si  à  peu  prèsr  natte. 
On  n'y  trouve,  peur  ainsi  dire,  pas  d'arbre*,  sauf 
le.  palmier,  quelques  arbres;  fruitiers  et  quelques 
arbrisseaux  pris  des  kaours,  de  rates  tamarin*  dans 
k*  parties  basses  »  quelques  taatisques  et  cèdres  sau- 
vages sur  les  sommets  ou  lea  vevsants  de»  montagnes. 
Bp  général,  le  thym  et  l'alfa,  dont  les  touffes  Sont 
épawea  et  rapprochées  sur  les  hauts  plateaux ,  pfaé 
petites  et  moins  mmbreukses  dans  le  Petit  Désert,  sont 
les  seuls  indices  de  végétation  qu'on  rencontre  sottie 
cas  latitudes*  A  partir  des  Chotts,  le  sol  est  souvent 
couvert  de  sable,  dont  la  quantité  va  croissant  en  se 
rapprochant  du  sud*  Ce  sable  forme  d'abord  de  pe- 
tites flaques  jaunâtres,  puis  des  dunes,  puis  enfin 
des  chaînes  ou  séries  de  monticules  longues  quel* 
qfteteis  de  plusieurs  lieues ,  jusqu'à  ce  qu'en  atrivé 
a»  Heurg-  (  Grand1  Désert  de  sable  ),•  où ,  tantôt  pré- 
sentant des  montagnes  asses  élevées,  tantôt  s'étendant 
horizontalement,,  il  couvre  d'immenses  étendues  de 
terrain. 

Bans  les  thafarega  qui,  comme  celui  de  l'Oued - 
$'toot»  indiquent  le  lit  des  cours  d'eau ,  on  trouve  le 
sable  partout  sur  une  profondeur  généralement  assez 
grande.  Ces  thalwegs  ressemblent  tout  à  fait  à  des  lits 
à$  rivières,  saris  eau*  Us  ont  souvent  60  à  80  mètres  de 
largeur,  et  l'on  y  voit  de  nombreux  cailloux!  roulés 
comme  s'ils  avaient  serv  de  lits  à  de  véritables  ri- 
vières. 

Le  sable  du  désert  est  d'un  grès  rougefttte  excessive- 
ment fin*  quelquefois  recouvert  d'efBorescttncé  de  sel 
marin. 

Dans  les  hauts  plateaux  et-  le  Petit  Désert ,  on  aper- 
çoit; souvent  des  gaasHea  réunies'  par  troupeaux  de  diï 
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à  quime.  Les  lièvres  y  sont  nombreux  On  trouve  éga- 
lement dans  le  Petit  Désert  des  autruches,  dont  la  trace 
sur  le  sable  est  facile  &  reconnaître  :  leurs  pas  embras- 
sent  un  espace  de  lmfiO  à  2  mètres  environ  »  ce  qui 
tient  à  la  fois  à  la  longueur  de  leurs  jambes  et  au  se- 
cours qu'elles  reçoivent  de  leurs  ailes  dont  elléase  ter» 
vent  en  guise  de  rames  pour  fendre  Pair  en  marchant. 
Les  Sahariens  portent  souvent  une  plume  de  cet  animal 
sur  leur  tète,  et,  ils  ornent  l'intérieur  de  heurs  mara- 
bouts avec  les  œufs  de  cet  oiseau.  Ces  eeufe ,  dont 
chacun  contient  le  volume  d'une  trentaine  d'ceofs  de 
poule ,  sont  très  bons  à  manger. 

L'autruche  fait  son  nid  dans  le  sable,  où  la  chaleur 
du  soleil»  jointe  à  la  sienne  propre»  fait  éçlore  ses  ceofe, 
qui  sont  habituellement  au  nombre  de  6  &  8.  L'un 
d'eux  est  placé  au  milieu  du  nid  ;  c'est  \q  seul  qu'elle 
couve,  et  les  autres  sont  disposés  au  tour.  Elle  casse  ces 
derniers  à  différentes  époques,  afin  d'en  donner  le 
contenu  comme  nourriture  à  la  jeune  autruche.  Telle 
est  du  moins  la  croyance  des  Arabes. 

L'ouacb»  espèce  d'antilope  ressemblant  au  buffle, 
est  aussi  assez  fréquent,  surtout  sur  les  hauts  plateaux» 
et  pas  trop  loin  du  Tell,  où  il  peut  plus  aisément 
pourvoir  à  ses  besoins.  La  panthère  s'y  trouve  égale- 
ment ;  mais  le  lion  ne  dépasse  pas  les  limites  du  TeH. 
Les  serpente»  scorpions,  caméléons  et  tortues  se  pré- 
sentent en  grand  nombre  dans  le. sud* 

Les  oiseaux  ont  des  couleurs  très  vives  et  très  variées, 
principalement  auprès  des  ksour*.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  jfoe  l'on  trouve 
non  loin  des  tropiques. 

Quant  aqx  phénomènes  atmosphériques  *  ik  sont 
fort  remarquable.  Ainsi,  comme  noas  ta  von»  dit  plus 
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haut»  à. une  température  Je  28°  succède  en  quelques 
heures  une  neige  abondante  et  tenace,  puis  dix  jours 
après  le  thermomètre  s'élève  à  43°  à  l'ombre  et  à  60° 
au  soleil.  Celte  température  très  élevée  serait  loin 
d'éprouver  la  constitution  aussi  gravement  qu'elle  le 
fait,  si  le  simoum  ou  sirocco  ne  venait  presque  toujours 
s'y  joindre;  mai&il  souffle  alors  d'une  manière  inces- 
sante, et  porte  ^vec  lui  du  fond  du  désert  un  sable 
impalpable  dont  l'air  est  tellement  imprégné  qu'en 
écrivant  à  l'abri  sous  une  tente  on  est  obligé,  presque 
à  chaque  ligue,  d'enlever  en  soufflant  sur  son  papier 
une  légère  couche  de  sable  qui  s'y  trouve  continuelle- 
ment déposée. 

Ce  sable  pénètre  dans  les  organes  de  la  respiration, 
il  dessèche  la  bouche  et  cause  un  extrême  besoin  de 
boire.  On  doit,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  céder  le 
moins  souvent  possible  à  ce  désir,  et  d'ailleurs  la 
rareté  de  l'eau  ne  permet  pas  toujours  de  le  satisfaire. 

Un  vent  violent,  qui  n'embrasse  qu'une  zone  étroite, 
arrive  quelquefois  par  rafale,  poussant  devant  lui  un 
amas  de  sable,  et  sa  force  est  alors  telle  qu'il  renverse 
une  ligne  de  tentes  qui  se  trouvent  sur  son  passage, 
tandis  que  celles  qui  sont  placées  à  1  ou  2  mètres  de 
la  marche  de  cette  petite  trombe  restent  debout  sans 
recevoir  le  moindre  choc. 

La  surface  des  hauts  plateaux  et  celle  du  Petit  Désert 
qui,  à  l'œil  du  voyageur,  paraissent  entièrement  planes, 
présentent  cependant  une  inclinaison  assez  sensible. 
C'est  du  moins  ce  qu'ont  indiqué  les  observations  ba- 
rométriques faites  avec  tous  les  soins  qu'on  peut  y 
apporter  en  expédition.  D'après  ces  observations,  il  y 
aurait  dans  toute  celte  étendue  une  pente  générale 
dont  le  point  culminant  serait  situé  du  côté  du  Maroc, 
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et  qui  ii  ail  en  s'abaissant  dans  In  direction  du  royaume 
de  Tunis. 

Ce  fait  curieux  aurait  besoin  d'être  constaté  par  de 
nouvelles  expériences  capables  d'en  déterminer  l'exac- 
titude d'une  manière  positive. 

En  outre  •  des  différences  de  niveau  bien  sensibles 
existent,  en  divers  points,  sur  le  vaste  espace  du  Petit 
Désert  et  des  hauts  plateaux,  qui  n'offrent  pourtant 
dans  leur  ensemble  a  l'œil  du  voyageur  que  l'aspect  de 
plaines  immenses.  Ainsi  les  Cbott  occupent  la  partie 
la  plus  bosse  des  hauts  plateaux,  tandis  que  le  point 
de  Frittiss  est  comparativement  bien  plus  élevé. 


(  «5  ) 
RAPPORT 

M  CdUTBB-ÂIflBAL  BftAVFOBT,  HYDBO0BAM»  Dl  l/àMUUCTK 
4B«L1)»*,  BU  R**  O*0B  4  DBi  DBM4KBE»  FAITES  P4B  OBDBB 
M  Là  GHAM1RB  DM  COMMUNES,  LE  10  FJÉYBIB1  1848. 

(Communiqué  par  M.  Dautsy.) 

Demandes  ! 

4*  Pour  chacune  des  dix  dernières  années,  un  ta- 
bleau donnant  tout  ce  qui,  dans  l'Amirauté ,  se  rap- 
porte à  l'hydrographie,  avec  un  état  de  toutes  les  dé- 
penses sous  tous  les  chapitres,  savoir  :  le  nombre  et 
le  grade  des  officiers  employés,  leurs  suppléments  de 
solde  et  autres  frais  accessoires;  le  nombre  de  mate- 
lots; les  frais  relatifs  &  la  solde  et  aux  vivres;  les  dé- 
penses du  bureau  hydrographique  pour  les  instru- 
ments, les  cartes,  etc.;  le  nombre,  le  rang  et  la 
description  des  bâtiments  employés  â  des  travaux  hy- 
drographiques, et  leurs  dépenses  annuelles. 

2°  L'état  et  la  description  de  toutes  les  reconnais- 
sances entreprises  ou  continuées  par  le  département 
hydrographique,  faisant  connaître  les  travaux  qui  ont 
été  terminés  pendant  ces  dix  années,  ceux  qui  sont  en 
cours  d'exécution ,  ceux  qui  sont  interrompus  et  la 
cause  de  leur  interruption. 

S*  La  nomenclature  des  portions  de  mers,  côtes, 
havres  et  rivières  du  Royaume-Uni,  dont  les  levés,  les 
caries  et  les  instructions  nautiques  peuvent  être  con- 
sidérés comme  défectueux  ou  incomplets  ;  indiquer 
quel  serait  le  nombre  d'officiers,  matelots  et  bâtiments 
qu'il  faudrait  employer  pour  parvenir  à  compléter 
l'exploration  de  toutes  ces  parties,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  plus  ou  moins. 
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4°  L'état  des  levés  des  côtes  étrangères  qui  seraient 
jugés  par  l'Amirauté  être  d'une  nécessité  urgente  à 
faire  faire  pour  assurer  à  notre  marine  marchande  des 
cartes  exactes  et  de  bonnes  instructions  nautiques; 
faire  connaître  le  nombre  d'officiers,  de  matelots  et 
de  bâtiments  qu'il  serait  nécessaire  d'employer  pour 
compléter  ces  levés. 

5°  Un  rapport  de  l'hydrographe  de  l'Amirauté  sur 
les  mesures  qui  ont  été  adoptées  pour  mettre  à  la  dis- 
position de  la  marine  du  commerce  les  levés,  les  cartes 
et  les  instructions  nautiques;  les  prix  auxquels  sont 
vendues  les  différentes  cartes  suivant  leur  grandeur, 
les  agents  qui  sont  établis  pour  cette  vente  dans  les 
ports  du  Royaume-Uni  et  dans  les  colonies  anglaises, 
et  les  facilités  qui  sont  données  au  commerce  pour 
celte  vente. 

6°  Enûn ,  un  rapport  du  même  sur  la  question  de 
savoir  quelles  seraient  les  mesures  qu'il  faudrait  pren- 
dre pour  mettre  les  levés,  les  cartes  et  les  instructions 
nautiques  qui  ont  été  jusqu'à  ce  jour  faites  ou  publiées 
par  la  Compagnie  des  Indes,  en  rapport  avec  les  au- 
tres travaux  du  même  genre;  pour  faire  une  nouvelle 
reconnaissance  des  points  douteux,  vérifier  les  caries 
existantes,  corriger  les  erreurs  reconnues,  lever  les 
parties  qui  ne  l'ont  point  encore  été,  afin  de  remplacer 
les  vieilles  cartes;  enfin,  mettre  toutes  ces  publications 
d'accord,  pour  les  échelles  ou  autres  détails,  avec  celles 
qui  sont  faites  par  l'Amirauté ,  et  rendre  ainsi  le  tout 
plus  utile  pour  la  navigation  et  pins  efficace  pour  la 
sûreté  des  marins. 

Les  réponses  suivantes  ont  été  faites  à  chacune  des 
demandes  précédentes. 
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S  *.  —  TABLEAU 

Des  travaux  entrepris  par  le  service  hydrographique  de  t Amirauté 

de  i838  À  1847  inclusivement. 


1838.  —  Travaux  en  cou»  d'exécution. 

DANS  LES  ILES  BRITANNIQUES. 

LI1CX  DIS  T 114  VAUX.  BATIMF!ITS  EMPLOI  El. 


Tamise Le  bateau  à  Tapeur  le  Boxer. 

Côtes  de  Galles Bateau  loués. 

Mer  du  Nord Lt  FabryeA  sa  conserve. 

Golfe  de  Soliray •  Bateaux  loués. 

Orcades Le  Aîastiff  et  s^  conserve. 

Côtes  nord-est  d'Ecosse Râteaux  loués. 

Côtes  d'Irlande idem» 

Louçh-Dei-j» Idem. 

Mer  d'Irlande Le  vapeur  tj4fiicuim. 

AU  DEHORS. 

Méditerranée Le  Beacon  et  le  May  pie. 

Côtes  occidentales  d'Afrique.  .  .  L'Etna  et  le  Raven. 

Inde*  occidentales Le  Thumder  et  le  Lark. 

Fltu\e  et  goife  Sanit-LaureoL  •  .  Schooncr  loué. 
Cotes  occideutalcs  de  l'Amérique 

luétidiouale Le  Sulpkur  et  le  Simriiug. 

Cotes  oord-uuc»t  de  l'Australie  et 

détroit  de  Ras Le  Beaale. 
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1839.  —  Les  travaux  furent  les  mêmes  qu'en  1858, 
excepté  que  ceux  qui  se  faisaient  sur  les  côtes  ouest 
d'Afrique  furent  interrompus  à  cause  des  maladies  qui 
attaquèrent  les  équipages.  De  plus,  la  section  employée 
à  la  reconnaissance  des  côtes  de  la  principauté  de  Galles 
étendit  son  travail  sur  les  côtes  de  Cornouailles. 

1840.  —  Les  mêmes  travaux  continués,  si  ce  n'est 
quo  la  section  du  Lough~Derg  se  transporta  dans  la 
partie  navigable  du  S ha n non,  et  que  celte  du  Firth  de 
Solway  étendit  son  travail  le  long  de  la  côte  ouest  de 
l'Ecosse. 

1841.  —  Continuation  d*s  mêmes  travaux;  mais  les 
circonstances  ayant  exigé  le  levé  immédiat  de  Ports- 
mouth  et  de  Spithead ,  la  section  de  Cornouailles  fut 
employée  â  cette  reconnaissance  sur  le  cutter  Syfoia. 
Le  Sulphur  et  le  Starling  quittèrent  l'Amérique  méri- 
dionale, et  furent  employés  à  explorer  les  mers  de 
Chine  ;  Us  coopérèrent  aussi  aux  opérations  de  l'escadre 
qui  était  dans  ces  mers. 

1849.  —  Aux  travaux  en  cours  d'exécution  on  ajouta 
l'exploration  des  récifs  de  la  Barrière  (vers  la  Nouvelle- 
Hollande)  et  du  détroit  de  Torres  :  le  Fly  et  le  Bramhle 
furent  employés  &  cette  reconnaissance.  Le  Philomtl 
fut  envoyé  pour  examiner  les  ports  des  lies  Halouines  ; 
le  levé  des  Açores  fut  commencé  par  le  vapeur  le  Styx; 
h  Sulphur  et  le  Starlùig  abandonnèrent  la  côte  de 
Chine  ;  mais  ils  y  laissèrent  le  P/overet  le  HojatUt  pour 
continuer  leurs  travaux.  En  Europe ,  le  vapeur  le 
Skeanvater  fut  destiné  à  remplacer  dans  la  mer  du 
Nord  le  Fairy%  dont  la  perte  déplorable  arriva  à  la  fin 
do  1841.  Enfin,  le  vapeur  le  Rocket  remplaça  le  Syfoia 
h  PortsauMOh  et  Spithead. 
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1843.  —  Le  Rocket  fut  remplacé  par  le  vapeur  le 
Fearless;  le  Slteaiwater  fut  envoyé  pour  lever  la  côte 
ouest  de  l'Ecosse,  et  il  fut  remplacé  dans  la  mer  du  Nord 
par  le  vapeur  le  Blazer.  La  reconnaissance  des  cotes 
du  Lancashire  et  du  Gumberland  fut  commencée  avec 
des  bateaux  pris  à  location.  En  Amérique,  le  levé  de  la 
dangereuse  baie  de  Fundy  fut  entrepris  par  le  vapeur 
le  Colombia.  Le  Beagle  revint  après  avoir  reconnu  le 
détroit  de  Bass  et  la  côte  d'Australie. 

1844.  —  Les  côtes  méridionales  et  occidentales  de 
l'Irlande  étaient  si  peu  connues,  qu'une  expédition 
nouvelle  Fut  commencée  pour  la  reconnaissance  de  la 
baie  de  Galway,  au  moyen  de  bateaux  loués;  et  la  sec- 
tion qui  était  dans  le  Shannon,  ayant  fini  son  travail, 
fut  envoyée  pour  lever  Je  havre  de  Cork,  dans  le  va- 
peur le  Tartarus,  qui  fut  remplacé  dans  la  Tamise  par 
le  Porcupine.  Le  Firefly  fut  chargé  de  sonder  la  mer 
d'Irlande,  dont  il  n'existait  pas  de  bonne  earte.  Le  va- 
peur le  Lucifer  fut  expédié  pour  continuer  la  recon- 
naissance de  la  côte  orientale  de  l'Irlande,  et  le  ketch  le 
Sparrow  fut  disposé  pour  remplacer  les  bateaux  pris  à 
location  pour  le  levé  de  la  côte  nord  de  l'Ecosse.  La  re- 
connaissance des  lies  Açores  et  Madère  fut  terminée  à 
lu  fin  de  l'année. 

1845.  —  L'Herald  et  la  Pandora  furent  envoyés  dans 
l'océan  Pacifique  pour  poursuivre  la  reconnaissance 
de  la  côle  occidentale  de  l'Amérique,  k  partir  du  point 
où  les  travaux  du  Sulphur  et  du  Starling  s'étaient  ar- 
rêtés. Le  vapeur  VAvon  se  rendit  aussi  dans  le  golfe  de 
Bénin,  pour  en  continuer  le  levé.  Le  Dasher  fut  sub- 
stitué au  Fearless  dans  le  travail  du  levé  de  Portsmoulb. 
Enfin,  le  Tartarus  fut  détourné  de  la  .reconnaissance 
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do  la  côte  méridionale  de  l'Irlande,  qui  fut  continuée 
avec  des  bateaux  loués. 

18AÔ.  —  A  la  reconnaissance  de  la  côte  du  Lança- 
sbire  succéda  celle  de  l'Ile  de  Man ,  au  moyen  de  ba- 
teaux loués.  On  entreprit  les  grands  lacs  intérieurs  de 
Corrib  et  de  Mask,  en  Irlande.  Le  Fly  revint  d'Aus- 
tralie, où  il  était  occupé  au  levé  des  récifs  de  la  Bar- 
rière, qui  fut  continué  par  le  Bramble  et  un  autre  bâ- 
timent frété  à  cet  effet.  Le  Philomel,  ayant  terminé  la 
reconnaissance  des  lies  Malouines,  se  rallia  à  l'escadre 
d$'la  Plala.  UAvon  revint  d'Afrique,  après  avoir  ter- 
miné le  travail  dont  il  était  ebargé.  Le  Plouer  revint 
aussi  de  Chine,  où  il  laissa  le  Royal/st,  pour  terminer 
les  opérations  commencées. 

1847.  —  Le  Rattlesnake  fut  envoyé  pour  poursuivre 
le  levé  du  détroit  de  Torres,  et  continuer  les  travaux 
commencés  par  le  Fly.  A  la  fin  de  l'année,  le  Colombia 
reçut  l'ordre  de  quitter  la  baie  de  Fundy,  et  de  revenir 
pour  désarmer.  Le  vapeur  VAchéron  fut  ebargé  de  lever 
les  côtes  et  les  ports  de  Terre-Neuve.  Au  printemps, 
le  vapeur  VJvon  alla  remplacer  le  Sparrow  sur  les  côtes 
d'Ecosse,  dont  la  reconnaissance  fut  poursuivie  jus- 
qu'au cap  Wratb.  Pendant  l'automne,  le  Blazer,  le 
Dashev,  le  Firejly,  le  Lucifer,  le  Porcupine  et  le  Shear- 
water,  avec  de  nouveaux  états-majors,  furent  employés 
à  porter  des  vivres  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande 
et  de  l'Ecosse,  et  les  reconnaissances  auxquelles  ils 
étaient  employés  furent  continuées  au  moyen  de  ba- 
teaux frétés. 

S». 

Les  parties  des  côtes  des  lies  Britanniques  dont  la 
reconnaissance ,  les  cartes  et  les  descriptions  peuvent 
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être  considérées  comme  défectueuses  sont  les  sui- 
vantes : 

1*  La  plus  grande  partie  de  la  côte  sud  de  l'Angleterre 
est  très  grossièrement  tracée,  et  Ton  n'y  trouve  aucun 
de  ces  détails  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
juger  la  valeur  exacte  des  nombreux  projets  qui  sont 
soumis  à  l'Amirauté. 

2*  Les  cartes  des  côtes  occidentales  de  l'Ecosse,  depuis 
le  Mull  of  Cantyre  jusqu'auprès  du  cap  Wralh,  ainsi 
que  toutes  les  Hébrides,  sont  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable; non  seulement  les  détails  hydrographiques  né- 
cessaires pour  la  sûreté  de  la  navigation  y  manquent» 
mais  la  position  géographique  des  points  y  est  quel- 
quefois en  erreur  de  plusieurs  minutes  en  latitude. 

3°  Deux  grands  espaces  sur  la  côte  ouest  de  l'Irlande 
n'ont  jamais  été  explorés ,  et  les  cartes  ne  sont  pour 
ces  parties  que  des  esquisses. 

A-  La  côte  sud-est  de  l'Irlande,  entre  Waterford  et 
Cork,  est  presque  dans  le  même  état. 

6*  Une  investigation  complète  des  courants  de  ma- 
rées dans  la  Manche  est  une  opération  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  navigation  de  cette  mer; 
il  serait  nécessaire  de  s'en  occuper. 

Ces  différents  travaux  pourront  probablement  être 
exécutés,  avec  toute  l'exactitude  nécessaire,  en  dix  ans, 
en  y  consacrant  les  sept  bâtiments  à  vapeur  qui  ont  été 
dernièrement  employés  au  service  hydrographique, 
avec  quatre  sections  de  bateaux,  et  en  y  affectant  en 
môme  temps  environ  cinq  cent  cinquante  hommes,  y 
compris  les  ofliciers. 

S  4- 
,  Les  reconnaissance*  qu'il  ##rait  nécemife  à*  faire 
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dans  les  pays  étrangers,  pour  que  Ton  puisse  fournir 
aux  marins  des  caries  eiacles  cl  de  bonnes  instruc- 
tions nautiques,  comprendraient  une  si  grande  partie 
de  toutes  les  côtes  maritimes  du  globe,  qu'il  serait 
presque  impossible  d'en  donner  l'énuméralion  dans 
un  rapport  limité;  mais  celles  qu'il  serait  le  plus  né- 
cessaire d'entreprendre  maintenant  seraient  : 

1°  Les  lies  situées  dans  la  partie  orientale  de  la  Mé- 
diterranée, ainsi  que  les  côtes  de  Syrie  et  d'Egypte,  et 
une  partie  de  celles  de  l'Afrique  septentrionale  jus- 
qu'aux travaux  exécutés  par  les  Français,  qui,  ayant 
déjà  commencé  l'exploration  du  littoral  de  l'Algérie  et 
du  Maroc»  continueront  très  probablement  ce  travail 
dans  la  partie  orientale  de  la  Barbarie. 

2*  A  partir  du  détroit  de  Gibraltar,  la  côte  occiden* 
taie  de  l'Afrique  a  été  explorée  avec  assez  d'exactitude 
jusqu'au  cap  Formose,  dans  le  golfe  de  Bénin;  mais 
comme»  en  dehors  de  la  traite  des  nègres,  un  com- 
merce légitime  se  fait  aussi  sur  les  côtes  orientales  de 
ce  golfe ,  ainsi  que  vers  le  sud ,  toute  cette  partie  de 
la  côte  d'Afrique  jusqu'au  cap  de  Bou ne-Espérance  a 
besoin  d'être  examinée  avec  plus  de  soin  et  de  détails, 
afin  qu'on  en  connaisse  tous  les  ports  et  les  mouillages. 

3*  Les  cartes  de  toute  la  colonie  du  Cap  sont  exces- 
sivement défectueuses,  aiosi  que  le  témoignent  les 
nombreux  naufrages  qui  y  ont  lieu,  et  nous  savons  à 
peine  quelque  chose  sur  la  partie  qui  s'étend  depuis 
nos  frontières  jusqu'aux  établissements  portugais  de  la 
baie  de  Lagoa. 

A*  Les  côtes  d'Afrique  depuis  la  baie  de  Lagoa  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  ainsi  que  celles  de  Madagascar, 
sont  esses  bien  représentées  sur  nos  cartes  pour  les 
besoins  de  la  navigatioo,  quoique  des  .recherches  nou- 
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relies  sur  la  cote  d'Afrique  fussent  encore  très  utiles. 
5°  La  mer  Bouge,  une  partie  de  la  côte  d'Arabie,  le 
golfe  Persique  et  quelques  parties  détachées  des  Indes 
orientales  ont  déjà  été  levées  par  les  officiers  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  nous  ne  doutons  pas  que  ces 
travaux  ne  soient  continués  sur  les  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel.  La  longue  presqu'île  et  le  détroit  de 
Malacca  demanderont  aussi  beaucoup  de  temps  et  de 
sagacité  pour  compléter  et  combiner  les  différentes 
parties  qui  ont  été  déjà  levées. 

6°  Nos  connaissances  sur  la  mer  de  Chine  augmen- 
tent tous  les  jours ,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire;  il  est  probable  que,  parmi  cette  multitude  de 
rochers  et  d'écueils  dont  elle  est  semée,  il  n'y  en  a 
presque  aucun  qui  soit  marqué  dans  sa  véritable  posi- 
tion ;  plusieurs  sont  répétés  deux  ou  trois  fois,  et  d'au- 
tres sont  omis.  Cependant  cette  mer,  qui  est  continuel- 
lement sillonnée  par  un  grand  nombre  de  bâtiments 
de  fortes  dimensions  et  de  valeur  considérable,  et  qui 
est  si  remplie  de  dangers,  doit  être  nécessairement 
explorée  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

7°  Nous  avons  des  caries  excellentes  des  côtes  de 
Chine  depuis  Canton  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
Yang-tseu-kiang;  mais  nous  connaissons  très  peu 
de  chose  sur  la  mer  Jaune  et  encore  moins  sur  la 
Corée,  le  Japon  et  la  côte  de  la  Tartarie  jusqu'aux 
frontières  de  l'empire  russe. 

8°  Les  passages  pour  arriver  dans  la  mer  de  Chine 
par  le  sud  n'ont  jamais  été  examinés  avec  le  soin  qu'ils 
méritent,  et  tout  ce  qu'on  connaît  de  ce  que  Ton  ap- 
pelle les  passages  par  Test  dans  le  grand  archipel  ma- 
lais résulte  uniquement  des  observations  accidentelles 
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et  des  esquisses  que  quelques  marins  instruits  ont  faites 
depuis  quelques  années. 

9°  Les  lies  et  les  côtes  qui  environnent  la  mer  d'Ara- 
foura  (1),  si  elles  étaient  mieux  connues,  pourraient 
offrir  plusieurs  ports  de  refuge  et  augmenter  probable- 
ment le  champ  des  entreprises  commerciales. 

10°  Le  détroit  de  Torres  a  été  exploré  avec  tout  le 
soin  que  l'on  peut  désirer;  mais,  avant  qu'il  devienne 
le  grand  chemin  pour  tous  les  bâtiments  qui  se  ren- 
dront à  Sydney  ou  qui  en  reviendront,  il  sera  néces- 
saire de.  connaître  plus  en  détail  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Guinée  qui  bordent  ce  chenal. 

11°  Tout  le  pourtour  de  la  grande  terre  de  l'Australie 
a  été  exploré,  et  les  traits  caractéristiques  qui  distin- 
guent chaque  partie  de  ses  côtes  sont  suffisamment 
connus  pour  les  besoins  généraux  ;  mais  des  levés  plus 
minutieux  doivent  être  faits ,  et  les  ressources  mari- 
times qu'offre  tout  le  littoral  doivent  être  plus  appro- 
fondies, avant  qu'on  en  vienne  à  habiter  ces  divers 
parages,  en  commençant  par  la  côte  de  l'est,  où  le  flot 
de  la  colonisation  parait  déjà  commencer  à  se  pro- 
pager. 

12*  Les  côtes  de  la  Tasmanie  ne  sont  tracées  aussi 
que  très  grossièrement,  et  même  jusqu'aujourd'hui 
nous  n'avons  pas  une  carte  du  port  et  de  l'entrée  de 
Hobart-town,  qui  est  la  capitale  et  le  principal  éta- 
blissement du  commerce  de  la  colonie. 

13°  Le  levé  complet  de  la  Nouvelle-Zélande  vient 
d'être  commencé  :  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne  ré- 
ponde également  aux  besoins  des  navigateurs  et  à  ceux 
des  colons  qui  vont  s'y  établir. 

(i)  Cette  mer  est  comprise  entre  la  cote  nord  de  la  Nouveîïe-FIoI- 
Unde,  la  Nouvelle-Guinée  et  les  Moluques. 
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44°  Si  nous  avançons  vers  l'est,  ft  travers  le  Grand 
Océan ,  nous  trouvons  plusieurs  groupes  d'Iles  avec 
lesquelles  nos  bâtiments  marchands  font  parfois  un 
commerce  avantageux  et  où  les  baleiniers  vont  aussi 
se  réparer;  il  serait  par  conséquent  nécessaire  de  les 
explorer  avec  soin  et  d'en  publier  des  cartes  dans  l'in- 
térêt des  navigateurs. 

15*  De  l'autre  côté  du  Grand  Océan,  quelques  pro- 
grès ont  été  faits  pour  le  levé  des  côtes  comprises  entre 
le  territoire  russe  et  le  détroit  de  Juan  de  Fuca;  mais 
sur  le  long  intervalle  qui  s'étend  depuis  l'Orégon  jus- 
qu'à l'entrée  du  golfe  de  Californie,  noos  n'avons  que 
des  connaissances  superficielles,  et  nous  ne  savons 
presque  rien  sur  l'intérieur  même  de  ce  vaste  golfe. 
Dans  l'état  actuel  de  ce  pays ,  il  ne  parait  pas  néces- 
saire d'étendre  nos  travaux  de  levés  sur  la  partie  inté- 
rieure du  golfe  ;  mais  certainement  les  côtes  da 
Mexique,  du  Guatemala  et  de  la  Nouvelle-Grenade, 
qui  contiennent  plusieurs  bons  havres  et  des  ports  de 
commerce  très  nombreux,  doivent  être  explorées  en 
détail  et  d'une  manière  suivie. 

16*  Depuis  l'équatcur  jusqu'au  cap  Horn  (en  sui- 
vant la  côte  occidentale  de  l'Amérique)  et  de  ce  cap 
jusqu'à  la  rivière  de  la  Plata ,  tout  ce  que  l'on  pouvait 
désirer  a  déjà  été  obtenu  par  le  beau  travail  du  capi- 
taine Fitiroy. 

17°  Nous  devons  à  M.  le  baron  Roussin  et  A  d'autres 
officiers  de  la  marine  française  la  connaissance  des 
côtes  du  vaste  empire  du  Brésil  ;  mai»  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  sur  ces  côtes,  entre  la  Plata  et  le 
fleuve  des  Amazones ,  aussi  bien  que  sur  celles  de  la 
Guyane  et  du  Venezuela ,  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Orénoque. 
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48*  Les  caries  du  lilloml  du  confinent,  entre  l'Ile 
de  la  Trinité  et  le  golfe  du  Mexique,  ont  été  publiées 
par  l'Amirauté  ;  mais  il  y  a  encore  parmi  les  Iles  des 
Indes  occidentales  un  grand  nombre  de  points  dont 
il  faudrait  un  levé  exact  pour  compléter  la  connais- 
sance de  ces  mers* 

40°  Les  États-Unis  poursuirent  la  reconnaissance 
détaillée  de  toutes  leurs  côtes.  An  nord  de  ces  États, 
une  partie  de  la  baie  de  Fundy  a  été  explorée  par  nos 
officiers,  ainsi  que  toutes  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  du  Canada  et  de  Terre-Neuve.  Lorsque  ces 
levés  seront  achevés,  nous  n'aurons  plus,  pour  com- 
pléter la  côte  orientale  de  l'Amérique,  qu'à  explorer  le 
littoral  du  Labrador  et  de  la  mer  d'Hudson ,  qui ,  fai- 
sant partie  de  nos  possessions ,  doit  être  tracé  sur  nos 
cartes  avec  un  certain  degré  d'exactitude. 

Pour  répondre  &  la  dernière  partie  de  la  question , 
il  peut  être  établi ,  par  une  moyenne  entre  les  der- 
nières années,  que  l'Amirauté  a  employé  aux  travaux 
hydrographiques  dans  les  pays  étrangers  onze  bâti- 
ments et  environ  neuf  cent  cinquante  hommes;  c'est 
un  devoir  pour  ce  pays  de  contribuer  i  ces  travaux 
pour  la  plus  grande  part  ;  en  continuant  à  employer 
d'une  manière  convenable  la  même  force ,  on  pourra 
considérer  que  nous  aurons  rempli  complètement  la 
part  qui  peut  nous  être  dévolue  dans  la  grande  tâcha 
imposée  à  toutes  les  nations  maritimes  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  navigation. 

8*- 

Les  travaux  hydrographiques  de  l'Amirauté,  les 
cartes  et  les  instructions  nautiques,  ont  été  rendus 
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d'une  acquisition  facile  pour  la  marine  marchande 
par  une  vente  à  des  prix  très  bas,  et,  pour  prévenir 
toute  tromperie  à  ce  sujet,  le  prix  est  toujouis  imprimé 
sur  chaque  carte,  plan  ou  volume.  Les  caries  gravées 
du  plus  grand  format,  celui  qu'on  nomme  antequary 
ou  double-éléphant,  sont  vendues  3  sh.;  le  format  au- 
dessous,  2  sh.;  et  ainsi  de  suite,  en  diminuant  jus- 
qu'aux plus  petits  plans,  dont  le  prix  est  de  6  d. 

Pour  la  vente  des  cartes,  l'Amirauté  emploie  un 
agent  général  (Baie  21,  Poultry),  auquel  elle  fait  une 
remise  de  40  pour  100. 

Des  sous-agents  sont  établis  dans  tous  les  ports  du 
Royaume- Uni  par  l'agent  général,  et  reçoivent  25  pour 
100  de  remise;  lorsqu'une  correction  est  faîte  à  une 
planche,  des  exemplaires  corrigés  sont  donnés  en 
échange  pour  tous  les  exemplaires  que  les  agents  peu- 
vent avoir  entre  les  mains,  et  qui  sont  immédiatement 
renvoyés  à  l'Hydrographical-ofiice,  et  détruits. 


8  6. 


Les  différents  objets  dont  il  est  question  dans  la 
dernière  demande  faite  par  ordre  de  la  Chambre  des 
Communes  pourraient  être  obtenus  en  plaçant  à  la 
tête  du  département  hydrographique  de  l'administra- 
tion de  la  Compagnie  des  Indes  à  Londres  une  per- 
sonne compétente.  Ce  devrait  être  un  marin,  qui  aérait 
à  même  du  connaître  les  points  sur  lesquels  les  navi- 
gateurs ont  besoin  d'observations;  ce  devrait  être  aussi 
un  hydrographe  (surveyor),  qui  saurait  comment  ces 
observations  peuvent  être  obtenues  avec  exactitude. 

La  Cour  des  directeurs  a  toujours  favorisé  l'étude 
des  sciences.  On  trouve  dans  la  marine  de  la  Com- 
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pagniè  des  officiers  aètifs  et  expérimentés  ;  un  établis- 
sement qui  ne  serait  pas  très  coûteux  pourrait  bientôt 
donner  une  nouvelle  face  à  l'hydrographie  de  ces  mers 
orientales. 


EXTRAIT 


t 


D  UN  VOYAGE  DE  M.  L.  CORTAMBERT  *N  ORIENT. 


COTE  DU  GOLFE  DE  L  AKABAH  EN  ARABIE. 

Les  Bédouins  m'avaient  dit  que  l'on  ne  compte  que 
quatre  journées  du  Sinal  àTÀkabah;  cependant  nous 
campons  une  quatrième  nuit  avant  d'arriver. 

Après  avoir  contourné  en  partie  une  baie  nommée 
Oaâdy-Mgabbelêy  nous  rentrons  pendant  quelque  temps 
dans  les  montagnes,  pour  reprendre  ensuite  le  rivage 
au  Ouâdy-Loùt-el-BaHaTi  baie  profonde  et  irrêgulière. 
La  marée  haute  nous  oblige  de  passée  dans  l'eau ,  au 
milieu  des  rochers.  Le  Ouâdy»Ourabagy  qui  vient 
après,  a  un  puits.  Au  nord  s'ouvre  une  large  baie, 
devant  plusieurs  petites  vallées ,  dont  la  plus  septeh- 
'  trionale  se  nomme  Ouddy-  Doum,  parce  qu'il  s'y  trouve 
un  doum.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette  baie 
s'élève  une  lie  peu  étendue,  qui  présente  deux  collines- 
couvertes  de  ruines.  Je  ne  pus  y  aller.  Je  crota  qu'on 
chercherait  vainement  une  Marqué  dans  tout  le  golfe 
de  l'Akabah.'  On  voit  un  mur  crénelé  avec!  plusieurs 
tours  carrées.  C'est  probablement  une  ancienne  for- 
teresse arabe.  J'interrogeai  en  vain  les  Bédouins  à  eut 
égard.  Leur  laconisme  était  un  sûr  indïàé  de  leur  igno- 
rance. Tout  ce  qu'ils  purent  uië  dire,  c'est  là  nom  de 
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Hic,  qui  est  Çrqï.  Le»  montagpes  qui  s'élèvent  devant 
cette  buia  »q  nomment  Djéùel-IIammar. 

Le  golfe  de  l'Akabah  se  termine  carrément.  Quand 
ou  est  parvenu  au  sommet  de  l'angle  nord-ouest,  ou 
fait  à  peu  près  une  lieue  vers  Test  sur  le  rivage,  et  l'on 
arrive  dans  un  endroit  couvert  de  palmiers.  C'est  là, 
vers  l'angle  nord-est  du  golfe,  en  tournant  un  peu 
vers  le  sud»  qu'on  trouve  Calât - el '-  Akubuh.  la  foile- 
resse  de  l'Akabah ,  ainsi  nommée  d'une  montagne  au 
pied  de  laquelle  elle  se  trouve.  Nous  y  arrivâmes  après 
quatre  journées  et  demie  de  marche,  c'est-à-dire  à  peu 
près  quarante- cinq  heures,  depuis  le  Siuai. 

J'entrai  avec  ma  petite  caravane.  Le  commandant, 
Ahmed -Effendi,  me  reçut  avec  politesse*  Une  grande 
chambre  fut  immédiatement  nettoyée  çl  mise  &  ma 
disposition* 

La  forteresse  est  un  carré  d'environ  quatre-vingts 
pas  de  côté,  avec  une  tour  munie  d\m  canon  à  chaque 
angle.  Le  pacha  y  entretient  une  garnison  de  cent  cin- 
quante hommes,  avec  un  commandant  turc.  Devant  la 
forteresse  sont  des  cabanes  de  pierres  et  de  branches 
de  palmiers»  occupées  par  les  famille*  de?  soldats.  11 
y  a  aussi  des  jardins,  où  l'on  cultive  qpelques  légumes, 
des  figuiers,  des  grenadiers,  des  vigne*.  On  trouve  de 
l'eau  douce  en  creusant  dans  le  sable»  sur  le  rivage, 
cl  même  dans  le  lit  de  ia  mer  à  marée  basse. 

Ce  lieu  offre  des  monceaux  de  décombres,  qui  pro- 
viennent peut-être  de  l'antique  Jziongabçr.  Lu  autre 
groupe  de  palmiers,  à  quelque  distanpe  au  nord  ouest» 
indique  probablement  la  place  iïMlath  oy  JE/atia.  On 
ne  voit  jamais  paraître  ici  ni  navire,  ni  barque.  II  n'y 
a  pas  asseï  d'eau,  me  dit-on.  Cependant,  c'est  à  Aiion- 
gab.er  que  Salomop  fit  construire  une  flotte,  pour  aller 
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chercher  l'or  d'Ophir.  La  marée  est  à  peu  près  la 
même  qu'à  Suez. 

)$  Gwpptois  ppAivoir  m#  rendra  jusqu'à  Jtawtofc 
avec  les  Awbçs  qui  m'eveient  amené  dw  Sl^al;  mais  ou 
me  dit  que  le  droit  de  me  conduire  plus  loin  était  ac- 
quis à  une  autre  tribu.  Il  fallut  me  plier  aux  exigences 
de  l'administration  bédouine,  et  envoyer  chercher  mes 
nouveaux  guides  à  une  douzaine  de  lieues. 

La  forteresse  contient  quelques  logement*,  disposés 
•an»  ardre,  et  une  pqtite  mosquée.  Il  y  a  un  puits. 
L'eau  qui  s'écoule  quand  on  puise  forme  dans  la  cour 
«ne  mare  infecte ,  autour  de  laquelle  des  chameaux , 
dos  «mutons,  des  chèvres»  des  gazelles  privées,  des 
pigeons,  des  enfants  nus,  prennent  leurs  ébats.  Une 
ëoutain*  de  ohumeaux  morts,  provenant  de  la  cara- 
vane de  la  Meeque,  dont  une  partie  était  paésée  quel- 
ques jours  auparavant,  empestaient  les  environs. 
:  J'avais  &  peine  eu  le  temps  de  me  reconnaître,  que 
je  m*  vit  assailli  par  tous  les  malades  de  l'endroit;  qui 
ponruneephtbalmie,  qui  pour  une  tumeur,  qui  pour 
la  fièvre,  qui  pour  je  ne  sais  quoi.  Je  commençai  par 
déclarer  que  je  n'étais  pas  médecin  ;  on  ne  tint  compte 
4k  ma  déclaration.  En  Orient,  qui  dit  Franc,  dit  doc- 
teur* Je  donnai  des  conseils  hygiéniques;  on  ne  m'é- 
cauta  pas.  Celui  qui  avait  la  fièvre  me  demanda  en 
grâce  un  doigt  de  momie ,'  pour  se  l'appliquer  sur  la 
poitrine  ;  il  avait  déjà  éprouvé  la  vertu  merveilleuse  dé 
ce  remède  1 


(172) 
EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DB  M.  VàTTIER  DB  BOUBVTtLB,  ÀGBHT  COHSV- 
LAIBB  A  BBNGHAZY,  ADBESSÉB  à  V.  JOMABD. 


Bençhazy,  i5  mai  1848. 

L'ouvrage  de  il.  Pacho  m'a  beaucoup  aidé  dans  quel- 
que? unes  de  mes  recherches,  quoique  j'y  aie  observé 
un  grand  nombre  d'erreurs  graves.  Ainsi  l'existence 
du  lac  Tritonis  et  des  fleuves  Liceus  et  Lathon  men* 
lionnes  dans  Strabon,  contestée  par  ce  voyageur, 
ainsi  que  par  plusieurs  autres  voyageurs  modernes,  • 
élé  constatée  par  moi,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'écrire  ces  jours  derniers  à  M.  le  ministre  et  à  M.  Le* 
tronne.  Ce  lac  existe  en  effet  à  trois,  milles  de  la  ville 
de  Benghaxy,  au  milieu  de  cinq  ou  six  autres  lacs; 
une  De  est  au  milieu,  et  sur  cette  lie  il  y  a  dès-ruines. 
Ces  lacs  ne  sont  jamais  à  sec;  l'eau  de  quelques  uns 
est  douce  ;  elle  est  saujpaâire  dans  les  autres* 

La  position  de  l'ancienne  ville  d'Adrien  a  été  vérifiée 
p^jtr  moi ,  et  la  situation  de  ses  ruines,  «sses  éloignées 
du  château  d'el*Burssis,  et  connues  $ous  lé  nom  de 
Derïana,  est  d'accord  avec  les  itinéraires  anciens.  Je 
pensç  qu'il  est  inutile,  pour  le  moment,  d'insister  sur 
ces  erreurs  et  sur  plusieurs  autres. 

Jusqu'à  présent,  grâce  à  Dieu,  mes  travaux  ont  été 
couronnés  de  quelque  succès,  et  le  fruit  de  mes  recher- 
ches sera  par  la  suite,  je  l'espère,  bien  plus  grand  et 
plus  complet,  si  le  gouvernement  de  la  République  ne 
juge  pas  à  propos  ne  suspendre  une  mission  que  je 
crois  vraiment  utile  dans  l'intérêt  de  la  science  et  dont 
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les  résultats  sont  déjà  aaseï  nombreux.  Ainsi  des  pein- 
tures antiques /du  plus  haut  intérêt  (pi.  LI Y,  album 
JftMzfro),  sont  entre  mes  mains,  avec  des  marbres,;  tels 
<pxe  çtatueç  et  beaux  fragments  de  bas-relifs,  des  in- 
scriptions que  je  crois  inédites,  des  vases  précieux 
dont  quelques  uns  fort  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  les  sujets  de  leurs  peintures,  des  terres  .cuites, 
des  médailles,  et  quelques  petits  bronzes. 

Depuis  longtemps  j'étais  à  la  recherche  de  ces  carac- 
tères inconnus,  que  l'on  rencontre  en  divers  endroits, 
dans  la  Cyrénaique  et  dans  quelques  autres  parties  de 
L'Afrique,  gravés,  soit  sur  le»  parois  des  puits,  soit  sur 
Je*  murs  d'antiques  châteaux  en  ruine».  Quelques  voya- 
geurs ont  considéré  ces  caractères  comme  des  marques 
particulières  à  certaines  tribus,  et.  d'autres,  savants  n'y 
ont  vu.que  des  traces  d'un  ancien  idiome  libyen  main- 
tenant oublié  (*)..  J'ai  voulu  approfondir  ces  deux 
questions ,  et  j'ai  cherché  (  pour  y  parvenir  plus  aisé- 
ment par  la  comparaison)  à  réunir  un  certain  nombre 
de  ces  flignçs  dont  se  servent  le$  diverses  tribus  de  la 
grande  famille  des  Arabes  nomades,  pour  se  distinguer 
entre  elles,  marquer  leurs,  chameaux,  ou  indiquer  leur 
passage  dans  telle  ou  telle  contrée,  par  l'inscription 
de  ces  signes  sur  des  pierres,  sur  la  roche,  ou  sur  des 
débris  d'antiques  édifices.  J'ai  été  amené  par  la  ré- 
flexion à. penser  que  les  Arabes  actuels  ne  pouvaient 
.guère  en  avoir  été  les  inventeurs,  et  qu'un  usage  si  gé- 
néral* et  reconnu  si  nécessaire,  devait  avoir  une  môme 

(*)  Cette  remarque  répond  à  une  demande  comprise  dans  les  in- 

«tractions  données  au  voyageur  par  l'Académie  des  inscriptions  et 

-belles-lettres  :  mais  l'idiome  auquel  appartiennent  les  caractères  dont 

(  il  Vagit  u  est  pas  entièrement  perd»,  et  ces  signes  sont  encore  en 

usa^e.  J— d. 
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origine  el  dater  d'une  époque  plus  éloignée*  que  la 
nécessité  qui  t'était  fait  sentir  de  a*  servir  d#  de»  signes» 
pour  distinguer  tûiv*  elles  des  familles  et  do*  fractions 
de  ces  mêmes  familles,  devait  remériter  joequ'àox 
temps  les  plu*  anciens,  alors  que  les  différentes  popu- 
lations nomade*  étaient  beaucoup  plus  considérables 
et  plus  répandues  qu'aujourd'hui»  Dé  là,  Je  sut*' arrivé 
à  conclure  que  ces  divers  signés  ont  été  probablement 
et  naturellement  fournis  par  des  caractères  apparte- 
nant &  diverses  langues  ou  idiomes  anciens,  fttftlnteft&m 
perdus*  lesquels  ont  pu  être  plue  ou  moins  fchéréft  par 
la  suite  dés  temps  (*)*  les  Âfttbe*  dé  Ml  jour*  n'au- 
raient fait  qu'hériter  de  ces  Sighes  OU  èafactères  pri- 
mitifs. Le  nombre  de  ces  feignes  n'est  pés  d'ailleurs 
a*ssi  considérable  qu'on  poiirréit  le  supposer,  A  cause 
des  Uofnbihhisons  à  l'infini  de  ces  caractère*  trtilW  éUï, 
comme  je  vais  essayer  dé  le  prbuvei4,  si  vous  Vôtilér 
bien  me  suivre  dans  mon  raisonnement* 

L*  grands  famille  nomade  dé  composé*  il  euvrsi, 
d'un  nombre  indéfini  dé  branches  t  mais,  dans  la  for- 
mation de  celles-ci*  il  faut  bien  Se  garder  de  Confondre 
les  rameaux  avec  lé  trôné  principal  !  Ce  dernier  iéUl  a 
un  signe  particulier  dont  participent  ses  diverses  H- 
îailioation»,  avoc  dé  légères  variatièrifc  <f ul  pourtant 
ne  le  rendent  point  méconnaissable ,  et  il  «fartent 
comme  un  lien  commun  entre  ces  divisions  tortiès 
d'une  mémo  souche  et  uti  Signe  de  ràlttéttefet  âtfHMftr 
de  la  même  tribu*  Et*  eflfet;  UHiteSCWdiVlsioheétèob- 
divisions  d'une  même  famille  portent  la  marque  de 

{')  M»  de  Bcmrville  coufirm«  Ici  l'opiniôrt  qite  *H»«i  afMrt  ânite 
•ur  ce*  carack***,  tpti,  pour  éit ■*  «1m  maitpM*  £«rtic».)iièt<tii  de  trfons, 
n'en  «ont  p—  moins  (  pltfii«*t*  sttrlem  )  dt*  tigtf*s  pnt>é€tl<|U«». 
(Bull.  4m  Ai  Soc.  Je  Géogr.y  aunée  i84")  J — fc 
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celte  dernière,  avec  l'adjonction  d'autres  petits  signé* 
particuliers  destinés  à  éviter  la  confusion  entré  elle* 
La  tribu  dés  Avvàguir,  par  exemple ,  répandue  à  Test 
de  Béngbaty,  et  qui  occupe  Tèukira,  Barcé,  etc.,  se 
divise  en  trois  familles  principales ,  qui  sont  Ailet* 
Saleh,  Àllet-Ibrahim  et  Aflet  Souleimftn,  lesquelles  âe 
subdivisent  ensuite  chacune  en  un  ftbmbre  plus  6tl 
moins  considérable  de  familles ,  et  dé  même  de  cha- 
cune de  celles'ti  en  plusieurs  autres.  La  tribu  de  Saleh 
comprend  sil  principales  divisions ,  celle  d'Ibrahim 
quatre,  et  celle  de  Soulefm&n  six.  Aifiii  le  signe  dis- 
linctif  et  commun  de  toute  cette  famille  consiste  dans 
un  angle  aigu,  s 'ouvrant  horizontalement  A  gauche  et 
coupé  par  une  ligne  qui  en  fait  deux  fcngles  égaux  (1). 
(Voy.  la  planche  ci-jointe  pour  de  renvoi  et  les  suivants.) 
Pour  les  autres  tribus  partielles,  dérivant  de  cette 
même  source,  cet  angle  reste  le  même,  avec  cette  légère 
différence  qu'il  est  posé  verticalement,  lé  sommet  en 
haut ,  et  qu'à  droite  ou  à  gauche  de  ses  cAlés  se  trou- 
vent d'à  titrés  caractères  particuliers  &  chacune  d'elles. 
Brt  voici  quelques  uns  qui  serviront  h  en  donnet*  une 
idée  :  Àllét-Saleh  (J),  Aïlet -Ibrahim  (5)v  et  Allét  Sou» 
lelmftn  (A),  font  partie  de  la  tribu  dé  Saleh,  de  toême 
qtt#AttrMùtâwah  (5),  Aït-Fessêyat  («),  Att-Aguèyé  (7), 
Alt-Abédla  (8),  etc. 

Le  signé  distfnctif  de  la  grandfe  famille  dés  Mu- 
gbarba,  habitant  au  sud  et  k  l'ouest,  est  une  ligne 
verticale»  marquée  à  chacune  de  scà  deux  extrémités 
d'une  ligne  horizontale  (9).  Elle  se  subdivise  en  douze 
branches  principales,  qui  toutes,  moins  deux,  portent 
celte  marqua  a  telles  sont  Ait-el-BahUit  (10),  Ait-Bou- 
chéïbé  (H),  Aït-Belguér&ga  (12),  Aït-Alewa  (!»)*  Ait- 
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Nôfel  (14),  Aït-Bighuich  (15),  Aït-el-Assoued  (16), 
Ailet-Nasr  (17),  Ait-Ali  (18). 

Celui  de  la  tribu  des  Dgewazi  est  comme  un  lamalef 
renversé  de  droite  à  gauche  (19)»  et  celle  des  Fouaid 
ressemble  à  un  losange  (20).  Ces  deux  grandes  tribus 
ont  été  chassées  successivement  de  la  Cyrénaique  par 
celles  qui  l'occupent  en  ce  moment»  et  se  sont  réfu- 
giées sur  les  terres  d'Egypte.  Les  Houraboutin »  dont 
j'aurai  occasion  de  parler  plus  tard ,  vaste  famille  qui 
n'a»  pour  ainsi  dire»  ni  centre»  ni  signe  commun»  sont 
répandus  partout  et  ont  tous  des  marques  différentes, 
dont  voici  quelques  unes  :  El-Fouakber  (21)»  El-Che- 
hibett(22),  El-Munefàa  (23)»  Essaïth(24),  Emwalik(26). 
Ouled-el-Cheikh  (26),  Emcheïtah  (27)»  Eiwiyé  (28), 
Ferdgian  (20),  Dgérara  (30),  Ait-Abd-el  el  Semii  (31). 
Je  me  réserve»  par  la  suite»  de  dresser  un  tableau  ex- 
plicatif de  toutes  les  grandes  tribus  à  ma  connaissance, 
de  leurs  subdivisions»  des  signes  particuliers  à  chacune 
d'elles.  Je  crois  inutile»  pour  le  moment»  de  m'é- 
tendre  davantage  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  tend  donc  à  réunir  deux 
opinions  qui  paraissaient  opposées  jusqu'à  présent  (*), 
et  à  prouver  que  ces  signes  différents,  qu'on  rencontre 
en  divers  endroits  dans  ces  contrées»  sont  en  même 
temps  et  les  marques  distinctives  des  nombreuses  tri- 
bus qui  les  habitent  ou  les  parcourent  en  tous  sens» 
et  des  caractères  ayant  appartenu  à  des  langues  anté- 
rieures et  diverses  que  nous  ne  connaissons  plus  au- 
jourd'hui. Quelques  doutes  pourtant  s'étaient  élevés  à 


(•)  Les  deui  opinions  auxquelles  M.  de  H.  fait  allusion  ne  sont  pis 
contradictoires.  J— d. 
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cet  égard  dans  mou  esprit  el  m'avaient  empêché  jus- 
qu'à ce  jour  d'émettre  ces  idées;  mais  ces  doutes  se 
sont  dissipés  actuellement,  depuis  l'acquisition  impor- 

■ 

tante,  précieuse  et  peut-être  unique  dans  son  genre, 
que  j'ai  faite  dernièrement  à  Derna  d'une  pierre  gravée 
(agathe,  je  crois),  mince  et  légèrement  ovale,  de  28  mil- 
limètres de  largeur  et  de  26  de  hauteur,  ayant  d'un 
côté  16  lignes  d'inscription  grecque,  et  de  l'autre  six 
lignes  d'écriture  que  je  suppose  libyenne ,  et  renfer- 
mant trente-huit  lettres,  dont  voici  la  transcrip- 
tion (32) . 

Plusieurs  de  ces  lettres,  que  je  souligne,  sont  iden- 
tiques avec  les  marques  de  quelques  tribus,  et  quel- 
ques cheikhs,  auxquels  j'ai  montré  cette  pierre,  ont 
été  saisis  d'étonnement  à  la  vue  de  ces  caractères, 
parmi  lesquels  ils  en  ont  reconnu  pour  être  de  telles 
et  telles  tribus  qu'ils  m'ont  nommées.  Voilà  une  preuve 
assez  convaincante,  à  laquelle  je  me  permettrai  d'en 
ajouter  une  autre,  qui,  tout  en  n'ayant  pas  la  même 
autorité  à  mes  yeux,  n'est  pas  moins  digne  d'attention 
et  d'intérêt.  A  peu  de  distance  de  Gyrène,  sur  la  route 
d'Apollonie,  on  rencontre  quelques  grottes  très  vastes, 
désignées  sous  le  nom  de  Magharénat  :  M.  Pacho  n'a 
vu  dans  ces  immenses  excavations  que  des  magasins 
servant  d'entrepôt  aux  commerçants  cyrénéens;  je  ne 
partage  nullement  une  pareille  opinion.  Dans  une  de 
ces  grottes,  j'ai  remarqué  une  inscription  en  caractères 
inconnus ,  que  je  me  suis  empressé  de  copier,  et  que 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  ici  à  vos  regards  (33). 

Il  me  serait  difficile  de  préciser  maintenant  si  cette 
inscription  est  ancienne  et  susceptible  d'une  interpré- 
tation quelconque,  ou  tout  simplement  un  assemblage 
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de  signes  tracés  au  fur  et  à  mesure,  et  les  uns  à  côté 
des  autres,  par  dos  Arabes,  à  des  époques  diverses,  ce 
qui  toutefois  ne  me  parait  pas  vraisemblable  ;  il  me 
serait  encore  plus  difficile  de  chercher  à  pénétrer  le 
sens  ou  la  valeur  de  ces  caractères,  parmi  lesquels  j'en 
ai  reconnu  plusieurs  eu  usage  chez  quelques  tribus. 

En  admettant  donc  que  les  caractères  alphabétiques 
d'anciens  peuples  ont  été  ou  pu  être  l'origine  des  si- 
gnes nombreux  employés  par  les  différentes  popula- 
tions nomades,  Cette  découverte  pourrait  offrir  une 
source  de  recherches  nouvelles  et  importantes  a  faire, 
qui  seraient  du  plus  haut  intérêt,  et  desquelles  pour- 
raient jaillir  quelques  lumières. 

Les  mères  tribus  qui  à  présent  habitent  et  parcou- 
rent la  Cyrénaique  sont  celles  des  Harabi,  des  Àw&- 
guir,  des  Mugharba  ,  et  les  Mouraboulin.  Ces  derniers 
se  divisent  et  se  subdivisent  en  une  foule  d'autres  tri- 
bus nombreuses  et  importantes  qui,  presque  toutes, 
ont  des  signes  différents  et  sans  aucun  rapport  entre 
eux.  La  majeure  partie  de  ces  Mouraboulin  ne  se  bat- 
tent point,  et  sont  comme  places  sous  la  protection 
des  cheikhs  awâguir,  harabi  ou  mugharba,  dont  les 
tribus  sont  bien  moins  nombreuses  que  les  leurs.  C'est 
quelque  chose  de  vraiment  surprenant  que  cet  esprit 
de  dépendance  qui  pourrait  dénoter  Ici  la  conquête  et 
là  le  conquérant,  d'un  côté  les  anciéhs  propriétaires 
du  sol ,  et  de  Vautre  les  maîtres  nouveaux  Leur  ori- 
gine, en  effet,  me  parait  être  fort  ancienne,  et  je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  qu'ils  peuvent  très  bien  être 
les  descendants  des  anciens  peuples  libyens  de  la  Cy- 
rénaique. Me*  efforts  pour  pénétrer  la  vérité  k  ce  sujet 
n'ont  (Mis  eu  encore  grand  succès  ;  inafe  pourtant}  c 
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ii'ai  pas  perdu  tout  espoir  d'apprendre  quelque  chose 
de  plus  positif  sur  eux,  et,  dans  ce  cas,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  faire  part. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  permettez-moi,  mon- 
sieur, d'ajouter  encore  quelques  mots  relativement  à 
tjuelques  marbres  existant  parmi  les  ruines  de  Cyrène, 
et  qui  m* avaient  été  indiqués,  avant  mon  départ  de 
Paris,  comme  susceptibles  d'être  transportés  en  France. 
tFai  longtemps  cherché  et  j'ai  fini  par  trouver  le  torse 
de  César,  dont  parle  Pacho  dans  son  estimable  ouvrage. 
Il  en  existe  deux,  presque  entièrement  semblables, 
teoins  quelques  ornements  de  la  cuirasse,  et  de  la 
même  dimension,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud  du 
Césaréum,  te  qui  m'avait  induit  un  instant  en  erreur. 
Le  torse  connu,  celui  du  sud,  a  été  détérioré  proba- 
blement depuis  la  visite  de  ce  voyageur,  et  je  pense 
que  le  dessin  qu'il  en  a  fait  a,  comme  en  général  les 
portraits  des  femmes,  été  un  peu  embelli,  comparati- 
vement aux  ravages  du  temps;  ce  n'est  actuellement 
qu'un  grand  bloc  de  marbre,  sur  lequel  on  remarque 
pourtant  encore  quelques  beaux  vestiges,  et  surtout  le 
médaillon,  représentant  la  tête  de  Mercure,  qui  est 
parfaitement  conservé  :  mais  je  crains  bien  qu'il  ne 
vaille  pas  la  peine  et  les  frais  du  voyage.  Quant 
au  sarcophage  sur  lequel  sont  représentés  deux  grif- 
fons, il  faut  y  songer  bien  moins  encore;  il  est  en- 
tièrement brisé,  comme  tous  les  autres  monuments 
de  ce  genre;  car  de  toute  celte  immense  quantité  de 
grottes  sépulcrales  dont  se  compose  la  teste  Nécro- 
polis de  Cyrène,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  n'ait  été 
ouverte,  remuée  de  fond  en  comble,  et  saccagée.  Tou- 
tefota,  dans  ce  môme  hypogée  so  trouvait  un  autru 
sarcophage  orné  d'un  grand  nombre  4e  beaux  bas* 


(  180) 

reliefs,  et  dont  uiic  seule  paroi»  moins  détériorée  et 
plus  intacte,  peut  offrir  quelque  intérêt;  je  suis  par- 
venu à  la  faire  détacher,  après  beaucoup  de  peine,  et 
j'ai  dû  la  laisser  à  Cyrène,,avec  d'autres  marbres  trop 
lourds,  que  je  n'ai  pu  faire  porter  avec  moi  i  Ben* 
gbazy,  faute  de  moyens  suffisants  de  transport  Parmi 
ces  marbres  est  la  belle  statue  de  femme,  dont  la  tète, 
trouvée  séparément ,  est  en  ma  possession.  Le  dessin 
en  a  été  envoyé  dernièrement  à  M.  le  ministre,  ainsi 
que  celui  d'une  demi-statue,  et  d'une  magnifique  tête 
d'homme  d'une  parfaite  conservation.  Ayant  dû  sus- 
pendre mes  travaux,  je  n'ai  pu  encore  en  découvrir  le 
torse,  qui  doit  infailliblement  exister  et  être  très  beau, 
puisque  j'en  ai  le  pied  droit  et  la  main  gauche  tenant 
un  papyrus ,  avec  un  morceau  de  fer  qui  les  unissait 
au  corps. 

Signé  :  J.  Vàttibb  de  Bourville. 


EXTRAIT 

d'une  lettre  adressée  a  m.  jomard,  président  de  la 
Société,  par  m.  berthelot,  consul  de  francs  a 
ténériffb. 


8  septembre  1848. 

. . ,  J'ai  trouvé  ce  pays  eii  voie  de  progrès  sous  beau- 
coup de  rapports  ;  la  petite  ville  de  Sainte-Croix  ,  que 
j'habite,  s'est  embellie  depuis  que  je  la  quittai»  il  y  a 
dix-huit  ans.  J'y  ai  retrouvé  plusieurs  anciens  anus , 
qui  m'ont  reçu  avec  l'accueil  le  plus  cordial.  L'indus- 
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trie  maritime  s'est  beaucoup  développée  ;  on  a  con- 
struit à  Sainte-Croix,  à  l'île  de  Palina  et  à  la  grande 
Ganarie ,  de  fort  jolis  navires ,  très  fins  voiliers,  qu'on 
emploie  à  la  navigation  marchande  dans  les  relations 
commerciales  entre  ces  lies,  Cadix,  les  ports  de  la  côte 
d'Espagne  et  Marseille.  Ceux  d'un  plus  fort  tonnage 
sont  expédiés  à  la  Havane.  Tous  sont  commandés  par 
des  capitaines  et  des  pilotes  du  pays,  excellents  ma- 
rins, qui  ont  fait  leurs  éludes  à  l'école  de  navigation 
établie  à  Sainte-Croix,  et  dirigée  par  le  vieux  Mafliotte, 
tin  de  nos  compatriotes ,  ancien  chef  de  timonnerie  à 
bord  du  vaisseau  le  Neptune,  fait  prisonnier  au  combat 
deTrafalgar,  et  résidant  dans  ces  lies  depuis  ce  grand 
désastre  de  notre  marine...  Son  fils,  ingénieur  civil,  a 
étudié  sous  les  yeux  de  M.  Poirel ,  directeur  des  tra- 
vaux du  port  d'Alger,  le  système  de  construction  des 
jetées  sous -marines;  la  Chambre  de  commerce  de 
Sainte-Croix  a  adopté,  à  son  retour  d'Afrique,  les  plans 
qu'il  a  proposés  pour  le  prolongement  du  môle.  De 
grands  travaux  sont  commencés  depuis  un  an;  déjà 
un  bon  nombre  d'énormes  pierres ,  formées  de  pouz- 
zolane, de  chaux  hydraulique,  de  sable  et  de  fragments 
de  roches  volcaniques ,  ont  été  lancées  à  la  mer.  Ces 
blocs  prismatiques,  de  A  mètres  et  demi  de  long  sur 
2  mètreâ  et  demi  de  large ,  et  autant  de  haut ,  présen- 
tent déjà  assez  de  consistance  pour  être  dépouillées  de 

leur  encaissage  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours 

Soixante-dix  pierres  prismatiques  sont  déjà  prêtes 
pour  le  remblai  sous-marin  qui  doit  combler  l'espace 
vide  entre  le  navire  pétrifié  et  le  point  du  môle  qu'ont 
déjà  atteint  les  travaux.  Lorsque  tout  ce  graùd  ou- 
vrage sera  achevé,  nous  aurons  un  port  fermé  où  les 
bâtiments  de  commerce  pourront  décharger  leurs  mar- 
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sera  abordable  à  toute  marée  pour  le*  vapeurs  Je 
guerre  qui  relâchent  ici,  et  qui  pourront  embarquer 
le  charbon  dont  ils  auront  besoin»  avec  facilité  et  sans 
perte  de  temps.  Si  Ton  considère  les  progrès  rapides 
que  fait  chaque  jour  la  navigation  par  pjroscapbes,  on 
comprendra  de  suite  tout  ce  que  Ténërifle,  ce  cara- 
venserail  des  navigateurs,  cette  station  sur  la  route  des 
deux  Indes,  qui  réunit  déjà  tous  les  avantages  des  ap- 
provisionnements, aura  gagné  d'importance  en  deve- 
nant, avec  son  beau  môle  et  son  port  fermé,  le  meil- 
leur débarcadère  de  l'Atlantique  et  l'escale  obligée  des 
bâtiments  à  vapeur  qui  traversent  l'Océan 

Vous  parlerai-je  de  la  pêche,  qui  est  toujours  plus 
abondante  et  souvent  même  miraculeuse?  Celte  in- 
dustrie, vraiment  providentielle  pour  la  classe  pauvre, 
chez  un  peuple  éminemment  ichtbyophage ,  n'est 
pourtant  encore  que  dans  son  enfance.  Les  arts  de 
pèche  sont  ici  très  peu  variés;  mais  le  poisson  pullule, 
et  le  marché  est  toujours  assez  pourvu.  Le  beau  pois- 
son ne  se  vend  guère  que  35  cent,  la  livre  double  de 
32  onces;  souvent  même  il  ne  vaut  que  15  cent.  De- 
puis plus  de  deux  mois,  les  thons  de  la  grande  espèce, 
dits  afbacoras,  abondent  dans  la  baie.  Ces  énormes 
scombres  pèsent  depuis  100  jusqu'à  300  kilogr.  On  les 
sale  pour  les  exporter  en  Espagne  ;  mais  le  sel  manque 
souvent,  et  alors  on  les  donne  plutôt  qu'on  ne  les 
vend 

J'ai  peut-être  contribué  un  peu  par  mes  travaux 
sur  les  Gouanches  à  fortiCer  le  penchant  naturel  des 
insulaires  vers  l'élude  de  leur  histoire  primitive,  et  je 
m'en  réjouis.  L* Aurore  a  déjà  publié  sur  ce  sujet 
d'excellents  et  curieux  documents  que  je  rassemble»  et 
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dont  je  vous  remettrai  quelques  extraits;  le  jeune 
poêle  Negrin  a  cbanlc  avec  uuc  verve  chaleureuse  ces 
Qobles  martyrs  de  la  liberté,  qui  défendirent  pied  à 
pied  l'indépendance  de  leur  patrie  contre  des  conqué- 
rants barbares.  Mais  je  me  borne  maintenant  à  ces 
simples  indications,  me  réservant  de  vous  donner  une 
autre  fois  de  plus  longs  détails,  et  de  vous  dire  un  mot 
de  la  culture  du  nopal  pour  la  propagation  de  la  co- 
chenille, de  celle  du  mûrier  des  Philippines»  de  la  fa- 
brication de  la  soie  dans  l'Ile  de  Palma.  Toutes  ces 
industries  sont  en  voie  de  progrès.  Les  Canaries  expé- 
dient en  Europe  pour  plus  de  deux  millions  de  francs 
de  cochenille;  Marseille,  le  grand  marché  des  drogue- 
ries et  teintures,  en  reçoit  sa  bonne  part;  et  si  le  prix 
»e  soutient  seulement  à  13  fr,  le  kilogramme,  ces  Iles 
pourront  bien  en  exporter  pour  quatre  raillions  avant 
trois  ans. 

S.  Bebthelot. 


EXTRAIT 

ft'lJJfB  LKTTBE  DU  II.  BBRTIIKLOT  A  il.  HOUX  DB  BOGIfKLLB» 
PBÊSIDKHT  OR  LA  COMMISSION  CENTBALB. 


Sainte-Croii  de  Ténérifft,  9  août  i84&« 

,  •  •  L  archipel  des  Canaries  est  en  voie  de  progrès 
sous  plusieurs  rapports.  La  petite  ville  de  Sainte-Croix 
de  Ténériffe  s'est  beaucoup  embellie;  j'y  ai  retrouvé 
plusieurs  anciens  amis,  qui  m'ont  accueilli  comme  un 
des  leurs.  La  culture  de  la  cochenille  prospère,  el  les 
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lies  en  expédient  en  Europe  pour  environ  deux  mil- 
lions de  francs;  mais  ce  produit  pourrait  doubler  en 
deux  ou  trois  ans  si  le  prix  se  soutenait  seulement  à 
1S  fr.  le  kilogramme  sur  les  marchés  de  France  et 
d'Angleterre. 

La  pêche  est  toujours  très  abondante;  le  poisson 
est  excellent,  et  les  espèces  en  sont  très  variées. 

Le  pic  de  Teyde  n'a  pas  bougé  de  place  ;  il  est  tou- 
jours solide  sur  sa  large  base  ;  majestueux  et  superbe, 
il  porte  comme  autrefois  sa  cime  au-dessus  des  nuages, 
qui  le  drapent  ;  les  vapeurs  sulfureuses  qui  s'échappent 
des  solfatares  qui  crevassent  son  cratère  nous  disent 
que  le  foyer  central  n'est  pas  encore  éteint  ;  mais  tout 
est  calme  autour  du  géant  des  montagnes;  les  plantes 
qui  végètent  sur  les  scories  qui  l'encombrent  conti- 
'  nuenl  à  embaumer  du  parfum  de  leurs  fleurs  les  hautes 
solitudes  de  l'Ile  ;  plus  bas,  des  sapins  séculaires  rap- 
pellent encore  la  végétation  primitive  ;  et,  au-dessous, 
des  bois  de  lauriers  conservent  toujours  leurs  frais 
ombrages.  Ainsi  la  nature ,  après  les  grandes  révolu- 
tions qui  ont  bouleversé  ce  soi  volcanique,  l'a  doté 
d'une  constitution  vigoureuse  et  féconde;  son  travail 
lent,  ses  réactions  incessantes,  ont  converti  les  torrents 
de  lave  en  une  terre  fertile;  du  sein  de  la  roche  cal- 
cinée sont  sorties  ces  sources  providentielles  qui  arro- 
sent les  vallées  agricoles,  et  maintenant  le  blé,  l'orge, 
le  mais,  la  vigne,  une  foule  de  productions  variées, 
d'arbres  et  d'arbustes  aux  fruits  délicieux,  croissent  à 
l'envi  et  donnent  de  riches  récoltes  sous  l'influence 
d'un  climat  privilégié.  Un  peu  de  terre  végétale  avec 
de  l'eau  et  du  soleil,  voilà  les  principes  qui  constituent 
ici  la  véritable  richesse. 
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NOTICE  SUR  L'ISLANDE, 

PAR  M.  DE  LA  ROQUETTE. 


Vers  la  limite  extrême  de  l'océan  Atlantique  boréal 
existe»  entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  une 
grande  Ile  dont  la  portion  septentrionale  est  baignée 
par  l'océan  Arctique  glacial  :  c'est  l'Islande,  célèbre 
par  une  ancienne  civilisation  et  par  les  progrès  remar- 
quables que  ses  habitants  avaient  faits  dans  les  lettres, 
et  particulièrement  dans  l'histoire ,  à  une  époque  où 
l'Europe  était  plongée  dans  l'ignorance.  Tandis  que 
certains  géographes,  d'accord  avec  l'usage  générale- 
ment adopté,  la  font  dépendre  de  cette  partie  du 
monde,  d'autres  la  comptent  au  nombre  des  lies  de 
l'Amérique,  dont  elle  est  en  effet  beaucoup  plus  rap- 
prochée et  qu'il  parait  certain  que  ses  enfants  ont  vi- 
sitée et  peut-être  même  colonisée  sur  quelques  points 
x.  octobre.  1.  13 
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plusieurs  siècles  avant  les  découvertes  de  l'illustre  Co- 
lomb. 

Située  entre  le  63*  24'  et  le  66#  32'  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  et  entre  le  26°  51'  et  le  15*  41'  4e  longi- 
tude ouest  du  méridien  de  Paris,  l'Islande  appar- 
tient au  Danemark.  Elle  est  placée  à  60  milles  danois 
(A5m'r-,1920)  (1)  de  la  partie  habitée  du  Groenland 
(Gronland)  et  à  30  milles  (  22n|yr-,5960)  seulement  de 
celle  qui  ne  l'est  pas;  éloignée  de  l'Islaùde  de  150  milles 
(112^,9800)  et  de  78  (58m^,7496)  des  lies  Fœrô, 
elle  se  trouve  sous  la  même  latitude  que  la  province 
norvégienne  de  Trondhiem  et  à  120  milles  (90m*r-.3840) 
de  distance  à  l'ouest  On  évalue  à  65  milles  (48m^r-f  9580) 
la  longueur  de  l'Islande  de  l'est  à  l'ouest,  entre  Làtrab- 
jarg,  Bjartàngar,  Bjarnargnùpr  et  Gerpir,  et  sa  largeur 
à  50  milles  (37°*r-,6600)  de  Dyrhèlar  (Portland)  i 
Raudignùpr. 

On  n'est  point  d'accord  sur  sa  superGcie,  qui  serait, 
suivant  les  uns,  de  1800  milles  carrés»  tandis  que 
d'autres  la  restreignent  à  1400.  L'Islande  parait  être 
d'origine  volcanique;  elle  est  parsemée  en  grande 
partie  de  rochers  nus,  dont  quelques  uns,  couverts  de 
glaces  et  de  neiges  perpétuelles,  sont  appelés  jaklar; 
d'autres,  également  stériles,  sont  composés  de  sable  et 
de  roches.  Quelques  uns  offrent,  le  long  des  côtes,  de 
larges  portions  de  terrain  couvertes  d'une  belle  ver- 
dure. Les  habitants  ont  généralement  établi  leurs  ré- 
sidences dans  les  vallées  et  dans  les  plaines  étroites 
situées  au  pied  des  rochers. 

L'Hekla,  le  Krabla,  l'Ôrœfa-jôkull,  le  Skaptàr-jôkull. 
le  Kotlugja,  l'Eyafjalla-jokull,  et  plusieurs  autres  pwn- 

(i)  Le  nùllt  danois  dont  nous  avons  fait  auge  est  «tjsJ  à  7  Si»  att- 
ires. 
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fagot»  ont  été  jadis  des  volcans  en  actif ité  :  l'Hekla , 
q*i  a  toujours  occupé  la  place  la  plus  remarquable 
parmi  les  Tolcans  de  l'Islande ,  a  eu  seul  de  récentes 
éruptions.  Presque  toutes  ces  montagnes  sont  cou- 
tartes  de  glaces  et  de  neiges  perpétuelles. 

La  partie  la  plus  élevée  de  l'Ile  est  située  au  sud-est. 
Qa  y  remarque  l'Orcofa-jûkull ,  qui  a  6  000  pieds  da- 
nois (188 A  métrés)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
dans  la  partie  du  sud-ouest,  en  général  la  plus  basse, 
l'Hekla  a  environ  5000  pieds  danois  (1670  métrés) 
de  hauteur  (1). 

La  constitution  physique  de  l'Islande  a  fréquemment 
éprouvé  des  changements  funestes»  qu'il  faut  attribuer 
an  grande  partie  à  des  éruptions  volcaniques  et  à  des 
tremblements  de  terre,  principalement  dans  la  partie  . 
méridionale.  Les  plus  désastreux  de  ces  derniers  phé- 
nomènes sont  ceux  des  années  1755,  1783  et  1784 , 
qui  furent  accompagnés  d'éruptions  volcaniques.  Après 
ce  dernier,  la  rivière  de  Skaptà  fut  entièrement  des- 
séchée ,  et  le  district  de  Skaptafell ,  dans  lequel  elle 
coule,  auparavant  l'un  des  plus  fertiles  de  l'Ile,  ne 
présenta  plus  que  l'image  d'un  désert  Cette  révolution 
de  la  nature  fut  suivie  d'une  épidémie  qui  fit  périr  une 
portion  considérable  des  chevaux,  des  bètes  à  cornes, 
des  moutons,  etc.,  et  causa  la  mort  d'un  grand  nombre 
d'habitants.  Une  lie,  où  le  feu  brûlait  encore,  surgit 
tout  à  coup  du  sein  des  eaux ,  mais  ne  tarda  pas  à  y 
disparaître.  On  doit  faire  remarquer  toutefois  que  les 
dévastations  causées  par  l'irruption  volcanique  de  178S 

(i)  C'nt  l'élévation  que  lui  donne  V.  Troil;  J  -C.  Scbythe  t'évalue 
à  no  peu  moins  de  5  ooo  pieds;  et  tandis  que  le  leetor  Gunlôgsen  ne 
la  porte  qu'à  4  9^6  pieds  (  1 55o  mètres  )  d'après  des  mesures  tri- 
gonométriqaes ,  elle  serait  »  émirent  Tbienemann,  de  5  aie  pieds 
(i  63o  mètres);  on  sait  que  Ufod  ou  pied  danois  «m  e>",3l4- 
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ont  laissé  aujourd'hui  peu  de  traces»  que  la  lare  s'est 
couverte  de  végétation»  et  que  chaque  année  on  établit 
de  nouvelles  fermes.  La  première  éruption  de  l'Hekla, 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  a  eu  lieu  en 
1104  ;  la  dernière,  du  2  septembre  1845,  a  été  décrite 
dans  une  excellente  monographie  par  M.  J.-C.  Schythe, 
que  le  roi  de  Danemark  avait  envoyé  en  Islande  pour 
examiner  les  résultats  de  ce  phénomène  (4). 

Les  sources  d'eau  chaude  qu'on  rencontre  en  diffé- 
rents endroits,  et  dont  quelques  unes  ont  un  goût  mi- 
néral, doivent  probablement  leur  origine  à  un  feu  in- 
térieur toujours  en  activité.  L'eau  de  plusieurs  est 
bouillante,  et  pourrait  servir  à  cuire  des  aliments. 
L'une  des  deux  principales,  nommées  Geisir,  située 
dans  l'Hauxadal  (Arnes-Sysla),  jaillit  périodiquement 
avec  une  grande  force,  et  atteint  parfois  une  élévation 
de  plus  de. quatre-vingts  pieds  (  2ôm,  1  ) ,  même  de  deux 
cents  (62m,8),  si  l'on  s'en  rapporte  au  professeur 
Schouw.  L'Islande  renferme  aussi  d'autres  sources 
minérales  et  froides»  appelées  par  les  habitants  Ôlkel- 
dur  (2). 

L'argent ,  le  cuivre  »  le  fer  et  le  plomb  se  trouvent 
dans  les  montagnes;  mais  le  manque  de  combustible 
ne  permet  pas  d'exploiter  ces  minéraux;  on  y  ren- 
contre également  la  pierre  à  chaux  et  à  plâtre  »  diffé- 
rentes espèces  de  marbre  et  d'argile»  et  de  la  pierre 
meulière,  ainsi  que  la  variété  de  chaux  carbonatée 
appelée  spath  d'Islande,  dont  les  cristaux  rhomboi- 
daux  présentent  souvent  un  volume  assez  considé- 

(i)  Uekla  og  dent  sidste  Udbntd,  den  a*»  september  1845  (I*Hekla 
et  sa  dernière  éruption  du  a  septembre  i845),  par  J.-C.  Schythe, 
accompagné  de  10  planches  lithographiéet,  de  destins  et  d'une  carie 
de  l'Hekla  et  de  ses  environs.  Copenhague,  1847. 

(a)  Ôlkeldm  au  singulier. 
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rable  pour  se  prêter  sans  peine  à  toutes  les  expériences 
du  phénomène  désigné  par  le  nom  de  double  réfrac- 
tion (1).  Près  de  la  baie  de  Kryse  (Rrysuvik)  et  du 
Blyvatn,  gisent  d'immenses  quantités  de  soufre,  pour 
l'exploitation  duquel  on  a  établi  un  petit  nombre  d'u- 
sines. 

L'Ile  n'ayant  point  de  salines»  c'était  autrefois  l'eau 
de  mer  évaporée  par  la  chaleur  des  sources  bouillantes 
qui  fournissait  une  partie  du  sel  nécessaire  à  la  con- 
sommation; aujourd'hui  (1848),  tout  le  sel  employé 
en  Islande  vient  de  l'étranger. 

Les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  l'Islande  sont 
tontes  rapides  et  poissonneuses  ;  la  direction  de  leur 
courant  est,  en  général,  vers  le  nord  et  le  sud-ouest. 
Les  principales,  dont  aucune  n'a  guère  plus  de  12  milles 
de  long  (9^,0384),  sont  la  Blanda,  les  Hèradsvôtn, 
le  Skialfandafliôt  et  le  Jôkulsà,  qui  se  dirigent  au 
nord;  le  Flitsdalsà,  qui  coule  à  l'est;  et  enfin  la 
Thiorsà,  l'Olvisà  et  la  Hvità,  qui  portent  leurs  eaux 
au  sud-ouest. 

L'Ile  a  aussi  beaucoup  de  lacs  abondants  en  poisson  ; 
le  plus  grand  est  le  Thingvallavatn ,  situé  dans  le  dis- 
trict d'Ames  ;  il  a,  ainsi  que  celui  de  Mtyvatn ,  une  cé- 
lébrité historique.  Une  multitude  de  golfes ,  appelés 
en  Islande Jirdir,  en  général  longs  et  étroits,  s'enfon- 
cent très  avant  dans  les  terres;  les  plus  importants  sont 
le  Faxafjordr  et  le  Breidafjordr,  tous  deux  sur  la  côte 
occidentale. 

Comparativement  à  sa  situation  septentrionale,  l'Is- 
lande a  un  climat  assez  tempéré  et  des  hivers  particu- 

(i)  Cest  a  an  volumineux  échantillon  de  spath  dislande,  dont 
M.  Keyier,  professeur  de  physique  de  l'Université  de  Christiania, 
avait  fait  hommage  à  M.  Biot,  que  ce  savant  attribue  les  belles  ex- 
périences qu'il  a  faites  sur  la  lumière. 
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lièrement  doux.  La  température  moyenne  est,  par 
exemple»  à  Reykiavig,  sous  le  64°  de  latitude  nord,  de 
3°{,  de —  1°  en  hiver,  et  de  10* |  en  été,  tandis  que 
près  d'Eyafjord,  au  66°  de  latitude  nord,  elle  est  de  0*, 
de  — -  5°  en  hiver,  et  de  6°  en  été  (1)  . 

Pour  se  garantir  du  froid,  les  Islandais,  qui  ne  pos- 
sèdent  que  de  chétifs  bois  de  bouleaux  et  quelques 
sorbiers,  ont  recours  à  la  tourbe,  très  abondante 
dans  toute  l'Ile  ;  à  la  houille  ou  au  charbon  de  terre, 
qu'on  trouve  dans  un  petit  nombre  d'endroits)  au 
fumier  de  vache  desséché,  aux  arêtes  de  poisson,  et 
surtout  au  surtarbrandr%  espèce  de  bois  fossile  légère- 
ment carbonisé.  Ils  emploient  aussi  à  leur  chauffage 
et  à  la  construction  des  navires  et  des  cabanes  les 
arbres  et  les  bois  de  construction  que  les  glaces  flot- 
tantes et  le*  courants  poussent  sur  leurs  côtes. 

La  culture  des  céréales  a  grandement  diminué  en 
Islande  depuis  les  terribles  bouleversements  que  ce 
pays  a  éprouvés,  et  d'où  est  résulté  un  épuisement 
presque  général  du  sol,  aggravé  par  certaines  mesures 
politiques  et  administratives.  On  y  cultive  cependant 
encore,  dans  la  partie  méridionale  .  un  peu  d'orge  et 
de  seigle.  La  pomme  de  terre  y  vient  assez  bien,  même 
au  nord  (2),  ainsi  que  l'avoine  de  sable  {Sand*Havre)t 

(i)  Suivant  les  observations  rapportées  par  M.  J.-C.  Schythe,  la 
température  moyenne,  de  i8i3  à  t836,  a  été  en  Islande,  savoir  t 

fin  automne,  de »•  66*  R. 

En  hiver. —  i°  191 

Au  printemps a°  io' 

En  été. <p  M 

(1)  La  pomme  de  terre  d'Islande  a  été  apportée  pour  la  première 
fois  en  France  à  l'état  presque  rudimentaire  par  M.  le  docteur  Eugène 
Robert,  membre  de  la  commission  scientifique  que  le  gouvernement 
français  envoya  en  i835  dans  le  nord  e>  l'Europe,  Quelques  tuber- 
cules de  la  grosseur  d'une  noix,  recueillis  dans  un  jardin  de  Paris,  et 
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appelée  aussi  froment  de  rivage  {Strand- Hvede) ,  et  le 
Melr  ou  Melur  \Elymus  arenarius),  qu'on  confond 
quelquefois  avec  le  Sandhavre,  et  qui  donne  une  farine 
tuez  bonne;  les  os  de  poisson  et  la  viande,  séchés  et 
pulvérisés,  servaient  également  autrefois  à  faire  du 
pain.  Malgré  les  importations  annuelles  des  grains  et 
des  farines  de  l'étr  anger,  les  Islandais,  qui  se  nourris- 
sent aussi  de  viande,  de  lait,  de  beurre  et  de  poisson, 
éprouvent  fréquemment  de  terribles  famines,  surtout 
lorsque  la  pêche  n'est  pas  productive;  ils  sont  alors 
obligés  de  sacrifier  leurs  bestiaux  pour  apaiser  leur 
faim.  La  mousse  d'Islande  sert  également  à  la  nour- 
riture des  habitants,  ainsi  que  différentes  sortes  de 
légumes  et  de  racines,  tels  que  des  choux,  des  raves, 
des  navets,  etc.,  l'angélique,  l'oseille,  le  cochléaria/etc. 
Dans  tous  1  es  temps,  les  Islandais  se  sont  adonnés 
&  l'élève  des  bestiaux.  Suivant  un  écrivain  danois,  or- 
dinairement bien  informé,  ils  possédaient  en  1753: 
112  054  bêtes  à  laine  ; 

30  851  bêtes  à  cornes,  dont  755  chèvres  ; 

32  689  chevaux. 

Les  maladies  épidémiques  de  1783  et  de  1784  ré- 
duisirent ces  nombres  à 

cultivés  ensuite  par  M.  Alboy,  agriculteur  de  Picardie ,  atteignirent 
rapidement  un  volume  considérable  et  dépassèrent  en  produits  toutes 
les  variétés  connues.  Des  tubercules  de  la  même  espèce,  remis  par 
M.  Alboy  à  M.  Du  Fays  du  Monceau ,  ont  été  à  Bruxelles  l'objet  de 
l'admiration  générale  à  l'exposition  de  1848.  «Cette  espèce  de  pomme 
de  terre,  dit  le  journal  l'Émancipation,  de  Bruxelles,  si  remarquable 
par  sa  fécondité,  sa  précocité  et  ses  qualités  nutritives,  a  été  jusqu'à 
présent  préservée  de  la  maladie  qui  fait  tant  de  ravages  parmi  lea  au- 
tres variétés  de  ce  végétal.  •  •  C'est,  suivant  le  Journal  d'agriculture 
pratique,  la  plus  précieuse  des  espèces  connues,  »  et  «  elle  est  recher- 
chée en  Belgique,  au  jugement  de  M.  Ch.  Morren,  professeur  d'agri- 
culture à  liège,  et  de  M.  Bellefroid,  directeur  de  l'agriculture  au 
ministère  de  l'intérieur  de  Bruxelles,  comme  l'or  l'est  en  Californie.  » 
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42  243  bêtes  à  laine  ; 
9  996  bêtes  à  cornes  ; 
8  395  chevaux. 

Depuis,  la  situation  de  l'Islande  s'est  tellement  amé- 
liorée, qu'on  y  comptait  en  18A5,  suivant  des  docu- 
ments officiels  : 

617  401  bêtes  à  laine  ; 
23  713  bêtes  à  cornes; 
SA  584  chevaux. 

Les  rennes,  introduits  en  Islande  du  Finmark  en 
1773  et  dans  les  années  suivantes»  se  sont  extrême- 
ment multipliés  et  se  tiennent  plus  particulièrement 
en  troupes  nombreuses  sur  les  plateaux  des  montagnes 
du  nord  et  du  sud  de  l'Ile.  Ils  sont  à  l'état  sauvage,  et 
on  les  chasse  comme  les  autres  bêtes  fauves.  Leur 
nombre  est  très  variable,  car  il  en  périt  beaucoup 
pendant  les  hivers  rigoureux,  où  les  masses  de  neige 
compacte  qui  couvrent  les  rochers  les  empêchent  de 
trouver  de  la  nourriture. 

Une  herbe  assez  haute,  qui  croit  principalement 
dans  les  vallées  situées  près  de  la  mer  et  des  rivières, 
et  même  sur  les  montagnes,  quelques  plantes  marines, 
de  la  mousse  de  rennes  et  des  débris  de  légumes,  for- 
ment la  nourriture  des  animaux  domestiques,  dont  la 
plupart  sont  de  petite  taille.  Les  chevaux,  ordinaire- 
ment de  taille  moyenne  et  souvent  très  petits,  sont  vifs 
et  robustes,  et  ils  ont  le  pied  extrêmement  sûr;  aban- 
donnés dans  les  champs ,  en  hiver  comme  en  été ,  ils 
y  cherchent  eux-mêmes  leur  nourriture.  On  a  établi 
en  quelques  endroits  des  espèces  de  haras.  Horrebow 
affirme  que  les  Islandais  élèvent  aussi  des  cochons, 
ainsi  que  des  poules  et  des  canards,  mais  en  petit 
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nombre,  et  qu'Us  nourrissent  également  des  chiens  et 
des  chats.  Les  renards  y  multiplient  beaucoup,  et  les 
ours  y  arrivent  quelquefois  par  bandes  du  Groenland, 
sur  des  glaces  flottantes.  Parmi  les  diverses  espèces 
d'oiseaux  auxquels  les  habitants  font  une  guerre  con- 
tinuelle ,  la  plus  précieuse ,  sans  contredit ,  est  le  ca- 
nard appelé  œdr  [Anas  mollissima),  dont  le  chaud  et 
moelleux  duvet»  œdardun  ou  dûn  (  édredon) ,  est  l'objet 
d'un  grand  commerce. 

Les  mers  qui  environnent  l'Ile  sont  très  poisson* 
neuses,  surtout  en  morues  et  en  harengs;  parmi  les 
poissons  qu'on  pèche  dans  les  lacs  et  dans  les  rivières, 
on  doit  citer  en  première  ligne  le  saumon.  L'introduc- 
tion récente  de  bateaux  norvégiens  pontés  et  de  filets 
de  pèche  perfectionnés,  ainsi  que  l'envoi  en  Islande 
d'hommes  habiles  à  préparer  les  harengs,  poissons 
dont  on  a  découvert  des  bancs  considérables  dans  plu- 
sieurs golfes,  ont  donné  quelque  extension  aux  pêche- 
ries des  côtes,  quoiqu'elles  aient  encore  beaucoup  de 
progrès  à  faire.  On  s'y  plaint  généralement  du  manque 
de  chanvre,  de  lignes  et  de  bois  dans  le  commerce. 

La  population  de  l'Islande,  qui  parait  s'être  élevée 
à  environ  120000  âmes  pendant  le  xu*  siècle,  a  éprouvé 
depuis  de  grandes  variations.  Les  éruptions  volcani- 
ques, les  tremblements  de  terre  et  les  terribles  mala- 
dies épidémiques  de  1302  et  de  1395,  la  réduisirent, 
i  la  fin  du  xiv*  siècle ,  à  moins  de  20  000  âmes  ;  elle 
s'était  un  peu  relevée,  puisqu'on  1703  on  l'évaluait  à 
60hàh;  mais  les  bouleversements  de  1783  et  de  1784 
la  firent  descendre  à  38  667.  Elle  était ,  en  1845,  de 
58  659  âmes,  et  tend  à  s'accroître,  suivant  des  rap- 
ports officiels  de  l'évêque  d'Islande  que  nous  avons 
sous  les  yeux»  Ces  rapports  font  connaître  que  l'ivro- 
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gnerie  est  la  cause  d'un  grand  nombre  de  décès,  et 
que  la  proportion  entre  les  naissances  illégitimes  et  les 
naissances  légitimes ,  qui  était  en  1830  comme  1  à  A 
6/7,  était,  en  1834,  comme  1  à  6  2/5. 

Les  Islandais  fabriquent  eux-mêmes  presque  tout 
ce  qui  sert  dans  leur  ménage;  la  plupart  sont  à  la  fois 
charpentiers  ,  menuisiers,  constructeurs  de  bateaux, 
forgerons,  orfèvres,  etc.;  ils  ont  peu  de  manufactures. 
Dans  le  dernier  siècle,  il  en  avait  été  établi  une  de 
laine  à  Reykjavik  ;  mais,  malgré  l'appui  du  gouverne- 
ment, le  monopole  en  entraîna  la  chute.  Dans  les  der- 
niers temps ,  on  a  élevé  une  fabrique  de  bas  et  établi 
une  machine  à  filer. 

Depuis  1733,  mais  surtout  à  partir  de  1830,  la  navi- 
gation a  fait  de  grands  progrès  en  Islande.  Les  habi- 
tants ne  possédaient  guère,  vers  cette  dernière  année, 
qu'environ  2  200  navires  ou  bateaux  de  différentes  di- 
mensions de  1  à  12  Sommes  d'équipage.  En  4826, 
52  navires,  jaugeant  2  410  last  de  commerce,  dont  38 
d'un  tonnage  de  1  567  last,  qui  se  rendirent  à  Copen- 
hague, et  qui  étaient  en  presque  totalité  Danois,  furent 
employés  à  la  navigation,  tandis  que  16  seulement 
avaient  visité  cette  capitale  en  1733.  En  1834,  c'est-à- 
dire  huit  ans  après,  on  employa  à  la  navigation  de  lis- 
lande  84  navires  jaugeant  8  535  last;  et  sur  ce  nombre 
50  furent  dirigés  sur  Copenhague.  Le  nombre  des  na- 
vires employés  au  commerce  de  l'Islande  s'est  élevé 
annuellement,  terme  moyen,  savoir: 


DE  1832  A  1841. 

Venant  de  Danemark,  66  jau- 
geant (  last  de  comm.).     a  739 

Venant  des  duchés  de  Holstein  et 
de  Slesvig,  i5  jaugeant .     4^7 


EN  18A5. 

Venant  de  Copenhague,  69  jau- 
geant (  last  de  comm.).     a  37 1 

Venant  d'autres  lieux  àm  Duit» 
mark,  1 3  jaugeant.  .  .  •     i33 

Venantes  duché*,  îajaug.    36* 
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Quelques  navire»  norvégiens,  chargés  de  bois  de  con- 
structi  on ,  visitent  chaque  année  l'Islande ,  où  se  ren- 
dent aussi  de  rares  vaisseaux  français»  anglais,  etc.; 
mais  les  premiers  s'occupent  plutôt  de  pêche  sur  les 
oôtes,  ou  dans  les  cours  d'eau,  que  d'opérations  com- 
merciales, à  cause  des  droits  élevés  auxquels  sont 
soumis  les  navires  étrangers. 

Pendant  le  temps  que  le  gouvernement  de  l'Ile  fut 
républicain ,  et  principalement  avant  le  xiii*  siècle , 
1m  Islandais  faisaient  un  commerce  considérable  avec 
leurs  propres  vaisseaux.  Mais  depuis  qu'ils  eurent 
passé  9  en  1264 ,  sous  la  domination  des  rois  de  Nor- 
vège, et  surtout  lorsqu'en  1370  ils  furent  unis  au  Da- 
nemark, des  dispositions  peu  éclairées  adoptées  à  leur 
égard,  des  restrictions  auxquelles  leur  commerce,  de- 
venu 1  e  monopole  tantôt  de  compagnies  particulières, 
tantôt  de  la  couronne,  fut  soumis,  et,  il  faut  le  dire 
aussi ,  les  calamités  dont  ce  malheureux  pays  fut  ac- 
oablé ,  rendirent  pendant  de  longues  années  ce  com- 
merce presque  nul.  Un  écrivain  islandais  fait  observer 
que  l'un  des  résultats  du  monopole  qui  pesa  si  long- 
temps sur  sa  patrie,  fui  qu'un  pays  qui  a  si  peu  de 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  habitants 
exporta  fréquemment,  par  une  étrange  anomalie,  et 
plus  particulièrement  de  1665  à  1764,  une  plus  grande 
quantité  de  produits  alimentaires  qu'il  n'en  importait 
du  dehors.  Sous  le  régime  du  monopole,  le  commerce 
n'était  permis  qu'aux  agents  des  compagnies  qui  exer- 
çaient ce  monopole  ;  les  indigènes  ne  pouvaient  équi- 
per de  navires  pour  leur  compte.  Le  pays  était  divisé 
en  districts  de  ports,  dans  chacun  desquels  résidaient 
des  employés  des  compagnies,  et  c'était  avec  eux  seu- 
lement que  les  naturels  avaient  le  droit  de  traiter.  Cet 


état  déplorable  fut  amélioré  par  les  ordonnances  des 
18  août  1786  et  13  juin  1787,  qui  concédèrent  de 
grands  privilèges  aux  individus  qui  s'établiraient  dans 
certaines  places»  et  ouvrirent  le  commerce  d'Islande 
non  seulement  aux  indigènes  eux-mêmes,  mais  à  tous 
les  autres  sujets  danois  en  Europe,  en  accordant  pen- 
dant vingt  ans  des  exemptions  de  droit  de  tonnage,  de 
douane  et  de  consommation.  Les  navires  de  commerce 
a  ppartenant  à  la  couronne  furent  en  outre  cédés  i  des 
particuliers  à  des  conditions  très  modérées.  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  11  septembre  1816  que  les  nations 
étrangères  ont  obtenu  la  faculté,  qui  leur  avait  été 
refusée  jusqu'alors,  de  commercer  directement  avec 
l'Islande  sous  certaines  règles  et  conditions  (1).  L'AI- 
thing  a  demandé  en  1845  que  toutes  les  restrictions 
fussent  supprimées,  et  que  le  commerce  fût  ainsi  com- 
plètement libre;  on  avait  pensé  qu'une  loi  serait  rendue 
dans  ce  sens  en  1848. 

Le  commerce  de  l'Islande  a  commencé  à  faire  de 
sensibles  progrès  à  partir  de  1806;  mais  c'est  surtout 
lorsque  dix  ans  après  il  fut  ouvert  à  toutes  les  nations» 
que  ces  progrès  ont  été  vraiment  remarquables;  il  est 
à  regretter  que  le  défaut  de  documents  officiels,  com- 
plets et  exacts,  n'ait  pas  permis  aux  écrivains  danois 
qui  ont  traité  cette  matière  d'établir,  même  approxi- 
mativement, à  combien  il  s'est  élevé  pendant  ces  der- 
nières années. 

(i)  L'ordonnance  de  u  septembre  1816  n'a  pas,  à  proprement 
parler,  autorisé  les  navires  étrangers  à  pécher  sur  les  côtes  d'Islande; 
c'est  seulement  par  tolérance  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  pèche,  et 
encore  à  une  distance  de  4  milles  de  la  côte.  Il  leur  est  interdit  de 
débarquer  le  poisson  ou  de  le  faire  préparer  à  terre.  Les  marchands 
étrangers  paient  un  droit  de  5o  rigsdales  par  Ust  de  commerce  a 
l'importation  et  de  ar,3a  à  l'exportation. 
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Les  tableaux  ci-après  feront  connaître  en  quoi  con- 
sistent les  principales  exportations  et  importations  de 
l'Islande  :  1°  pendant  une  année  moyenne,  de  1764  à 
1784,  comparée  à  1806; 

2°  Pour,  et  de  tous  pays,  quant  aux  exportations  en 
1843,  et  quant  aux  importations  en  1842; 

S*  Pour,  et  des  pays  étrangers,  non  compris  le  Da- 
nemark et  ses  dépendances,  pendant  Tannée  1845. 

Principales  exportations  et  importations  comparatives  pendant  une 
année  moyenne^  de  1 764  à  1 78^  et  en  1 806. 


EXPORTATIONS. 

IMPORTATIONS. 

DiSIOHATIOH 

UNITÉ 

QUANTITÉS 

DESIGNATION 

UNITE 

QUAHTtTtJ 

des 

des 

exportées 

des 

importées 

POIDS 

^     •*•»  c-  .«^  * 

des 

POIDS 

-    ^^  "  -^^  • 

et 

île  1764 

en 

et 

de  1761 

en 

HA1CHAHD1S. 

MESURES 

à  1784* 

1806. 

MAACHÀffDlS. 

MESURES. 

a  1784* 

1806. 

Poissons  secs. 

Skipp.(l). 

8  190 

4345 

Avoine. 

Baril. 

160 

84 

Morue  et  ca- 

Pois. 

id. 

108 

1079 

billaud  sel. 

Baril. 

700 

150 

Farine  de  sei- 

Saumon salé. 

id. 

17 

28 

gle  et  d'or- 

Huile  de  pois* 

„*e* 

id. 

11083 

6140 

JOU. 

id. 

9f9 

1507 

Gruau. 

id. 

1  293 

m 

Viande. 

id. 

1  6*8 

1996 

Painetbiscmit 

Suif. 

Skippund. 

S44 

599 

de  mer. 

Skippund. 

484 

501 

Laine  brute. 

id. 

34 

813 

Eau  -  de  •  vie 

Fil  de  laine. 

id. 

9 

89 

danoise. 

Baril. 

763 

569 

Etoffes  de  lai* 

Eau  -  de  -  vie 

* 

! 

ne. 

Anne  <?). 

831 

» 

de    France 

Bas. 

Paire. 

178  641 

181676 

et  rbum. 

M. 

30 

486 

GniU. 

id. 

94149 

*83  076 

Vin. 

Oxbov. 

35 

86 

Peaux  d'ag.et 

Drap  et  d'au- 

de mouton 

tres  étoffes. 

Aune. 

11990 

» 

salées. 

Pièce. 

20721 

40  230 

Toile. 

id. 

37  712 

» 

—  de  renard. 

id. 

406 

145 

Mouchoirs. 

Pièce. 

7  456 

M 

—  de   cbien 

Sucre. 

Livre  (1). 

7  270 

15  375 

de  mer. 

id. 

1 

1568 

Sirop. 

id. 

s 

80001 

Edredon. 

Lisp.(l). 

ISO 

136 

Café  en  grain. 

id. 

3360 

8  338 

PI  urnes  de  cy- 

T»bac. 

id. 

54  000 

76160 

gœ. 

Pièce. 

16  09* 

17  578 

Sel  de  France 

Soufre  raffiné 

Lispund. 

1829 

» 

et   d'Espa- 

Casaques   de 

.««:• 

Baril. 

1955 

1378 

laine. 

Pièce. 

1313 

6  281 

Charbon  de 

Seigle  et  orge 

Baril. 

5369 

6  591  1     terre. 

id. 

11 

1          11 

588 

*  Année  moyenne. 

(1)  Le  skippund  est  de  320  livres  danoises;  le  Hspond,  de  46  livres;  et  la  livre 
danoise  équivaut  A  469  grammes. 
(1)  L'arme  dttoùe  —  0m,68*. 


Piincipatet  exportât™ 
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importations  de  l'h. 

,ch  184*  rt  1843. 


■lande  pour,  et  de  (oui 


EXPORTATIONS.  —  18». 


d,  l.int. 
_ibmd*hia. 


IMPOST  ATfOK»  —  <»C 


M. 


» 


Principale!  exportation!  et  importations  pour,  et  oaf  pays  dtramaan, 
no»  comprit  le  Danemark  et  sot  dtpenàaneet,  pendant  fmW  lB{£. 


Avant  1770  et  1783,  l'Islande  était  administrée  par 
in  gouverneur  royal  portant  le  nom  danois  de  Stift- 
gfalingsmand  ou  Stiftamtmand%  et  appelé  en  islandais 
\tipiamtmadro\x  Hôfudsmadr;ces  derniers  noms  avaient 
té  importés  de  Norvège  dès  les  plus  anciens  temps. 
Lujourd'hui  l'Ile  est  divisée,  sous  le  rapport  admi« 
liatratif ,  en  trois  Amter  ou  préfectures,  d'une  super- 
icie  à  peu  près  égale,  nommées  d'après  leur  situation 
géographique,  Festr-amt  ou  amt  occidental,  Nord-aint 
lO  amt  septentrional  et  Austr-amt  ou  amt  méridional. 
Chacun  des  préfets  exerce  d'une  manière  indépendante 
la  juridiction  administrative  et  de  police  dans  son 
amt;  mais  celui  de  l'aint  méridional,  qui  a  en  même 
temps  le  titre  de  Stiptamtmadr,  est  une  espèce  de  gou  - 
verneur.  Il  préside  la  cour  supérieure  (Landsffirèttr  ), 
institue  les  prêtres  ou  pasteurs  des  paroisses  (Prœste- 
kaldene)  »  à  l'exception  toutefois  dans  les  six  principaux 
pastorats,  qui  sont  à  la  nomination  de  la  couronne, 
a  la  haute  direction  des  écoles  de  toute  l'Ile,  conjoin- 
tement avec  l'évêque ,  et  exerce  enfin  un  contrôle  sur 
les  finances  avec  le  Landjogeti,  comme  caissier  public  ; 
mats,  du  reste,  il  n'a  aucune  supério  rite  sur  les  autres 
préfets.  L'Ile  est  encore  divisée  en  vingt  Sysselnerne 
ou  districts,  subdivisés  eux-mêmes  en  Hreppar. 

L'Islande  avait  autrefois  deux  évêchés  ou  Stipt,  celui 
de  Skalholt  (Skalholt-stipti),  et  celui  d'Holum  ou  Holà 
(Hold-stiptî).  Il  n'existe  en  ce  moment  qu'un  évêque 
résidant  4  Laugarnes,  près  de  Reykjavik,  chef-lieu 
de  l'Âmt  méridional  et  de  toute  l'Islande,  et  rési- 
dence du  Stiptamtmadr.  19  prévôts  ayant  sous  eux 
183  prêtres  ou  pasteurs  de  paroisses ,  et  un  nombre  à 
peu  près  égal,  mais  variable ,  de  prêtres  et  de  chape- 
lains» complètent  U  hiérarchie  ecclésiastique  de  l'Ile. 


(  200) 

Les  rois  de  Danemark  s'étant  emparés  de  la  majeure 
portion  des  propriétés  de  l'église ,  à  l'époque  de  l'in- 
troduction du  luthéranisme  en  Islande ,  les  retenus 
des  ecclésiastiques  sont  fort  médiocres ,  et  leur  casuel 
se  réduit  à  peu  de  chose. 

La  justice  est  exercée  en  Islande  par  dix-neuf  Syslu- 
menn,  chargés  de  la  police  et  du  maintien  du  bon 
ordre  ;  ils  jugent  toutes  les  affaires  en  première  in- 
stance ,  et  perçoivent  les  impôts  et  revenus  publics , 
qu'ils  versent  dans  la  caisse  du  Landfogeti,  dont  la 
juridiction  s'étend  sur  toute  l'Ile.  Ce  dernier  est  en 
même  temps  Bœjarfôgeti ,  ou  magistrat  de  Reykjavik 
La  cour  supérieure»  créée  en  1800»  et  présidée  par 
les  stiftamtmand  ,  reçoit  les  appels  des  décisions  des 
Syslumenn,  et  ses  arrêts  sont  portés  devant  la  cour 
suprême  établie  à  Copenhague.  L'assemblée  natio- 
nale [almindelige  landret)  où  se  traitaient  toutes  les 
affaires  du  pays ,  et  qui  jugeait  les  affaires  judiciaires 
(Retssager)  en  dernier  ressort  avec  une  espèce  de  jury, 
fondé  en  930,  sous  le  nom  de  althing,  a  été  supprimée 
en  1800. 

Une  école,  devenue  célèbre»  fut  établie  en  1056»  à 
Skalholtt  et  une  seconde  à  Holum,  en  i  105,  par  Jôn 
Ogmundsson,  den  Hellige  ou  le  Saint.  La  première  fut 
transférée»  en  1786»  à  Reykjavik^  et  la  dernière  fut 
réunie,  en  1801»  à  celle  de  cette  ville. 

L'école  savante  de  Reykjavik ,  transportée  en  1805 
à  Bessastadir  ou  Bessestad»  a  été  rétablie  en  1846  dans 
la  capitale  de  l'Islande.  Le  personnel  de  cette  école»  a 
laquelle  on  se  propose  de  donner  les  proportions  d'un 
gymnase»  se  compose  en  ce  moment  d'un  recteur»  d'un 
professeur  {overlœrer*  en  isl.»  yfirbennari),  de  trois 
adjoints  à  demeure  et  d'assistants.  Il  existe,  en  outre,  en 
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Islande  un  séminaire  (Pastoral  seminarium)  pour  les 
étudiants  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique ,  aveé 
un  professeur  de  théologie  et  un  adjoint  (medlœrer). 
Il  y  a»  en  outre  ,  une  école  d'enfants  à  Reykjavik. 

C'est  aussi  à  Reykjavik,  éloigné  d'un  mille  seulement 
de  l'établissement  de  Bessestad ,  qu'est  établie  la  pre- 
mière division  (fbrste  afdeling)  de  la  Société  littéraire 
d'Islande,  créée  en  1816;  la  seconde  division  esta 
Copenhague.  Les  jeunes  Islandais  reçoivent,  en  géné- 
ral, dans  leurs  familles  les  premiers  éléments  de  l'édu- 
cation; une  partie  de  ceux  qui  ont  fréquenté  l'école 
savante  vont  terminer  leurs  études  à  l'Université  de  Co- 
penhague, où  ils  ont  pendant  quatre  ans  le  logement 
et  dix  rigsdales  par  mois. 

L'Islande  n'a  pas  ,  à  proprement  parler,  de  ville , 
puisque  la  population  de  Reykjavik,  sa  capitale  ac- 
tuelle, située  dans  l'amt  méridional ,  ne  dépasse  pas 
700  habitants;  les  autres  endroits  remarquables, 
quoique  infiniment  moins  peuplés  encore,  sont  :  Vest- 
mannaeyiar,  également  dans  l'amt  méridional,  Grun- 
darfjord  et  Isafjord,  dans  l'amt  occidental;  Eyiajjord 
et  Eske/jord,  dans  l'amt  septentrional  et  oriental.  Ces 
six  petites  places  ont  néanmoins  le  titre  et  jouissent 
des  droits  de  villes  de  commerce  (Kaupstadir).  Sk«,holtt 
autrefois  le  lieu  le  plus  important  de  l'Islande,  à  trois 
milles  au  sud  des  sources  chaudes  de  Geysir  et  de 
Strokkr,  est  tout  â  fait  déchu  ;  il  a  seulement  conservé 
une  petite  église. 

Antérieurement  au  vi*  siècle,  des  Irlandais  sont 
venus  s'établir  en  Islande,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'ouvrage  d'un  moine  de  cette  nation,  nommé  Di- 
cuil,  De  memura  orbis ,  qu'on  suppose  avoir  été  com- 
posé vers  l'an  825;  et  ainsi  se  trouverait  expliquée 
x.  octobbs.  2.  14 
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l'origine  des  livres  de  piété  en  langue  irlandaise  que 
)es  Norvégiens  y  trouvèrent  à  leur  premier  débarque- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit ,  jeté  en  861  sur  les  côtes  de 
cette  Ile,  Naddod,  pirate  norvégien,  l'appela  Snjôland, 
ou  terre  de  Neige ,  nom  qui  fut  changé  en  celui  de 
Gardars  kolmi,  lie  de  Gardar,  lorsqu'en  864  »  Gardar, 
Suédois ,  établi  en  Danemark,  la  visita.  Trois  ans 
après,  Floki,  pirate  norvégien,  s'y  rendit  et  l'appela 
Island ou  terre  de  Glace,  nom  qu'elle  a  conservé.  Le 
despotisme  de  Harald  harjagri,  que  les  historiens 
norvégiens  et  danois  appellent  Harald  haarfagert 
devenu  seul  souverain  de  toute  la  Norvège  après  la 
victoire  décisive  remportée  par  lui,  en  872,  près  de 
Hafursfjord,  détermina  une  partie  de  ses  sujets,  dont 
plusieurs  étaient  naguère  ses  égaux,  à  s'enfuir  avec 
leurs  familles. 

Ingolfr  fut  le  premier  Norvégien  qui  se  fixa  définiti- 
vement en  Islande  ;  il  établit  en  874  son  domicile  i 
Arnarhàll%  près  de  Reykjavik.  Le  nombre  des  Norvé- 
giens qui  se  réfugièrent  en  Islande  devint  bientôt  si 
considérable,  que,  dans  la  crainte  de  voir  son  royaume 
dépeuplé ,  Harald  se  vit  obligé  de  mettre  des  obstacles 
à  l'émigration  ;  néanmoins,  malgré  les  mesures  rigou- 
reuses qu'il  adopta,  il  ne  put  parvenir  à  l'arrêter  com- 
plètement. Les  nouveaux  colons ,  adoptant  une  sorte 
de  gouvernement  républicain  aristocratique  ,  divisè- 
rent nie  en  quatre  districts  (1) ,  à  la  tête  de  chacun 
desquels  furent  placés  les  chefs  des  principales  fa- 
milles qui  exercèrent  l'autorité  civile  et  religieuse  sur 

(l)  D'apity  l'ancienne  divyion  de  l'Islande  en  4  diatricts  (Fjér- 
d^gar),  ceux-ci  furent  subdivisés  eu  ;3  ping*  et  chaque  ping  eu 
39  godord.  Chacun  des  chefs  de  ces  dernières  subdivisions  portait  If 
nom  de  Godi,  et  avait  la  direction  de  son  district  sous  le  rapport 
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tous  les  habitants  de  leur  district  respectif.  La  bonne 
harmonie  dura  peu  de  temps  entre  ces  hommes  tur- 
bulents ;  et  l'Ile  tout  entière  ne  tarda  pas  à  être  livrée 
k  la  plus  complète  anarchie.  Pour  y  mettre  un  terme  9 
on  confia,  à  la  presque  unanimité,  à  un  sage  et  savant 
Islandais  appelé  Ulfliot  le  soin  de  rédiger  un  corps  de 
lois.  La  mise  à  exécution  de  ce  code,  qui  reçut  le  nom 
de  son  auteur,  et  surtout  le  choix  qu'on  fit  en  930  de 
Rafn  Hœngson  pour  occuper  le  poste  important  de  pre 
ipier  logsôgumadr,  juge  suprême  ou  chef  de  la  répu- 
blique ,  élu  dans  l'Althing  par  les  godi  ou  chefs ,  réta- 
blirent momentanément  la  tranquillité  dans  le  pa)s. 
Ce  fut  en  profitant  des  intervalles  de  paix  que  les 
Islandais  se  livrèrent  avec  ardeur  &  l'étude  dans  leur 
lie  ,  et ,  allant  se  perfectionner  dans  les  écoles  étran- 
gères ,  firent  des  progrès  dans  les  sciences  et  les  belles 
lettres,  mais  plus  particulièrement  en  histoire.  Eq 
082,  ils  découvrirent  le  Groenland,  et  peu  d'années 
après  il  paraîtrait  qu'ils  abordèrent  en  Amérique.  De 
080  à  985,  Thorvald  Kodranson,  leur  compatriote,  sur- 
nommé Vidforlit  ou  le  voyageur,  baptisé  en  Saxe  par 
Tévêque  Frédéric  ,  tenta ,  mais  vainement ,  de  concert 
avec  ce  dernier,  d'introduire  le  christianisme  en  Is- 
lande. A  différentes  fois  le  roi  de  Norvège  ,  Olaf  Tryg- 
gvason ,  espérant  les  soumettre  à  son  empire  en  leur 
faisant  adopter  un  nouveau  culte ,  envoya  des  mission- 
naires pour  les  convertir.  Les  premiers  furent  mal  ac- 
cueillis; mais  Gissur  ctHialte,  qui  se  rendirent  dans 
l'Ile  en  l'an  1000 ,  décidèrent  les  habitants  à  se  laisser 

Itmporel,  aussi  bien  que  sous  le  rapport  spirituel.  Tous  les  godi 
(Goderne  )  devaient  se  réunir  dans  ÏAUhing  ou  assemblée  nationale, 
où  Von  faisait  les  lois  et  les  règlements  ou  concessions  (Bevillinger), 
qui  étaient  ensuite  proclamés  dans  rassemblée  par  le  Ltigs&gumoflr» 
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baptiser  en  faisant  d'adroites  coucessious  à  leurs  an- 
ciens préjugés;  sous  aucun  prétexte,  néanmoins,  ceux- 
ci  ne  voulurent  renoncer  à  leur  indépendance.  Isleif, 
fils  de  Gissur,  élevé  en  Allemagne,  fut  le  premier 
évêque  d'Islande  ;  ses  compatriotes  l'élurent  en  1056. 
Malgré  les  dissensions  intestines  qui  ne  cessèrent  d'a- 
giter les  habitants  de  l'Ile  depuis  le  commencement 
du  xie  siècle ,  l'enthousiasme  qui  les  animait  pour 
la  liberté  leur  lit  toujours  repousser  avec  énergie  les 
fréquentes  tentatives  des  rois  de  Norvège.  En  1113, 
la  bonne  harmonie  sembla  renaître ,  lorsque  le  cé- 
lèbre historien  Snorre  Slurlusson  ou  Sturleson  ,  ap- 
partenant à  l'une  des  principales  familles  d'Islande, 
en  fut  nommé  kgsogumadr.  Pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  il  exerça  l'autorité  suprême  avec  autant 
de  modération  que  d'habileté;  mais  enfin  le  despo- 
tisme qu'il  s'efforçait  d'introduire  dans  le  gouverne- 
ment lui  avant  attiré  une  foule  d'ennemis,  il  fut  as* 
sassiné  en  1241.  Sa  mort  ayant  renouvelé  la  guerre 
civile,  la  majorité  des  Islandais,  pour  mettre  un  terme 
aux  malheurs  qui  en  furent  la  suite,  appelèrent  à 
leur  secours  Hakon  IV,  roi  de  Norvège,  et  le  recon- 
nurent en  1262  pour  leur  souverain  :  il  s'écoula  ce- 
pendant encore  deux  ans  avant  que  l'Ile  entière  fût 
soumise.  Elle  s'obligea  à  payer  des  impôts  à  ses  nou- 
veaux suzerains,  tout  en  se  réservant  certains  privi- 
lèges ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  violés.  Assimilée  à 
une  province  conquise  et  assujettie  à  tous  les  caprices 
de  la  métropole ,  l'Islande  vit  changer,  contrairement 
au  pacte  conclu  avec  Hakon  IV,  les  lois  sous  lesquelles 
elle  avait  prospéré.  Elle  ne  fut  pas  mieux  traitée  lors- 
qu'à la  lin  du  quatorzième  siècle,  par  suite  du  mariage 
d'Hakon  VI  avec  Marguerite  ,   fille  de  Valdeuiar,  roi 
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de  Danemark,  la  Norvège  fut  unie  à  ce  dernier  pays. 
Comme  sa  métropole ,  l'Islande  dut  céder  à  des  actes 
de  violence  pour  admettre  le  luthéranisme ,  introduit 
en  1536  dans  le  Danemark  par  les  mêmes  moyens. 
Pour  vaincre  la  répugnance  que  les  Islandais ,  extrê- 
mement attachés  au  catholicisme ,  éprouvaient  pour 
le  nouveau  culte,  on  fut  obligé  d'envoyer  avec  des  mis- 
sionnaires une  flotte  chargée  de  troupes  de  débarque- 
ment ;  la  réforme  ne  fut  définitivement  reconnue  par 
eux  qu'en  1551 .  Nous  avons  déjà  parlé  du  monopole 
qui  appauvrissait  l'Islande  ;  les  ordonnances  royales  de 
1786  et  1787  améliorèrent  un  peu  à  ce  sujet  l'état  du 
pays;  celle  du  11  juillet  1800,  portant  création  d'une 
cour  supérieure  dans  l'Ile  même,  fut  aussi  un  bienfait; 
enfin  une  nouvelle  ordonnance ,  prenant  en  pitié  le 
sort  des  malheureux  Islandais,  supprima  entièrement 
le  monopole  en  1816  ,  et  ouvrit  à  tous  les  étrangers 
son  commerce  et  sa  navigation.  Après  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  par  les  Anglais  en  1807,  l'Islande, 
entièrement  dépourvue  de  moyens  de  défense  ,  fut 
plusieurs  fois  mise  à  contribution  par  des  pirates.  Dans 
Tété  de  1809,  le  capitaine  d'un  navire  marchand  an- 
glais en  prit  même  pour  ainsi  dire  possession ,  et  y 
établit  à  la  tête  du  gouvernement,  sous  le  titre  de  pro- 
tecteur, un  Danois  nommé  Jérgen  Jftrgensen ,  dont  la 
puissance  éphémère  ne  dura  que  quelques  semaines. 
Elle  fut  renversée  par  un  autre  capitaine  anglais,  qui 
vint  dans  l'Ile  avec  une  frégate  de  la  marine  royale, 
et  rétablit  les  autorités  danoises.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  paix  de  181 A,  l'Islande  fut  considérée 
comme  neutre  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  Par  le  traité  de  Kiel  (janvier  1814),  le 
Danemark,  en  cédant  à  la  Suède  le  royaume  de  Nor- 
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Vêge ,  se  réserva  le  Groenland ,  les  lies  Pœrô  et  l'Is- 
lande, quoique  ces  trois  pays  eussent  été  colonisés  j>ar 
les  habitants  de  ce  defnier  royaume ,  dont  ils  avaient 
toujours  été  des  dépendances  (1). 

(i)  •  C'est  une  grande  question,  dit  M,  Borring,  auquel  noua  avons 
cru  devoir  communiquer  l'épreuve  de  notre  notice  sur  l'Islande,  si 
les  iles  Fœrô  n'ont  pas  eu  leurs  habitants  des  iles  Shetland  ou  âe§ 
Hébrides,  pays  avec  la  population  desquels  ils  ont  beaucoup  de  rap- 
ports ;  mais  ce  qui  est  positif,  c'est  que  les  iles  Poerb'  ont  toujours  dé* 
pendu  du  diocèse  de  Sélande ,  avec  lequel  leur  administration  était 
commune.  » 

Sans  rechercher  ici  si  les  îles  Shetland  et  Hébrides,  loin  d'avoir 
formé  la  première  population  des  îles  Fœrô,  n'ont  pas  elles-mêmes 
reçu  de  la  Norvège  leurs  premiers  habitants,  quant  aux  Shetland  du 
moins,  ainsi  que  l'affirment  plusieurs  historiens,  nous  nous  bornerons 
à  citer  quelques  autorités  dont  le  témoignage  nous  fait  persister  dans 
l'opinion  que  nous  avons  émise  en  ce  qui  concerne  les  iles  Fœrô.  On 
trouve  en  effet,  dans  la  Fœreyinga  saga,  ou  Histoire  des  îles  Fœrô, 
publiée  en  i832  par  M.  le  professeur  C.-C.  Rafn,  un  passage  qui  nous 
parait  décisif  :  Madr  er  nefndr  Grimr  Kamban,  hann  bygdi  fyràlr 
Fœreyjar  â  dâgum  tiaralds  hins  hdrfagru;  thûfijrdu  fyrir  han%  ofrUd 
fjôldi  manna ,  settust  swnir  i  Fœreyjum  (  ok  bygdu  thar,  en  sumsr 
leitudu  til  annarra  eydilanda.  Audr  hin  djûpaudqa  for  til  Islandt,  •* 
Kom  vid  Fœreyjar,  etc.;  c'est-à-dire  :  ■  Un  homme  nommé  Grim 
Kamban  fit  le  premier  des  constructions  dans  les  îles  Fœrô,  au  temps 
d'Harald  Haarfager.  Il  y  avait  à  cette  époque  un  grand  nombre  Je 
personnes  qui  fuyaient  la  tyrannie  du  «roi,  dont  plusieurs  s'établirent 
aux  FœrÔ  et  y  fixèrent  leur  domicile;  mais  plusieurs  aussi  cherchèrent 
d'autres  pays  inhabités.  Aude  Grundrige  arriva  en  Islande,  et  se 
rendit  de  là  aux  iles  Fœrô,  etc.  »  Gerhard  Schôning,  dans  son  His- 
toire du  wyaume  de  Norvège,  publiée  en  danois  à  Copenhague  en 
1781,  certifie  que  tes  îles  Fœrô  ont  été  colonisées  par  les  Norvégien* 
pendant  la  vie  d'Herald  Haarfager,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion 
les  textes  de  diverses  sagas  et  autres  écrits  des  Islandais. 

Armt  Berntsen  Bergen     Danmarkis  og  Norgi*  f  rue  thar  herlightd, 
imprimé  à  Copenhague  en  i656)  dit  positivement,  première  partie, 
page  322,  etc.,  que  les  iles  d'Islande,  de  Groenland,  de  Fœrô,  etc. 
appartenaient  à  la  Norvège,  ce  que  confirme  Lars  Hesl  flihg  dans  M 


Pair  ordonnance  du  15  mai  1834 ,  tl  à  été  décidé  que 
l'Islande  nommerait  deux  députés  à  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Sélande.  Postérieurement,  une  nouvelle 
ordonnance  du  8  mars  1843  a  accordé  à  cette  lie  une 
représentation  spéciale  plus  complète  sous  l'ancien 
nom  de  Althing,  dont  les  membres  doivent  fce  réunir 
toiis  les  deux  ans  à  Reykjavik. 

Les  Norvégiens  qui  vinrent  s'établir  les  premiers  en 
Islande  au  ix*  siècle  y  introduisirent  avec  leur  langue, 
portant  à  cette  époque  les  noms  de  Donsk  iûnga%  de 
Norrena  tunga[ï),  leur  religion*  leurs  poésies  ou  chants 
nationaux,  renfermant  des  traditions  historiques  et 
mythologiques,  qui  composaient  avec  les  runes  à  peu 
près  tout  le  savoir  des  anciens  peuples  Scandinaves. 
Ces  germes  de  la  littérature  poétique  et  historique 
prirent  de  rapides  développements  par  suite  des  fré- 
quents voyages  des  Islandais  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe,  dont  ils  fréquentaient  assidûment  les  écoles, 
en  même  temps  qu'ils  étudiaient  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  leurs  habitants.  Le  séjour  habituel 
i  la  cour  des  rois  Scandinaves  des  skaldes%  poètes  lyri- 
ques qui  chantaient  les  exploits  des  héros  mythologi- 
ques et  ceux  de  leurs  protecteurs,  qu'ils  accompa- 

Detcription  du  royaume  de  Norvège,  des  Ve$  d'Islande  et  de  Fœrô, 
ainsi  que  du  Groenland,  qui  a  paru  en  danois  à  Copenhague  en  1 796. 
Il  paraîtrait,  d'après  l'inspection  de  TAlnianach  rojal  du  Dane- 
mark (  Kongelig  Dantk  Hof  og  Stats-Calender),  que  les  lies  Pcero 
dépendent  en  ce  moment,  sous  le  rapport  ecclésiastique,  de  l'évéclié* 
de  Sélande;  mais  ce  que  nous  contestons,  c'est  quelles  an  aient  dé- 
pendu à  l'époque  où  la  Norvège  formait  un  royaume  complètement 
indépendant  du  Danemark. 

(1)  Cette  langue,  dont  l'usage  s'est  encore  conservé  aujourd'hui  en 
tàtande,  était  parlée  dans  les  temps  les  plus  reculés  par  les  trois  peu- 
plai ftfcaildinaTt*,  les  Danois,  les  norvégiens  at  les  Suédois. 
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gnaient  souvent  dans  leurs  expéditions  militaires,  ne 
contribuaient  pas  peu  aussi  à  répandre  en  Islande, 
lorsqu'ils  y  retournaient,  le  goût  de  la  littérature  et  des 
sciences  historiques.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si 
cette  lie,  isolée  dans  l'Océan  et  séparée  pour  ainsi  dire 
du  reste  du  monde ,  a  produit  dès  les  premiers  temps 
de  sa  colonisation,  outre  des  hommes  d'État  émincnts, 
un  grand  nombre  de  littérateurs  et  de  savants  distin- 
gués. 

Parmi  les  hommes  les  plus  remarquables  que  nous 
croyons  devoir  mentionner  ici ,  nous  citerons  comme 
appartenant  au  x*  siècle  Ulfliot,  homme  d'État  re- 
nommé par  ses  connaissances  et  par  sa  sagesse ,  qui 
visita  plusieurs  pays  étrangers,  et  devint  le  législateur 
de  sa  patrie,  à  laquelle  il  donna  un  code  qui  porté  son 
nom;  et  Thorvald  Rodransson,  surnommé  Vïdfôrte 
[yidfyrull),  ou  le  Voyageur,  le  premier  qui  tenta  de 
convertir  ses  compatriotes  au  christianisme.  A  ce  même 
siècle  appartiennent  Biarne  HeriulCson ,  Leif  Erikaon 
et  Thorfinn  Karlsefne,  auxquels  on  attribue  la  décou- 
verte et  la  première  colonisation  de  l'Amérique  par 
les  Scandinaves,  dont  les  anciennes  sagas  nous  ont 
transmis  l'intéressante  narration. 

Les  xi*  et  xue  siècles  donnèrent  naissance  à  Ulfr 
Ospaksson ,  guerrier  et  compagnon  fidèle  du  roi  Ha* 
raid  Sigurdsson  pendant  son  séjour  à  Constantinople 
avec  les  Vœringuers,  à  Gizur  Isleifson,  évêque  de  Skal- 
holt,  protecteur  des  sciences,  réformateur  des  lois, 
mort  en  1118,  dont  le  roi  Harald  disait  qu'il  possédait 
à  un  degré  égal  les  qualités  nécessaires  à  un  roi,  à  un 
guerrier  et  à  un  évêque;  à  Ari  Thorgilsson,  surnommé 
Hinn  Frôdi  ou  Frôdr,  c'est-à-dire  le  Savant,  plus  connu 
sous  le  nom  A' Are  Frode,  auteur  d'une  histoire  abrégée 
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dislande,  qui  donna  l'impulsion  à  la  littérature  histo- 
rique, et  fut  le  premier  ou  tout  au  moins  l'un  des  pre- 
miers qui  fit  faire  des  traductions,  en  substituant  à 
Técriture  imparfaite  des  runes  l'alphabet  latin  ou  anglo- 
saxon  (1).  L'homme  le  plus  célèbre  de  cette  période  fut 
SœmundouSœmundrSigfusson,  surnommé  également 
Hinnjrôdi,  mort  en  1133,  lequel,  après  avoir  perfec- 
tionné son  éducation  dans  les  hautes  écoles  étrangères, 
et  particulièrement  à  Paris,  o  ù  il  parait  avoir  fait  un  long 
séjour,  réunit  en  un  corps  d'ouvrage ,  portant  le  titre 
d'ancienne  Edda  ou  Edda  de  Sœmund  [Edda  Sœmun- 
dar),  les  plus  anciens  monuments  littéraires  de  la 
Scandinavie  (2) ,  et  concourut  à  la  formation  du  recueil 
des  anciennes  lois  ecclésiastiques,  avec  les  évêques 
Thorlakr  Runôlfsson  et  Ketill  Thorlaksson.  Son  petit- 
fils,  Jôn  Loptsson,  mort  en  1197,  dont  la  mère  était 
fille  du  roi  de  Norvège  Magnus  Barfod ,  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  puissants  de  son  temps;  il  contribua 
par  sa  grande  influence  et  son  habileté  au  maintien  de 
l'autorité  des  lob  et  de  l'ordre. 

Pendant  le  xin*  siècle,  vécut  en  Islande  Gizur  Hall- 
sson,  qui  mourut  en  1206,  après  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne, en  Italie  et  en  plusieurs  autres  contrées;  il 
exerça  les  fonctions  de  maréchal  de  la  cour  (  Stallari  ) 

(i)  Quelques  écrivains  lui  attribuent  la  Landnama  saga  et  la  Chris- 
tendoms  saga. 

(a)  M.  F.-G.  Bergmann,  dans  son  introduction  aux  Poèmes  islandais 
tirés  de  l'Edda  de  Seemund,  dont  il  a  publié  en  i838  le  texte  original 
et  la  traduction  française,  accompagnée  de  commentaires  et  de  sa- 
vantes notes,  émet  l'opinion,  suffisamment  motivée,  que  Sœmund  n'est 
pas  et  n'a  pu  être  ni  l'auteur  ni  même  le  collecteur  du  recueil  qui 
porte  son  nom.  Il  pense  en  outre  que  l'Edda  de  Snorre,  quoiqu'on 
rappelle  la  nouvelle  Edda,  a  été  composée  avant  celle  qu'on  attribue 
à  Sœmund. 


auprès  de  Sigttfdr  Munnr,  père  dd  roi  fle  Norvège 
Sverre,  et  devint  plus  tard  LëgsOgumàdr  ou  juge  su- 
périeur de  l'Islande.  On  doit  à  Gizur,  dont  le  clergé  de 
Rome  faisait  grand  cas ,  une  relation  de  voyage  por- 
tant le  titre  de  Flos  peregrinationis,  et  il  concourut  à  la 
publication  de  plusieurs  sagas»  entre  autres  à  celle 
d'Olaf  Truggvason  et  de  plusieurs  autres  rois  de  Nor- 
vège. C'est  à  Snorrî  Sturlussob  (Snorre  Sturleson),  né 
en  1178,  qu'on  doit  Y  Heimskringla  ou  l'Histoire  deâ  rois 
dé  Norvège ,  et  la  jeune  ou  nouvelle  Edda  (  den  yngrt 
Edda),  qu'on  appelle  aussi  Snorra-Eddd.  Ce  recueil 
èèlèbre,  dont  11  eiiste  un  grand  nombre  d'éditions  et 
de  traductions,  est  écrit  en  prose,  et  traite  dé  la  mytho- 
logie, de  la  grammaire»  de  la  rhétorique  et  de  la  ver- 
sification Scandinaves.  Snotri,  poète  distibgUé,  YtxA  de* 
hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  de  11*- 
lande,  en  fuk  pendant  plusieurs  années  le  Lags&gumadr, 
et  mourût  assassiné  en  1241.  SturlaThordarssofc,  faeveu 
du  précédent,  nibrt  en  1284,  est  auteur  de  plulieatt 
sagas,  entre  autres  de  celle  de  Magnus  Lagabœtis  ;  il  est 
estimé  comme  poète,  et  a  pris  part  à  la  confection  des 
lois  introduites  en  Islande  lorsque  cette  lie  renonça  ad 
régime  républicain  pour  se  soumettre  à  là  Norvégtf, 
changement  politique  auquel  Rafn  Oddsfcon ,  toort  en 
1289,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  pays, 
opposa  vainement  la  plus  vive  résistance. 

Bjôrn  Einarsson  et  J6n  Arason  font  honneur  aux 
zvtt  et  xvt*  siècles.  Le  premier,  surnommé  lérèaln/kH 
[celui  qui  a  fait  un  voyage  à  Jérusalem),  mort  et!  1410, 
fut  pendant  sa  vie  l'homme  le  plus  considérable  de 
llslande  par  sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Il  fit 
plusieurs  voyages  en  Palestine ,  en  Espagne  et  dans  la 
plupart  des  États  de  l'Europe,  et  en  publia  la  relation» 


(iii) 

<fui  était  encore  connue  en  Islande  au  xVii*  siècle.  Le 
second ,  dont  les  poésies  jouissent  d'une  certaine  ré- 
putation» a  été  le  dernier  évoque  catholique  d'Holum  ; 
ce  fut  malgré  ses  efforts  les  plus  énergiques  que  le  lu- 
théranisme pénétra  en  Islande.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'introduction  de  l'imprimerie  dans  cette  lie;  il  est 
mort  en  1551. 

Les  quatre  Islandais  les  plus  remarquables  du 
xf  il*  siècle  furent  :  Gudbrandr  Thorlaksson ,  pendant 
dnquante-sii  ans  évèque  d'Holutn,  qui  a  publié  dan* 
l'imprimerie  de  cette  ville  plusieurs  écrits  sur  là  théo- 
logie, l'histoire  et  les  mathématiques»  ainsi  qu'une 
traduction  de  là  bible  en  langue  islandaise. — Amgrittir 
Jonsscn  Vidalin,  plus  connu  Sous  le  nom  latinisé 
A'Jmgritnus  Jonœ,  prêtre  de  là  paroisse  dé  Helstâd , 
éfct  célèbre  comme  historien  et  fcoihine  antiquaire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation,  nous 
itidiquefond  :  t*  Crymogœa  seu  rerum  Islandiôarurt  f 
hbri  m,  publié  à  Hambourg  dé  1009  à  1630  ;  2*  Spé- 
cimen Islandiœ  hisîoricum  et  magna  parte  g&ogtâphî* 
cum ,  qui  a  paru  à  Amsterdam  en  1643  ;  et  S*  enfin , 
GtVnlandia,  traduit  en  islandais  par  Ëinar  Ejolfsetl, 
Skalholt,  1088;  et  ett  danois  par  Andr.  Busfcteus,  Co- 
penhague, 1752.  —  Bryniolfr  Steinsson  (lat.,  Btynol- 
phas  Svêmnius),  évèque  de  Skalholt,  hé  en  1605,  que 
ses  profondes  connaissances  en  philologie  et  en  his- 
toire firent  nommer  par  Frédérik  III  historiographe 
foyftl ,  chargé  qu'il  résigna  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1674.  —  Et  Halgrimr  Peturssoh,  prêtre 
islandais,  dont  les  poésies,  principalement  les  poésies 
sacrées»  jouissent  encore  d'une  grande  réputation  dâtU 
sa  patrie. 

Uil  glrattd  nombre  d'écrivains  ont  illustré  l'Islande 
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pendant  le  xviii*  siècle.  Nous  parlerons  d'abord  de 
Thormodr  Thorfasson ,  plus  connu  sous  les  noms  de 
Thormodus  Torfœus.  On  doit  à  cet  historiographe 
royal  de  Frédéric  III,  mort  en  1710,  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'histoire  et  la  critique  historique,  ainsi 
que  sur  les  antiquités.  Ârni  Magnusson,  connu  en  Da- 
nemark sous  le  nom  à' Amas  Magnœus%  fut  célèbre  et 
comme  historien  critique  et  pour  sa  belle  bibliothèque 
de  Copenhague,  dans  laquelle  il  avait  réuni  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  du  Nord,  et  qui  fut  brûlée 
en  grande  partie  en  1727.  Les  richesses  littéraires  que 
l'incendie  avait  épargnées,  et  particulièrement  les  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  et  à 
la  littérature  de  l'Islande,  furent  légués  par  lui  A  l'État, 
avec  une  somme  d'argent  considérable  pour  l'entretien 
de  celte  bibliothèque  et  de  deux  étudiants  islandais  qui 
devaient  y  être  attachés.  Amas  Magnaeus  était  directeur 
des  archives  du  royaume  (  geheime  Archivarius  )  et 
professeur  d'antiquités  à  l'Université  de  Copenhague. 
Pâli  Jonsson  Vidalin,  mort  en  1727,  juge  supérieur  de 
l'Islande ,  et  petit-fils  d'Arngrimr,  avait  fait  une  étude 
très  approfondie  des  anciennes  lois  de  l'Islande  et  de 
la  Norvège  ;  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  la  jurisprudence.  Jôn  Thorkelsson  Vidalin ,  petit- 
fils  d'Arngrimr  comme  le  précédent,  fut  évèque  de 
Skalholt,  et  se  fit  une  grande  réputation  comme  ora- 
teur sacré  et  comme  poète  latin.  Ses  sermons,  réunis 
en  collection,  sont  encore  estimés.  Finnr  Jônsson 
(Finnus  Johannœus),  évèque  de  Skalholt»  né  en  1704. 
auteur  de  VHistoria  ecclesiastica  Islandiœ  et  de  plu- 
sieurs autres  écrits  estimés ,  est  mort  en  1789.  Bjarai 
PAllsson  (en  danois,  $jarne  PoveUeu),  chef  de  l'état 
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médical  [lAindphysicus)  d'Islande  en  1760,  était  aussi 
distingué  comme  médecin  que  par  ses  connaissances 
en  histoire  naturelle.  Il  a  publié  en  danois,  sous  son 
nom  et  sous  celui d'Eggert  Olafsson  (Olajsen),  islandais 
comme  lui,  vice-Làgmarlrde  l'Ile,  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  quelques  uns  ont  été  imprimés,  la  rela- 
tion d'un  voyage  scientifique  qu'ils  avaient  exécuté 
ensemble  en  Islande  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
1  angues  ;  Povelsen  est  mort  en  1 779  et  Olafsson  en  1768. 
Jon  Eriksson  [Ericksen),  né  en  1728,  s'est  fait  dis- 
tinguer comme  juriste  et  comme  historien ,  a  occupé 
des  postes  élevés  dans  l'administration  danoise,  et 
rempli  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  grande 
bibliothèque  royale  de  Copenhague.  Il  est  mort  eu 
1787  conseiller  des  conférences,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  la  philologie ,  l'histoire  et  la  litté- 
rature de  l'Islande.  Slephan  Bjornsson,  recteur  de 
l'école  d'Holum,  né  en  1730  et  mort  en  1798,  a  fait 
faire  des  progrès  aux  sciences  mathématiques,  et  a 
publié,  outre  une  Introduction  à  la  Trigonométrie,  le 
Rymblega  ou  Rudimentum  computi  ecclesiasticiy  les  an- 
nales veterum  Islarulorum,  cum  versione  latina.  Uannes 
Finnsson ,  appelé  par  les  Danois  Hans  Finsen,  et  dont 
le  nom  littéraire  est  Johannes  Finnœus,  était  fils  de  l'é- 
vëque  Finnr.  Il  devint  docteur  en  théologie,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  importants  sur  l'ancien  droit  ecclé- 
siastique de  la  Norvège,  sur  l'histoire  et  la  statistique 
de  l'Islande,  et  mourut  en  1796. 

L'Islande  n'a  pas  dégénéré  dans  le  xix*  siècle.  Nous 
citerons  parmi  les  hommes  distingués  dans  les  arts , 
dans  les  sciences  et  dans  la  littérature,  qui  y  ont  vécu 
pendant  cette  période  : 

Jon  Thorlaksson,  poète  agréable  f  mort  eu  1819, 
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après  avoir  traduit  en  vers  islandais  le  Paradis  perdu 
de  Hilton,  la  Messiade  de  Klopstok,  V Essai  suri9 homme 
de  Pope,  etc. 

Olufsson  Stephensen,  conseiller  de  conférence  et 
président  de  la  Cour  supérieure  d'Islande,  né  en  1762 
et  mort  en  1833,  qui  a  pris  une  part  très  active,  de 
1800  à  1830,  à  toutes  les  affaires  intéressant  le  bien- 
être  des  habitants  de  cette  lie,  telles  que  l'organisation 
des  écoles  en  1800,  l'émancipation  du  commerce  en 
1810,  etc.  Il  a  contribué  aussi  à  répandre  dans  sa 
patrie  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  était  l'au- 
teur ou  qu'il  avait  fait  publier  dans  l'imprimerie  placée 
sous  sa  direction. 

Bjarni  Vigfùsson  Thorarensen ,  amtmand  ou  préfet 
du  département  septentrional  et  oriental,  mort  en 
1843,  était  petit-fils  du  LandphjrsicusB)dLmi;  il  a  laissé 
des  poésies  lyriques  pleines  d'originalité. 

Finnr  Hagnùsson,  appelé  en  danois  Fînn  Magnusen, 
né  en  1781  et  mort  en  4847,  était  petit-fils  de  l'évèque 
Finnr.  Il  occupe  une  place  très  remarquable  parmi 
les  savants  et  littérateurs  islandais,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  mythologie,  l'archéologie, 
la  paléographie,  et  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  son 
explication  des  Runes.  Finn  Magnusen  habitait  Copen- 
hague ,  où  il  était  directeur  en  chef  des  archives  do 
royaume,  professeur  de  littérature  islandaise  à  l'Uni- 
versité, et  vice- président  de  la  Société  des  Antiquaires 
du  Nord,  dont  la  célébrité  est  due  en  grande  partie*4 
ses  savantes  recherches. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici,  et  considérer  comme 
une  des  gloires  de  l'Islande,  le  célèbre  sculpteur  Thor- 
valdsen ,  dont  le  père  et  tous  les  ancêtres  étaient  nés 
dans  cette  lie,  où  ils  ont  occupé  dans  les  anciens  temps 
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une  position  élevée,  quoiqu'il  ait  lui-même  reçu  le 
jour,  en  1770,  à  Copenhague,  où  il  est  mort  en  18^4. 
Les  Danois  reconnaissants  ont  donné  le  nom  de 
Musée  Thorvaldsen  à  la  précieuse  collection  d'objets 
d'arts  qu'il  a  léguée  à  cette  capitale. 

Il  nous  a  paru  utile  de  donner,  en  terminant  cette 
notice,  la  liste  des  principaux  ouvrages  irqpriipés  que 
nous  avons  consultés  pour  la  rédiger.  Nous  devons  re- 
connaître en  même  temps  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  très  bons  renseignements  qui  nous  ont  servi  à 
la  compléter,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  biographie 
des  hommes  célèbres,  à  l'obligeance  de  M.  l'archiviste 
Jôn  Sigurdson,  savant  islandais  résidant  en  ce  moment 
à  Copenhague,  où  il  prépare  un  grand  ouvrage  sur  la 
physique,  la  géographie  et  la  statistique  de  sa  patrie. 

Itetronne,  Recherches  sur  U  livré  de  mensuba  omis*  du  moine  Di- 
ciiil;  Paris,  1 8i 4;  in-12. 

Arogrimi  Jonst,  Crymogea,  etc.,  etc.,  on  trois  livres  sur  les  affaires 
d'Islande;  Hambourg,  1609-1630. 

Scripta  historien  Itlandorum i  Copenhague,  1828-1846;  13  vol. 
in-8«. 

Jôn  Espolin,  Islands  Ârbœkr  i  Sâgu  formi,  Annales  d'Islande  de 
1264  à  1770;  ibid.y  i8si-i833;  in-4°. 

Finn.  Johan,  Historia  ecclesiastica  hlandiœ;  ibid.,  177a- 1775; 
4  vol  in-4°. 

C.-M.  Falsen,  A  orges  Historié,  etc.  Histoire  de  Norvège;  Chris- 
tiania, 1  8q3-  i  8a4  »  4  v°l-  in-8*. 

G.-L.  Baden,  Danmarks  Riges  Historié,  Histoire  du  royaume  de 
Danemark;  Copenhague,  1829-1833;  7  vol.  in- 12. 

J.-H.  Schouw,  Ordonnances  royales  et  Lettres  patentes  de  1670  a 
1812;  ibid,,  I777-i8i3;  in-8°. 

Olafsen  et  Povelsen,  Reise,  etc.,  Voyage  en  Islande;  Sorôe,  1772; 
2  vol.  in-4*. 

J.  Anderson,  Efterretninger,  etc.,  Renseignements  sur  l'Islande,  le 
Groenland  et  le  détroit  de  Davis;  Copenhague,  1748;  I  vol.  in-12. 


(  216  ) 

N.  Horrebow,  Tilforladeligè  Efterretninger,  etc., 
authentiques  sur  l'Islande  ;  ibid.t  1 752. 

Thaarup,  Statistisk  Udsigt  over,  etc.,  Aperça  statistique  sur  l'État 
danois  ;  Copenhague,  1 8*5  ;  1  vol.  in-8*. 

Nyerup,  Estai  historique  et  statistique  sur  l'État  du  Danemark  et  de 
lu  Norvège  dans  Us  temps  anciens  et  modernes;  Copenhague,  i8o3; 
3  vol.  in- 12. 

Lars  Hess  Bing ,  Beskrivelse  over  Kongeriget  Norge%  etc.,  Descrip- 
tion do  royaume  de  Norvège,  de  l'Islande,  etc.,  etc.;  Copenhague, 
1 796  ;  1  vol.  in*8°. 

Nathanson  ,  Danmarks  Handel,  etc.,  Commerce  et  navigation  do 
Danemark  de  1730  et  i83o;  Copenhague,  i83a. —  Udfùrligerc  Opfy* 
ninger,  etc.,  Nouveaux  éclaircissements  sur  le  commerce  et  les  finances 
du  Danemark  sous  les  règnes  de  Christian  VII  et  Frédéric  VI;  ibid., 
i83a.  —  Historisk  Statistiik  Fremstillingt  etc.,  Renseignements  histo- 
riques et  statistiques  sur  l'économie  politique  du  Danemark  depuis  le 
règne  de  Frédéric  IV  jusqu'à  nos  jours;  ibid.y  i836. 

De  Troil,  Lettres  sur  l'Islande,  traduction  française  par  Ltndblom; 
Paris,  1781;  1  vol.  in-8*. 

Gliemann,  Description  géographique  de  C  Islande;  Alton*,  i8*4» 
in-8°. 

Schoow,  Description  physique  et  géographique  de  t Europe;  Copen- 
hague, 1 835  ;  1  vol.  in- 18,  avec  atlas. 

Aug.  Baggesen,  den  dansk  Stat,  etc.,  VÉtat  danois,  ou  le  Royaume 
de  Danemark^  etc.;  Copenhague,  1840;  1  vol.  grand  in-8*. 


(217) 

p      ■ 

SUR  LA  LIMITE  MÉRIDIONALE 

DE  LA  MONARCHIE  DANOISE 

ET  sua 

L'ÉTYMOLOGIE  DES  NOMS  GÉOGRAPHIQUES  DU  SLESV1G 

ET  DE  LA  NORMANDIE. 

Par  M.  ETIENNE  B OR  RING. 


Le  principe  de  nationalité  soulève  des  questions  de 
la  plus  haute  gravité.  Interprétant  l'esprit  de  fraternité 
dans  un  sens  étroit»  on  vise  à  élever  entre  les  nations 
des  barrières  insurmontables,  au  lieu  de  grouper  leurs 
forces  dans  un  accord  commun  tendant  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  générale.  Aux  limites  histo- 
riques ,  déterminées  par  des  traités  conclus  sous  l'in- 
fluence de  la  politique ,  on  tâche  d'en  substituer 
d'autres  indiquées  par  un  vague  sentimentalisme  de 
nationalité,  et  l'on  soumet  ainsi  les  territoires  des 
anciennes  monarchies  à  une  espèce  d'examen  linguis- 
tique. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'on  a  voulu  établir  que 
le  duché  de  Slesvig  appartient  par  son  origine  et  sa 
population  actuelle  à  l'empire  germanique.  Cette  pré- 
tention limiterait  la  monarchie  danois?  à  la  rivière  du 
Kongeaa,  qui  sépare  le  Jutland  septentrional  du  Jut- 
land  méridional. 

-  Remarquons  d'abord  que  le  nom  de  Slesvig  n'a  été 
donné  au  Jutland  méridional  que  depuis  le  ix*  siècle. 
Cï&  changement  de  nom  a  été  introduit  par  les  ducs  de 
fluâteia  dftDt  le  but  de  faciliter  ainsi  la  fusion  avec 
WfrBeiptgne  de  cette  partie  de  la  monarchie  danoise. 
c  four  parvenir  à  effectuer  la  réunion  déjà  projetée 
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par  les  ducs  de  Holslein,  on  a  prétendu  d'abord  que 
le  Slesvig  est,  par  l'origine  de  sa  population,  une  pro- 
vince germanique ,  et  ensuite  que  le  chiffre  actuel  des 
différents  éléments  de  population  du  duché  présente 
une  majorité  en  faveur  de  la  nationalité  allemande. 

Il  n'en  est  rien. 

Jusqu'au  ix*  siècle,  l'histoire  de  la  péninsule  cim- 
brique  ou  danoise  est  enveloppée  d'épaisses  ténèbres. 
Le  christianisme,  vers  l'an  826,  vint  éclairer  cette  nuit 
profonde.  On  ne  connaît  jusqu'à  cette  époque  rien  de 
positif  sur  cette  partie  de  l'Europe. 

Les  traditions  des  hauts  faits  de  Hengist  et  de  Horst, 
et  d'autres  héros  appartenant  à  cette  époque  reculée, 
avant  l'introduction  du  christianisme,  portent  plus  ou 
moins  l'empreinte  de  fictions  poétiques. 

On  ne  possède  que  des  renseignements  vagues  sur 
la  répartition  des  divers  éléments  de  la  population.  La 
partie  septentrionale  de  la  péninsule  ciuabrique  était 
habitée  par  les  Juters;  la  partie  du  sud-est,  par  les 
Angliens;  celle  du  sud-ouest,  par  les  Frisons;  et  la 
contrée  au  sud  de  l'Eiderr  par  les  Frisons  et  les 
Saxons. 

Au  v*  sièele,  il  y  eut,  selon  les  mêmes  traditions,  des 
émigrations  des  peuples  de  la  péninsule.  Les  Juters  et 
les  Angliens  sortirent  de  leur  pays  et  allèrent  s'établir 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 

On  a  prétendu  que  les  Juters  et  les  Angliens  étaient 
d'origine  germanique,  et  que  leur  émigration  dépeupla 
la  presqu'île.  Les  races  Scandinaves,  dit-on,  vinrent 
occuper  la  partie  abandonnée  du  territoire.  D'après 
cette  hypothèse,  l'ancienne  population  du  pays»  d'ori- 
gine germanique,  aurait  été  conquise  par  le  peuple 
soandmav*. 
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Lorsqu'il  s'agît  de  déterminer  la  nationalité  d'un 
peuple  éteint  dont  on  ne  connaît  que  vaguement  l'his- 
toire et  encore  moins  les  mœurs ,  nous  doutons  qu'il 
existe  un  moyen  préférable  à  celui  des  recherches  lin- 
guistiques d'après  lesquelles  on  arrive  à  découvrir  les 
traces  des  origines  primitives. 

Ces  études  ont  fait  découvrir  que  l'idiome  des  popu- 
lations du  Slesvig  contient  une  foule  de  mots  qui  ne  se 
rencontrent  ni  dans  la  langue  littéraire  ou  écrite ,  ni 
flans  la  langue  parlée  du  reste  du  Danemark.  Quelques 
esprits  superficiels  en  ont  voulu  tirer  la  conséquence 
d'une  origine  étrangère  à  la  race  Scandinave.  Mais,  loin 
de  là,  ces  vieux  mots  sont  islandais,  idiome  primitif 
du  danois  moderne.  L'action  que  le  développement  de 
la  littérature  exerce  sur  la  langue  a  fait  disparaître  ces 
mots  dans  les  autres  parties  du  Danemark ,  en  y  en 
substituant  d'autres  d'une  formation  moderne.  Les 
boitants  de  la  campagne  du  Slesvig,  loin  de  tout  con- 
tact littéraire ,  conservèrent  ces  mots  islandais  ou  du 
danois  primitif.  En  voici  quelques  exemples  : 

Le  mot  davre^  signifiant  déjeuner»  s'appelle  en  da- 
nois moderne  frokost,  et  en  islandais,  dagverdr. 

Fikke,  en  français»  poche;  en  danois  moderne, 
lomme;  en  islandais  *Jickû 

.    Grande,  en  français,  voisin;  en  danois  moderne, 
nabo;  en  Norvège,  en  Suède  et  en  Islande,  granni. 

Gildt  habile  ;  en  danois  moàtme,  Jlink;  en  islandais, 
giidr. 

Feig}  moribond  ;  en  danois  moderne,  dodsens;  en 
islandais,  feigr. 

Kaud,  cabane;  en  danois  moderne,  hytte;  en  islan- 
dais, koU 
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Made,  soudoyer;  eu  danois  moderne,  bestikke;en 
islandais,  muta. 

La  permanence  de  ces  vieux  mots  dans  l'idiome  du 
Slesvig,  loin  d'infirmer  l'origine  Scandinave  de  la  po- 
pulation ,  offre  un  puissant  argument  en  sa  faveur. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  eu  des  émigrations  de  la 
péninsule  en  Angleterre  ;  mais  tous  les  habitants  ne 
s'en  allèrent  pas.  La  langue  nous  en  offre  la  preuve. 
Dans  le  canton  situé  au  sud-est  de  la  presqu'île  da- 
noise, entre  le  golfe  de  Flensborg  et  celui  de  Slie,  où 
se  trouvait  la  patrie  des  Angliens,  on  reconnaît,  dans 
le  dialecte  encore  parlé  aujourd'hui  dans  le  pays,  de 
nombreux  vestiges  du  langage  de  l'ancien  peuple.  Ces 
restes  linguistiques  des  anciens  habitants  prouvent 
que  certain  nombre  d'entre  eux  ne  quittèrent  pas  le 
pays. 

Ainsi  le  mot  want,  qui  signifie  en  danois  moderne 
mangle,  en  français,  manquer,  y  est  encore  usité.  De 
même  le  mot  grillon,  qui  répond  à  faarekylling  du 
danois  moderne,  s'appelle  en  slesvig Jaarekokt  et,  dans 
l'anglie,  krikker,  qui  est  identique  avec  l'anglais  cric- 
kets, etc.,  etc. 

Si  les  Angliens  ont  continué  d'habiter  le  pays,  il 
est  évident  qu'ils  ont  dû  imprimer  aux  noms  géogra- 
phiques le  cachet  de  leur  langue.  Si  celle-ci  était  de 
la  famille  germanique,  les  anciens  noms  nous  en  offri- 
raient des  traces.  Loin  de  là,  il  n'existe  pas  un  seul  nom 
qui  présente  la  moindre  affinité  avec  la  langue  ger- 
manique. Les  noms  géographiques  de  la  province  du 
Slesvig  sont  tous  d'une  origine  commune,  analogue  à 
celle  du  reste  du  Danemark.  En  voici  les  terminaisons 
les  plus  communes  :  by,  bol  ou  bol%  drup,  lundf  ikov9 
riiSp  9yd9  fvd,  ho/m9  hagc$  hovedf  kjœr,  kilde%  lieûe,  vig. 
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Aucune  de  ces  terminaisons  ne  se  trouve  dans  les 
noms  de  villes  du  Holstein,  ni  dans  ceux  des  autres  pays 
saxons;  maïs  on  les  retrouve  en  Angleterre,  en  Nor- 
mandie et  dans  tous  les  lieux  où  les  Scandinaves  con- 
quérants vinrent  établir  leurs  foyers. 

Pour  faciliter  la  recherche  étymologique  des  noms 
de  lieux,  nous  devons  remarquer  que  c'est  le  peuple 
qui  en  est  l'inventeur.  La  connaissance  de  la  pronon- 
ciation vulgaire  ou  de  la  valeur  phonatique  usuelle  des 
mots  ou  de  leurs  éléments  est  donc  plus  importante 
que  la  connaissance  de  l'orthographe,  dont  le  peuple 
se  soucie  fort  peu,  surtout  dans  le  vieux  temps,  où  l'é- 
criture était  peu  répandue,  et  où  rien  n'était  fixé  à  cet 
égard. 

La  terminaison  by9  qui  ne  fait  partie  d'aucun  nom 
de  ville  allemande,  se  rencontre  dans  les  villes  sui- 
vantes du  Slesvig  :  Schuby  (primitivement  Skovby), 
Nieby  (Nyby),  Riseby  (Riisby),  Gammelby,  Husby, 
Sônderby,  Sieseby,  Soby,  Brodersby,  Borby,  Bar- 
kelsby,   Kopperby,   Haddeby,    Fleckeby,    Windeby, 

•m  \  ' 

Osterby.  Plusieurs  de  ces  villes  appartiennent  à  cette 
partie  du  Slesvig  qui  était  habitée  par  les  Angliens. 

La  Normandie  présente  la  même  terminaison  dans 
plusieurs  noms  de  ville,  avec  la  seule  modification  que 
Yy  a  été  transformé  en  m,  voyelle  dont  la  valeur  pho- 
natique correspond  à  peu  près  avec  le  son  de  Yy  da- 
nois. En  voici  des  exemples  :  Tornebu  (en  danois  mo- 
derne, Taarnby  (1),  nom  de  ville  encore  existant  dans 
l'Ile  de  Sélande),  Bourguebu  (nom  qui  répond  à  celui 
de  Borby  dans  le  Slesvig),  Gaubu  (ou  pour  Kalvby, 
en  danois,  ville  riche  en  veaux;  ou  pour  Skovby,  ville 

(i)  An  «#»  prononce  comme  Yo  ouvert. 
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aux  environs  d'un  bois),  Longbu  (où  Langby,  ville 
longue;  ou  Lyngby,  ville  située  dans  les  bruyères), 
Garquebu  (ou  Kirkeby,  ville  avec  une  église;  ou 
Krogby,  ville  tortueuse). 

La  terminaison  bull  ou  bol  parait  dans  les  noms  de 
Dingsbull  (  pour  Tingsbol  ) ,  Walsbull ,  Ulvesbull , 
Kotzenbull,  Halkebull,  RicLelsbull.  Bul,  qui  signifie 
dans  l'ancien  danois  domicile ,  habitation ,  est  le  sy- 
nonyme des  mots  budir  en  ancien  danois,  et  bo  en 
danois  moderne.  On  retrouve  la  dernière  terminaison 
(bo),  sous  une  forme  un  peu  modifiée,  dans  les  villes 
normandes  Quillebeuf  (en  danois,  Kildebo,  village 
aux  environs  d'une  source),  Elbeuf  (en  danois,  El- 
lebo,  petite  ville  située  près  d'une  aunaie),  Crique- 
beuf  (  en  danois ,  Kirkeby,  ville  qui  a  une  église  ;  ou 
Krogby,  ville  située  sur  une  baie ,  une  crique  ou  ville 
tortueuse),  Daubeuf  (ou  Dalby,  ville  située  au  fond 
d'une  vallée;  ou  Dagby,  qui  se  prononce  Davby,  ville 
située  vers  le  lever  du  soleil),  Harbeuf  (en  danois» 
Markby,  ville  près  d'une  forêt  :  le  mot  mark  ou  mark 
de  l'ancien  danois  signifie  bois,  forêt),  Limbeuf  (la 
première  partie  de  ce  mot  se  retrouve  dans  le  nom  du 
golfe  Limfjord,  au  nord  du  Jutland.  On  pourrait  aussi 
dériver  ce  nom  du  mot  danois  lind,  qui  signifie  tilleul; 
Limbeuf  serait  alors  la  ville  aux  tilleuls.  Le  d  est 
presque  muet  devant  b,  et  n  se  transforme  en  m  de- 
vant cette  consonne),  Quittebeuf  (ou  Qviebo,  ville 
aux  génisses  ;  ou  Hvidby,  ville  blanche  :  le  d  a,  devant 
bà  presque  le  son  du  t  ). 

Rundhof,  en  Slesvig,  au  lieu  de  Runetoft,  présente 
une  terminaison  très  usitée  dans  les  noms  de  ville  en 
Danemark.  Le  mot  tofï  signifie  le  champ  contigu  d'une 
maison,  lequel  est  appelé  en  islandais  ton. 
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Plusieurs  noms  de  villes  de  la  Normandie  trahissent 
la  même  origine.  Nous  citerons  en  exemples  les  noms 
suivants  :  Eletot  (en  danois,  Elletofte,  champ  aux 
aunes;  ou  EUastofte,  champ  d'Ella),  Grastot  (en  da- 
nois» Grcèstofte,  champ  herbeux),  Lilletot  (en  da- 
nois, Lilletofte,  le  petit  enclos),  Routot  (  en  danois, 
Rodtofte,  le  champ  rouge),  Criquetot  (Kirketofte  ou 
Kxogtof te  ) . 

L'anse  d'un  golfe  où  il  y  a  des  bas-fonds  se  nomme, 
en  ancien  danois,  noer.  Plusieurs  petites  anses  en  Da- 
nemark et  en  Slesvig  ont  cette  dénomination.  Le  châ- 
teau même  du  prince  Frédérik  d'Augustenborg  porte 
ce  nom  d'après  une  anse  du  golfe  de  la  Slie.  Sur  ce 
même  golfe,  on  rencontre  encore  le  Iladdeby-noer,  le 
Gundeby-noer,  le  Vinning-noer,  le  Selk-noer. 

La  dénomination  de  nés  ou  nisf  qui»  en  danois,  dé- 
signe un  petit  cap  un  promontoire ,  se  retrouve  dans 
les  noms  de  Grimsnis,  Arnis,  Espenis,  Olpenis,  qui 
sont  des  pointes  saillantes  du  Slesvig.  La  même  termi- 
naison 0e  rencontre  en  Normandie» 

De  petites  lies  situées  dans  le  golfe  de  la  Slie  portent 
le  nom  danois  de  holmt  comme  dans  le  nom  des  Ilots 
Hestholm»  Lindholm»  Mindholm,  Roesholm.  Le  même 
mot  danois  se  présente  en  Normandie  sous  les  formes 
de  houlme  ou  de  houme,  aussi  abrégé  en  hou.  Il  parait 
ainsi  dans  le  nom  de  Turhulme  (en  danois,  Torsholm, 
petite  ile  de  Thor),  et  dans  le  nom  de  Nealhou,  plus 
tard  Nihou  (  en  danois,  Nielsesholm,  petite  lie  de  Niels 
au  de  Nicolas).  La  terminaison  houme  rappelle  aussi 
l'ancien  mot  danois  hourn,  en  danois  moderne,  hjem, 
qui  signifie  domicile.  Selon  cette  dernière  étymologie, 
Nihou,  pour  Nihoume  ou  Nealhoume,  pourrait  dési- 
gner le  domicile  de  Niels.  Houlme ,  nom  d'un  Ilot  près 
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Rouen,  présente  la  dénomination  danoise  sans  aucune 
addition. 

L'ancienne  théogonie  des  Scandinaves  a  aussi  fourni 
des  noms  aux  villes  du  Slesvig.  Le  nom  du  dieu  du 
tonnerre  Thor  se  retrouve  surtout  dans  la  composition 
des  noms  du  Slesvig  méridional  ;  ceux  de  Balder,  l'A- 
pollon du  Nord»  et  de  Freya,  la  Vénus  Scandinave» 
figurent  dans  des  noms  du  milieu  du  pays;  le  nom 
d'Odin,  qui  était  le  premier  et  le  plus  ancien  des  dieux 
de  la  Scandinavie,  sert  principalement  à  la  formation 
de  noms  de  villes  au  nord  du  duché. 

En  voici  des  exemples  :  prés  de  la  ville  de  Slesvig, 
on  rencontre  les  noms  de  Taarstedt  (ville  de  Thor), 
Tostrup  (hameau  de  Thor),  Torsbek  (ruisseau  de 
Thor),  Tortschel  (source  de  Thor). 

Le  nom  de  ce  dieu  Scandinave  règne  en  Normandie 
dans  le  nom  de  Torfville  (en  danois,  Thorsveile  ou 
Thorshvile,  enclos  ou  repos  de  Thor  ),  et  dans  le  nom 
déjà  cité  de  l'Ilot  Turhulme. 

Il  parait  encore  dans  le  nom  de  Thorignr,vi\\e  située 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  province.  Ce  nom  se 
compose  des  deux  parties  Thor  et  igny.  La  première 
en  est  tout  simplement  le  nom  du  dieu  Scandinave  ;  la 
seconde  en  est  une  terminaison  inhérente  à  d'autres 
noms  de  ville  normands,  tels  que  Formigny,  Juvigny; 
elle  répond,  pour  la  valeur  phonatique,  à  la  termi- 
naison danoise  inge,  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs 
noms  géographiques  danois  :  Bellinge,  Helsingc,  Jul- 
linge,  Thorsinge,  où  elle  remplace  par  corruption  le 
mot  eng,  pré.  Il  est  assez  commun  que  la  voyelle  ini- 
tiale e  se  change  en  /  dans  ces  sortes  de  combinaisons. 
Thor-igny  parait,  par  conséquent,  identique  avec  le 
danois  Thors-inge,  qui  signifie  le  pré  de  Thor. 
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Près  de  Flensborg ,  on  rencontre  les  noms  de  villes 
Frôrup  (hameau  de  Freya),  Frôslév  (héritage  de 
Freya).  Non  loin  d'Aabenraa  sont  situés  Bollerslev 
(Ballerslev),  Bjolderup  etBylderup  (Balderstrop). 

Si  l'on  reconnaît  que  les  voyelles  forment  la  partie 
la  plus  mobile  des  mots,  on  pourrait  retrouver  le  nom 
de  Balder  dans  le  nom  de  ville  normande  Belbeuf,  qui 
serait  alors»  par  contraction,  pour  Baldersbo  ou 
Baldby,  la  ville  de  Balder. 

On  retrouverait  également  ce  dieu  Scandinave  dans 
la  ville  normande  de  Bolbek,  dont  la  formation  primi- 
tive serait  Bolders  ou  Balders-bek.  Bek  est  encore  au- 
jourd'hui un  mot  danois  signifiant  petit  ruisseau.  Bold 
ayant  en  danois  le  sens  de  beau,  Bolbek  signifierait 
aussi  tout -simplement  le  beau  ruisseau. 

On  reconnaît  encore  plus  distinctement  le  nom  de 
Balder  dans  la  ville  normande  de  Balleroy,  Les  deux 
éléments  de  ce  nom  sont  Bal/er  pour  Balder,  et  oj,  qui 
rappelle  le  mot  danois  hôit  signifiant  colline.  Le  nom 
entier  révèle  ainsi  le  mot  danois  Baldershôï,  colline  de 
Balder.  Remarquons  que  la  transformation  du  d  en  / 
après  un  autre  /  est  très  commune  en  danois. 

Dans  la  préfecture  de  Haderslev,  au  nord  du  Slesvig, 
on  rencontre  Wonsmos  (Odinsmose,  tourbière  d'O- 
din),  Wonsbcek  (ruisseau  d'Odin),  et  Wonsild  (Odins* 
hylle  ou  Odinshoi  (colline  d'Odin). 

En  admettant  que  le  nom  de  la  ville  normande  de 
Honfleur  provient  de  Wonfleur%  on  retrouvera  la  pré- 
sence du  nom  d'Odin  dans  celte  ville.  La  terminaison 
fleur  provient  ou  de  l'ancien  mot  danois  fliot,  en  angto- 
s&xon  tJleot9  qui  signifie  fleuve  ;  ou  mieux  du /loi,  qui, 
dans  l'ancienne  langue  du  Nord,  désigne  une  baie 
large.  Lorsqu'on  considère  que  la  valeur  phonatique 
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de  la  diphthongue  française  eu  et  de  la  royelle  danoise 
è  est  presque  identique ,  la  dernière  dérivation  gagne 
en  vraisemblance.  Le  mot  Uonfleur  serait  alors  pour 
Wonflôi,  et  signifierait  la  baie  d'Odin  ou  la  fille  située 
sur  la  baie  de  ce  dieu* 

L'étymologie  des  noms  des  villes  du  Slesvig  prouve 
ainsi  d'une  manière  assez  concluante  que  la  formation 
de  ces  noms  date  du  temps  paien  ou  d'une  époque 
antérieure  au  temps  historique  du  pays.  La  haute  an- 
tiquité de  ces  noms  est  également  la  preuve  de  l'an- 
cienne origine  des  peuples  à  qui  ils  appartenaient  (1). 

La  formation  du  nom  de  la  ville  de  Slesvig*  capitale 
du  duché»  date  d'une  époque  postérieure  è  l'introduc- 
tion du  christianisme.  Au  commencement  du  ix*  siècle* 
son  nom  était  encore  Hedeby%  dont  la  plus  ancienne 
forme  danoise  est  HeAabyr%  nom  qui  signifie  ville  si- 
tuée aux  environs  des  landes.  Le  nom  de  Slesvig»  qui 
y  a  été  substitué»  se  compose  de  deux  éléments»  Sk 
et  vig.  Le  premier»  qui  est  le  nom  du  golfe  de  la  Slie  » 

(i)  La  question  m'a  été  faite  comment  il  fallait  expliquer  Pétymo- 
logie  du  nom  de  lieu  normand  d'Ossevi//é,  dont  l'orthographe  a  autre- 
fois été  Oueville, 

Pour  l'explication  de  l'étymologie  de  ce  00%  il  faut  faire  observer 
que  la  consonne  s  a,  dans  le  danois,  une  prononciation  plus  délicate 
que  la  même  consonne  en  français  prononcée  au  commencement 
d'un  mot.  La  valeur  phonatique  en  répond  à  peu  près  a  celle  de  Ts 
entre  deux  voyelles  dont  l'équivalent  est  le  ft. 

Encore  faut*il  remarquer  que  le  ton  du  s»  très  faible  en  danois, 
disparaît  habituellement  dans  la  prononciation  du  peuple  devant  an 
1,  qui,  en  tel  cas»  prend  le  son  d'un  s  double. 

Nous  allons  voir  l'importance  de  ces  remarques. 

Dans  la  très  ancienne  ville  d'Odinsée,  capitale  de  ftle  de  Flonie,  il 
existe  une  place  qui  porte  le  nom  de  Hône^èorv,  en  français,  matent 
MB  cheveux.  Ce  nom  se  prononce  vulfniresnent  èoJM  tor».  S  a§n>il 
d'exprimer  le  ton  de  ce  mot»  tel  qu'il  paraîtrait  dans  U  bouche  d'an 
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dérive  de  l'ancien  mot  danois  SIé  on  Slie ,  qui  signifia 
jone  ou  algue  marine,  ce  qui  explique  facilement  corn* 
ment  ce  nom  a  pu  être  choisi  pour  servir  de  dénomi* 
nation  d'un  golfe  rempli  de  bas-fonds,  souvent  envahi 
par  les  algues  marines.  La  seconde  partie  du  nom,  qui 
est  vig,  dérive  ou  du  mot  anglais  wick,  signifiant  ville, 
ou  du  4not  vig,  qui  signifie  anse.  La  formation  plus 
récente  de  ce  nom  fait  pencher  en  faveur  de  la  dernière 
dérivation ,  selon  laquelle  Slesvig  signifierait  ville  si- 
tuée sur  une  anse  de  la  Slie, 

Cette  remarque  prouve  encore  que  c'est  contraire» 
ment  à  l'étymologie  qu'on  s'est  habitué,  par  esprit  de 
germanisation,  à  écrire  SchUamk  au  lieu  de  Slesvig. 

Dans  le  cadastre  territorial  dressé  à  l'époque  du  roi 
Waldemar,  vers  le  milieu  du  un4  siècle,  tous  les  noms 
de  districts  et  de  beaucoup  de  villages  du  duché  de 
Slesvig  sont  entièrement  danois.  Sous  l'influence  ger- 
manisante due  au  Holstein,  ils  s'altérèrent  peu  à  peu. 
Plusieurs  en  sont  même  devenus  presque  méconnais*» 

Français,  U  faudra  d'abord  effacer  le  A,  que  le  Français  ne  prononce 
geste  dàna  les  mou  étrangers,  témoin  le  nom  de  Tille  Eheneut,  dont 
l'initiale  est  *  en  danois,  un  h  (Hektngor).  Le  double  a  se  pronon- 
cerait comme  deux  a.  L'orthographe  du  mot  serait  par  conséquent, 
selon  les  lois  phonaliques,  Oztetorv. 

La  première  partie  de  ce  nom  est  tout  à  fait  celle  qui  paraît  dans  le 
nom  tle  Oztk'trilie.  Elle  équivaut,  selon  ce  qui  vient  d'être  expliqué, 
an  vieux  mot  danois  h^ne^  nom  d'un  cheval.  Là  dernière  partie,  ville, 
parait  k  la  ha  d'une  foule  de  noms  géographiques  normands,  fille  ré- 
pond ou  au  nom  danois  veile,  signifiant  enclos,  ou  au  danois  hviU, 
signifiant  repos.  La  signification  du  nom  entier  sera,  par  conséquent, 
l'endos  aux  chevaux  ou  le  repos  des  chevaux. 

L'ancien  nom  danois  korse-torv9  invoqué  en  faveur  de  l'étymologie, 
constate  que  l'emploi  du  mot  horse  (ozze),  dam  la  formation  des 
noms  de  lieu,  était  anciennement  usuel  en  Danemark.  Il  nous  serait 
facile  d'en  citer  d'autres  exemples  analogues. 
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sables.  Ainsi  la  terminaison  kjœr  est  souvent  transfor- 
mée en  kirke;  par  exemple,  le  nom  de  Jordkjœr  est 
devenu  Jordkirk;  Moorkjœr  a  été  changé  en  Moorkir» 
ken9  Ravnkjœr  en  Rabenkirken  ;  Fuglewick  a  été  méta- 
morphosé en  Vollervick.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart 
de  ces  dénominations.  Près  de  Flensborg,  l'ancien 
nom  de  FmeHundf  signifiant  la  forêt  de  Freyr,  a  été 
augmenté  du  nom  allemand  de  holz  (forêt),  de  sorte 
que  le  même  nom  y  est  exprimé  dans  les  deux  langues, 
Fruerlundholz.  La  présence  des  deux  parties  hétéro- 
gènes de  ce  nom  (  htnd  et  holz  )  plaide,  par  son  ordre 
même,  en  faveur  de  l' antériorité  de  l'élément  danois. 

Ces  altérations  des  mots  prouvent,  du  reste,  combien 
il  est  souvent  difficile  de  dégager  les  noms  de  leur  tra- 
vestissement germanique,  opération  linguistique  in- 
dispensable pour  arriver  à  l'origine  du  mot. 

Les  anciens  monuments  lapidaires  du  Slesvig  témoi- 
gnent aussi  de  l'ancienne  origine  danoise  de  la  popu- 
lation. Des  pierres  portant  des  inscriptions  runiques 
y  ont  été  découvertes.  Elles  attestent  l'existence  dans 
le  pays  d'une  race  vivant  côte  à  côte  avec  les  Danois. 
Au-delà  de  l'Eider,  au  contraire ,  dans  le  Holstein  et 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Allemagne  des  monu- 
ments d'antiquité  Scandinave  n'ont  jamais  été  trouvés. 

Au  midi  de  la  ville  de  Slesvig,  près  de  Selk-noer,  on 
découvrit  en  1796  et  1798  deux  pierres  à  inscriptions 
runiques  faisant  partie  d'un  tumulus.  Voici  la  plus 
courte  de  ces  inscriptions  faites  en  ancien  danois  : 

Osfrior  geréi  kumbl  fana  oft  Sutrik  sun  sio. 

En  danois  moderne  : 

Osfred  gjorde  denne  hôi  for  Si  tri  k  sin  «ton. 
(Otfred  fit  ce  tumulus  pourSîtrik  «ton  (Os). 
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Voici  maintenant  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Ckarlemagne,  ayant  conquis  les  Saxons,  se  prépara 
à  envahir  la  péninsule  cimbrique.  Mais  sur  les  limites 
du  pays,  aux  environs  de  TEider,  il  rencontra  le  roi 
danois  Godfred.  Pour  se  défendre  contre  l'invasion  de 
l'ennemi  puissant,  Godfred  fit  élever,  près  de  la  fron- 
tière de  son  pays,  une  muraille  en  pierres  et  en  terre, 
nommée  Rurgrav,  qui  s'étendait  depuis  le  Selknoer 
jusqu'à  la  rivière  de  Redeaa.  Des  vestiges  de  cet  ou* 
vrage  existent  encore  aujourd'hui.  C'est  derrière  ce 
boulevard  que  Godfred  attendait  l'arrivée  de  Charle- 
magne.  Cependant,  avant  que  les  deux  armées  fussent 
à  même  de  se  livrer  bataille,  la  mort  enleva  Godfred 
dans  son  camp.  L'année  suivante,  Hemming,  succes- 
seur de  Godfred,  fit  la  paix  avec  Charlemagne.  Selon 
Eginhard  et  Adam  de  Brème ,  il  fut  déterminé ,  par 
cette  paix,  que  l'Eider  ferait  la  limite  entre  les  Danois 
(sic)  et  les  Allemands  (1). 

Arrivons  à  l'histoire  moderne. 

En  1885Je  recensement  de  la  population  du  Slesvig 
fut  entrepris  sous  la  surveillance  de  fonctionnaires 
allemands.  M.  le  docteur  Poulsen,  professeur  de  droit 
à  l'Université  de  Kiel,  en  a  publié  le  résultat  dans  une 
brochure  qui  a  paru  h  Copenhague  en  1837  (2).  Selon 

(i)  Voir  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés  : 

Danncvirke,  Danikhedens  garnie  Grœndsevold  mod  Syden ,  af 
Worsaac,  Kiôbenhavn,  1848  (Danevirke,  antique  boulevard  de  la 
nationalité  danoise  vers  le  sud ,  par  Worsaae.  Copenhague.) 

Recherches  sur  l'origine,  1  etymologie  et  la  signification  primitive 
de  quelques  noms  de  lieux  en  Normandie,  par  M.  Petersen,  traduites 
en  français  par  M.  de  La  Roquette.  (Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, Paris,  janvier  1 835.) 

(2)  Det  danskt  Sprog  i  Herlugdvmmet  Slesvig  (la  langue  danois 
dans  le  duché  de  Slesvig). 
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cet  auteur,  les  éléments  de  la  population  totale  du 
SJegvig  sont  de  388 102  habitant*.  Sur  ce  nombre , 
195058  août  Danois»  25000  Frisons,  et  118184  par- 
lent allemand.  Le  dernier  élément  ne  forme  donc  que 
le  tiers  de  la  totalité. 

Gomme  le  recensement  a  été  exécuté  sous  les  yeux 
de  fonctionnaires  allemands»  on  ne  saurait  entacher 
d'irrégularité  le  résultat  en  faveur  du  nombre  de  la 
population  danoise. 

En  1845,  un  nouveau  recensement  a  eu  lien.  H.  le 
professeur  Allen  en  a  rendu  compte  dans  un  ouvrage 
publié  à  Copenhague  en  1848  (1) .  Noue  y  voyons  un 
accroissement  de  population  danoise. 

Dans  l'intervalle  de  dix  ans,  la  population  s'est 
augmentée  de  24  806  âmes.  Le  chiffre  de  la  totalité  eu 
est  ainsi  de  363  000.  Ce  nombre  est  réparti  dans  la 
proportion  suivante  :  200200  Danois,  28800  Frisons, 
et  125  000  habitants  qui  parlent  allemand.  L'élément 
danois  réuni  à  celui  des  Frisons  présente  par  consé- 
quent une  majorité  qui  dépasse  do  413000  Ames  le 
chiffre  de  la  dernière  catégorie. 

Si  c'est  un  fait  constaté  que  la  population  augmente 
en  proportion  de  la  prospérité,  il  y  a  des  raisons  pour 
admettre  que  la  population  danoise  du  duché  a  est  dé* 
veloppée  pendant  les  années  dernières,  avant  1848, 
dans  une  plus  grande  proportion  que  l'allemande. 
H  est  notoire,  en  effet,  que  les  villes  de  commerce  du 
nord  et  du  milieu  du  Sleevig ,  habitées ,  ainsi  que  les 
districts  avoisinants ,  principalement  par  des  Danois, 
sont  celles  dont  la  prospérité  s'est  le  plus  accrue  peu- 

(i)  Ont  Sprog  et  Folkeiendommeligked  i  Herfugdômmet  SUsvy 
(Sur  la  langue  et  les  particularités  nationale?  du 
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dant  ces  années  si  favorables  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce. 

Hais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  langue,  malgré 
toute  son  importance,  ne  suffit  pas  pour  résoudre  à 
elle  seule  une  question  de  nationalité.  Il  y  a  d'autres 
éléments  qui  doivent  venir  l'appuyer  :  les  mœurs,  la 
religion,  les  lois,  et,  avant  tout,  les  souvenirs,  l'his- 
toire. Si  la  langue  jouissait  du  privilège  exclusif  de 
constituer  la  nationalité»  les  États  de  Genève  et  de 
Neufchâtel,  toute  la  Belgique  et  la  Savoie  devraient 
faire  partie  de  la  France. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  étrangers  s'établis- 
sent dans  un  pays  plus  tôt  par  les  villes  que  par  les 
campagnes.  Ainsi,  au  milieu  d'une  contrée  tout  à  fait 
danoise  il  existe  une  ville  dont  la  population  est  pres- 
que exclusivement  allemande.  Faudrait-il  donc  qu'une 
pareille  ville,  selon  le  système  de  la  nationalité,  for- 
mât, au  centre  d'un  pays  d'une  population  aborigène, 
une  partie  du  grand  empire  germanique ,  une  espèce 
d'oasis  allemand  au  milieu  d'un  territoire  Scandinave  ? 
Il  nous  parait  qu'un  pareil  système  conduirait  à  des 
résultats  inadmissibles. 

Enfin,  si,  sur  la  lisière  des  deux  pays,  il  fallait 
adopter  un  système  de  division  d'après  la  grammaire, 
il  faudrait  souvent  revenir  à  rectifier  la  délimitation 
des  frontières.  Tous  les  dix  ans  au  moins  il  faudraitleur 
faire  subir  les  empiétements  de  la  langue. 

Ces  considérations  nous  semblent  militer  en  faveur 
de  la  conservation  de  l'antique  limite  assignée  par 
l'histoire  et  la  géographie  à  la  monarchie  danoise,  dé|A 
depuis  le  temps  d'Adam  de  Brème,  qui  la  formule  en 
ces  termes  :  Daniam  a  nostris  Nordalbmgisflumen  Ei- 

mOT9L 
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ANALYSE 

DBS  OUVRÀGBS  ET  JOURNAUX  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DE 
GÉOGRAPHIE  DANS  LE  MOIS  d'oGTOBEE  1848. 


Nous  nous  occuperons  d'abord  des  journaux. 

1.  Le  n°  d'août  1848  du  Journal  de  V éducation  popu- 
laire, Bulletin  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire ,  ne  contient  aucun  article  proprement  géogra- 
phique. 

2.  On  trouve  dans  le  n°  43  du  Recueil  de  la  Société 
polytechnique  la  continuation  d'une  notice  sur  les  Pro- 
grès de  la  science  navale  en  Angleterre  au  xix*  siècle,  et 
des  Observations  critiques  sur  le  développement  de  la  po- 
pulation en  France. 

3.  Les  nos  des  mois  de  juin  et  juillet  1848  du  Journal 
asiatique  contiennent  une  série  de  Lettres  sur  l'Egypte, 
écrites  pendant  un  voyage  de  France  à  Singapore,  par 
M.  Arist.  Rey,  ancien  élève  des  langues  orientales» 
aujourd'hui  chancelier  du  consulat  de  France  dans  ce 
port;  et  deux  notices  de  M.  Natalis  Rondot,  l'une  Sur 
les  monnaies  ou  moyens  a" échange  en  usage  dans  V ar- 
chipel de  Soulou  (Malaisie),  et  l'autre  Sur  Us  mesures 
de  longueur  en  usage  en  Cochinchine. 

Le  morceau  le  plus  important  sans  contredit,  et  que 
nous  croyons  par  ce  motif  devoir  mentionner,  quoi- 
qu'il n'ait  aucun  rapport  à  la  géographie,  est  un  petit 
poëme  indien  intitulé  Tchorapantchaçat ,  traduit  et 
commenté  par  M.  Ariel,  résidant  à  Pondichéry,  et  dont 
la  traduction  est  publiée  avec  le  texte  en  regard. 

4.  La  9*  livraison  (  1848)  du  Journal  des  missiom 
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évangéliques,  et  le  n°  de  septembre  1848  des  annales 
de  la  propagation  de  la  foi,  renferment  quelques  infor- 
mations géographiques,  savoir  : 

Le  premier,  une  lettre  de  M.  Daumas,  écrite  de 
Mekicatling  en  décembre  1847  et  avril  1848,  sur  une 
Excursion  à  la  colonie  de  Port-A/atal  (Afrique  méri- 
dionale )  ; 

Et  les  Annales y 

Une  Lettre,  écrite  de  Ndakar  au  mois  de  novembre 
1847  par  le  missionnaire  catholique  Ernest  Briot  de 
la  Maillerie,  contenant  des  détails  intéressants  sur  la 
côte  de  Guinée  et  sur  les  mœurs  et  usages  des  habi- 
tants ;  et  des  Lettres  écrites  en  octobre  et  décembre 
1846  et  mai  1847,  d'Opolou,  lie  de  l'archipel  des  Na- 
vigateurs, de  Futuna  et  de  Rotouma,  dans  l'Océanie 
centrale,  par  le  missionnaire  Verne  s. 

5.  Les  n"  de  juin,  juillet  et  août  1848,  de  la  Berne  de 
l'Orient,  de  l'Algérie  et  des  colonies,  dont  la  direction 
est  confiée  à  M.  0.  Mac-Garthy,  contiennent  un  Mé- 
moire sur  les  richesses  minera  logiques  de  l'Algérie,  par 
M.  Renou  (E.); 

Ln  Voyage  dans  les  oasis  méridionales  de  l'Algérie, 
par  M.  Prax;  et  deux  Notices  de  M.  Gh.  Lavallée  sur  la 
religion  et  les  divinités  de  la  Chine,  et  sur  les  forces 
militaires  de  cet  empire. 

6.  Dans  une  brochure  intitulée  Géographie  de  la 
république  française  et  de  ses  colonies,  formant  les  3e  et 
h*  livraisons  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Connais- 
sances géographiques  nécessaires  aux  militaires ,  aux 
administrateurs 9  etc.,  etc.,  M.  0.  Mazas  de  Sarrion  ré- 
sume succinctement  et  d'une  manière  méthodique  et 
claire,  toutes  les  informations  qu'il  importe  de  pos- 
séder pour  avoir  une  idée  de  la  géographie  de  la  France. 

X.   OCTOBWi.   A.  10 
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Parti  de  Lisbonne  le  25  septembre  183 A  pour  exercer 
dans  le  royaume  d'Angola  et  ses  dépendances  les  fonc- 
tions de  médecin  du  gouvernement,  M.  Tito  Ombroni, 
qui  vient  de  faire  hommage  à  la  Société  de  Géographie 
des  9,  10,  11  et  12  livraisons  de  la  relation  de  ses 
voyages,  intitulés  Haggi  neW  Africa  occidentale  (Mi- 
lano,  1846-18A7),  a  résidé  plusieurs  années  en  Afri- 
que ,  où  sa  position  officielle  Ta  mis  à  portée  de  faire 
de  bonnes  observations.  Paqs  les  quatre  dernières  li- 
vraisons que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur  décrit 
les  lies  de  Saint-Thomas,  du  Prince  et  de  Fernando- 
Po,  situées  toutes  trois  dans  le  golfe  de  Guinée,  et  sur 
lesquelles  il  donne  des  renseignements  étendus.  Il  en 
fournit  également  sur  le  royaume  d'Accra ,  sur  les 
Fanti  et  les  Aschanti,  peuples  limitrophes,  ainsi  que 
sur  les  Gumassi.  Après  être  retourné  à  l'établissement 
hollandais  d'Accra,  M.  Tito  Ombroni  s'est  embarqué 
pour  revenir  en  Europe  sur  un  navire  irlandais. 

The  Report  of  the  Seventeenth \  meeting \  etc.%  etc.  Le 
rapport  de  la  dix-septième  réunion  de  Fassociation  bri- 
tannique pour  les  progrès  des  sciences,  tenue  à  Oxford 
au  mois  de  juin  1847,  publié  à  Londres  en  1848,  con- 
tient :  la  traduction  faite  par  le  docteur  Norton  Shaw 
d'une  Note  du  professeur  Nielson  de  Lund  Sur  les  ha- 
bitànts  primitif  s  de  la  Scandinavie;  deux  Mémoires,  Tun 
de  M.  James  Goyvler  Prichard,  membre  de  la  Société 
royale ,  Sur  les  diverses  méthodes  de  recherches  qui  co/i- 
tribuent  à  V avancement  de  C  ethnologie  et  des  relations  de 
cette  science  avec  les  autres  branches  des  connaissances; 
et  l'autre  de  M.  Williams  Hopkins  Sur  les  théories  géo- 
logiques d'élévation  et  des  tremblements  de  terre.  L'au- 
teur s'occupe ,  dans  la  première  partie  de  ce  second 
Mémoire,  du  phénomène  et  de  la  théorie  des  volcans, 


i  : 
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de  la  forme,  de  la  solidification  et  de  l'épaisseur  de  la 
croûte  solide  de  la  terre,  en  adoptant  une  première 
fluidité  de  toute  la  masse  terrestre.  Il  traite ,  dan*  la 
seconde  partie,  des  effets  des  forces  souterraines  sur 
la  croûte  solide  de  la  terre. 

Une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Colebrooke,  lue  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  1848  par 
IL  Walckenaer,  notre  savant  collègue,  et  dont  il  a  of- 
fert un  exemplaire  à  la  Société  de  Géographie,  ne 
•aurait  être  passée  sous  silence.  Henri -Thomas  Cole- 
brooke, né  à  Londres  en  1765,  et  mort  dans  l'Inde  en 
1837,  n'était  pas  seulement,  en  effet,  un  érudit  et  un 
philologue  du  premier  ordre,  mais  aussi  un  savant  et 
judicieux  voyageur.  Ses  Observations  météorologiques 
Jaites  pendant  un  voyage  sur  V Océan  Atlantique;  ses 
mémoires  Sur  le  climat  de  l'Afrique  méridionale;  Sur 
les  monts  Himalaya;  Sur  la  vallée  du  Setlej ;  Sur  les 
sources  du  Gange;  Sur  la  géologie  de  la  frontière  nord- 
est  du  Bengale;  Sur  les  monts  Vindhya;  sa  Relation  d'un 
voyage  de  Mirzapoor  à  Nagpoor;  etc.,  ne  lui  font  pas 
moins  honneur  que  ses  important*  travaux  sur  les  lan- 
gues sanscrites  et  pracrites ,  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  Indous  et  des  Brahmes,  sur  leur  astro- 
nomie, etc.,  etc. 

Les  tomes  VII,  VIII  et  IX  des  Memorie,  etc.,  AK- 
moires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  que 
cette  savante  institution  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société 
de  Géographie,  imprimés  en  1845, 1846  et  1848,  pous 
offrent,  entre  autres  morceaux  qui  peuvent  se  ratta- 
cher à  la  géographie, 

1°  Une  Analyse  détaillée  faite  par  M.  le  professeur 
Giuseppe  Gêné  de  la  statistique  manuscrite  et  inédite 
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de  l'Ile  Je  Thera  (Saiitoriii)  que  le  comte  Giuseppe  de 
Cigalla  a  envoyée  à  l'Académie; 

2°  Un  Mémoire  de  M.  Despine  Sur  les  grêles  tombées 
en  1840  dans  les  Etats  de  Terre- Ferme  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne,  d'après  les  données  recueillies  par  la  corn- 
mission  supérieure  de  statistique  ; 

5°  tn  Aperçu  du  professeur  Alessio  Perrey  sur  les 
tremblements  de  lerre  de  l'Italie; 

4°  Enfin,  une  Notice,  accompagnée  d'éclaircisse- 
ments ,  Sur  la  constitution  des  Alpes  piémontaises ,  par 
M.  Augelo  Sismonda  ,  avec  trois  tableaux,  dont  une 
carte  géologique  du  comté  de  Nice.  Ce  mémoire  fait 
suite  aux  Observations  géologiques  et  minéralogiques 
du  même  auteur»  pour  servir  à  la  formation  de  la  Carte 
géologique  du  Piémont.  [Memorie,  etc.,  t.  II.) 

En  parcourant  le  volume  des  Abhandlungen,  etc., 
Mémoires  de  ly  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin 
pour  l'année  1840,  publié  en  1848,  nous  avons  re- 
marqué, parmi  les  morceaux  qui  peuvent  se  rattacher 
à  la  géographie,  un  Mémoire  de  M.  de  Bopp  Sur  la 
langue  géorgienne  sous  le  rapport  de  ses  affinités,  et  trois 
Dissertations  de  M.  Dove  : 

La  première ,  Sur  les  changements  journaliers  de  la 
température  de  Vatmosphire; 

La  seconde ,  Sur  les  variations  ou  mouvements  de  la 
chaleur  dans  les  couclies  terrestres  par  différentes  dispo- 
sitions géognos  tiques. 

La  troisième,  enfin,  renferme  des  Tables  sur  la  tem- 
pérature moyenne  de  différents  lieux  de  la  terre,  en 
degrés  du  baromètre  de  Réaumur,  dont  nous  croyons 
devoir  extraire  quelques  données,  que  nous  présente- 
rons également  sous  la  forme  de  table,  en  réduisant 
la  longitude  des  lieux  d'après  le  méridien  de  Paris. 


C257) 

Je  différent!  lieux  du  j/ofrt  en  deijré't  du  Uer- 

r,  d'après  un  mémoirr  inséré  par  M.  Dovt  dam 

dit  pour  1846. 
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Le  dernier  ouvrage  que  nous  ayons  à  mentionner  ici 
est  la  relation  d'une  excursion  faite  dans  le  nord  du 
Mexique  pendant  les  années  1846-1847,  par  M.  A.  Wis- 
lizenus, médecin  allemand  établi  aux  États-Unis.  Cette 
relation,  que  M.  H.  Ludewig  considère,  dans  une  lettre 
écrite  par  lui  à  M.  Jomard  de  New -York  le  19  juillet 

• 

1848,  comme  la  meilleure  qui  ait  paru  sur  le  Nouveau 
Mexique  ,  a  été  imprimée  en  1848  à  Washington  par 
ordre  et  aux  frais  du  Congrès  ;  elle  est  accompagnée 
d'une  carte  géographique ,  d'une  esquisse  géologique 
sur  le  pays  parcouru  par  le  voyageur,  d'un  profil  d'é- 
lévation au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  d'un  tracé 
des  roiltes  que  M.  Wislizenus  a  suivies.  Il  est  à  regretter 
que  ce  voyageur,  auquel  M.  Ludewig  reconnaît  de  l'in- 
dépendance, du  courage,  cette  fantaisie  pur  sang  alle- 
mand qui  sait  même  peupler  le  désert  et  la  prairie  de 
choses  intéressantes  et  l'amour  des  richesses  scien- 
tiflques,  n'ait  pas  eu  plus  de  temps  et  de  moyens 
techniques  &  disposer.  Il  est  probable,  au  surplus» 
qu'il  fera  un  nouveau  voyage  dans  les  contrées  déjà 
parcourues  par  lui  et  qu'il  le  poussera  jusqu'aux  Cali- 
fornies» 

Parti  le  4  mai  1846  de  Saint-Louis,  chef-lieu  de 
comté,  dans  l'État  du  Missouri,  le  voyageur,  allemand 
de  naissance,  devenu  par  choix  citoyen  des  États-Unis, 
homme  instruit  en  minéralogie  et  en  botanique,  et 
iftuni  de  bons  instruments,  se  rend  d'abord  à  Indepen- 
dence,  ville  frontière  du  Missouri.  Se  dirigeant  ensuite 
de  l'est  à  l'ouest,  il  visite  et  décrit  le  pays  compris 
entre  cette  dernière  ville  et  Santa-Fé,  qui  n'a  qu'une 
population  de  3  000  âmes,  et  est  située,  suivant  les 
propres  observations  de  M.  Wislizenus ,  à  7  047  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer»  par  S5°  41'  6"  de 


tude,  et 106*  tV  30*  ié  longitude  occidentale  au  mé- 
ridien de  Greenwïch  (108°  22'  30"  du  méridien  de 
Paris). 

Santa-Fé  est  la  capitale  dti  Nouveau  Mexique ,  sur 
lequel  les  Espagnols  obtinrent  led  premières  informa- 
tions en  1581.  M.  Wislizenus  donne  H  statistique  et 
trace  succinctement  l'histoire  de  ce  pays  peuplé  au- 
jourd'hui de  70  000  habitants.  En  quittant  Santa-Fé, 
il  se  dirige  directement  au  midi  et  Visité  successivement 
él  Paso,  Ghihuahoa,  capitale  de  l'État  du  même  nom» 
fondée  en  1791  et  ayant  12  à  16000  âmes,  et  Cèsi» 
huiriachi,  située  au  28°  12'  de  latitude  septentrionale. 
Sa  population,  qui  s'élevait  autrefois  à  10 700  âmes, 
est  réduite  en  ce  moment  à  3  000  depuis  que  les  mine» 
des  environs  ont  cessé  d'être  aussi  productives.  Le 
nombre  des  habitants  de  l'État  de  Chihuahua ,  dont 
on  trouve  la  statistique  dans  la  relation,  ne  s'élevait  en 
1827  qu'à  120 157;  il  peut  être  évalué  aujourd'hui  i 
160  000,  ce  qui  donne  environ  1,3  par  mille  carré  An- 
glaisé fin  quittant  San  José  de  Pelayo,  M.  Wislizellus 
se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  traverse  Monfcerey,  capital* 
du  Nouveau  Léon,  et  dont  la  population  est,  en  temps 
de  paix,  de  16  à  20  000  âmes,  et  arrive  à  Mier,  célèbre 
par  l'invasion  texienne  de  1840,  sur  la  rive  droite  de 
l'Alauio  ou  Alcoutre ,  petite  rivière  qui  se  jette  à  cinq 
milles  plus  bas  dans  le  Rio-Grande  del  IN  or  te.  Le  voya- 
geur se  rend  ensuite  à  Reynosa*  en  longeant  ce  Ueute, 
sur  lequel  il  navigue  jusqu'à  son  embouchure,  dans 
le  golfe  du  Mexique,  où  il  trouve  un  navire  qui  le  trans- 
porte à  la  Nouvelle-Orléans,  d'où  il  retourne  à  Saint- 
Louis  ,  sa  résidence  habituelle. 
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M.  Wislizenus  évalue  toute  la  population  des  ÉtaU 

deChihahua,  à 160  000  habit. 

de  Sonora 130  000 

du  Nouveau  Mexique  .  .  70  OOQ 
de  la  haute  Californie.  •  35  000 
de  la  basse,  id 5  000 

400  000 

Nous  terminerons  cette  revue  par  la  liste  des  ouvrages 
publiés  jusqu'à  ce  moment  sur  le  Nouveau  Mexique  et 
les  Galifornies.  M.  Ludewig,  auquel  nous  la  devons,  les 
considère  plus  qu'insuffisants  : 

1.  Frank  /.  Edwards,  a  campaign  in  New  •Mexico 
with  colonel  Doniphan.  Philadelphia.  1848,  in-12. 

Très  superficiel;  la  carte  ne  vaut  rien  du  tout. 
.   2.  James  Màdison  Cuits,  the  conques t  of  California 
and  New -Mexico  by  the  forces  ofthe  U.  S.  in  the  jrears, 
1846  ad  1847.  Philadelphia.  1846,  in-12. 

Compilation  sans  aucune  valeur  scientifique. 

3.  John  T.  Hughes  Doniphan' s  expédition  containing 
an  acount  ofthe  conques t  of New- Mexico,  gênerai  Kear* 
ney9  against  the  Navajos,  fus  unparaUeled  march  upon 
Chihuahua,  and  Durango  and  the  opérations  of  gênerai 
Price  at  Santa-Fe.  Cincinnati,  1848,  in-12  (édition  po- 
pulaire). 

Meilleur  que  les  autres,  mais  aussi  très  superficiel. 
Le  même  auteur  a  publié  : 

4.  California  :  its  history9  population,  cfimate,  soi/,  pro- 
ductions and  HarbourSy  from  sir  George  Simpson9 s  avcr- 
land  Journey  round  the  world  an  account  of  the  rero/ution 
in  California,  and  conques  t  of  the  country  by  tir,1  U.  S 
1846  et  1847,  by  John  T.  Hugues.  Cincinnati,  1848, 
12m,  p.  105. 
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^  •  *  

Ensuite  le  petit  livre,  1res  intéressant,  que  M.  Ti- 
xnothy  Flint  avait  publié  en  1833,  à  Cincinnati,  sous 
le  titre  de  :  The  personnal  narrative  of James  Pattie  of 
Kentucky,  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  : 

&.  The  hunier  of  Kentucky  or  the  trials  and  toils  of 
trapper  and  traders,  by  the  captain  of  an  expédition  to 
the  Roc ky- Mountain  s...  New-Yorck,  1847,  in-8%  im- 
primé à  deux  colonnes. 

Dans  la  réimpression,  on  a  changé  les  noms  des 
personnes  pour  masquer  un  peu  le  plagiat;  mais  tout 
le  reste  est  pure  réimpression. 

PUBLICATIONS  LKS  PLUS  BÉCBNTBS  SUB  LA  CALIFORNIE. 

6.  What  1  saw  in  California  :  being  the  journal  of  a 
tour  bjr  the  E migrant  route  and  South- Pass  of  the  Rocky- 
MountainSy  across  the  continent  of  North  America ,  the 
great  désert  basin  and  through  California,  in  the  years 
1846,  1847.  By  Edwin  Bryant,  late  a/ca/de  ofS.  Fran- 
cisco. New -York,  1848,  12-. 

Vingt-neuf  mots  de  la  langue  des  Ulahis.  Journal 
peu  intéressant  pour  l'ethnologie. 

7.  Descripcion  geografica  del  departemenio  de  Chiapas 
y  Soconusco  por  Eméterio  Pinedat  magistrato  de  tri- 
banal y  etc.  Mexico,  1845,  in-8*,  avec  des  tableaux  sta- 
tistiques. 

Livre  apporté  du  Mexique  par  M.  Heller. 

8.  Brève  infotme  sobre  la  agriculturay  industria  y  co- 
mércio  de  Tabasco  por  el  C\  Pedro  Bequenaf  consul  de 
Bel'gia  de  este puerto  [S.  Juan-Bautista),  1847,  in-8*. 

Livre  apporté  du  Mexique  par  M.  Heller. 
Ouvrage  commencé,  mais  non  continué,  à  cause  de 
la  guerre.  D.  L.  R. 


(242) 


DEUXIÈME  SECTION 


Aetra  de  la  MmUéêi. 


EXTRAIT  DES  PROCÈ8-VEBBA.UI  DBS  SÉANCE». 


Présidence  db  H.  Roux  db  Rochelle. 


Séance  du  \n  septembre  18A8. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté» 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  H»  le  ministre 
de  l'instruction  publique ,  en  réponse  à  celle  par  la- 
quelle il  l'avait  prié  de  comprendre  la  Société  dans  la 
répartition  du  fond  d'encouragement  pour  les  voyages 
scientifiques.  M.  le  ministre  annonce  par  cette  lettre 
qu'il  met  à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de 
cinq  cents  francs  à  titre  d'encouragement  éventuel. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  Boilat,  prêtre  africain,  élevé  en 
France,  aujourd'hui  curé  de  Gorée,  au  sujet  de  son 
voyage  à  Joal.  À  cette  lettre  sont  joints  :  1*  la  Relation 
de  ce  voyage,  accompagnée  d'aquarelles,  représentant 
la  physionomie  des  indigènes ,  leurs  mœurs  et  céré- 
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mornes  ;  2*  deux  manuscrits  contenant  une  nourelle 
grammaire  wolofe.  —  Renvoi  de  ces  documents  à 
H.  Roger. 

M.  Jomard  rend  un  compte  verbal  du  Tableau 
adressé  par  M  Russegger  à  la  Société,  et  comprenant 
le  résumé  des  observations  météorologiques  faites  en 
Egypte ,  en  Nubie ,  en  Syrie ,  et  dans  l'Asie  mineure. 
Ce  tableau  présente  en  même  temps  le  calcul  de  la 
hauteur  des  lieux  au-dessus  de  la  mer  et  les  latitudes 
observées. 

M.  Roux  de  Rochelle  rend  compte  de  l'Introduction 
à  la  géographie  d'Âboulféda,  consacrée  par  M.  Rei- 
naud  aux  connaissances  géographiques  des  Orientaux* 
—  Renvoi  au  Comité  du  Bulletin. 

Séance  du  6  octobre  18A8. 

Lé  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Les  Académies  de  Berlin  et  de  Turin  et  l'Association 
britannique»  pour  l'avancement  des  sciences  adressent 
la  suite  de  leurs  Mémoires. 

M.  Lejean  adresse  deux  communications  à  la  So- 
ciété, en  lui  demandant  ses  instructions  et  ses  conseils 
pour  la  réalisation  de  ses  projets  :  Tune  est  relative  à 
un  voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'Australie  ; 
l'autre,  ayant  pour  but  la  publication  d'une  géographie 
détaillée  de  la  France  féodale,  est  accompagnée  de 
deux  cartes  spécimen  du  comté  de  Nantes.  Ces  deux 
communications  sont  renvoyées  au  Bureau  ,  et  M.  le 
président  veut  bien  se  charger  d'y  répondre. 

M.  Roux  de  Rochelle  communique  une  lettre  de 
M.  Berthelot,  agent  consulaire  de  France  aux  lies  Ca* 
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naries,  dans  laquelle  il  fait  connaître  la  situation 
prospère  de  l'Ile  Je  Ténériflfe,  les  améliorations  de  son 
agriculture»  et  les  développements  de  son  commerce. 
—  Renvoi  d'un  extrait  de  cette  lettre  au  Comité  du 
Bulletin. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  un  imprimé  inti* 
tùlé  Projet  de  voyage  a  la  découverte  des  sources  du  Nil 
par  le  révérend  docteur  Blalloblotzkry  transmis  par  M.  le 
docteur  Beke  dans  sa  lettre  du  2  septembre. 

Il  communique  ensuite  :  1°  un  Mémoire,  avec  trois 
cartes,  de  M.  Wislizenus,  sur  son  voyage  dans  le 
Mexique  septentrional ,  à  la  suite  de  la  récente  expé- 
dition du  colonel  Doniphan  ;  2°  une  Lettre  de  H.  Ber- 
thelot,  renfermant  des  observations  archéologiques 
sur  Tlle  de  Ténériflfe;  3°  une  Notice  des  ouvrages  pu- 
bliés cette  année  aux  États-Unis  sur  l'Orégon,  la  Cali- 
fornie, le  Nouveau  Mexique,  et  d'autres  écrits  sur  le 
Yucatan;  4*  une  Lettre  de  M.  d'Arnaud  au  sujet  du 
nouveau  projet  de  voyage  vers  les  sources  du  Bahr  el- 
Abiad.  La  précédente  expédition  a  eu  un  résultat  fa- 
vorable au  commerce  ;  les  navires  remontent  jusqu'au 
7*  degré  chez  les  Elliabs.  Les  travaux  du  barrage  du 
Nil  sont  en  activité;  le  nivellement  de  l'isthme  de  Suet 
est  terminé  depuis  longtemps. 

Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
un  projet  de  M.  le  lieutenant  Maury  relativement  à  la 
navigation  entre  le  Sanglay  et  Monterey  et  San- Fran- 
cisco, en  passant  par  les  lies  Fox. 

Enfin,  il  communique  la  médaille  qui  a  été  frappée 
en  l'honneur  de  Marco-Polo,  et  distribuée  à  Venise  A 
l'époque  du  dernier  congrès  des  savants  italiens.  — 
Renvoi  au  Comité  du  Bulletin  pour  extrait  de  ces  com- 
munications. 
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Plusieurs  membres  entretiennent  l'assemblée  du 
projet  de  translation  au  Musée  de  Versailles  des  deux 
célèbres  globes  de  Coronelii  qui  ornent  une  des  salles 
de  la  Bibliothèque  nationale;  ces  globes  sont  réclamés 
comme  appartenant  au  Musée  ;  mais  ce  dernier  éta- 
blissement est  tout  nouveau ,  et,  de  plus,  les  globes 
n'ont  jamais  été  à  Versailles.  Placés  au  château  de 
Mari  y  en  1683,  ils  ont  été  transportés,  en  1721,  à 
l'hôtel  de  Nevers  :  c'est  alors  que  l'on  a  construit 
exprès,  à  Ja  Bibliothèque,  le  salon  dit  des  Globes.  11 
est  à  remarquer  que  ces  globes,  qui  représentent,  l'un 
l'état  du  ciel ,  l'autre  le  progrès  des  découvertes  géo- 
graphiques à  la  date  de  .leur  construction,  sont  d'une 
époque  précisément  intermédiaire  entre  la  réforme  de 
la  science  géographique  et  le  temps  présent,  c'est-à- 
dire  environ  cent  soixante  ans  après  la  réforme  et  cent 
soixante  ans  avant  l'époque  actuelle. 

L'assemblée  décide  que  le  nom  de  M*  Baruffi,  auteur 
du  Voyage  aux  Pyramides  %  sera  inscrit  sur  la  liste  des 
candidats  aux  places  de  correspondants  étrangers. 

Séance  du  20  octobre  1848. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  James  Forrester,  membre  de  la  Société,  à  Oportô, 
adresse  une  carte  en  trois  feuilles  du  cours  du  Douro 
portugais  et  des  pays  limitrophes. 

M.  le  président  communique  la  réponse  qu'il  se 
propose  de  faire  à  M.  Lejean  relativement  à  la  publi- 
cation d'une  géographie  de  la  France  féodale  et  à  un 
projet  de  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Australie. 

M.  Jomard  annonce  la  découverte  que  Ton  vieut  de 
faire  à Durango  (Mexique)  d'un  nombre  considérable 
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de  momies  américaines  dont  l'embaumement  et  les 
ornements  présentent  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  momies  d'Egypte. 

H.  Roux  de  Rochelle  lit  une  Notice  sur  la  géographie 
historique  du  Danemark. 

0UVHAGB5    OFFERTS    A    LA.    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  l#f  septembre  1848. 

Par  le  ministère  du  commerce  ;  Histoire  et  Description 
des  voies  de  communication  aux  États-Unis  et  des 
travaux  d'art  qui  en  dépendent,  par  Michel  Chevalier. 
Paris,  1840,  1841,  1843.  2  vol.  iû-4%  avec  un  atlas 
in -fol.  —  Documents  sur  le  commerce  extérieur, 
n"  415  à  423. 

Par  M.  fF.-jé.  C.  :  A  Commentary  on  Genesis,  II, 
10.  Broch.  in-12.  —  On  the  Ophir  of  the  first  boofc  of 
Kings.  Broch.  in-12. 

Par  M.  de  Magny  :  Canalisation  des  isthmes  de  Suet 
et  de  Panama,  par  les  frères  de  la  Compagnie  mari- 
time de  Saint-Pie»  ordre  religieux»  militaire  et  indus- 
triel. Paris,  1848.  Broch.  in-8°. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  des  sciences,  arts  et  belles -lettres  de 
l'Aube.  «•  série,  t.  I  (n-  3  et  4).  —  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  la  lr#  série  (1S22  à  1840). 

—  Recueil  de  la  Société  polytechnique.  Avril,  mai  et 
juin.  —  Journal  d'éducation  populaire.  Juin  et  juillet. 

—  Revue  de  l'Orient,  de  l'Algérie  et  des  colonies.  Mai. 
~  L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique. 
Juin  et  juillet.  —  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 
2*  vol.  de  1848. 
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Séance  du  6  octobre  1848. 

Par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  :  Ab* 
handlugen  der  Rttniglichen  Àkademie  der  Wissens- 
chaften  zu  Berlin.  Aus  dem  Jahre  1846.  Berlin,  1848. 
1  vol.  in-4*. 

Par  T  Académie  royale  des  sciences  de  Turin  :  Me- 
morie  délia  Reale  Àcademia  délie  scîenze  di  Torino. 
Séria  secunda,  t.  VII,  VIII,  et  IX»  années  1845,  1846, 
et  1848.  3  vol.  in-4\ 

Par  V Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  :  The  report  of  the  seventeenth  meeting  of  the 
British  Association  for  the  advancement  of  science,  for 

1847.  London,  1848.  1  vol.  in-8°. 

Par  M.  Walckenaer  :  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Colebrooke.  Paris,  1848.  Broch. 
in-4°. 

Par  M.  O.  Mazas  de  Sarrion  :  Connaissances  géo- 
graphiques, nécessaires  aux  militaires,  aux  adminis- 
trateurs, aux  hommes  politiques,  etc.  3"  et  4*  livr. 
(Géographie  de  la  république  française  et  de  ses  co- 
lonies). Paris,  1848.  1  vol.  in-8°. 

Par  M.  Tito  Omboni  :  Viaggi  nell'  Africa  occidentale. 
9*  à  12-  livr.  Milan,  1846  et  1847. 

Par  M.  le  docteur  Ludewig  :  Memoir  of  a  tour  to 
Northern  Mexico,  connected  with  colonel  Doniphan's 
expédition,  in  1846  and  1847,  bj  A.  Wislizenus;  with 
a  scienlific  appendix  and  three  maps.  Washington, 

1848.  In-8«. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Revue  de  l'Orient,  de 
l'Algérie  et  des  Colonies.  Juin  et  Juillet.  —  Journal 
asiatique.  Juin  et  juillet.  —  Annales  de  la  propagation 
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de  la  foi.  Septembre.  —  Journal  d'éducation  popu- 
laire. Août. 

Séance  du  20  octobre  1848. 


Par  M.  J.  James  Forrester  :  The  portuguese  Douro 
and  tbe  adjacent  Gountry  and  so  much  of  the  River  as 
caa  be  made  navigable  in  Spain.  Trois  feuilles  réu- 


nies. 


Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Revue  de  l'Orient ,  de 
l'Algérie  et  des  colonies.  Août.  —  Journal  des  mis- 
sions évangéliques.  9*  livr.  —  Recueil  de  la  Société 
polytechnique.  Juillet. 
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SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1848. 


PREMIÈRE   SECTION. 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  19  JANVIER  1849, 

SOUS  LA  PRÉSIDENCE  DE  M.  JOMARD, 


NEMBIIF  l>E  L'INSTITUT. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Après  les  paroles  qu'ont  fait  entendre  ici,  en  cette 
même  place  que  j'ai  l'insigne  honneur  d'occuper,  les 
Cuvier,  les  Chateaubriand,  les  Humboldt,  les  Ville- 
main,  les  Mole,  les  Walckenaer,  pour  célébrer  la 
science  à  laquelle  nous  nous  sommes  voués,  quelles 
expressions  assez  vives  pourrais-jc  trouver  qui  ajoutas- 
sent à  la  force  de  vos  convictions?  Vous  êtes  persuadés, 
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messieurs,  à  jusle  titre,  que  la  géographie  tient  à  toutes 
les  sciences,  et  même  qu'elle  en  embrasse  plusieurs 
dans  son  vaste  domaine,  et  vous  vous  demandez  com- 
ment jl  se  fait  qqe  son  importance  ne  soit  pas  plus  gé- 
néralement reconnue  de  tous  les  esprits  éclairés.  C'est 
pour  établir  ses  droits  à  l'attention,  à  la  sympathie 
universelles,  que  vous  vous  êtes  réunis,  il  y  a  aujour- 
d'hui vingt-sept  ans,  et  que  vous  avez  formé  une  asso- 
ciation libre,  qui  a  déjà  porté  ses  fruits.  À  votre 
exemple,  l'Angleterre,  la  Prusse,  la  Russie,  sans  parler 
d'autres  nations  moins  puissantes,  ont  formé  des  so- 
ciétés semblables,  et,  sous  ce  rapport,  au  moins,  vous 
devez  être  satisfaits  du  résultat  de  vos  efforts  et  de  vos 
sacrifices;  mais  pourquoi  la  France,  qui  a  donné  l'im- 
pulsion, semble-t-elle  s'arrêter  dans  une  voie  qu'elle 
avait  ouverte?  L'ancien  préjugé  qui  reléguait  la  géo- 
graphie dans  un  rang  inférieur  aurait-il  encore  des 
partisans  ?  Existerait-il  aujourd'hui  de  ces  hommes  à 
vue  courte  qui  la  réduisent  à  une  vaine  nomenclature? 
Et  ignore- t-on  quelque  part  encore  que  la  connais- 
sance du  globe,  objet  de  la  géographie,  comporte,  avec 
les  noms,  la  position  et  la  distance  des  lieux,  non 
seulement  leur  configuration,  leurs  climats,  leur  re- 
lief, et  l'idée  générale  des  productions  de  toute  espèce 
qui  en  couvrent  la  surface,  mais  aussi  l'étude  des  races 
humaines ,  avec  leurs  caractères  distinctifs ,  la  consti- 
tution physique,  les  langues,  les  mœurs  et  les  usages? 
Toutefois,  on  croirait  qu'il  en  est  ainsi  à  voir  com- 
bien chez  nous,  dans  l'enseignement  public  et  privé, 
dans  les  études  de  famille ,  malgré  les  progrès  im- 
menses qu'elle  a  faits,  malgré  ceux  qu'elle  fait  tous  les 
jours ,  la  géographie  est  encore  négligée ,  combien  elle 
est  encore   peu  avancée  dans  l'estime  de  quelques 
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hommes  politiques  et  de  certains  savants  exclusifs! 
Qui  ne  voit  cependant»  par  l'exemple  de  plusieurs 
peuples  modernes,  jusqu'à  quel  point  l'extension  des 
connaissances  géographiques   peut  contribuer  à  la 
grandeur,  à  la  prospérité  des  nations  !  Avec  le  goût 
4e  ces  connaissances  naît  celui  des  voyages;  avec  une 
notion  exacte  des  progrès  et  de  l'état  de  la  géographie 
vient  le  désir  d'en  reculer  les  limites  et  la  pensée  des 
entreprises  de  découvertes;  enfin,  la  connaissance  ac- 
quise des  diverses  productions  du  globe  amène  les  ex- 
péditions commerciales  et  les  échanges  qui  enrichissent 
les  métropoles.  Nul  homme  politique,  en  Europe,  ne 
peut  dédaigner  de  tels  avantages,  ou  bien  il  fermerait 
les  yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  (  pour  ne  pas  remonter 
plus  haut)  en  Hollande  au  xvn*  siècle,  dans  la  Grande- 
Bretagne  au  xvme,  aux  États-Unis  dans  le  siècle  pré- 
sent. Chose  digne  de  remarque  !  aussitôt  que  l'avance- 
ment de  ces  connaissances  a  fait  quelque  part  pros- 
pérer le  commerce,  on  y  a  vu  naître  en  même  temps  le 
progrès  de  l'agriculture.  La  raison  en  est  simple  ;  c'est 
que,  dans  nos  climats,  il  faut  à  l'agriculture,  pour 
qu'elle  fleurisse  et  se  perfectionne,  de  la  richesse  et  des 
capitaux;  sinon  elle  languit  et  reste  enfermée  dans  un 
cercle  étroit  et  misérable.  Et  qui  lui  fournira  ces  res- 
sources indispensables,  si  ce  n'est  le  grand  négoce  et 
le  commerce  exotique,  surtout  le  commerce  maritime? 
C'est  par  l'enseignement  géographique,  organisé  d'a- 
près un  plan  vaste,  et  surtout  bien  conçu,  c'est  en  en- 
courageant la  navigation  commerciale,  qu'on  parvien- 
drait, en  peu  d'années,  à  ces  heureux  résultais.  Les 
institutions  manquent,  mais  les  éléments  existent;  il 
suffirait  presque  de  vouloir.  Mais  il  en  est  temps;  qu'on 
se  hâte  de  remplir  une  triste  lacune,  et  qu'on  favorise 
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les  établissements  privés  qui  concourront  à  cette  œuvre. 
Presque  toutes  les  sciences  sont  intéressées  à  l'avan- 
cement de  la  géographie  :  l'astronomie,  les  sciences 
naturelles,  les  sciences  physiques,  la  météorologie,  la 
médecine,  l'anthropologie,  l'archéologie,  la  linguis- 
tique, en  un  mot,  toutes  les  sciences  d'observation; 
il  en  est  peu  qui  n'aient  à  gagner  un  progrés  chaque 
fois  que  la  science  géographique  aura  fait  un  pas  en 
avant. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  parties  peu  con- 
nues du  globe  où  les  voyageurs  ont  pénétré  dans  ces 
derniers  temps,  l'Amérique  et  l'Asie,  l'Australie  et 
l'Afrique ,  partout  nous  voyons  un  champ  nouveau 
ouvert  à  l'étude  et  à  l'observation  de  la  nature.  Dès 
qu'un  premier  explorateur,  semblable  aux  pionniers 
d'une  armée,  s'est  ouvert  un  chemin  nouveau  à  force 
de  fatigues,  de  persévérance  et  de  courage,  il  ne  tarde 
guère  à  être  suivi  du  naturaliste,  du  physicien,  du  mé- 
decin, de  l'ingénieur,  même  du  moraliste  et  du  savant 
qui  recherche  l'histoire  primitive  du  genre  humain. 
Dans  les  contrées  peu  favorisées  du  ciel,  où  le  climat 
est  rigoureux,  la  nature  recèle  souvent  des  produits 
précieux  et  rares,  dont  le  commerce  a  besoin  pour  ses 
transactions;  tandis  que,  dans  les  contrées  intertropi- 
cales, la  botanique  découvre  des  trésors  inconnus  de 
richesses  végétales ,  et  quelquefois  la  médecine  y  re- 
cueille des  antidotes  et  des  substances  salutaires;  par- 
tout enfin  le  physicien  trouve  matière  à  observer  les 
phénomènes  atmosphériques,  à  en  étudier  la  marche, 
à  en  assigner  les  lois. 

Voyez  ce  que  nous  ont  révélé  depuis  un  tiers  de 
siècle  les  expéditions  russes  dans  l'Altaï  et  dans  l'Oural, 
les  expéditions  anglaises  dans  1* Australie,  les  expédi- 
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lions  américaines  au  nord-ouest  du  Mexique,  les  expé- 
ditions égyptiennes  sur  le  cours  supérieur  du  Nil.  Ici 
se  présente  naturellement  un  rapprochement  remar- 
quable :  aux  deux  extrémités  du  globe,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  sur  les  deux  brancbes  opposées  d'un 
môme  cercle  méridien  (60'  est  et  120°  ouest),  se 
trouvent  deux  pays,  riches  l'un  et  l'autre  en  métaux 
précieux;  sous  la  domination,  l'un  et  l'autre,  de  deux 
puissants  gouvernements,  la  Russie  et  l'Union  améri- 
caine; opposés  dans  leur  système  politique,  mais  éga- 
lement forts  par  l'immense  étendue  de  leur  territoire; 
tous  deux  marchant  vers  une  prospérité  croissante;  l'un 
et  l'autre  assis  au  nord  du  grand  océan,  de  manière  à 
se  partager  un  jour  le  commerce  des  empires  de  l'est» 
sinon  même  h  menacer  leur  indépendance  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain.  Contre  cette  double 
force,  l'Europe  a  la  puissance  de  sa  civilisation  ;  mais, 
chaque  jour,  l'Europe  se  dépeuple;  sa  population 
s'exporte  par  milliers,  par  centaines  de  milliers  d'in- 
dividus, et  transporte  avec  elle  les  arts  et  les  sciences; 
tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie  et  de  savoir  dans  les  races 
européennes  va  successivement  chercher  une  existence 
nouvelle  sur  un  sol  moins  peuplé ,  où  les  moyens  de 
vivre  sont  moins  disputés,  où  l'on  espère,  à  tort  ou  à 
raison,  que  l'acquisition  de  l'aisance  coûtera  moins  de 
lutte  et  de  travail.  Qui  sait  où  s'arrêtera  ce  mouvement 
de  l'Europe  vers  l'Occident?  Une  observation  attentive, 
aidée  de  la  connaissance  des  lieux,  conduira  le  géo- 
graphe à  des  aperçus  instructifs  et  fournira  des  élé- 
ments à  la  solution  de  celte  grave  question. 

Nous  venons  de  faire  une  allusion  indirecte  à  ces 
nouvelles  découvertes  dont  se  félicite  l'Union  améri- 
caine, fruit  des  récentes  expéditions  contre  le  Mexique; 
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mais  ce  qui,  aux  yeux  du  philosophe,  est  préférable  à 
tout  l'or  de  la  Californie,  c'est  la  connaissance  parfaite 
du  sol  et  des  populations  qui  l'ont  habité  ou  de  celles 
qui  l'habitent  aujourd'hui.  C'est  sur  les  rives  mêmes 
de  l'Océan  Pacifique  que  doit  aboutir  cette  immense 
ligne  ferrée  que  les  Ltats  Unis  projettent  à  travers  tout 
le  continent  américain.  On  le  voit  :  rien  de  difficile  et 
de  hardi  n'effraie  l'industrie  américaine  :  c'est  le  cas  de 
dire,  avec  le  poète,  nil  morlalibus  arduwn  est,  mais  non 
dans  le  même  sens  que  lui  :  à  toute  la  persévérance 
anglaise  elle  joint  le  savoir  et  l'esprit  d'invention  de 
l'Europe  continentale;  la  nation  s'inspire  constam- 
ment de  la  modération  de  Washington ,  de  la  sagesse 
de  Franklin,  de  la  fermeté  qui  cacarlérise  la  race 
anglo-saxonne  :  c'est  là  qu'est  le  secret  de  ses  hautes 
destinées  :  puisse  la  prudence  éclairer  toujours  ses 
conseils! 

Non  très  loin  de  celte  ligne  de  communication  ter- 
restre, destinée  un  jour  à  franchir  les  60  degrés  qui 
séparent  les  deux  océans,  la  géographie  a  marqué  de- 
puis longtemps  trois  isthmes  que  devrait  traverser  un 
canal  maritime.  L'Amérique  centrale,  mieux  gou- 
vernée, aurait  pu,  par  elle-même,  accomplir  cette 
opération,  réclamée  par  toutes  les  nations  commer- 
çantes :  c'est  la  concurrence  même  de  celles-ci  qui 
ajourne  sans  cesse  l'entreprise.  11  est  vrai  que  toutes 
les  données  géographiques  exactes  ne  sont  pas  encore 
obtenues;  on  a  un  exemple  récent  de  l'erreur  où 
étaient,  même  des  hommes  instruits,  sur  le  relief  de 
l'isthme  particulier  de  Panama.  Il  est  triste  de  songer 
que  trois  siècles  d'une  domination  paisible  n'aient  pas 
suffi  à  l'Espagne  pour  ouvrir  cette  voie  &  son  com- 
merce, et,  par  suite,  à  celui  des  autres  nations. 
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Pareil  obstacle  et  pareille  cause  se  retrouvent  sur  un 
autre  point  du  globe  encore  plus  fameux,  l'isthme  qui 
unit  l'Afrique  et  l'Asie.  Qui  peut  dire  quand  les  puis- 
sancesqui  pèsent  sur  l'Egypte  permettront  de  songer 
sérieusement  à  l'exécution  du  canal  projeté,  il  y  a  au- 
jourd'hui un  demi -siècle,  lors  de  l'expédition  fran- 
çaise? Le  glorieux  vieillard  qui  a  présidé  si  longtemps 
aux  destinées  du  pays  aurait  su  trouver  des  ressources 
pour  mener  l'entreprise  à  fin,  et  rappeler  encore  une 
fois  le  règne  des  Pharaons,  si  les  intérêts  rivaux  des 
grandes  puissances  n'eussent  paralysé  sa  volonté. 

Pour  revenir  à  l'Amérique,  à  ce  qu'on  appelle  le 
nouveau  continent,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  l'on 
y  a  fait  dans  ces  derniers  temps  d'importantes  décou- 
vertes historiques,  l'honneur  en  revient  en  partie  à  la 
géographie  :  c'est  elle  qui  a  signalé  les  points  où  l'on 
devait  trouver  les  traces  d'une  ancienne  civilisation, 
antérieure  à  celle  du  Mexique,  à  celle  du  Pérou,  et 
même  plus  avancée;  la  première  surtout  n'en  serait 
que  la  dégénération.  C'est  de  voire  sein,  messieurs, 
qu'avec  le  concours  d'un  de  nos  illustres  présidents, 
le  baron  Humboldt,  est  parti  cet  appel  aux  géographes 
et  aux  voyageurs,  qui  a  révélé  d'admirables  monu- 
ments dans  le  Yucatan  ;  cet  exemple  en  a  fait  retrouver 
aussi  quelques  uns  dans  la  Nouvelle  Grenade,  et,  dans 
ces  derniers  jours,  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Scioto  : 
le  nouvel  ouvrage  du  docteur  Squier  sur  ces  vallées 
partagera  la  curiosité  publique  avec  ceux  du  docteur 
Stephen  et  de  Cathervvood;  et  ces  productions  scien- 
tifiques et  artistiques  serviront  à  leur  tour  de  guide  ou 
d'exemple  aux  explorateurs  futurs  de  Rio  Gila,  et  au 
nord  comme  au  midi  de  Cuzco.  Par  toute  l'Amérique, 
pour  ainsi  dire,  se  révèle  l'indice  et  presque  la  preuve 
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que  le  prétendu  nouveau  monde  est  aussi  vieux  que 
l'ancien ,  pour  ne  pas  dire  davantage  avec  le  docteur 
Lund;  mais  surtout  que  sa  population  est  indigène  et 
réellement  aulochthone;  que  celle-ci  est  arrivée,  sur 
divers  points,  à  un  certain  degré  de  civilisation,  diffé- 
rent suivant  le  climat  ou  le  sol  qu'elle  habitait;  nulle 
nécessité,   pour  l'expliquer,  de  faire   débarquer  en 
Amérique  des  colonies  d'Afrique  ou  d'Asie.  Partout 
l'homme  porte  en  lui  l'instinct  social ,  et  ces  facultés 
qui  conduisent  à  la  culture  morale,  aux  développe- 
ments de  l'intelligence.  Vainement  l'esprit  de  système 
a-t-il  attribué  les  pyramides  mexicaines  à  l'imitation 
de  l'Egypte;  il  en  est  de  même  de  la  récente  décou- 
verte des  momies  de  Durango  :  celles-ci  ne  prouvent 
pas  plus  l'intervention  des  arts  égyptiens  que  les  mo- 
mies péruviennes  ou  celles  de  la  Nouvelle  Grenade. 
Dans  les  institutions,  comme  dans  les  arts,  les  peuples 
se  rencontrent  quand  ils  sont  parvenus  à  un  même 
degré  ;  ce  n'était  qu'une  vue  superficielle  qui  avait 
expliqué,  parla  colonisation  orientale,  l'existence  de 
certains  ouvrages  de  l'ancien  art  américain. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  la  géographie  ouvre  la 
voie  aux  spéculations  historiques  et  philosophiques  les 
plus  élevées,  mais  sans  négliger  jamais  les  recherches 
qui  sont  de  son  domaine  spécial.  On  a  vu,  il  y  a  peu 
d'années,  un  noble  concours  entre  les  trois  grands 
peuples  navigateurs,  la  Grande  Bretagne,  les  États- 
Unis  et  la  France,  pour  explorer  les  régions  polaires 
antarctiques.  C'est  à  votre  secrétaire,  messieurs,  qu'il 
appartient  de  reporter  vos  souvenirs  sur  ces  mémora- 
bles travaux;  le  seul  point  que  je  veux  ici  faire  res- 
sortir, c'est  qu'un  peuple,  formé  pour  ainsi  dire  d'hier, 
a  pu  soutenir  un  parallèle  avec  ses  deux  aînés,  cl  par 
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la  conception  de  l'entreprise,  et  par  le  succès,  et  par 
la  publication  des  résultats  scientifiques.  Nous  voyons 
encore  cette  jeune  nation  créer  des  institutions  d'astro- 
nomie ,  ordonner  un  système  général  d'observations 
hydrographiques  à  la  mer  et  perfectionner  la  naviga- 
tion ,  en  même  temps  que,  sur  terre,  elle  soumet  son 
vaste  territoire  h  des  mesures  géométriques. 

Maintenant,  si  nous  envisageons  l'Afrique,  ce  con- 
tinent toujours  mystérieux,  nous  n'y  trouvons  que 
peu  de  points  où  la  puissance  européenne  puisse  aider 
efficacement  aux  progrès  de  la  géographie  :  au  nord» 
l'Algérie;  à  l'ouest,  le  Sénégal  et  Sîerra-Leone;  au 
midi,  la  colonie  du  Cap  :  la  Fiance,  de  son  côté,  n'a 
rien  négligé  pour  encourager  les  découvertes;  les  voya- 
geurs et  les  hommes  d'armes  ont  rivalisé  de  zèle  et  de 
courage  pour  surmonter  les  obstacles,  et  plusieurs  ont 
enrichi  la  science  de  précieuses  découvertes;  mais 
combien  il  reste  encore  à  faire  pour  pénétrer  dans  les 
oasis  inconnues  et  reconnaître  les  tribus  qui  les  habi- 
tent, les  caravanes  qui  les  liavcrscnt,  les  voies  que  suit 
le  commerce  intérieur,  de  l'orient  à  l'occident  et  du 
sud  au  nord;  le  progrès  de  notre  colonie,  l'avenir  de 
l'Afrique  française,  dépendent  de  ces  connaissances 
géographiques  et  de  plusieurs  autres  non  moins  indis- 
pensables! 

On  peut  regarder  comme  une  découverte  géogra- 
phique émanée  de  vos  publications  le  fait  aujourd'hui 
constaté  de  caractères  africains  appartenant  à  une  très 
ancienne  langue  indigène,  l'idiome  qu'on  peut  ap- 
peler libyque  ou  libyen  ,  usité  de  temps  immémorial 
tout  le  long  de  l'Afrique  septentrionale,  et  qui  a  donné 
naissance  à  la  langue  berbère  de  nos  jours,  langue  qui, 
elle-même,  a  plusieurs  dialectes;  c'est  à  ce  langage 
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qu'appartient  l'idiome  parlé  dans  les  oasis  d'Ammon, 
d'Audjelah,  de  Maradéh,  de  Gha'at,  celui-là  même  que 
parlent  les  Touariks  (4).  Quant  au  caractère  qui  ser- 
vait à  l'écrire,  il  est  encore  employé  de  nos  jours,  plus 
rarement  sans  doute  qu'au  temps  où  on  le  gravait  sur 
le  monument  de  Thugga;  mais  les  formes  actuelles 
sont  encore  identiques  avec  des  signes  antérieurs  à 
l'ère  chrétienne.  On  doit  attendre  d'intéressants  ré- 
sultats philologiques  de  ces  rapprochements  quand  on 
aura  de  nouveau  visité  Syouah,  et  la  partie  méridionale 
de  la  Cyrénaïque  jusqu'au  Fezzan  et  au-delà  ;  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  puissante  tribu  des  Touariks 
est  à  peu  près  maltresse  du  Sahara  et  que  nous  aurons 
bientôt,  peut-être,  à  communiquer  avec  eux. 

L'Egypte,  la  Nubie,  l'Abyssinie,  si  elles  ne  sont  pas 
gouvernées  par  des  maîtres  européens,  participent  ce- 
pendant, dans  une  certaine  mesure,  aux  avantages  de 
la  civilisation ,  sous  le  rapport  de  l'encouragement 
donné  aux  explorations  de  la  géographie,  aux  travaux 
d'investigation.  Un  prince  musulman,  dont  le  nom 
passera  à  la  postérité,  succombant  aujourd'hui  sous  le 
poids  de  l'âge  et  des  affaires,  ne  peut  plus,  comme 
jadis,  donner  l'impulsion  aux  voyages  de  découvertes, 
mais  on  lui  doit  déjà  d'importantes  conquêtes  géogra- 
phiques. Trois  expéditions  sur  le  Nil  Blanc  onl  amené 
la  connaissance  d'un  cours  du  fleuve,  inconnu  jus- 
qu'au quatrième  degré  de  latitude  nord  et  presque  sous 
le  méridien  du  Caire;  des  Français  ont  eu  le  bonheur 
de  prendre  part  à  ces  expéditions;  un  de  nos  compa- 
triotes a  dirigé  la  dernière;  il  sera  sans  doute  appelé 

(i)  Tome  IV  de*  Mémoires  de  la  Société  de  Géographie.  Voir  tutti 
le  Bulletin,  avril  1847. 
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à  compléter  l'œuvre  du  vice-roi  Mohammed-Àly,  si  le 
successeur  de  ce  prince  persévère  dans  un  projet  qui 
a  tenté  l'ambition  des  plus  illustres  capitaines  de  l'an* 
tiquité,  occupés  de  cette  grande  recherche,  caput  Nih 
quœrere;  en  attendant,  les  savants  discutent  sur  les  af- 
fluents du  grand  fleuve  dont  M.  d'Arnaud  a  déterminé 
la  position,  et  notre  intrépide  collègue,  M.  Antoine 
d'Abbadie  (dont  le  retour  est  prochain),  a  pu  décou* 
vrir  et  déterminer  la  source  de  l'un  de  ces  affluents. 

Un  fait  qui  se  rattache  à  l'exploration  des  rives  du 
Nil  est  la  découverte  toute  récente  faite  par  un  ingé- 
nieur français  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  au- 
dessous  de  Syène;  il  y  a  trouvé  deux  bancs  de  houille 
à  une  médiocre  profondeur;  l'exploitation  en  sera  par 
conséquent  facile  :  voilà  une  richesse  nouvelle  pour  un 
pays  déjà  si  favorisé  de  la  nature,  et  qui,  depuis  long- 
temps déjà,  se  sert  de  la  vapeur  pour  la  navigation  du 
Nil.  C'est  la  géographie  physique,  l'une  des  bases  de 
la  géologie,  qui  a  conduit  à  cette  heureuse  découverte. 
Mais  combien  d'autres  attendent  nos  voyageurs  et  nos 
ingénieurs  sur  cette  vieille  Afrique ,  toute  pleine  de 
problèmes  restés  sans  solution,  qui  a  le  privilège,  de- 
puis des  siècles,  d'exercer  la  sagacité  des  savants,  et 
qui  est  encore,  comme  au  temps  du  naturaliste  ro- 
main, la  terre  aux  merveilles  et  aux  mystères! 

Si  la  France  a  heureusement  participé  sur  ce  con- 
tinent aux  découvertes  géographiques  récentes,  on  ne 
peut  en  dire  autant  des  autres  contrées  du  globe  :  c'est 
un  Allemand  qui  s'est  illustré  en  Australie,  un  autre 
vers  les  sources  de  TOrénoque;  d'aulros  ont  accom- 
pagné les  voyageurs  russes  dans  l'Asie  nord-est;  les 
Anglais  sont  toujours  en  possession  des  découvertes  à 
l'est  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate;  les  Anglo-Américains 
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continuent  d'explorer,  les  uns  les  anciennes  possessions 
espagnoles  arrachées  au  Mexique,  les  autres  quelques 
parties  de  l'Amérique  méridionale  ;  un  voyageur,  en- 
couragé par  les  savants  anglais,  est  parti  pour  l'Afrique 
centrale,  avec  l'intention  de  rechercher  les  affluents 
du  Nil,  s'il  en  existe,  aux  approches  ou  même  au-delà 
de  l'équateur.  Peu  de  Français,  trop  peu  de  Français, 
sont  maintenant  occupés  à  de  grandes  explorations. 
L'équité  qui  vous  a  toujours  dirigés,  messieurs,  dans 
la  distribution  des  couronnes  que  vous  décernez  a  fait 
tomber  la  palme  annuelle  plus  souvent  sur  des  étran- 
gers que  sur  des  compatriotes;  c'est  que  votre  insti- 
tution était,  en  quelque  sorte,  cosmopolite,  et  vous 
l'aviez  annoncé  dès  l'aurore  de  votre  association  ;  mais 
nous  n'en  regrettons  pas  moins  que  les  ressources,  les 
encouragemenls,  mais  non  l'instruction  ni  le  courage, 
manquent  trop  souvent  à  nos  voyageurs  pour  accomplir 
de  grandes  entreprises.  De  notre  côté,  avec  le  nombre 
des  prix  offerts,  nous  avons  vu  diminuer  le  nombre  des 
explorateurs  français  ;  et  ici  par  le  mol  de  prix  il  ne 
faut  pas  entendre  la  somme  offerte  à  celui  dont  l'ex- 
pédition a  réussi  :  l'honneur  est  le  premier  mobile  de 
ceux  qui  veulent  doter  leur  patrie  d'une  grande  décou- 
verte; mais  il  est  des  encouragements  indispensables 
au  succès,  et  qui  ne  manquent  pas  aux  voyageurs  chez 
les  peuples  voisins.  Tout  homme  zélé  pour  l'honneur 
de  son  pays  et  le  progrès  des  sciences  n'est  pas  en 
mesure  de  faire  le  noble  sacrifice  de  sa  fortune, 
comme  la  Société  peut  en  offrir  un  généreux  exemple 
parmi  ses  membres.  Il  faut  bien  l'avouer  (et  ce  n'est 
pas  sans  regret)  :  la  sympathie  publique  n'accom- 
pagne pas  vos  travaux  comme  à  l'origine,  et  l'autorité 
a  singulièrement  restreint  sa  protection.  Vous  avez 
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multiplié  vos  sacrifices  pendant  que  se  réduisaient  les 
moyens  d'action.  La  Société  anglaise  compte  trois  fois 
plus  de  membres  que  la  vôtre.  Ce  défaut  de  concours 
en  France  pour  les  progrès  de  la  géographie  se  conçoit 
peu  et  s'explique  mal  en  présence  de  ce  qu'on  y  a  vu 
jadis  :  pendant  tout  le  xvin*  siècle,  la  science  y  a  été 
en  honneur;  Guillaume  Delile,  Philippe  Buache  et 
d'Anville  ont  tenu  pour  ainsi  dire  le  sceptre  de  la  géo- 
graphie, et  c'est  chez  nous,  vers  le  milieu  du  même 
siècle,  qu'a  été  exécutée  l'entreprise  gigantesque  de 
l'atlas  topographique  de  la  France,  devenu  le  modèle 
de  tous  les  travaux  du  même  genre  en  Europe.  Si  la 
France  n'est  pas  la  première  nation  qui  ait  fait  faire 
les  grands  voyages  de  découvertes,  si  elle  a  été  pré- 
cédée par  les  Italiens,  les  Portugais  et  les  Espagnols, 
elle  a  du  moins  bien  avant  Louis  XIII,  et  dès  le  temps 
de  Henri  II ,  toujours  honoré  la  géographie  ;  c'est  elle 
enfin  qui ,  la  première ,  a  établi  des  associations  géo- 
graphiques indépendantes  pour  encourager  les  décou- 
vertes en  dehors  des  gouvernements. 

Pourquoi  de  nos  jours  répudierait- on,  en  quelque 
sorte,  l'honneur  qui  en  a  rejailli  sur  la  patrie?  La 
France  n'est-elle  pas  toujours  ce  pays  privilégié,  si 
favorisé  de  la  nature,  qui  l'a  assis  sur  trois  mers,  avec 
presque  deux  cents  ports  de  toute  grandeur,  distribués 
sur  trois  cents  lieues  de  côte  ?  Ne  possédons-nous  pas 
une  population  maritime  qui  ne  demande  qu'à  s'élan- 
cer sur  les  océans,  et  à  partager  avec  l'Amérique  et 
l'Angleterre  l'honneur  et  les  avantages  des  grandes 
spéculations  commerciales?  Est-il  sur  le  globe  beau- 
coup de  ports  supérieurs  à  Toulon,  Brest  et  Marseille, 
et  surtout  mieux  situés  pour  les  expéditions  lointaines? 
La  navigation  commerciale  restera-t  elle  toujours  cir- 
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consente  dans  des  bornes  étroites?  Le  génie  français 
ne  saura-t-il  pas  se  plier  aux  nécessités  de  la  position 
géographique?  L'administration  supérieure  ne  fera- 
t-clle  rien  pour  développer,  dans  une  partie  de  la  po- 
pulation, le  goût  des  voyages?  La  science  ne  saurait- 
elle  être  en  honneur  parmi  nous  comme  elle  l'est,  par 
exemple,  en  Allemagne?  Resterons-nous  enfin  en  ar- 
rière de  la  Russie,  la  dernière  entrée  dans  la  carrière, 
et  qui  possède  une  Société  géographique  déjà  plus 
prospère  que  les  autres? 

A  toutes  ces  questions,  la  réponse  n'est  pas  facile; 
le  mal  seul  est  aisé  à  constater;  quant  au  remède,  il  est 
en  grande  partie  aux  mains  de  l'administration.  En 
effet,  ne  dépend-il  pas  d'elle,  et  même  d'elle  seule, 
d'établir  partout  un  enseignement  géographique  vrai* 
ment  digne  de  ce  nom?  Pourquoi,  dans  les  grandes 
villes ,  ne  donnerait-on  pas  une  impulsion  aux  hautes 
études  de  cette  espèce,  comprenant  la  géographie  phy- 
sique, la  statistique  commerciale,  l'ethnographie  et 
l'ethnologie,  avec  certaines  branches  de  la  linguisti- 
que? Pourquoi  ne  pas  créer  des  collections  géogra- 
phiques complètes,  chaque  jour  ouvertes  gratuitement 
à  la  jeunesse,  comme  aux  voyageurs,  aux  savants,  aux 
marins,  et  surtout  aux  navigateurs  du  commerce?  S'il 
y  a  là  de  la  dépense,  elle  est  de  celles  qui  produisent, 
et  même  elle  ne  coûterait  pas  à  l'État  de  nouveaux  sa- 
crifices si  elle  en  remplaçait  d'autres  qu'on  peut  re- 
garder comme  superflues.  Qu'on  institue  un  enseigne- 
ment à  l'instar  de  celui  de  l'Allemagne,  et  les  fruits  ne 
tarderont  pas  éclore;  qu'on  établisse  des  collections 
de  livres,  de  cartes  et  d'instruments,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  en  Europe  et  même  dans  de  petits  Étals. 
C'est  surtout  en  visitant  des  musées  de  la  géographie 
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et  des  voyages,  cVst  au  récit  des  explorations  savantes 
et  glorieuses  que  la  jeune  population  française  conce- 
vrait l'importance  et  les  avantages  des  expéditions  loin- 
taines, et  s'échaufferait  du  feu  sacré  de  la  passion  des 
découvertes. 

Messieurs,  la  Société  française  de  Géographie  a  de- 
vant les  yeux  l'exemple  des  Sociétés  russe  et  anglaise  ; 
qu'elle  ne  se  décourage  donc  pas,  qu'elle  redouble,  au 
contraire,  de  travail  et  d'efforts,  et  elle  verra,  comme 
autrefois,  affluer  chez  elle  une  foule  empressée  d'amis 
de  la  science ,  qui  l'aideront  à  traverser  les  mauvais 
jours  ;  ils  ranimeront  le  zèle  qui  semble  parfois  prêt  à 
s'éteindre,  mais  qui  bientôt  peut  se  rallumer  plus  vif 

et  plus  éclatant. 

Jomard. 


RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  SUR  LE 
PROGRES  DES  DÉCOUVERTES  ET  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHI- 
QUES PENDANT  L'ANNÉE  1848. 

Lu  à  rassemblée  générale  de  la  Société,  le  19  janvier  1849, 

Par  M.  L.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN, 

Secrétaire  général. 


Messieurs , 

Il  est  clans  l'histoire  des  peuples  de  subites  et 
violentes  commotions  qui  par  un  contre-coup  fatal 
suspendent,  si  même  elles  ne  les  rejettent  pour  long- 
temps en  arrière,  les  progrès  intellectuels  de  l'huma- 
nité. La  Science,  qui  vit  de  recueillement,  effrayée  de 
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tant  de  bruit  et  d'agitation,  se  voile  la  face  alors,  et, 
silencieuse,  elle  attend  que  des  jours  meilleurs  soient 
revenus  pour  elle.  L'année  qui  vient  d'expirer  a  wi 
éclater  une  de  ces  crises  néfastes  que  les  peuples,  au 
nom  de  la  raison  méconnue  et  de  la  civilisation  ou- 
tragée, voudraient  plus  tard  pouvoir  effacer  de  leurs 
annales.  Nos  travaux  ont  dû  se  ressentir  profondément 
des  circonstances  que  nous  avons  traversées.  Quand 
tout  s'écroule  autour  de  soi,  ne  laissant  partout  que 
ruines  et  débris;  quand  la  foudre  gronde  sur  nos  têtes 
et  que  le  sol  tremble  sous  nos  pas;  quand  toutes  les 
existences  sont  brisées  ou  menacées;  quand,  dans 
cette  fièvre  ardente  de  rénovation  il  n'y  a  plus  rien  de 
respecté,  ni  les  institutions,  ni  les  mœurs,  ni  les 
croyances,  ni  les  traditions;  quand  les  plus  odieuses 
profanations,  quand  les  doctrines  les  plus  monstrueuses 
ne  craignent  plus  de  se  produire  au  grand  jour  avec 
un  cynisme  brutal;  quand  le  passé  est  un  titre  de 
proscription,  le  présent  un  sujet  de  douleur,  l'avenir 
un  objet  d'effroi,  qui  donc  pourrait  encore  apporter 
un  esprit  calme  et  libre  A  ces  éludes  qu'en  d'autres 
temps  les  nations  honorent  et  que  les  gouvernements 
encouragent  ? 

Et  ce  n'est  pas  la  France  seulement  qui  aura  donné 
pendant  la  triste  année  qui  finit  ce  spectacle  de  funeste 
agitation  :  le  vent  des  révolutions  partout  déchaîné  a 
promené  sur  l'Europe  presque  entière  son  souffle  des- 
séchant. L'Allemagne  elle-même,  la  studieuse  cl  froide 
Allemagne,  en  a  senti  l'atteinte  mortelle  ;  et  là,  comme 
chez  nous,  les  étude?  scientifiques  ont  été  à  peu  prés 
nulles.  L'Angleterre,  si  riche  habituellement  en  pu- 
blications géographiques ,  n'en  a  vu  paraître  qu'un 
petit  nombre,  et  aucune  d'une  importance  notable. 
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Tant  de  stérilité  pour  quelques  mois  de  désorganisa*» 
tion  sociale  montre  assez  ce  que  deviendraient  le 
monde  et  notre  haute  civilisation,  si  les  doctrines 
subversives  des  nouveaux  Barbares  y  pouvaient  usur- 
per un  empire  de  quelque  durée. 

11  semble  que  la  même  influence  se  soit  propagée 
jusque  dans  les  autres  parties  du  monde  les  plus  éloi- 
gnées du  théâtre  de  nos  dissensions,  car  il  n'en  est 
aucune,  un  seul  point  excepté,  qui,  dans  le  cours  de 
cette  année,  nous  présente  une  de  ces  découvertes, 
un  de  ces  progrès  notables  dans  la  connaissance  du 
globe,  que  nous  avions  à  vous  signaler  en  si  grand 
nombre  dans  nos  précédents  Rapports.  Les  deux  entre- 
prises capitales  qui  nous  promettaient,  à  la  fin  de 
1847,  de  si  importants  et  de  si  prompts  résultats,  celle 
de  notre  jeune  compatriote,  M.  Anne  Raffenel,  dans 
l'A  Trique  centrale,  et  celle  du  docteur  Leichhardt  dans 
1*  in  té  rieur  de  l'Australie,  ont  Tune  et  l'autre  malheu- 
reusement échoué  devant  des  difficultés  apparemment 
insurmontables.  Nous  ignorons  encore  les  causes  pré- 
cises et  les  circonstances  de  l'insuccès  de  M.  Raffenel, 
quoique  depuis  plusieurs  mois  déjà  nous  sachions  le 
voyageur  de  retour  à  Paris.  Les  difficultés  qui  ont  ar- 
rêté la  marche  du  docteur  Leichhardt,  et  qui  l'ont 
obligé  de  revenir  à  Sydney  avec  les  compagnons  de 
son  expédition ,  ne  nous  sont  pas  non  plus  très  nette- 
ment connues;  mais  ce  premier  obstacle  n'a  pas  dé- 
couragé l'ardent  explorateur.  Les  journaux  australiens 
nous  ont  appris  récemment  que  l'expédition  réorga- 
nisée s'était  bientôt  .après  remise  en  route,  se  propo- 
sant, comme  auparavant,  de  traverser  obliquement 
toute  la  longueur  du  continent  australien,  entre  Syd- 
ney et  la  rivière  du  Cygne,  sur  la  côte  occidentale, 
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suorès  avoir  reconnu  en  détail  le  pays  déjà  partieHc- 
nient  découvert  où  se  trouvent  les  lignes  de  partage 
d'eaux  entre  le  golfe  de  Carpentarie,  le  golfe  Spencer 
et  la  côte  orientale.  Ici  du  moins  nous  pouvons  encore 
espérer  des  découvertes  importantes  dans  un  «venir 
plus  ou  moins  prochain. 

.11  faut  pous  transporter  aux  extrémités  de  l'Europe 
orientale»  sur  les  confins  glacés  de  la  Sibérie,  pour 
trouver  un  fait  géographique  d'une  véritable  impor- 
tance que  nous  puissions  attribuer  à  cette  année  1848, 
si  pauvre  en  résultats  de  ce  genre.  L'expédition  scien- 
tifique destinée  à  compléter  l'exploration  détaillée  du 
nord  de  l'Oural,  au  triple  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie, de  l'histoire  naturelle  et  de  l'ethnographie,  a 
poursuivi  cette  année  et  terminé  ses  reconnaissances 
commencées  dans  sa  première  campagne  de  1847.  On 
a^ait  que  cette  expédition  était  dirigée  par  MM.  Hof- 
mann  et  Straghevski,  du  corps  des  ingénieursdes  mines 
de  Russie,  assistés  de  M.  Kovalski  pour  la  partie  astro- 
nomique, et  de  M.,  Brandi  pour  l'histoire  naturelle, 
indépendamment  d'un  certain  nombre  d'ingénieurs- 
topographes  pour  les  opérations  géodésiques.  L'expé- 
dition est  partie  cette  année  du  t)5°  parallèle,  où  elle 
s'était  arrêtée  l'année  précédente,  et  s'est  avancée 
'  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chtilne  qui  vient  aboutir  à  la 
côte  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Waigalch ,  étudiant  avec  un 
soin  scrupuleux  la  crête  et  les  deux  versants  de  l'Oural, 
.fixant  par  de  nombreuses  observations  la  position  as- 
tronomique et  l'altitude  de  tous  les  points  importants, 
suivant  à  droite  et  à  gauche  les  vaHées  latérales  qui 
vont  porter  leurs  eaux  à  l'Ob  ou  à  la  Petobora,  ne  né- 
gligeant rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
combler  la  lacune  que  cette  grande  région  avait  laissée 
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jusqu'alors  dans  la  géographie  positive.  Les  résultats 
de  cette  expédition ,  dont  on  annonce  la  publication 
prochaine  s  se  lieront  pour  le^  compléter  aux  travaux 
antérieurs  de  M.  Erman,  de  M.  Murchisom  et  du  comte 
de  Keyserling,  et  inaugureront  dignement  la  création 
de  notre  jeune  sœur  la  Société  Géographique  de  Russie, 
car  c'est  sous  ses  auspices  et  avec  ses  instructions  que 
l'expédition  s'est  accomplie.   J'ajouterai  que  M.  de 
MiddendorfTa  déjà  fait  paraître  à  Saint-Pétersbourg 
quelques  parties  de  la  relatiop  de  ses  courses  scienti- 
fiques de  £843  et  18 A4  dans  le  nord -et  l'est  de  la  Si- 
bérie, çoursçs  où  il  était  accompagné  de  M.  Brandt, 
qui  a  fait  aussi  partie  de  l'expédition  de  M.  Hofmann; 
et  que  jMt  Çaslrèp  a  poursuivi  cette  année,  dan$  la 
vallée  supérieure  du  Jéniseï  et  sur  les  deux  versants 
de  la  chaiqe  Altaique,  les  études  de  géographie  na- 
turelle et  d'ethnologie  dont  il  a  reçu  mission  il  y  £ 
quatre  ans  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Les  rapports  du  voyageur,  adressés  de  temps 
à  autre  à  l'Académie,  et  qui  sont  publiés  en  langue 
allemande  dans  le  Bulletin  Scientifique,  annoncent  assez 
de  quel  haut  intérêt  sera  plus  tard  la  relation  complète 
du  savant  explorateur. 

Ici  se  termine  la  bien  courte  nomenclature  des  tra- 
vaux actifs  que  l'année  1848  aura  ajoutés  à  l'explora- 
tion du  globe  terrestre  par  les  nations  savantes  de 
l'Europe.  Quand  le  foyer  s'éteint  ou  s'allanguit,  ses 
rayons  affaiblis  cessent  de  portei\au  loin  la  chaleur  et 
là  vie* 

La  Société  de  Géographie  ne  pouvait  échapper  ap 
mal  universel.  Frappée  directement  dans  quelques 
uns  de  ses  membres ,  et  plus  ou  moins  dans  tous  les 
autres  de  ces  préoccupations  douloureuses,  de  cette 
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ntonie  intellectuelle  (\ii\  decofttyagnent  inévitablement 
de  telles  crises,  ses  rénniofis  habituelles  ont  dû  se  res- 
sentir de  cette  double  cause  d'inactivité.  Les  séance* 
ont  dû  être  moins  animées  et  les  lectures  moins  nom- 
breuses. 

Plusieurs  d'entre  vous,  messieurs,  et  au  nom  de  tous 
il  faut  leur  en  rendre  grûce,  ont  pourtant  essayé  de 
lutter  contre  le  découragement  général.  Votre  véné- 
rable président,  par  des  rapports  nombreux  et  de  fré- 
quentes communications,  s'est  constamment  efforcé 
d'entretenir  ou  de  réveiller  en  vous  l'inépuisable  zélé 
dont  lui-même  est  rempli.  La  riche  correspondance 
de  notre  collègue  M.  Jomard  n'a  pas  cessé»  comme 
par  le  passé,  d'alimenter  une  partie  notable  de  nos 
réunions.  Vous  avez  entendu  surtout,  avec  l'intérêt  que 
des  communications  neuves  sur  des  contrées  peu  ou 
point  connues  portent  toujours  avec  elles,  une  notice 
très  circonstanciée  sur  le  pays  de  Ouadal,  dont  M.  Ful- 
gence  Fresnel  a  recueilli  les  éléments  pendant  son  sé- 
jour récent  à  Tunis  et  à  Bengâzi,  et  qui  sera  imprimée 
dans  votre  Bulletin.  Notre  collègue,  M.  Pricot  de  Sainte- 
Marie,  dont  les  explorations  officielles  dans  la  régence 
de  Tunis  sont  destinées  à  compléter  les  éludes  géodé- 
siques  de  nos  officiers  d'état -major  dans  l'Algérie 
orientale,  vous  a  rendu  compte  de  la  suite  de  ses  opé- 
rations de  1847,  et  des  découvertes  archéologiques 
dont  elles  ont  été  l'occasion.  M.  Charles  Beke,  le  cé- 
lèbre et  savant  explorateur  de  l'Abyssinie,  dans  un 
long  mémoire  écrit  en  français  et  que  votre  Bulletin 
a  publié,  a  victorieusement  justifié  deux  anciens  mis- 
sionnaires jésuites,  le  P.  Paëz  et  le  P.  Jérôme  Lobo, 
des  accusations  plus  qu'injustes  que  Bruce  avait  por- 
tées contre  la  véracité  de  leurs  relations  des  sources 
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de  TAbai.  Pour  loua  les  hommes  instruits  et  impar- 
tiaux, ces  accusations  étaient  depuis  longtemps  ju- 
gées; mais  il  parait  qu'en  Angleterre  la  justification 
des  deux  missionnaires  portugais  avait  besoin  encore 
de  preuves  nouvelles.  Celles  que  M»  Charles  Beke  a 
développées  dans  son  mémoire,  en  homme  qui  lui- 
même  a  pu  apprécier  de  ses  propres  yeux  les  des* 
criptions  portugaises,  ne  laissent  plus  désonnais  le 
moindre  prétexte  au  doute,  même  pour  les  vanités 
nationales  les  plus  exaltées.  Dans  la  position  de 
M.  fieke,  son  mémoire  est  un  acte  de  loyauté,  en 
même  temps  que  le  choix  qu'il  a  cru  devoir  taire  de 
votre  journal  pour  la  publication  de  son  travail  est  un 
hommage  rendu  à  l'impartialité  scientifique  de  là 
France. 

Parmi  les  communications  qui  de  temps  à  autre 
sont  venues  réveiller  l'intérêt  de  vos  séances,  je  dois 
mentionner  encore  une  notice  sur  l'histoire  ancienne 
et  sur  l'origine  des  Siamois,  d'après  les  traditions 
écrites  du  pays,  envoyée  de  Bangkok  par  un  respec- 
table et  savant  missionnaire  français,  M.  Pallegoix, 
vicaire  apostolique  de  Siam;  ainsi  qu'une  note  que 
vous  a  lue  M.  le  professeur  Borring,  de  Copenhague, 
sur  l'Hécla,  en  Islande,  et  ses  dernières  éruptions. 
Vous  avez  reçu  de  M.  le  prince  Eram.  Galiliin,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  Saint-Pétersbourg, 
plusieurs  morceaux  pleins  d'intérêt  relatifs  à  la  Sir 
bérie.  Pour  M.  le  prince  Galitzin ,  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  est  une  tradition  de  famille  ;  ht 
traduction  française  de  la  belle  relation  que  l'amiral* 
de  Wrangel  a  donnée  de  l'expédition  russe  de  1820  en 
Sibérie  et  dans  la  mer  glaciale ,  et  celle  d'une  autre 
relation  russe,  celle  de  Dobell,  dans  le  nord  de  la 


(  270  ) 

Chine ,  témoignent  assez ,  indépendamment  de  beau- 
coup d'autres  travaux  publiés  dans  différents  recueils 
scientifiques ,  du  zèle  actif  de  votre  correspondant  de 
Saint-Pétersbourg  pour  les  sciences  géographiques. 
Ce  titre  de  correspondant,  M.  le  prince  GaliUln  est 
d'ailleurs  du  nombre  de  ceux  qui  y  attachent  une  va- 
leur sérieuse»  et  qui  ne  se  croient  pas  dispensés  de  le 
reconnaître  par  de  bonner  et  utiles  communications. 
Si  nous  devons  un  témoignage  de  gratitude  aux 
hommes  qui,  dans  l'effroyable  tourmente  qui  nous 
agite ,  et  dans  le  courant  violent  qui  nous  emporte , 
n'ont  pas  désespéré  encore  de  l'avenir  des  grands  tra- 
vaux intellectuels,  il  nous  faut  aussi  payer  un  tribut 
de  regret  à  ceux  que  la  mort  a  frappés  au  milieu  de 
leurs  travaux.  La  mort  !  rien  n'arrête  ses  coups  impla- 
cables :  ni  les  titres  acquis  par  une  longue  carrière  de 
dévouement  à  la  science,  ni  les  titres  nouveaux  que 
des  travaux  commencés,  que  des  entreprises  coura- 
geuses allaient  conquérir.  Un  voyageur  plein  d'années 
encore  et   de  vigueur,   après  avoir  fructueusement 
étudié ,  en  géologue ,  en  naturaliste ,  en  physicien  et 
en  géographe,  les  steppes  arides  qui  se  déroulent  au 
nord  du  Caucase,  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire, 
avait  conçu  le  hardi  projet  d'aller  explorer  la  région, 
moins  accessible  encore  et  plus  dangereuse,  qui  borde 
à  l'orient  la  mer  Caspienne.  Ce  nouveau  champ  d'é- 
tudes ,  que  peu  de  voyageurs  ont  abordé ,  que  pas  un 
n'a  parcouru  tout  entier,  réservait  à  l'explorateur  in- 
telligent d'intéressantes  découvertes  à  poursuivre  et 
des  faits  curieux  à  recueillir.  Nous  pouvions  espérer 
de  voir  enfin  complètement  résolu  par  l'examen  des 
lieux  ce  problème  de  l'ancien  débouché  de  l'Oxus 
dans  la  mer  Caspienne;  sur  lequel  nous  avons  jusqu'à 
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présent  moins  de  faits  positifs  que  des  conjectures  et 
des  inductions.  M.  Hommaire  de  Hell  —  chacun  de 
vous  l'a  déjà  nommé  —  avait  coupé  l'Asie -Mineure, 
franchi  l'Euphrate,  traversé  le  Kurdistan,  l'Arménie 
et  l'Âderbaidjàn ,  non  sans  marquer  sa  route  par  de 
nombreuses  observations  de  géographie  astronomique 
et  de  géographie  physique,  dont  quelques  résultats  se 
trouvent  consignés  dans  ses  premières  lettres;  il  avait 
enfin  atteint  Téhéran  et  touchait  au  seuil  de  la  terre 
promise,  lorsqu'une  mort  soudaine,  dont  nous  igno- 
rons encore  la  cause  et  les  détails,  est  venue  anéantir 
ses  espérances  et  les  nôtres. 

Un  autre  voyageur  français  dont  nous  avons  à  re- 
gretter la  perte  récente  est  M.  Combes,  qui,  tout  jeune 
encore,  avait  parcouru  avec  le  saint  enthousiasme  de 
la  jeunesse  la  vallée  moyenne  du  Nil,  au-dessus  d'As- 
souân,  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  l'Abyssinie.  La 
propension  dominante  de  l'esprit  de  M.  Combes  était 
l'étude  physique  et  morale  de  l'homme;  et,  sous  ce 
double  rapport ,  il  y  a  de  très  intéressantes  observa- 
tions dans  les  deux  relations  qu'il  a  successivement 
données,  l'une  de  son  voyage  dans  l'intérieur  de  l'A- 
byssinie, de  compagnie  avec  un  autre  jeune  Français, 
M.  Tamisier,  de  1835  à  1837  ;  l'autre ,  de  ses  courses 
antérieures  de  1884,  dans  la  Nubie,  le  Sennâr  et  le 
désert  de  Souâkim.  M.  Combes  se  range  modestement 
dans  la  classe  des  éclaireurs  de  la  science;  mais  n'ou- 
blions pas  que  parmi  les  noms  que  la  science  révère, 
les  plus  illustres  appartiennent  pour  la  plupart  à 
cette  classe  d'explorateurs  audacieux  qui  ont  ouvert  la 
voie  aux  grandes  découvertes.  Sans  doute  le  nom  de 
M.  Combes  ne  sera  pas  inscrit  à  côté  des  noms  im- 
mortel* des  Marco-Polo,  des  Colomb,  des  Cook,  des 
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Mungo-Piirk,  des  Mackenzie,  des  Caillé;  mais  il  mérite 
d'être  inscrit  honorablement  dans  la  phalange  d'Eu- 
ropéens instruits  qui  depuis  vingt  ans  ont  tant  ajouté 
aux  notions  antérieures  sur  les  hauts  pays  du  Nil. 

M.  le  baron  Ladoucette,  dont  la  Société  déplore 
aussi  la  perte,  n'était  pas  un  voyageur;  e'était  un 
homme  de  bien  et  de  savoir,  qui,  dans  le  cours  d'une 
longue  carrière  honorablement  remplie,  a  su  partager 
son  temps  entre  les  austères  devoirs  de  la  vie  adminis- 
trative et  la  douce  culture  des  lettres.  C'était  un  de  ces 
administrateurs  intègres  dont  les  populations  gardent 
un  long  souvenir,  même  après  que  les  vicissitudes  po- 
litiques ('ont  enlevé  a  leur  affection.  Sept  années  pas- 
sées comme  préfet  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  de  1802  à  1809,  le  mirent  à  même  de  réunir 
sur  ce  coin  pittoresque  de  la  France  une  grande  quan- 
tité de  documents  que  H.  Ladoucette  a  fondus  dans  un 
tableau  aussi  complet  qu'instructif,  sous  le  titre  à* His- 
toire topographique  et  statistique  des  Hautes* Alpes.  Cet 
ouvrage  est  un  modèle  de  statistique  départementale, 
et  ce  sera  pour  son  auteur  un  titre  durable  près  des 
amis  de  la  science  géographique. 

Mais  une  perte  plus  grande  encore  et  plus  doulou- 
reuse nous  était  réservée  dans  cette  cruelle  année  qui 
vient  de  finir  :  c'est  celle  de  M.  Letronne,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions.  M.  Letronne  fut,  en  1822, 
un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  de  Géogra- 
phie; et  si  depuis  celte  époque  des  études  plus  parti- 
culièrement épigraphiques  et  archéologiques  l'avaient 
en  partie  détourné  de  sa  première  direction ,  le  tra- 
ducteur des  deux  derniers  livres  de  Strabon,  le  com- 
mentateur de  Dicuil  et  de  Scylax,  ne  resta  jamais 
indiffèrent  aux  études  géographiques.  Une  foule  d'ar- 
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ticles  et  do  notices  répandus,  soit  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sur  l'antiquité  égyptienne»  soit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  soit  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants ou  dans  d'autres  recueils  scientifiques,  témoi- 
gnent au  contraire  du  vif  intérêt  qu'il  n'a  jamais  cessé 
de  prendre  aux  progrès  de  la  géographie  et  à  toutes  les 
questions  qui. s'y  rattachent.  Un  esprit  net  et  ferme» 
un  jugement  droit  et  lucide,  une  sagacité  pénétrante 
jointe  à  une  grande  force  de  dialectique,  feront  tou- 
jours de  M.  Lelronne  un-  des  flambeaux  en  même 
temps  qu'une  des  gloires  de  l'érudition  frpnçaise.  Si 
les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  ne  montrent  pas  la 
haute  puissance  de  généralisation  philosophique  que 
possédait  l'illustre  Fréret,  cette  autre  gloire  de  l'an- 
cienne Académie,  il  y  a  d'ailleurs  de  nombreux  points 
de  contact  et  une  remarquable  analogie  entre  ces  deux 
hommes  érainents,  distingués  par  un  savoir  également 
profend,  par  une  critique  également  sûre»  par  un 
égal  éloignement  pour  les  hypothèses  hasardées  et  les 
théories  aventureuses»  par  une  faculté  égale  de  con- 
centrer sur  un  point  en  discussion ,  comme  en  un 
puissant   et  lumineux    foyer,   les   rayons  multiples 
d'une  vaste  érudition.  C'est  surtout  en  ces  esprits  à  la 
fois  clairs  et  positifs,  chez  lesquels  l'induction  gagne 
en  autorité  ce  qu'elle  perd  en  audace,  que  la  France 
savante. aime  à  personnifier  ce.  que  l'étranger  nomme. 
Y  école  française.  Disons-nous,  messieurs,  avec  un  sen- 
timent de  confiance  et  de  joie,  qu'un  pays  qui  dans 
son  passé  comme  dans  son  présent  compte  en  si  grand, 
nombre  des  hommes  de  cette  valeur,  ne  saurait  voir 
péiir,  ni  même  s'affaiblir  les  hautes  études  intellec- 
tuelle? »  alors  même  que  des  doctrines  insensées  les 
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menaeent,  ou  qu'une  indifférence  et  des  préoccupa- 
tions passagères  en  compriment  l'essor. 

Au  milieu  de  cette  indifférence  et  de  ces  préoccu- 
pations, qui  ont  arrêté  ou  suspendu  tant  de  publica- 
tions utiles,  j'ai  pourtant  à  vous  signaler,  messieurs, 
l'apparition  d'une  œuvre  capitale,  l'Âbou'Iféda  fran- 
çais de  M.  Reinaud;  mais  il  faut  remarquer  que  si  ce 
livre  important,  voyageur  égaré  au  milieu  des  ruines, 
a  fait  ainsi  son  apparition  dans  les  premiers  mois  de 
1848,  c'est  que  l'impression  en  était  achevée,  et  qu'il 
était  prêt  à  voir  le  jour  dès  la  fin  de  1 847.  L'ouvrage 
du  savant  professeur,  fruit  de  longues  années  d'un  la- 
beur assidu,  se  compose  de  deux  parties.  La  traduction 
du  géographe  arabe,  accompagnée  de  notes  perpé- 
tuelles tant  critiques  que  géographiques,  serait  déjà 
un  grand  service  rendu  à  nos  études,  nonobstant  l'an- 
cienne version  latine  de  Reiske  ;  mais  là  ne  s'est  pas 
borné  le  travail  de  H.  Reinaud.  Il  y  a  joint  une  Intro- 
duction qui  forme  seule  un  volume  in-4*  de  près  de 
500  pages,  et  ces  pages  sont  toutes  remplies  d'une 
science  neuve,  substantielle,  puisée,  cela  va  sans  dire, 
aux  sources  mêmes  de  la  littérature  orientale,  sources 
inédites  pour  la  plupart  et  dont  beaucoup  n'avaient 
pas  été  compulsées  encore  en  vue  d'en  extraire  ce  que 
les  auteurs  arabes ,  persans  on  turks ,  ont  écrit  sur  la 
géographie  du  monde  musulman.  H.  Reinaud  n'a  pas 
voulu  seulement  faire  connaître  Àbou'lféda  dans  tous 
les  détails  de  sa  vie  publique  et  privée,  et  surtout  de  sa 
vie  littéraire;  il  n'a  pas  seulement  voulu  donner  des 
détails  étendus  sur  les  sources  écrites  dont  le  prince 
de  Hamath  profita  pour  la  composition  de  sa  géogra- 
phie universelle,  indépendamment  des  nombreuses 
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informations  orale»  qu'il  avait  recueillies  :  M.  Rein  au  d 
a  fait  plus.  Il  s'est  proposé  de  prendre  la  science  géo- 
graphique des  peuples  musulmans  à  son  berceau 
même»  et  de  la  suivre  dans  ses  développements  gra- 
duels jusqu'à  l'époque  de  la  rénovation  européenne , 
voulant  montrer  ainsi  ce  qu'elle  a  dû  aux  nations  sa- 
vantes de  l'antiquité  gréco- latine  ,  et  ce  que  nous- 
mêmes  en  avons  pris.  Il  y  a  là  une  transmission  inin- 
terrompue de  faits  et  de  doctrines  que  l'auteur  a  voulu 
parcourir  du  premier  au  dernier  anneau.  Depuis  la 
chute  et  le  démembrement  du  monde  romain  par  suite 
de  l'irruption  des  Barbares»  où  s'abima  la  civilisation 
antique  tout  entière  et  où  la  science  géographique  s'é- 
teignit en  même  temps  que  toutes  les  autres  sciences, 
depuis  cette  immense  catastrophe  jusqu'à  la  grande 
époque  du  xv*  siècle,  qui  vit  se  réveiller  dans  le  monde 
chrétien  l'activité  intellectuelle  si  longtemps  engourdie 
et  la  passion  des  découvertes  lointaines,  il  s'écoula  un 
intervalle  de  plus  de  neuf  siècles  pendant  lequel  le 
sceptre  de  la  civilisation  était  passé  aux  mains  des 
Arabes  du  khalifat.  La  géographie,  ainsi  que  d'autres 
sciences,  fut  cultivée  avec  honneur  dans  les  écoles  de 
Bagdad,  de  Kharizm,  de  Samarkand,  de  Bokhara,  de 
Séville,  etc.;  et  un  grand  nombre  d'auteurs  musul- 
mans consignèrent  dans  leurs  écrits,  outre  les  doc- 
trines générales  sur  la  forme,  l'étendue  et  les  grandes 
divisions  de  la  terre,  les  notions  spéciales  que  procu- 
raient les  expéditions  militaires  des  Arabes  ou  led 
voyages  de  leurs  marchands,  sur  des  contrées  de  l'O- 
rient que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  pas  con- 
nues  ou  dont  ils  n'avaient  eu  qu'une  idée  très  vague. 
11  est  doue  aisé  de  comprendre  de  quelle  extrême  im- 
portance l'étude  approfondie  de  ta  période  du  khahfat 
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doit  élre  comme  point  de  jonction  entre  l'histoire  de 
la  géographie  dans  l'antiquité  et  le  tableau  des  progrès 
simultanés  de  la  Science  et  des  Découvertes  dans  les 
temps  modernes.  Cette  importance»  on  l'avait  appré- 
ciée depuis  longtemps  sans  doute»  et  déjà  plus  d'une 
fois,  tant  en  Allemagne  qu'en  France  et  en  Angleterre* 
on  avait  esquissé  les  traits  principaux  de  la  période  de 
transition  musulmane  pendant  l'interrègne  intellec- 
tuel de  l'Occident  ;  mais  aucun  de  ces  travaux  ne  peut 
se  comparer  à  celui  que  vient  de  nous  donner  M.  Rei- 
naud,  ni  pour  la  grandeur  de  l'ensemble,  ni  pour  l'a- 
bondance des  développements, -ni  pour  la  richesse  et 
la  précision  des  détails,,  non  plus  que  pour  la  profon- 
deur du  savoir.  Ce  travail  restera  comme  un  beau 
monument  dans  l'histoire  de  la  littérature  géogra* 
phtque. 

Une  autre  étude  non  moins  curieuse  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale  de  la  géographie ,  quoique 
infiniment  plus  aride  et  plus-pauvre  que  l'élude  des 
siècles  brillants  de  la  prépondérance -musulmane,  est 
celle  de  la  période  même  du  moyen  ûgc  européen.  Il 
serait  impossible  d'imaginer,  si  les  documents  con- 
temporains ne  portaient  avec  eux  leur  évidence,  qu'a- 
près la  civilisation  raffinée  de  la  Grèce  et  de  Rome 
l'esprit  humain  ait  pu  arriver  au  point  de  dégradation 
où  nous  le  voyons  alors  descendu.  L'étude  de  la  science 
géographique  durant  cette  longue  période  n'est  qu'une 
des  faces  de  l'étude  intellectuelle  du  moyen  Age,  et 
c'est  là  surtout  ce  qui  en  relève  l'importance  et  l'in- 
térêt :  mais  quelle  grossièreté,  quelle  incroyable  bar- 
barie dans  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  ces  siècles 
incultes ,  soit  que  l'on  déchiffre  les  rares  manuscrits 
qui  se  sont  conservés  dans  les  archives  poudreuses  des 
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cloîtres,  soit  que  l'on  s'attache  aux  cartes  jointes  à 
quelques  uns  de  ces  manuscrits  !  Les  cartes,  ai-je  dit? 
assurément  c'est  employer  un  terme  trop  noble  pour 
désigner  ces  ébauches  informes,  sans  nul  doute  beau- 
coup plus  grossières  que  les  premiers  essais  de  l'art 
grec  tracés  six  siècles  avant  notre  ère  par  la  main  en- 
core inhabile  des  Thaïes  et  des  Ânaximandre.  Et  ce- 
pendant, on  le  eonçoit,  c  est  seulement  dans  ces  mo- 
numents de  chaque  siècle,  quelque  barbares  qu'ils 
puissent  être ,  qu'il  est  aujourd'hui  possible  de  suivre 
la  progression  de  ce  que  l'on  ose  à  peine  ici  nommer 
la  science  géographique,  d'abord  dans  la  rapide  déca- 
dence qui  suivit  la  chute  de  Rome  et  le  démembre- 
ment de  l'empire,  puis  dans  le  travail  de  reconsti- 
tution de  la  science  qui  commence  à  poindre  avec  le 
xtv*  siècle ,  et  dont  il  faut  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
encore  bien  lents  jusqu'à  l'époque  mémorable  des 
grandes  découvertes  maritimes,  où  les  Benincasa,  les 
Toscanelli,  les  Martin  de  Behaim,  les  Juan  de  la  Cnsa, 
les  Bernardo  Sanudo,  les  Diego  Ribeyro,  nous  appa- 
raissent comme  les  précurseurs  de  Sebastien  Munster, 
d'Orlelius,  de  Mercator,  des  San  son,  de  Cellarius,  de 
Guillaume  Delisle  et  de  d'An  ville.  Mais  cette   étude 
scientifique  du  moyen  âge  par  les  monuments  était 
restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  bien  difficile,  sinon 
impossible.  Les  cartes  des  xiu*,  xiv  et  xv*  siècles  étaient 
renfermées  dans  quelques  bibliothèques  particulières 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
France,  ou  dans  les  grands  dépôts  publics  des  mêmes 
contrées,  inconnues  pour  la  plupart,  et  à  peu  près 
inaccessibles  :  c'est  à  deux  de  vos  collègues,  vous  le 
savez,  messieurs,  que  la  science  devra  cet  immense 
service  de  pouvoir  étudier  enfin  avec  facilité  et  d'une 


manière  complète  ces  rares  monuments  cartographi- 
ques du  moyen  âge.  M.  le  vicomte  de  Sanlarem  est  le 
premier  qui. en  ait  publié  en  fac-similé  une  suite  déjà 
nombreuse ,  sous  le  titre  à* Atlas  des  monuments  de  te 
géographie  du  moyen  âge;  nous  devons  nous  féliciter 
que  les  circonstances  n'aient  pas  arrêté  la  gra?ore«fe 
celte  riche  collection.  Plusieurs  feuilles  nouvelles  ont 
été  terminées  en  1848,  et  mises  sous  fos  yens,  ainsi 
que  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  inscription* 
L'admirable  Jac-fimile  de  b  carte  vénitienne  de  Fna- 
Mauro  sera  terminé  dans  le  cours  de  l'année  qui  com- 
mence #  et  les  cinq  feuilles  dont  il  se  compose  forme- 
ront une  livraison  de  l'Atlas  des  Monomeats.  M.  de 
Sanlarem  travaille  simultanément  à  un  leste  qui  con- 
tiendra, avec  l'histoire  générale  des  doctrines  géogra- 
phiques au  moyen  âge,  une  notice  spéciale  sut*  ebamm 
des  monuments  que  renferme  l'Atlas,  et  la  traduction, 
avec  d'amples  commentaires,  des  innombrables  lé- 
gendes inscrites  sur  toutes  les  caries  importantes.  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage»  qui  n'en  aura 
pas  moins  de  cinq ,  est  achevé ,  et  je  peas  vous  en  an- 
noncer avec  certitude,  messieurs,,  l'apparition  pro- 
chaine, car  le  louable  empressement  4e  l'auteur  pour 
tout  ce  qui  peut  hâter  la  publicité  des  documeoÉe  qu'il 
a  réunis  &  grands  frais  a  dèjé  nais  ce  volume  ontae  mes 
mains.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  messieurs,  que  les 
savant»  trouveront  dans  ce  travail  une  immense  quan- 
tité de  faits  précieux  et  d'indications  curieuse».  II.  le 
vicomte  de  Santarem  paie  ainsi -noblement  a  Ja  France 
l'hospitalité  qu'il  en  a  reçue» 

J'aurais  voulu,  messieurs,  voua  pouvoir  annoncer 
aussi  la  mise  au  jour  à  une  époque  plus  ou  moins  pro- 
chaine de  la  collection  analogue  a  laquelle  s'est  con- 
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sacré  de  son  côté  notre  savant  collègue  M.  /omard,  et 
dont  les  planches»  terminées  ou  très  avancées»  «s'élè- 
vent déjà  au  nombre  de  cinquante -neuf;  nous  nous 
affligeons ,  sans  nous  en  étonner»  que  les  événements 
aient  suspendu  cette  publication.  Espérons  du  moins 
que  cette  interruption  ne  sera  que  momentanée»  et 
que  biçntôt  ces  nouvelles  richesses  viendront  s'ajouter» 
pour  les  compléter,  à  celles  que  nous  devons  déjà  à 
M.  de  Santarem. 

Nommer  M.  Jomard»  c'est  reporter  notre  pensée 
vers  le  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale» placé  sous  la  savante  direction  de  notre  col- 
lègue. Vous  ne  serez  pas  surpris*  messieurs  »  que  les 
ressources  consacrées  aux  acquisitions  aient  considé- 
rablement diminué  cette  année,  et  que  le  conservateur 
ait  dû  restreindre  les  achats;  toutefois  la  collection  s'est 
encore  enrichie»  dans  le  cours  de  l'année»  de  plusieurs 
dotps  et  de  diverses  entrées  gratuites.  Les  uns  et  les 
autres  seront  énumérés  plus  tard»  dans  un  rapport 
analogue  à  ceux  qui  ont  été  publiés  annuellement  dans 
le  Bulletin  depuis  le  1er  janvier  1830  jusqu'au  1er  jan- 
vier 1847.  En  ire  les  dons  faits  au  Cabinet  des  Cartes 
on  peut  signaler  une  très  ancienne  Carte  du  Milanais 
analogue  à  celle  du  Bosphore  de  1A53,  et  offerte  par 
JM.  Challaye,  consul  de  France;  douze  cartes  anciennes 
de  la  Scandinavie  provenant  de  H.  Werlauff;  un  grand 
nombre  de  cartes  de  l'Amirauté  anglaise;  l'ouvrage 
de  la  géodésie  de  l'Irlande  par  le  Bureau  d'ordnance 
ou  de  l'artillerie  ;  plusieurs  grandes  cartes  récentes  de 
l'Union  américaine»  don  de  M.  Wattemare  ;  sans  parler 
des  cartes  du  Dépôt  de  la  marine  de  France  et  du  Dé- 
pôt de  la  guerre.  On  distingue  parmi  les  acquisitions 
une  carte  autographe  de  Phil.  Buache,  faite  pour  l'A- 


(  280  ) 

cadérale  des  sciences  en  1747,  et  la  suite  ries  cartes 
officielles  publiées  pat*  les  gouvernements  étrangers. 

En  terminant  cet  aperçu  du  bilan  scientifique  (h 
l'année  4848  pour  les  sciences  géographiques,  expri- 
mons encore  une  fois  l'espoir  que  les  circonstances 
déplorables  que  nous  avons  traversées,  et  même,  le 
dirai -je?  au  milieu  desquelles  nous  vivons  encore, 
cesseront  bientôt  de  faire  sentir  leur  pression  mortelle 
aux  nobles  travaux  de  l'esprit  et  aux  hautes  études  de 
la  science.  Les  événements  extérieurs  présagent  d'ail- 
leurs sur  plusieurs  points 'du  globe  un  notable  accrois- 
sement à  nos  connaissances  actuelles.  La  prise  de  pos- 
session de  la  Californie  par  les  États-Unis,  jointe  à  la 
fièvre  qu'excite  en  ce  moment  dans  toute  PÂmérique, 
et  jusqu'en  Europe ,  la  découverte  que  Ton  y  a  Faite 
de  riches  gisements  d'or,  ne  sera  sûrement  pas  stérile 
pour  la  géographie  et  l'ethnographie  d'une  contrée 
jusqu'à  présent  très  peu  connue.  Nous  on  dirons  au- 
tant de  la  prise  de  possession  de  la  Cafrerie  par  l'An- 
gleterre, flous  avons  déjà  mentionné  la  persévérante 
entreprise  du  docteur  Lcichhardl  pour  l'exploration 
de  l'Australie  intérieure;  un  autre  voyage  dont  il  est 
permis  d'attendre  de  très  bons  résultats  est  celui  que 
vient  d'entreprendre  un  jeune  Hanovrien,  M.  Biallo- 
blotzki.  Le  plan  en  a  été  très  judicieusement  tracé  par 
M.  le  docteur  Charles  Beke,  de  Londres,  dont  le  nom 
figure  déjà  dans  les  premières  pages  de  ce  Rapport; 
et  il  a  pu  être  entrepris  immédiatement,  grâce  à  la 
sympathie  spontanée  de  quelques  Anglais  amis  de  la 
science,  et  aussi  au  concours  du  gouvernement  Britan- 
nique, qui  a  bien  voulu  accorder  le  passage  gratuit 
jusqu'à  Aden  sur  les  bâtiments  de  l'État.  L'objet  que 
se  propose  le  voyageur  est ,  en  pénétrant  dans  l'inté- 
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rieur  de  l'Afrique  australe  par  la  côte  du  Zanguebar, 
de  porter  enfin  une  exploration  directe  dans  la  haute 
région,  encore  absolument  inconnue,  qui  s'étend  au 
sud  de  l'Àbyssinie.  De  grandes  questions  de  géogra- 
phie physique  se  rattachent  à  cette  expédition ,  à  la- 
quelle il  est  peut-être  réservé  de  résoudre  enfin  le 
problème,  agité  depuis  tant  de  siècles,  des  véritables 
sources  du  Nil. 

Un  voyageur  dont  la  renommée  est  européenne, 
M.  Antoine  d'Abbadie,  nous  revient  enfin,  accompagné 
de  son  frère  Arnaud,  du  fond  de  l'Abyssinie,  où  tous 
deux  ont  passé  plusieurs  années.  Nul  ne  saurait  dire 
quelle  immense  moisson  d'observations  de  toute  es- 
pèce les  deux  frères  rapportent  de  leurs  longues  péré- 
grinations. 

Rappellerai-je  enfin  que  l'Europe  n'a  pas  reçu  en- 
core, mais  doit  sans  doute  recevoir  dans  un  temps  peu 
éloigné,  des  nouvelles  de  la  grande  expédition  scien- 
tifique partie  de  l'Inde  au  milieu  de  1847,  sous  les 
auspices  du  gouvernement  anglais,  pour  aller  explorer 
les  vallées  alpines  du  Tibet  au  nord  de  l'Himalaia? 
Dirai -je  que  M.  Rawlinson  poursuit  sans  interruption 
à  Bassora  le  cours  de  ses  travaux  philologiques  pour 
la  complète  interprétation  de  la  grande  inscription  tri- 
lingue de  Darius,  inscription  d'un  si  puissant  intérêt 
pour  l'histoire  et  pour  la  géographie  de  l'ancien  Iran  ; 
et  que,  dans  une  nouvelle  excursion  qu'il  a  faite  à  Bi- 
sutoun  pour  y  compléter  quelques  parties  de  sa  trans- 
cription, il  annonce  avoir  trouvé  un  nouveau  site  d'an- 
tiquités qui  nous  réserve  peut-être  des  découvertes 
non  moins  riches  et  non  moins  inattendues  que  celles 
de  Rhorsabad  et  de  Nimroud  ?  Ajouterai-je  enfin  que 
la  riche  collection  de  dessins  et  d'inscriptions  rap- 
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portée  de  ce  dernier  site  par  M .  Layard  se  grave  ac- 
tuellement à  Londres,  et  qu'outre  ce  grand  ouvrage 
archéologique ,  digne  pendant  de  ceux  de  M.  Flandin 
sur  Persépolis  et  de  M.  Botta  sur  Khorsabad,  le  voya- 
geur annonce  la  publication,  maintenant  très  pro- 
chaine, de  la  relation  de  ses  courses  savantes  dans  les 
pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre?  Ce  sont  là  sans  doute 
des  prévisions  bien  faites  pour  réveiller  nos  sympa- 
thies les  plus  vives.  Fasse  le  ciel  que  rien  désormais 
ne  vienne  en  détourner  nos  esprits  1 


««*■ 


NOTICE 

CONCERNANT  DES  TRACES  EXISTANTES  d'aNCIBMIIBS  BXM.OI- 
TATIONS  MIN1EBBS  DANS  LA  BUSSIB  ASIATIQUE,  A  NT  BEI  EU  - 
BBMBNT  A  LA  CONQUÊTE  DB  LA  SIBEBIB. 

Rédigée  d'après  des  documents  originaux  par  M .  le  prince 
Emmanuel  Galitzin,  des  Sociétés  de  Géographie  de 
Russie  et  de  Paris. 


Pi  erre-le*  Grand  f'iqitie  en  Saxe  à  la  science  du  mineur;  l'exploi- 
tation régulière  des  mines  de  la  Sibérie  date  de  son  règne.  —  Traduc- 
tion d'une  ordonnance  de  1679  relative  à  la  découverte  d'anciennes 
exploitations. —  Minerai  enfoui,  découvert  en  1796;  objets  en  enivre, 
avec  inscription  en  caractères  façonnas,  trouvés  en  171a.  — >  Popu- 
lation disparue.  —  Aspect  qu'offrent  lea  exploitation*  d'ongint  in- 
connue; outils  en  pierre  dure;  une  tombe;  fourneaux  et  scories.  — 
Extrait  dune  pièce  officielle  du  rèçne  du  tsar  Michel  Féodorovitch 
relative  à  l'extraction  du  fer. 

Ce  fut  le  génie  fécondant  de  Pierre-le-Grand  qui  tira 
l'industrie  métallurgique  de  l'état  d'etifattCe  dans  le- 
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quel  qlle  était  demeurée  en  Russie.  Frappé  de  l'idée 
qu'une  exploitation  convenable    pourrait   avoir  une 
grande  utilité  pour  son  empire,  par  l'extraction  de 
richesses  minérales  enfouies  dans  le  sol  et  que  l'on 
soupçonnait  à  peine,  il  donna  une  attention  particu- 
lière à  cet  objet  important.  Pendant  son  séjour  en 
fcaxe,  Pierre  commença  par  vijiter  en  détail  les  tra- 
vaux d'exploitation  des  mines  de  l'Hertzgebirge  j  après 
quoi,  et  suivant  sa  coutume»  il  se  fit  initiera  touà  les 
détails  de  l'extraction  et  du  traitement  du  minerai.  De 
retour  dans  ses  États,  en  169$,  ce  fut  à  la  Saxe  qu'il 
s'adressa  pour  en  obtenir  des  mineurs  instruits  dans 
leur  partie  :  l'ingénieur  Blaghaft  à  la  tête  de  doute 
ouvriers  mineurs,  répondit  à  l'appel  du  monarque,  et 
arriva  en  Russie.  Il  y  reçut  commission  de  se  rendre 
en  Sibéri?  pour  rechercher  des  gisements  de  minerai. 
En  1700,  Pierre-le-Grîiwd  établit  à  Moscou  le  gorni- 
prikaz  ou  Chambre  administrative  des  mines.  Enfin, 
en  1702,  douze  élèves  ifeineurs  partirent  de  Moscou 
pour  la  Saxe,  expédiés  aux  frais  de  l'État,  poar  s'y 
livrer  à  une  étude  approfondie  de  là  science  du  mi- 
neur» 

Quelque  chose  avait  pourtant  été  fak  atipafataftt 
pour  activer  l'exploitation  des  mines  reconnues  :  e'eit 
ainsi  qu'en  1679,  seize  atis  avant  Vavénetf»en>t  de 
fcerre-le-Grand  an  trône,  \xhê  ordonnancé  sur  la  ma- 
tière avait  été  rendue  par  le  tsaf  Fédor  Alekaéiévitcb  : 
elle  est  adressée-  au  chef  de  VosProg  de  Nertehinsk,  et  a 
pour  objet  de  hri  enjoindra  d'explorer  les  gisements 
véeemtàent  découverts  a?-deià  du  Baîkal,  et  en  même 
ttmps  de  faire  suivre  lejs  traces  d'exploitations  an- 
cienuas  ai  d'origine  îoeonau*  ,  qui,  disait  -  on ,  «ù» 
taient  dans  eee  ecmtrées. 
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L'examen  des  localités  prouve,  en  effet,  que  les 
peuplades  qui  jadis  habitèrent  la  Sibérie  avaient  fait 
de  grands  efforts  pour  extraire  du  sol  les  métaux  utiles 
ou  précieux  qu'il  renfermait.  Mais,  ignorant  l'usage  de 
la  poudre,  végétant  dans  un  état  d'ignorance  gros- 
sière, et  par  conséquent  entièrement  dépourvues  d'un 
outillage  approprié,  pouvaient-elles  espérer  de  réussir 
dans  une  pareille  entreprise? 

Nous  comptons  entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
sujet  en  question;  mais  auparavant  nous  placerons 
sous  les  yeux  du  lecteur  une  traduction  textuelle  de 
l'ordonnance  citée  ci-dessus  :  celte  pièce  nous  parait 
être  d'un  intérêt  majeur. 


TEXTE    DB    L'ORDONNANCE. 


AU  CHEF   DE  I.  OSTBOG  DB  NBRTCHIR8K  SAMDEL-ALBKBAHDlOVTTCfl 

MSOV8KI. 

L'an  dernier,  7186  (1678)  (1),  notre  voïévode,  le 
boyard  Pierre  Vasilievitch  Ghéréméteff,  nous  a  écrit 
de  Tobolsk  pour  porter  à  notre  connaissance  une  dé- 
pêche du  fils  de  boyard  Paul  Gboulgbine ,  datée  de 
l'ostrog  de  Nertcbinsk,  et  contenant  énonciation  des 
faits  suivants  : 

En  l'année  7184  (1676),  un  certain  Boughoitsa  ar- 
riva de  Nertcbinsk  en  qualité  d'envoyé,  de  la  part  du 
chef  mongol,  Dain-Koutaicba,  pour  nous  renouveler 
ses  assurances  de  foi  et  hommage,  et  solliciter  en 
même  temps  l'élargissement  des  frères  Maghikoff,  re- 
tenus dans  cet  ostrog  en  qualité  d'otages.  Or,  ledit 

(i)  Avant  le  règne  de  Pierre-le-Grand,  on  datait  en  Rouie  de  Tan 
du  monde  d'après  1ère  de  Conttantinople,  qui, comme  on  tait,  compte 
55o8  ans  avant  la  première  année  de  l'ère  actuelle.) 
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ambassadeur  se  trouvant  à  l'hôtel  de  ville  de  Nert* 
chinsk  avec  Paul  Choulghine,  et  discourant  avec  lui 
sur  différents  sujets,  lui  raconta  qu'une  découverte 
venait  d'être  faite  d'une  mine  de  plomb  et  argent  dans 
la  steppe  voisine  de  la  rivière  Ârgouna.  Suivant  lui, 
déjà  Dain-Koutaicha  avait  expédié  un  certain  nombre 
de  chameaux,  avec  les  hommes  nécessaires,  pour  y 
charger  du  minerai  et  le  lui  apporter  dans  son  ou- 
lousse  (  village),  son  intention  étant  d'en  remplir  plus 
tard  des  bateaux  qui  remonteraient  la  Yana  jusqu'en 
un  lieu  convenable  pour  procéder  à  une  déclaration 
formelle  de  la  découverte;  mais,  comme  en  attendant 
que  ce  projet  pût  se  réaliser  il  n'avait  aucune  personne 
prés  de  lui  qui  fût  versée  dans  l'art  de  traiter  les  mi- 
nerais, Boughoitsa  exprima  le  désir  de  se  procurer, 
parmi  les  Russes  établis  à  Nertchinsk ,  quelqu'un  de 
capable  d'extraire  le  métal  du  minerai. 

Ainsi  renseigné,  Paul,  qui  était  sur  le  point  de  faire 
partir  Bazile  Miloslavski  avec  une  suite  de  cinq  hommes 
pour  les  bords  de  l'Arouna,  où  il  s'agissait  de  perce- 
voir le yasak  (impôt  en  fourrures)  des  Toungouses  de 
Namiasinsk,  lui  enjoignit  de  rechercher  la  trace  des 
gisements  des  minerais  de  plomb  et  d'argent  récem- 
ment découverts  par  les  Mongols,  et,  si  faire  se  pou- 
vait, d'en  rapporter  des  échantillons.  Miloslavski,  après 
avoir  rempli  sa  mission  ,  revint  à  Nertchinsk ,  rappor- 
tant des  échantillons  de  deux  espèces  de  minerai,  l'un 
de  couleur  grise,  et  l'autre  de  couleur  jaune.  On  apprit 
de  lui  que,  conformément  à  ses  instructions,  il  avait 
premièrement  essayé  de  recueillir  des  renseignements 
près  des  Toungouses  de  Namiasinsk;  mais  aucun  de 
ces  Toungouses,  y  compris  même  le  prince  Anga,  chef 
de  l'oulousbe  (village  ),  dont  le  lilb  «.ht  au  nombre  des 
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otages  retenus  à  Nertchinsk,  n'Avait  pu  le  satisfaire. 
Par  contre,  le  hasard  lui  fit  rencontrer  Aranza,  ce 
Mongol  qui,  d'après  les  ordres  de  Dain-Koutafcha, 
avait  exploré  les  gisements  situés  sur  les  bords  de 
l'Argouna  :  ce  Fut  de  lui  qu'il  obtint,  au  moyen  de 
quelques  présents,  les  échantillons  de  minerais  rap- 
portés par  lui  à  Nertchinsk.  Âranza  l'avait  assuré  que 
l'échantillon  jaune  était  du  taitiefai  d'or,  et  que  l'é- 
chantillon gris  était  du  minerai  d'argent;  que  tous  les 
deux  avaient  été  recueillis  Sur  les  bords  de  l'Altatcha, 
de  la  Mouhglioutcha  et  de  laTouzatcha,  rivières  voisines 
de  l'Argouna  et  qui  y  débouchent j  enfin,  que  cinq 
jours  de  marche  Suffisaient  pour  se  rendre  de  Nert- 
chinsk au  bord  de  ces  rivières* 

Ce  qu'ayant  oui,  t>aul  se  fit  montrer  las  échantil- 
lons. Après  les  avoir  suffisamment  examinés»  il  jugea 
nécessaire  d'envoyer  derechef  à  la  recherche  des  gi- 
sements de  minerai,  fin  conséquence,  Philippe  Svech- 
nikoff,  dizdinler  des  Cosaques  de  Nértehinsk,  fut 
chargé  pai*  lui  d'aller  visiter  tour  à  tour  les  rives  de 
l'Argouna,  de  l'Altatcha,  de  la  Moungotifcha  et  de  la 
Touzëtcha,  afin  d'y  reconnaître  au  justa  les  gisements 
désignés.  Quatre  Toungôuses  Iazatchnié  (payant  l'im- 
pôt en  fourrures,  et  par  conséquent  s  ohm  es)  lui  furent 
adjoints  en  qualité  de  guides.  Il  leur  fut  remis,  k  titre 
d'encouragement  et  de  salaire,  d'avance,  pour  le 
compte  de  l'État,  différents  objets,  tels  que  pièces  de 
drap,  chaudrons,  et  même  quincaillerie.  Svechnikoff 
reçut  pouf  instruction  de  s'occuper,  aussitôt  arrivé  sur 
place,  à  rechercher  l'emplacement  d'où  les  Mongols 
avaient  extrait  du  minerai  d'or  et  d'argent,  et  de  s'as- 
surer en  outre  s'il  existait  des  forêts  à  proximité.  —  Il 
partit,   accomplit  son   vojage,  et  rapporta  environ 
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quatre-vingts  livre*  d'une  pierre  de  couleur  grise,  qu'il 
p^tendit  être  du  minerai  de  plomb ,  quelques  livrée 
d'pne  pierre  jaune  découverte  dans  le  voisinage  de  la 
pierrp  grise,  et  cinq  paquets  de  différentes  espèces  de 
terre*  recueillies  au  bord  de  l'eau.  On  demanda  à  Sve- 
chnikoff  si  lui  et  ses  gens  étaient  effectivement  parve» 
nus  au  bord  des  rivières  d'où  provenaient  les  minerais 
rapportés  par  eux  ;  sur  quoi  Philippe  fournit  les  rensei* 
gnements  qui  suivent.  Après  avoir  quitté  Nertchinsk  * 
et  s'être  avancé  jusqu'à  la  dislance  voulue,  il  avait 
suivi  durant  cinq  fois  vingt  *qutre  heures  les  bords  des 
rivières  auxquelles  les  Mongols  et  les  Toungouses  don- 
nent les  noms  de  Touiatchia  et  de  Moungoutchia.  Lui 
et  ses  gens  y  avaient  rencontré  plus  de  vingt  fourneaux 
abandonnés ,  propres  à  fondre  les  minerais,  et»  de 
plus»  des  matière*  métalliques  déjà  soumises  à  la  fonte. 
Il  aurait  fort  désiré  apprendre  quels  avaient  été  los 
geq$  qui  jadis  s'étaient  livrés  en  ces  lieux  à  de  tels  tra* 
\ilvm;  mais»  sous  oe  rapport»  ses  recherches  furent 
vajpes.  D'ailleurs  on  voyait  que  c'était  réellement  là 
que  les  émissaires  de  Dain  -  Koutaïcha  étaient  venu» 
prendre  du  minerai,  car  il  y  existait  des  traces  de  cha- 
meaux qui  se  dirigeaient  du  côté  de  son  oulousse.  — 
A  environ  lr#is  sajènes  de  la  veine  de  minerai  gris, 
qui  pique  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  Svechnin 
koff  rencontra  une  excavation  fort  grande,  dans  la- 
quelle lui  et  son  monde  pénétrèrent  :  ils  y  découvri- 
rent plusieurs  issues  donnant  passage  dans  d'autres 
excavations  ;  mais  ces  issues  étaient  bouchées  soigneur 
sèment  à  l'aide  de  grosses  pierres  consolidées  avec  des 
débris  de.roaber  et  du  gravier.  Les  guides  toungouses 
se  refuser**!  à  l'introduire  dans  ces  galeries,  sous 
pcéti^e. .  jïty'ita  VawkW*H  memu*  connaissance  des 
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lieux.  —  Pour  ce  qui  concerne  les  forêts,  les  monta- 
gnes rocheuses  qui  s'élèvent  dans  les  environs  en  sont 
couvertes,  et  il  est  probable  qu'elles  s'étendent  en  pro- 
fondeur à  quatre  et  cinq  verstes.  Comme  complément 
à  ce  rapport,  Svechnikoff  rapporta  qu'il  existait  du 
même  côté  r  et  à  treixe  journées  de  marche  de  Ner- 
tchinsk,  une  grande  quantité  de  ruines  d'anciens  éta- 
blissements, des  yourtes  (cabane  conique),  remparts, 
meules  à  moulins,  etc.;  et  cela  en  plus  d'un  endroit. 

L'existence  annoncée  de  ces  vestiges  d'anciennes 
exploitations  parut  à  Paul  d'une  importance  suffisante 
pour  mériter  qu'il  fût  procédé  à  une  enquête.  Grand 
nombre  de  personnes  d'un  âge  avancé,  et  appartenant 
à  diverses  nations,  Toungouses  et  Mongols,  furent  suc- 
cessivement interrogées  par  lui  dans  le  dessein  de  dé- 
couvrir quels  étaient  les  gens  qui  jadis  avaient  habité 
en  cet  endroit,  qui  y  avaient  élevé  des  bourgades,  et 
s'y  étaient  adonnés  à  l'exploitation  des  mines.  Vaines 
tentatives!  tous  répondirent  qu'ils  étaient  là-dessus 
dans  une  ignorance  complète,  et  même  que  de  leur 
vie  ils  n'avaient  entendu  parier  de  ces  choses  à  qui  que 
ee  fût. 

Telle  était  la  situation,  quand,  à  quelque  temps  de 
là,  il  arriva  à  Nertchinsk  certain  Toungouso  de  la 
tribu  de  Tchelkogorski,  nommé  Dafan-Chaman.  Paul, 
qui  savait  à  qui  il  avait  affaire,  lui  dit  :  ((Apprends 
que  j'avais  expédié  précédemment  un  nommé  Svech- 
nikoff, à  la  tête  de  quelques  hommes ,  du  côté  de  la 
Moungoutcha  et  de  la  Touiatcha,  pour  y  découvrir  le 
véritable  emplacement  des  mines  qui  y  existent  L'i- 
gnorance des  goides  a  été  cause  que  mon  envoyé  n'a 
pu  remplir  sa  mission  avec  fruit.  Or,  il  est  notoire , 
DaSan-Chaman,  que  ces  rivières  ont  été  fréquentées  par 
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toi ,  que  tu  connais  bon  nombre  de  gens  dans  les  en- 
virons, enfin  que  les  excavations  et  leurs  issues  te  sont 
choses  connues  :  c'est  pour  toutes  ces  raisons  qu'ac* 
tuellement  je  te  charge  de  servir  de  guide  à  un  nou- 
veau détachement  expéditionnaire.  »  —   En  consé- 
quence de  ces  paroles,  Paul  Choulghine  donna  Tordre 
au  Cosaque  Basile  Miloslavski  de  se  mettre  immédia- 
tement en  route,  suivi  de  cinq  hommes,  et  sous  la 
conduite  du  Toungouse.  Le  détachement  se  dirigerait 
d'abord  du  côté  de  l'Arounga;  arrivé  sur  les  bords  de 
cette  rivière,  il  continuerait  à  la  suivre  jusqu'à  la  Moun- 
goutcha  ;  là ,  il  aurait  à  examiner  en  détail  la  disposi- 
tion des  gisements  métallifères,  en  prendrait  note,  et 
au  moment  de  partir  aurait  soin  d'emporter  quelques 
pouds  de  minerais  recueillis  dans  les  emplacements 
où  se  trouvent  des  exploitations  abandonnées. — Après 
une  absence  de  quelque  durée,  Basile  revint  à  Ner- 
tchinsk,  où  il  rendit  compte  de  sa  mission.  Voici  la 
substance  du  rapport  :  Ni  lui,  ni  les  gens  qui  l'accom- 
pagnaient, n'avaient  poussé  plus  loin  que  Svechnikoff; 
c'était  la  même  localité  qu'ils  venaient  de  parcourir, 
d'où  ils  rapportaient  quelques  échantillons  de  minerai 
gris.  Milaslavski  avait  insisté  pour  que  Daïman-Cha- 
man  le  conduisit  sur  le  bord  des  rivières  où  il  avait 
mission  de  se  rendre  ;  mais  ce  dernier  s'y  était  refusé» 
alléguant  à  son  tour  son  ignorance  des  localités.  Le 
guide  toungouse  répéta  ce  que  le  Cosaque  venait  de 
rapporter,  ajoutant  qu'à  l'époque  du  départ  il  ne  sa- 
vait pas  que  Svechnikoff  avait  précédemment  visité  les 
lieux  où  il  venait  de  conduire  Miloslavski. 

L'ostrog  de  Nertchinsk  ne  possédant  aucun  ouvrier 
fondeur  capable  d'extraire  les  métaux  contenus  dans 
les  minerais  recueillis  pendant  les  expéditions  ci- 
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dessus  mentionnées,  ils  demeuraient  sans  eipplgi.  C%\ 
état  de  choses  cessa  à  quelque  temps  4e  là,  le  jour  9# 
le  pommé  Corne,  Nnvgqrodien  et  fabricant  çl 'armes, 
y  arriva  de  l'ostrog  d'^lbazins»;  (1).  On  le  chargea 
premièrement  d'examiner  les  minerais  emmagasiné?  ; 
après  quoi  dix  livres  de  minerai  de  couleur  grise  lui 
furent  remis  pour  qu'il  eût  à  en  extraire  le  métal.  Le 
résultat  de  l'opération  procura  un  mélange  d'étain  et 
de  plomb,  pesant  dix  zolotnik?  (  à  4  grammes  par  so- 
Iptnik) . 

-  Deux  marchands  d'origine  grecque,  Jean  Tchou- 
doff  et  Spiridov  Ostajdeff,  venant  de  Chine,  arrivè- 
rent à  Nertchinsk  l'année  suivante,  7185  (1677).  Paul, 
ayant  appris  qu'ils  avaient  eu  occasion  de  voir  des  mi- 
nerais de  toute  espèce»  et  qu'ils  s'entendaient  dans 
l'extraction  des  métaux,  leur  confia  le  traitement  dune 
certaine  quantité  de  minerai  gris.  Us  opérèrent  sur 
quatorze  livres  de  minerai,  ce  qui  procura  prè#  de 
quatre  livres  d'étain.  Au  dire  de  ces  gens»  tgtft  gise- 
ment de  minerai  d'étain  annonce  la  présence  de  l'ar- 
Çent;  niais,  pour  se  procurer  ce  précieux  métal,  deux 
çiwditions  demandent  à  être  remplies,  ^  savoir  :  des 
fouilles  profondes,  et  l'emploi  dp  personnes  parfaite- 
inent  au  fait  de  ce  genre  d'extraction.  Svechnikoff 
n'ayant  fait  creuser  qu'à  une  petite  profondeur,  n'a- 
yait  par  conséquent  pu  parvenir  jusqu'à  la  veine  ar- 
gentifère. 
Paul  Choulghine,  en  portant  les  faits  ci- dessus  ex- 

(i  Albazinsk,  ville  de  la  Mantchourie,  sur  l'Amour,  cédée  a  la 
Chine  par  le  traité  du  27  août  1689  :  par  conséquent,  à  l'époque  où 
Pordonnance  que  voici  fat  rendue,  cette  tille  appartenait  encore  à  la 
Raesie,  et  l'armurier  Corne  arait  pu  t'y  rendre,  .probableiMtt  poar 
aRaicf  M  cpmnerce,  **?*  frapper  )«  frAtt^rj 4f, réfère  oMioi#. 
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posés  à  la  connaissance  de  noire  voiévode  de  Tobolsk, 
y  joignit  l'envoi  d'échantillons  des  différents  minerait 
qu'il  avait  fait  recueillir  :  l'envoi  se  composait  d'un 
sac  d$  minerai  gris  (celui-là  même  dont  on  avait  déjà 
entrait  de  i'étain  à  Nertohinsk),  d'un  sad  de  minerai 
de  couleur  jaune,  et  de  six  sacs  de  terres  minérales. 
Plus  tard ,  tous  ces  échantillons  furent  envoyés  à  Mos- 
cou. 

Cet  ensemble  de  renseignements  sur  l'existence  de 
dépôts  métallifères  dans  les  localités  ci-dessus  dési- 
gnées ayant  été  soumis  à  notre  haute  sanction»  nous 
avons  jugé  convenable  de  charger  notre  voiévode  de 
léniseisk,  le  boyard  prince  Jean  Pétrovitch  Borfa- 
tinski,  de  te  faire  tenir  la  présente.  Dès  l'instant 
qu'elle  te  sera  parvenue,  tu  auras  soin  de  mettre  les 
ordres  suivants  à  exécution.  En  môme  temps  tu  auras 
égard  aux  instructions  qui  te  seront  adressées  par  les 
autorisés  de  léniseisk,  ainsi  que  par  notre  voiévode. 
Mous  «a  doutons  pas  qu'évitant  toute  négligence ,  tu 
ne  saisisses  cette  occasion  de  nous  fournir  de  nouvelles 
preuves  de  ton  sèle,  ra  Rappliquant  à  rechercher  dt 
nouveaux  gisements  métallifères,  eh  procédant  h  des 
essais  ^  et  en  faisant  efcUrairu  les  métaux  des  minétais 
qu<*  tu  te  aéra*  procurés.  Sois  assuré  que  si  tu  parviens 
à  découvrir  de  nouvelles  mines  d'argent,  d'or,  de 
cuivre  ou  d«  .plomb,  tu  recevras,  en  récompense  d'un 
pareil  service,  des  témoignages  manifestes  de  notre 
munificence  souveraine.  —  Fait  à  Moscou,  le  20  juillet 
de  l'an  7187  (1«79). 

A  mesure  que  les  ingénieurs  russes  étendaient  le 
tertfle.  dp  leurs  investigations  minières  dans  la  contrée 
ait**»**  dtlèdu  BéiJutl,  Us  y  cféoouvnujset  des 
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de  plus  en  plus  nombreuses  de  ces  anciennes  exploi- 
tations dont  l'ordonnance  qu'on  vient  de  lire  constate 
l'existence. 

D'après  une  tradition  accréditée,  il  paraîtrait  que 
ces  contrées  furent  jadis  habitées  par  un  peuple  indé- 
pendant, parlant  une  langue  particulière,  et  dont  l'u- 
nique industrie  était  l'exploitation  des  mines.  Une  na- 
tion voisine,  jalouse  de  la  prospérité  dont  jouissaient 
ces  chercheurs  de  métaux,  les  aurait  attaqués  et  puis 
expulsés  de  leur  principale  ville,  située  entre  Khailara 
et  Gobi,  ainsi  que  du  pays  d'alentour.  D'anciennes 
chansons  mongoles  signalent,  à  ce  qu'on  prétend, 
l'existence  de  cette  nation  disparue. 

Les  vestiges  d'anciennes  exploitations  de  mines  que 
l'on  rencontre,  et  qui  sont  principalement  en  grand 
nombre  du  côté  des  monts  Sayaniens  et  de  l'Altaï, 
n'offrent  à  l'œil  rien  de  régulier,  et  ne  pénètrent  qu'à 
une  très  petite  profondeur  dans  le  sol  :  il  y  a  là  irrégula- 
rité et  défaut,  complet  de  méthode.  Dans  l'exploitation 
minière  de  Lochtenski,  par  exemple,  les  vestiges  d'an- 
ciens travaux  que  l'on  y  observe  consistent  unique- 
ment en  un  fossé  d'une  longueur  de  cinquante  sajènes. 
A  Bourghtamirski,  le  sol  a  été  dénudé  sur  un  vaste 
espace,  et  l'excavation  provenant  de  ces  travaux  com- 
blée à  l'aide  des  cailloux  retirés  de  terre*  Ailleurs, 
enfin,  les  anciens  exploitants  se  sont  bornés  à  prati- 
quer çà  et  là  un  grand  nombre  d'excavations  circu- 
laires, ou  puisards. 

En  1722,  des  ouvriers  occupés  à  déblayer  les  abords 
d'une  exploitation  d'origine  ancienne,  mirent  la  main 
sur  deux  pouls  en  cuivre,  revêtus  d'inscriptions  en  ca- 
ractères inconnus,  gravés  sur  l'une  des  faces.  Plusieurs 
Chinois  érudits*  auxquels  ces  objets  furent  montrée-* 
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dans  l'espoir  qu'ils  parviendraient  à  en  déchiffrer  l'é- 
criture, ne  purent  en  venir  à  bout.  Quelques  années 
après»  en  1726,  on  découvrit  un  dépôt  de  minerai 
d'argent,  étendu  en  couche  épaisse  sous  un  lit  de  terre 
de  plus  d'une  arc/une  (8  décimètres)  d'épaisseur.  Ce 
minerai,  qui  contenait  de  l'ocre  et  des  débris  de  cal- 
caire, était  si  compacte  que  l'on  crut  d'abord  h  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  veine  de  minerai. 

Il  est  arrivé  fort  souvent  de  découvrir  sur  des  empla- 
cements autrefois  exploités  des  marteaux  en  pierres 
dures  de  l'espèce  du  trapp  et  du  porphyre.  Tous 
avaient  un  enfoncement,  creusé  sur  l'une  des  faces, 
qui  sans  doute  était  destiné  à  l'introduction  du  man- 
che de  l'outil.  On  a  également  découvert  des  marteaux 
en  cuivre  fondu,  et  un  tube  à  soufflet  en  cuivre. 

Dans  des  travaux  de  déblaiement  entrepris  en  1811 
pour  l'exploitation  d'un  gisement  de  minerai,  qui  déjà 
avait  été  l'objet  d'une  exploitation  ancienne,  les  ou- 
vriers découvrirent  une  tombe,  formée  de  plusieurs 
dalles  schisteuses  posées  de  champ.  Au-dedans  repo- 
sait un  squelette  d'homme,  de  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  la  tête  tournée  vers  l'orient  :  auprès,  dans 
la  tombe,  gisaient  dispersés  les  os  d'un  animal  que 
l'on  supposa  être  un  mouton.  A  en  juger  par  la  forme 
du  crâne,  c'était  le  squelette  d'un  Kalmouk.  Tous  les 
os  semblaient  être  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite, et  cependant,  dès  que  l'on  y  eut  touché,  ils  tom- 
bèrent en  poussière. 

On  voit  encore ,  à  peu  de  distance  de  l'exploitation 
minière  actuelle  de  Zolotouchensk ,  sur  les  bords  de 
l'Aléïa,  ainsi  qu'auprès  des  établissements  métallurgi- 
ques de  Lougaski,  des  restes  de  fourneaux  à  fondre  le 
minerai.  Auprès,  et  parmi  des  décopabres,  se  trouvent 


(  i©4  ) 

beaucoup  de  fragments  de  creusets  et  des  scories  de 
cuivre.  Ces  scories  témoignent  du  peu  d'habilelé  des 
anciens  industriels,  car  non  seulement  là  présence  du 
cuivre  y  a  été  constatée  par  l'analyse  chimique,  mais 
il  suffit  même  de  les  examiner  de  près  pour  y  aperce- 
foir  des  filets  de  cuivre  à  l'état  métallique. 

Tout  porte  à  supposer  que  la  nation  industrieuse 
qui,  à  une  époque  sans  doute  éloignée,  exploita  la 
première  quelques  mines  en  Sibérie,  en  fut  expulsée 
longtemps  avant  l'époque  de  la  conquête.  Quant  aux 
travaux  de  cette  nature  qu'exécutèrent  autrefois  les 
peuplades  qui  continuent  à  errer  dans  les  environs  du 
Baïkal,  ainsi  que  dans  la  région  située  au  midi  du  lac 
Téletski,  sur  les  bords  de  la  Toma,  de  la  Rondoma  et 
de  la  Mraia,  ils  ne  jettent  aucun  jour  sur  la  question. 
En  effet ,  ces  populations  ne  se  sont  jamais  adonnées 
qu'à  l'extraction  et  au  travail  du  fer,  tandis  que  le 
peuple  qui  a  disparu  exploitait  et  travaillait  principa- 
lement le  cuivré  et  jamais  le  fer  :  tous  les  travaux  et 
déblaiements  d'anciennes  exploitations,  ainsi  que  les 
objets  qui  y  ont  été  découverts,  en  fournissent  des 
preuves  incontestables. 

Il  nous  resterait  à  dire  quelques  mots  du  travail  du 
fer  par  les  peuplades  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
antérieurement  à  la  puissante  impulsion  imprimée 
par  Pierre-le-Grand  à  l'industrie  métallurgique.  Un 
acte  officiel,  dont  la  date  remonte  à  plus  de  deux  siè- 
cles, et  qui  est  déposé  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Kouxnetsk  (Sibérie),  nous  en  fournit  le  moyen;  car 
on  y  trouve  des  détails  curieux,  circonstanciés,  et  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  C'est  par  Feutrait 
que  voici  de  ce  précieux  document  que  nous  termine- 
rons eette  notice. 
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EXTRAIT  D*UNB  PIÈCE  OFFICIELLE  DU  RÈGNE  DU  TSAR  MIKHAÏL 
FjéDOROVITCH,  EN  DATE  DU  11  SEPTEMBRE  7131  (1623). 

Non  loin  de  la  ville  de  Kouznetsk,  et  au  confluent 
de  la  Kondoma  et  de  la  Mraza,  se  dressent  de  hautes 
montagnes  rocheuses.  Les  habitants  de  cette  ville  les 
vi^iten}  fréquemment  pour  en  retirer  certaines  pierres 
d'espèce  minérale. 

Pour  convertir  ces  pierres  en  métal,  ils  commencent 
par  les  calciner  sur  des  feux  au  bois  ;  après  quoi  ils  les 
brisent  à  coups  de  marteau,  etlçs  réduisent  en  poudre, 
qu'ils  passent  au.  tamis.  Dans  cet  état,  le  minerai  e$t 
yerjé  j^tit  à,  petit  dans  des  fourneaux  appropriés  à  cet 
usage,  où  il  entre  en  fusion,  coule,  et  se  transforme 
en  fer. 

Ces  ^ens,  qui  $ont  en  même  lemps  d'habiles  armu- 
riers, fabriquent  avec  leur  fer  beaucoup  d'armes  of- 
fensives et  défensives,  telles  que  pertuisanes,  épées, 
piques^  cottes  de  mailles,  mais  point  d'arquebuses  :  ils 
confectionnent,  en  outre,  une  multitude  d'objçts  de 
quincaillerie.  Tous  ces  produits  de  leur  industrie  trou- 
vent un  débit  assuré  chez  les  Kalmouks,  qui  donnent 
en  troc  soit  des  chevaux,  soit  des  bêtes  à  cornes  ou  à 
laine.  Enfin,  dans  les  années  où  la  chasse  p'a  point  été 
liçureuse,  et  où  par  conséquent  il  y  a  difficulté  à  payer 
le  yasak,  c'est  en  objets  fabriqués  que  ces  habitants 
s'acquittent  envers  le  fisc. 
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NOTE  SUR  LES  SOURCES  DU  NIL . 
a.  l'occasion  d'une  découverte  micsHTB, 

Par  M.  FULGENCK  FRESNBL. 


Il  y  a  eu,  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  deux 
opinions  très  divergentes  sur  les  sources  du  Nil  et  la 
direction  de  son  cours  supérieur. 

L'une ,  et  c'est  la  plus  récente,  a  pour  représentant 
un  seul  homme,  Claudius  Ptolémée,  qui  florissait 
dans  la  première  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère. 
Solinus  écrivait,  à  la  vérité,  un  siècle  plus  tard;  mais 
on  sait  que  le  Polyhistor  n'est  qu'un  extrait  de  l'histoire 
naturelle  de  Pline. 

Cet  isolement  de  Ptolémée  sur  la  question  si  ancien- 
nement  agitée  des  sources  du  Nil,  et  de  son  cours  su- 
périeur, réfute  suffisamment  le  reproche  adressé  à  ce 
géographe  par  quelques  savants  de  n'avoir  guère  fait 
que  rassembler  les  travaux  de  ses  devanciers;  et, 
d'autre  part,  il  semblerait  donner  de  la  consistance  à 
ce  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  la  «  géogra- 
»  phie  dite  de  Ptolémée  est  une  œuvre  multiple,  expri- 
»  mant  la  somme  des  connaissances  géographiques 
»  jusqu'au  xv*  siècle.  » 

Ptolémée  ne  s'isole  pas  des  anciens  par  le  seul  fait 
de  la  discrépance  que  l'on  remarque  entre  ses  asser- 
tions et  l'opinion  dominante,  mais  encore  par  leur 
netteté  et  leur  précision.  Il  les  présente  avec  l'assu- 
rance d'une  solution  constatée  et  en  apparence  comme 
le  résultat  d'une  découverte  qui,  du  moins  en  Egypte, 
ne  donnait  matière  &  aucun  doute. 
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Il  place,  comme  on  sait,  les  sources  du  Nil  dans  les 
montagnes  de  la  Lune,  par  12*  et  demi  de  latitude 
australe ,  et  entre  le  57*  et  le  67*  degré  de  longitude  ; 
ces  sources  forment  deux  lacs  ou  marais,  l'un  oriental, 
par  65*  de  longitude  et  7*  de  latitude  australe;  l'autre 
occidental,  par  57*  longitude  et  6*  de  latitude  australe. 
De  chacun  des  deux  lacs  sort  un  courant  d'eau,  et  les 
deux  courants  se  réunissent  en  un  seul  par  2°  de  lati- 
tude boréale  et  6*  de  longitude.  Ce  fleuve  unique,  qui 
coïncide  avec  le  Bahr  el-Abjrad,  reçoit  l'Astapus  (el- 
Bahr  el-Azrak  ),  par  12*  de  latitude  boréale,  etc. 

Selon  cet  auteur,  le  Nil  coulerait  donc  du  sud  au 
nord  depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embouchure ,  et, 
dans  un  cours  immense  de  30*,  ou  750  lieues ,  ne  re- 
cevrait qu'une  rivière  et  un  torrent,  l'une  et  l'autre  sur 
sa  rive  droite. 

Cette  opinion  parait  avoir  été  admise  par  les  géo- 
graphes arabes,  tels  qu'Edrisy  et  Âboulféda,  mais  en 
même  temps  combinée  avec  celle  des  plus  anciens 
auteurs,  celle  d'Éléanjue,  cité  par  Hérodote,  et  celle 
des  Africains  occidentaux  de  toutes  les  époques.  La 
solution  arabe  veut  concilier  toutes  les  données  exis- 
tantes, et,  ainsi  que  j'espère  le  démontrer,  recèle  la 
vérité  sous  l'apparence  d'une  erreur  manifeste. 

Autant  les  notions  de  Plolémée,  et  même  celles  des 
Arabes,  sont  précises  et  arrêtées  en  ce  qui  touche  les 
sources,  bifurcations,  cours  et  affluents  du  Nil,  autant 
le  système  reçu  avant  eux  est  environné  d'incertitudes 
et  entaché  d'invraisemblance;  mais,  quelque  obscurité 
qui  y  règne,  quelque  inadmissible  qu'il  paraisse  depuis 
les  dernières  découvertes,  ce  système  a  eu  trop  de 
partisans,  a  reçu  trop  de  développements,  et  est  encore 
appuyé,  dans  certaines  de  ses  parties,  par  un  trop 
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grand  nombre  de  témoignages,  pour  qu'il  soit  permis 
de  le  rejeter  purement  et  simplement,  et  de  ne  pas  lui 
chercher  au  moin*  un  côté  vrai»  un  point  d'attache 
avec  la  vérité.  Fût -il  prouvé  complètement  faux,  il 
nous  resteiait  encore  4  expliquer  l'erreur  des  aueienf, 
et  celle  de  tant  d'Africains»  les  uns  ancieps,  les  autres 
modernes.  D'ailleurs  le  système  de  Ptolémée,  quoique 
présenté  avec  une  assurance  parfaite ,  n'est  pas  lui- 
même  à  l'abri  de  toute  objection.  On  peut,  k priori, 
le  déclarer  tout  au  moins  incomplet,  puisqu'il  ne  fait 
mention  d'aucun  affluent  oriental  pu  occidental  pour 
toute  la  zone  comprise  entre  2  et  là9  de  latitude  bo- 
réale, zone  annuellement  inondée  par  (es  pluies  équi- 
noxiales.  L'absence  d'affluents  est  toute  naturelle  en 
Egypte  et  eu  Basse-Nubie.  Plus  au  sud,  elle  est  impos- 
sible. 

Le  système  de  toute  l'antiquité,  Ptolémée  seul  ex- 
cepté ,  peut  se  résumer  en  deux  articles ,  dont  le  pre- 
mier représenterait  l'idée  générale,  et  dont  le  second 
ne  serait  que  le  développement  du  premier,  réduit  à 
«a  plus  simple  expression. 

Art.  1er.  Le  Mil  vient  des  régions  occidentales  de 
l'Afrique. 

Art.  2.  Le  Ml  et  le  Niger  ne  font  qq  un. 

Voyez  Hérodote,  livre  h,  §  32;  Slrabon,  livre  xviii, 
p.  826  (édition  de  Paris,  1620);  Pline,  Histoire  natu- 
relle, liv.  vin,  ebap.  xxxn ;  et  liv.  v,  chap.  xf  d'après 
Juba  (  et  le  témoignage  des  textes  puniques,  ainsi  que 
nous  l'apprend  SolinusPolyhislor,  chap.  ixx? ).  Voyez 
enfin  Pomponius  Mêla,  liv.  m,  chap.  x. 

Ce  dernier  auteur  formule  très  bien ,  et  eu  peu  de 
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gaoU,  i'opiniop  accréditée  de  son  temps.  Après  avoir 
par)0  des  éthiopiens  occidentaux  (Hesperii),  il  ajoute  : 

a  Ip  horum  iinibus  fons  est  quem  Nili  esse  aliquà 
))  parfe  crédible  est...  AJit  et  flujpen,  et  minora  quir 
»  de#)>  ejusdem  taïuen  gêner  js  aai^^ia  gignea/};  ftlii* 
))  px^pibus  in  oceanum  vergentibus ,  sqIu*  in  înediam 
»  regiopeip  a4  wjeijiem  abjt  :  et  quopajp  ejteat  ûkw- 
»  tum  est.  Inde  colligitur,  flilupa  boç  IpniQ  ctmeep- 
»  tu  ru,  ftcUu^qiie  *}iq«audiu  per  ifwia,  #t  ideo  igqo- 
>>  tum,  itefuw  V^t  ubj  ad  J£pa  pj-pcesserit,  ostendere- 
»  Caelerum  spatw  quu  ab^co^i^itur  ejljçt  »  ut  bj$  #iip 
i>  Cfdpjre,  ijje  ajjujide  Y^atpr  §xurgçrt*.  » 

Je  Uauscii^q  la  iioU;  u  un,  çpjnipeMUttÇAU'  (éditipp 
décrie,  £646,  p.  139)? 

a  Nwflc  JNigra  pfiuJ*  et  fluviuj  u*dç  prqcedejMB,  ftigft* 
»  iluvjus  à  J^Lis^anis  diclus  ;  hune  eundem  ionU#>  && 
»  in  pba^ta  npftw  Apbijçapa  Nili  Ipnteip  l'ràm  » 
»  sequuti  no#  modo  Me/am,  sed  e«s  qui  uoslro  frecuip 
»  regiopem  Ulajp  videi  tint,  Lusiiaui  priiui,  e*  iiostris, 
»  pet1  fluvium  Asenagam  (Jxèrçégai)  et  tluvjuw  Gani- 
»  breoi  (Gambie)  verti,  illuc  veneruni,  et  emu  scisci- 
»  lajeutur  e*  eis,  qui  ad  mercatuui  tioderi  (?)  V6B4- 
»  renl,  de  progrestu  fluvii,  responderuut  Arabes  MMmc 

»  &\}*D&H  NlMJM  ESSE.  » 

^a  uième  réponse  lut  l'aile  à  lbn-ttaloiita  sur  tas 
bords  du  ftiger,  il  y  a  quelque  sept  cents  aus;  fa 
même,  de  nos  jours,  à  Glapperton,  par  le  leu  sultati 
des  FeUatali,  IMobammadou  Beilo  :  on  peut  lire,  sur 
la  carte  que  ce  prince  a  tracée  du  Soudan  occidental, 
ces  mots  écrits  en  arabe  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Niger  :  «c  Ceci  est  le  Kouâra,  le  tleuve  qui  coule  en 
»  Egypte,  et  qu'on  nomme  ie  Mil.  »  En  un  mot»  c'est 
la  reposée  éternelle  des  Occidentaux  (  Hesperii  ) . 
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t  oici  un  renseignement  plus  explicite,  venant  de  la 
uiêuu*  région  occidentale,  et  qui,  ce  me  semble, donne 
la  clef  d'une  des  plus  grandes  difficultés  que  l'on  puisse 
rencontrer  dans  une  science  qui  procède  par  foie 
d  enquête,  nommément  l'opposition  flagrante  du  té- 
moignage unanime  des  Africains,  avec  une  Térité  re- 
connue en  Europe  depuis  les  découvertes  de  Gap- 
perton  et  des  frères  Lander. 

lin  pèlerin  fellàtah,  nommé  Abd-er-Rahmàn,  ré- 
cemment arrivé  à  Djeddah,  me  fut  amené  ces  fours 
passés.  Il  vient  de  Sakkaton  (ou  Sokoto). 

C'est  un  homme  sans  malice,  parlant  assez  bien 
l'arabe  (pour  un  Fellàtah),  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  intelligence ,  et  parait  doué  d'une  excellente 
mémoire,  si  j'en  juge  par  l'itinéraire  de  son  immense 
pérégrination  à  travers  le  Bornou,  le  Baguermi,  le 
Wadây,  Darfour  et  Kordofan,  itinéraire  que  j'ai  trouvé 
parfaitement  exact.  Je  lui  ai  parlé  d'abord  des  succes- 
seurs de  Bello,  Atikou,  son  frère,  qui  ne  régna  que 
trois  ans,  et  Aliyyou  (Aly),  fils  de  Bello,  qui  règne 
depuis  cinq  ans;  puis  du  commerce  avec  le  Nord, 
principalement  avec  l'ex -régence  de  Tripoli  :  à  ce 
sujet,  il  m'a  vanté  la  sécurité  dont  on  jouit  sous  le 
gouvernement  d'Aly,  non  seulement  dans  les  villes, 
mais  sur  toutes  les  routes  commerciales  de  l'empire 
des  Fellàtah.  Arrivant  enfin  à  l'objet  principal  de  mon 
enquête,  je  lui  ai  demandé  le  nom  des  districts  ar- 
rosés par  le  Kouàra  (ou  Niger),  en  descendant  le 
fleuve,  noms  déjà  connus  depuis  l'exploration  des 
frères  Lander,  et  il  me  les  a  donnés  jusqu'à  l'embou- 
chure du  fleuve  dans  la  grande  mer  environnante  ou 
mer  salée.  Là-dessus  je  n'ai  pas  manqué  de  me  ré- 
crier :  «  Pourquoi  donc  le  feu  sultan  Bello  menait-il 
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le  Rouàra  en  Egypte?  »  Et  je  montrai  la  carte  insérée 
dans  la  Relation  anglaise  du  Voyage  de  Denham  et 
Clapperton  (p.  109,  t.  II),  où  le  sultan  a  écrit  en  ca- 
ractères arabes  occidentaux  les  paroles  citées  plus 
haut.  «  Oui,  m'a  répondu  Abd  er-Rahmân,  le  Rouàra 
est  un  bras  ;  »  et  il  étendait  son  bras  gauche  vers  le 
nord-ouest;  «  le  Nil  est  un  autre  bras;  toute  la  terre, 
depuis  Sokoto  jusqu'à  Khartoum,  est  une  lie.  » 

Je  commençais  à  comprendre,  car  mon  renseigneur 
me  donnait  sans  le  savoir  la  solution  d'Edrisy.  Alors 
je  parlai  de  Bossou,  extrême  limite  des  expéditions  les 
plus  aventureuses  de  nos  Wadaîens  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  située  à  trois  mois  de  Wâra,  dans  une  di- 
rection sud-sud-ouest  et  au-delà  de  leur  fleuve  Blanc 
méridional.  (  Voyez  Denham  et  ClappertonV  Travels, 
p.  266.)  Abd  er-Rahmân  en  avait  entendu  parler,  et 
après  quelques  mots  d'explication,  je  suis  arrivé  à  cette 
conclusion,  qui  m'avait  déjà  été  suggérée  par  up  autre 
renseignement  obtenu  dans  le  même  mois  (août  1848): 

«  Que  le  Bosso  ou  Bossou ,  tout  à  la  fois  nom  de 
peuplade  et  nom  de  fleuve,  se  divise  en  deux  cours 
d'eau  :  celui  de  l'ouest  est  la  rivière  nommée  Tvhadda 
par  les  frères  Lander,  et  Tôto  par  Abd  er-Rahmân, 
qui  connaît  aussi  l'autre  nom,  laquelle  se  jette  dans  le 
Rouàra  ou  Niger  au  sud  de  Kakunda.  Le  bras  oriental 
est  le  Bahr  el-Abyad  de  Khartoum,  c'est-à-dire  le  Nil. 

Ainsi ,  abstraction  faite  des  cataractes  et  des  gouf- 
fres souterrains ,  tels  que  celui  observé  par  Abd-Allah 
de  Wâra,  au  sud  de  Rounga,  chez  les  "Wamba,  et 
qu'on  peut  nommer  provisoirement  Bahr- Wamba,  on 
pourrait  aller  par  eau  du  Niger  en  Egypte  :  1°  en  des- 
cendant le  Niger  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Tchadda  ; 
2*  en  remontant  la  Tchadda  jusqtuà  son  embranche- 
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ment  avec  le  Éahr  el-Àbyad,  qui,  comme  elle,  sort  du 
fiossou  (1);  3°  enfin,  en  descendanlle  lïahr  el-Àbyad 
jusqu'aux  dernières  cataractes.  De  ce  point  de  vue, 
toute  l'Afrique  septentrionale,  moins  la  Troglodytique 
et  la  lisière  à  l'est  du  Nil ,  ne  seteut  en  etfet  qu'une 
grande  lie  ou  un  immense  delta,  dont  le  bassin  du 
Tcnâd  occuperait  la  partie  centrale.  —  Voilà  comme 
on  peut  entendre  Y  identité  au  Niger  et  du  Niï  (jusqu'à 
plus  ample  informé).  C'est  une  simple  communication 
de  l'océan  Atlantique  avec  la  Méditerranée  par  un 
autre  canal  des  deux  mers  dont  la  nature  a  fait  les 
Frais.  —  Tout  cela  peut  très  bien  coexister  avec  le  Nil 
de  Ptolémée,  qui  coïncide  (dans  la  portion  explorée) 
avec  celui  de  M.  d'Arnaud.  Tout  cela  peut  très  bien 
coexister  avec  la  Joëlle  découverte  de  MM.  d'Àobadie. 
Comptez  les  affluents  de  la  rivière  des  Amazones  du 
premier,  du  deuxième  et  troisième  ordre  ;  considérez 
que  l'Afrique  est  la  plus  grande  surface  continentale 
exposée  aux  pluies  diluviales  de  l'équateur,  et  vous 
serez  conduit,  par  une  irrécusable  analogie»  à  pro- 
noncer  que  le  plus  grand  fleuve  du  monde  doit  couler 
en  Afrique  et  qu'il  doit  couler  de  mille  sources.  De 
ces  mille  sources,  on  ne  connaissait  jusqu'à  MM.  d'Ab- 
badie  que  celles  qui  concourent  à  former  le  Bahr  el- 
Azrak,  et  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l'embou- 
chure  du  Nil.   C'était  un  premier  pas,  mais  assez 
important  pour  que  Bruce  en  voulût  disputer  l'hon- 
neur aux  jésuites.  Quatre-vingts  après  Bruce,  fctM.  d'Ab- 

(i)  Il  est  plus  que  probable  qu'il  y  a  un  grand  lac  à  cet  embran- 
chement Ed.isy  le  veut,  aussi  bien  qa'Aboulféda,  et  l'existence  de  ce 
lac  résulte  encore  d'un  rapport  qui  me  fut  fait  il  y  a  plusieurs  années 
par  un  Wadaien  qui  le  décrivait  de  viuit  et  l'appelait  El-Babr  el» 
Abyad. 
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badie  ont  fait  le  second  pas.  C'est  une  gloire  qui  leur 
est  aéqulse  et  dont  ils  doivent  se  montrer  jaloux.  Mais 
que  de  courants  (bon  Dieu  !  )  testent  à  découvrir  avant 
qu'on  ne  sache  où  est  la  source  la  plus  éloignée  du 
Delta  égyptien,  ou  l'affluent  qui  finirait  la  plus  grande 
masse  d'eau  ail  Bahr  él-Abyad  de  Rhartoum!...  Con- 
sidère* que  toute  l'Afrique  centrale  n'est,  àu-detà  du 

Soudan,  qu'uh  immense  réseau  humide Toute  ma 

pèhsée  se  résume  dans  ce  fait,  aujourd'hui  bien  connu, 
et  résultant  noti  seulement  du  témoignage  des  Afri- 
cains, mais  d'une  nécessité  physique,  le  climat. 

En  attendant  les  explorations  futures1,  on  peut  affir- 
mer que  la  longue  et  fructueuse  pérégrination  dé 
MM.  d'Abbadie  fera  époque  dans  les  annales  de  la 
géographie.  En  donnant  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes, elle  irritera  la  curiosité  sur  ceux  qui  restent 
à  résoudre,  et,  je  l'espère,  on  saura  un  jour,  autre- 
ment que  par  conjecture,  que  là  plus  grande  de  toute*  * 
les  péninsules  est  arrosée,  «ç  ctxfcç,  par  le  plus  grand  de 
totis  les  fleuves. 

L'ejcemplè  donné  par  dent  hommes  riches,  fiches 
d'argent,  de  science  et  d'énërgié,  fifc  sera  pas  perdu 
pour  le  pays.  On  se  detnàiidera  pourquoi  ces  exemptés 
sont  si  rates;  pourquoi,  tahdis  que  l'Angleterre  ex- 
ploite le  mondé  ètitief,  lès  français  né  songent  qu'à 
se  disputer  rexpîditatrôti  dé  la  France?  C*èst  qu'ils 
ne  savent  pas  que  r  Afrique  petit  offrir  Un  royaume  à 
chaque  prolétaire. 

Djedda,  4seFte,n^re  1&4&. 
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REMARQUES  A  l'oCCASION  DE  LA  NOTICE  DE  M.  FRB8NBL 

SUR  LES  SOURCES  DU  NIL. 


Aujourd'hui  que  les  regards  des  géographes  et  des 
amis  des  sciences  géographiques  se  portent  avec  une 
vive  curiosité  du  côté  de  l'Afrique ,  et  surtout  du  côté 
du  bassin  du  Nil,  on  n'est  pas  surpris  de  voir  un  esprit 
investigateur  comme  M.  F.  Fresnel  s'occuper  à  son  tour 
du  problème  des  sources  du  grand  fleuve.  Sans  cesse 
agité  depuis  des  siècles,  ce  problème  reste  encore  à 
résoudre  :  il  semble  que  la  tête  du  Nil  se  voile,  se  cache, 
recule  même  de  plus  en  plus,  jusqu'aux  approches 
de  l'équateur,  au-delà  peut-être;  les  voyageurs  d'un 
côté,  les  savants  de  l'autre ,  s'efforcent  en  vain  d'y  at- 
teindre, et  le  champ  demeure  ouvert  aux  conjectures. 
C'est  surtout  depuis  l'expédition  française  en  Egypte 
que  l'attention  s'est  dirigée  avec  plus  de  suite  vers  la 
recherche  de  la  véritable  source,  de  la  source  la  plus 
reculée.  Le  voyage  de  Bruce  n'avait  fait  connaître  que 
la  plus  rapprochée;  il  n'avait  eu,  ou  même  n'avait 
voulu   donner  qu'une   fausse  idée   de  la   maltresse 
branche ,  qu'on  appelle  le  Nil  Blanc ,  le  fleuve  Blanc 
(  Bahr  el-Abyad  )  ;  et  quand  les  hommes  du  Dârfour 
nous  disaient  au  Caire  qu'au  sud  du  Rordofan  il  exis- 
tait une  grande  rivière,  qui  apportait  au  Nil  le  tribut  de 
ses  eaux  sous  le  nom  même  de  grande  eau,  nous  étions 
dès  lors  autorisés  à  présumer  que  la  source  du  Nil  de 
Bruce  était  bien  loin  d'être  la  principale;  aussi,  quel- 
ques uns  des  voyageurs  de  l'expédition  française  au- 
raient sans  nul  doute  remonté  le  fleuve  par  la  branche 
de  l'ouest,  si  les  événements  de  la  guerre  l'eussent 
permis. 
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Telle  fut  l'origine  du  premier  projet  de  voyage  qui 
fut  conçu  trente  ans  plus  tard  à  Paris.  Une  souscription 
fut  ouverte  en  1832.  Le  vice-roi  d'Egypte,  homme  fait 
pour  comprendre  et  aussi  exécuter  les  grandes  entre- 
prises, adopta  en  1834  un  plan  de  voyage  de  décou- 
vertes sur  le  fleuve  Blanc.  La  France  offrit  des  ressources 
et  des  instruments.  La  direction  du  voyage  était  confiée 
à  M.  Linant,  le  Français  le  plus  capable  ,  alors,  de  le 
réaliser,  parmi  ceux  qui  habitaient  l'Egypte ,  parce 
qu'il  connaissait  le  mieux  les  hommes,  les  lieux  et  les 
choses  de  cette  partie  de  l'Orient.  Des  obstacles  in- 
connus vinrent  suspendre  malheureusement  les  pré- 
paratifs, et  le  voyage  fut  ajourné. 

M.  Kœnig,  orientaliste,  autre  Français  instruit,  avait 
recueilli  auparavant  sur  les  bords  du  fleuve  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  pays  au  sud  du  Kordofan 
et  du  Dârfour  :  ces  documents  prouvaient  l'existence 
de  grands  cours  d'eau  dans  ces  régions  reculées;  ils 
servirent  aux  instructions  dressées  pour  M.  Linant. 

Enfin,  en  1839,  en  revenant  de  sa  visite  aux  sables 
aurifères  de  Fazoqlo,  le  vice-roi  se  décida  à  envoyer 
une  expédition  considérable  sur  le  Nil  Blanc  :  elle  ne 
fut  confiée  ni  à  M.  Linant,  ni  à  aucun  autre  Européen. 
Le  binbachi  Sélim ,  capitaine  de  frégate  égyptien ,  qui 
la  commandait,  avait  sous  ses  ordres  quatre  cents 
hommes,  embarqués  sur  huit  grands  navires  armés  en 
guerre.  Le  voyage  dura  cent  trente-cinq  jours.  On  par- 
vint jusqu'au  6*  degré  de  latitude,  sans  quitter  le  grand 
bras  du  fleuve,  et  se  dirigeant  constamment  vers  le 
sud  après  le  9°  degré.  Aucune  position  ne  fut  déter- 
minée géométriquement,  mais  on  eut  connaissance  de 
tout  le  cours  du  Nil,  d'une  multitude  de  lieux  habités 
par  une  population  nombreuse  et  paisible,  et  des  pria- 
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cipates  productions  du  sol.  C'e*t  â  la  àecotlde  expé- 
dition, qui  eut  lieti  en  1840,  que  l'on  doit  une  con- 
riâissàricé  plus  exacte  du  cours  du  Bahr  el-Abyad. 
Cette  fois,  la  direction  scientifique  était  confiée  â 
M.  d'Arnaud,  ingénieur  français  ;  il  parvint  jusqu'au 
â*  degt-é  42  minutes,  à  peu  prés  sous  le  méridien  de 
Khartoum ;  arrivé  là,  il  entendit  parler  de  trois  cours 
d'eau,  dont  l'un  tenant  de  l'est;  ce  dernier  cours  d'eau 
pouvait  être ,  ou  la  branche  principale ,  où  un  simple 
affluent;  il  fut  tracé  sur  la  Carte  du  Bahr  el-Abyad 
due  â  ce  voyageur,  carie  publiée  en  extrait  par  la  So- 
ciété de  Géograptiie  en  1842  (1). 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  connaître  le 
premier  point  de  départ  de  la  Notice  de  H.  Fresùel. 
En  effet,  notre  célèbre  voyageur  et  collègue,  M.  An- 
toine d'Abbadie ,  se  trouvant,  après  cette  expédition , 
dans  les  pays  d*Énaréa  et  de  Cafta,  découvrit  et  déter- 
hiina  là  source  d'une  grande  rivière  qu'il  considéra 
comme  étant  la  même  que  celle  qui  rejoint  le  Bahr 
el-Abyad  de  M.  d'Arnaud,  vers  le  4*  degré  de  latitude, 
et  par  conséquent  il  était  autorisé  à  regarder  cette 
source  cotnme  là  tète  du  Nil  Ëlahc.  M.  FreSnel  et  beau- 
coup d'autres  savants,  entre  antres  M.  AyHoû,  adop- 
tent cette  opinion ,  contredite  d'ailletifrs  par  nft  autre 
célèbre  Voyageur  en  Abyssiniè,  It.  le  docteur  Bêle.  Les 
avis  sont  donc  partagés,  et  c'est  le  cas  de  dire  :  Adhuc 
sttb  ftidîce  lis  est.  Il  résulte  en  effet  de  la  carte  et  de* 
observations  de  M.  d'Arnaud  que,  dans  le  pays  de  Pu- 
lunch,  au-delà  du  4*  degré  nord,  un  cours  d'eau  y  vient 
du  sud-ouest  •  et  un  autre  cours  du  sud ,  d'après  les 


(i)  La  carte  originale  a  4  mètres  détendue  :  le  Journal  du  Toya- 
gefcr  en  donne  les  éléments. 
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gkni  de  Cdthboh  (1).  D'un  autre  bôté,  dek  téiilbigHagês 
fcdhëbrdantà,  et  plusieurs  ttêâ  dlfctiéà  dé  foi,  fiôui  âp- 
prêtitifetit  tjiie  là  ^w/t/fêf  enrf  vient  du  Stid  et  dé  l'ôUBàf. 
FeU  le  SdltàH  ÀBdti-Madiah ,  ^réteridàht  dû  Dàrfoui*, 
dîiâlt  4ù«  le  Nil  reçoit  dei  eadi  d'bhe  gNtidé  rivière1, 
lé  Bahlr  el-Àda  od  flàfer-Kéiltik ,  JtàiSâht  ad  *bd  db 
Dâttbtlr;  une  àiittë  s  y  jette  après  âvôlt  tràvètté  le 
FeHVi  D'uti  fcttifld  làfc  fcitbé  loin  dàrié  le  Sdd  ;  à  ttôîs 
îHotè  de  diàtàhcé  dli  Otiadty,  et  appelé,  côfflitté  le 
flyufrë  ;  Ai*r  êl-Âbfài,  sdrt  tlne  HTiètte  #îi,  Bèlôii  le 
feUllàh  Teîttigt,  ëit  3  qùâtfré  môii  au  sud  du  Dârfbttt. 
ft'âprêà  ut1  ftdfchêftiâlduy  (Ainsi  Çtië  bous  lé  sâWtft 
pht  M.  Rfttiife),  l'Atitilrkgy;  Btthlctie  dd  Goiilh,  coule 
k  hUU  jôdtnéea  fari  4Ud  dé  Bàghërifaé,  et  se  £ortè 
àù  riord-ë'st  vert  lé  Nil.  Etifin,  ttii  vcfyàgèbr  retient. 
M.  Pallfalë,  ràppottfe  que  Ih  jlèntâ  Blanc  boule  &  kravëfrs 
Ro^hpd,  âû  Jfod  du  Dâtfouh  Il  éfet  itibtilè  ttë  pbbssét- 
pluk  loih  ces  rapports,  qui  s'dcctifdènt  à  tiionttér  ejUe 
le  Nil  Blanc,  vëi-s  le*  9*  degré  et  âu-dèsàbs,  reçoit  dès 
branches  cbMÎdèrtt>Ié&  VéUàtit  dé  U  région  de  l'ouest 
et  de  celle  dd  su  H,  et  <\W\\  est  IhdispehsàMe  lie  les  re- 
monter pôiir  fitét  soiî  ôpinibh  4M'  là  sôtlrèe  princi- 
pale (8) . 

Ce  n'ésl  pus  ïèï  le  ltéù  dé  ràîppôrte*,  ehcàtk  ifcôi&s 
de  juger,  ttpiftita  du  dbfctëuV  flëkfc  Sut  là  siïttàftob 
quil  assigne  à  la  sftkrtié  db  flïl  :  te  sâvkht  Vôjràfeéur 
l'a  exposée  dans  plusieurs  écrits  tetthtt,  tiotbinment 
dans  son  optifccttlS  itititblé  t  Ôh  the  ffîtè  ahd  its  tribu- 
taries. 

Les  Voyages  de  (fréébuvértfe  Çbi  se  préparent  eVcéux 
qui  Soril  en  coinfè  d'eiÊcufitfn  aVànéferont ,  s'ils  ne  la 

(i)  Voyez  plus  haut. 

(a)  Voyei  la  préface  dft  Ptt)ti0l  aft  ZMffdicr. 
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complètent  pas  encore»  la  solution  de  la  question; 
c'est-à-dire  qu'on  trouvera,  à  n'en  pas  douter»  divers 
affluents  du  Bahr  el-Abyad,  soit  dans  le  sud-sud-est, 
soit  dans  le  sud  et  le  sud-ouest;  mais  il  faudra  encore 
bien  du  temps  pour  que  la  science  pose  sur  la  carte 
d'Afrique  la  véritable  tête  du  Nil  Blanc,  ou  du  moins 
expose  les  titres  de  chacun  des  affluents ,  de  chacune 
des  sources  ;  car  il  faudra  d'abord  avoir  suivi  tous  les 
affluents  divers,  les  avoir  comparés  entre  eux,  être  re- 
monté à  leur  origine ,  et  en  avoir  assigné  la  position 
mathématique.  C'est  alors  seulement  qu'on  connaîtra 
dans  sa  vaste  étendue  tout  le  bassin  du  Nil ,  depuis  le 
pays  qui  sépare  à  l'ouest  le  Dârfour  du  Ouadây  jus- 
qu'aux montagnes  qui  bordent  le  golfe  Arabique,  et 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  approches  de  l'équa- 
teur.  Dans  tous  les  cas,  il  résultera  incontestablement 
de  cette  détermination  que  le  Nil  a  un  cours  bien  plus 
long  que  le  Mississipi  et  l'Amazone ,  et  qu'il  est  de 
beaucoup  le  plus  grand  fleuve  du»  globe. 

Que  serait-ce  si  l'on  admettait  un  instant  le  rapport 
des  indigènes  de  l'Afrique  centrale,  rapport  d'après 
lequel  le  Dhioliba  qui  passe  à  Tounbouctou,  le  Rouara 
ou  Quorra  qui  coule  à  l'ouest  de  Saccatou ,  ont  une 
communication  avec  le  Nil  d'Egypte  (1)?  Cette  pré- 
tendue communication  a  été  l'objet  de  bien  des  re- 
cherches, et  les  savants  n'ont  pu  s'accorder  :  seule- 
ment on  convient  que  les  mots  de  ba  dans  l'Occident, 
de  bahr  à  l'Orient,  sont  appliqués  à  toute  grande  eau% 
lac ,  fleuve  ou  rivière  ;  que  le  mot  de  nil  lui-même  est 
un  terme  générique,  et  que  ces  mots  peuvent  tromper 
le  voyageur  qui  recueille  des  informations.  Qu'on 

(i)  Voir  l'esquisse  de  carte  du  snkan  Bello. 
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puisse  aller  en  bateau  de  Tounbouctou  au  Babr-el- 
Abyad  par  une  pente  continue,  cela  ne  peut  guère  se 
concevoir  :  au  sud  sont  les  hautes  montagnes  primi- 
tives que  le  major  Denham  a  vues  et  parcourues  au- 
delà  du  lac  Tchad;  au  nord,  au  contraire,  le  lac  Tchad 
et  ses  environs  sont  trop  peu  élevés  pour  qu'un  cours 
d'eau  qui  s'y  écoulerai!  parvint  au  bassin  du  Nil  Blanc, 
lequel,  sous  la  même  latitude,  est  beaucoup  plus  haut 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  explication  com- 
plète, après  celle  de  M.  Fresnel,  reste  donc  à  donner 
de  cette  opinion ,  qui  est  si  générale  parmi  les  noirs, 
d'une  communication  entre  les  eaux  courantes  de  TA- 
frique  intertropicale  (1). 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  remarques  sans  ren- 
voyer le  lecteur  aux  écrits  publiés  sur  le  cours  du  Nil 
et  ses  sources  par  M.  Desborough-Gooley,  le  docteur 
Beke  et  M.  Ayrlon,  et  sans  adresser  de  justes  félicita- 
tions à  MM.  d'Abbadie  pour  le  talent,  le  courage  et 
l'admirable  persévérance  qu'ils  ont  déployés  dans  leurs 
excursions,  pendant  près  de  dix  années  consécutives, 
et  pour  les  découvertes  dont  ils  ont  enrichi  la  science 
géographique. 

Jomard, 

(i)  L'auteur  d'un  Mémoire  sur  la  communication  du  Nil  des  noirs 
avec  le  Nil  d'Egypte  (  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  18  avril  i8a5  ) 
a  hasardé  une  explication  qui  a  de  l'analogie  avec  celle  que  propose 
ici  M.  Fresnel.  Voyez  aussi  un  article  Sur  la  pente  du  Nil  Blanc  (Bull, 
de  la  Soc.  de  Geogr.,  1 848  ). 


(HO  ) 
SUR  LES  SOURCES  DU  NIL, 

ANALYSE  D'UN  MÉMOIRE  LU  PAR  LE  DOCTEUR  BEXE  DEVAIST 
LA  SOCIÉTÉ  SYRO- ÉGYPTIENNE  DE  LONDRES,  DANS  SA 
SÉANCE  DU  9  JANVIER  DERNIER. 


L'auteur  pose  en  principe  que  les  sources  de  U  ri- 
nière  sont  tous  ces  courantf  supérieurs  qui  Baissent  au 
pourtour  des  limites  extrêmes  du  bassin»  à  la  ligne  de 
partage  entre  le  Mil  et  les  bassins  des  autres  rivières 
de  l'Afrique  s'écoulanl  respectivement  vers  la  iper 
Rouge ,  la  mer  des  Indes ,  l'Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée, ou  bien  formant  des  systèmes  hydrographiques 
•éparés  sans  communication  avec  l'Océan.  Il  «attache 
ensuite  à  déterminer  la  position  des  sources  du  MU 
gonformément  à  cet  aperçu. 

A  partir  de  l'isthme  de  Sue*,  la  ligne  de  partage 
longe  le  pays  désert  situé  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge 
jusqu'au  plateau  élevé  d' Abyasinie.  L'auteur  imt  eptit 
les  yeux  de  la  Société  des  sections  de  ce  plateau.  J)  V 
près  la  description  qu'il  en  donne,  c'est  une  suite  de 
plaines  ondulées,  s'inclinant  très  graduellement  vers 
l'ouest  et  le  nord-ouest,  irrégulièrement  surmontées  de 
masses  de  montagnes  considérables,  et  entrecoupées 
de  nombreuses  rivières  courant  dans  de  profondes  val- 
lées, à  une  dépression  de  3  à  4000  pieds  au-dessous 
du  niveau  général  du  pays.  Ces  rivières  s'écoulent  vers 
le  nord-ouest,  pour  aller  se  joindre  au  cours  principal 
du  Nil,  qui  borde  le  flanc  occidental  du  plateau,  et  qui 
forme  le  réceptacle  commun  de  ses  eaux.  Le  cours  de 
cette  partie  du  Nil  est  très  lent  el  a  presque  l'appa- 
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jrence  de  marais,  excepté  à  l'époque  des  inondations  ; 
de  sorte  que,  dans  la  saison  sèche,  son  lit  consiste  en 
une  suite  de  lacs  et  de  marécages  plutôt  qu'il  ne  forme 
le  canal  d'unis  eau  courante.  A  Kharloum,  par  16°  37' 
de  latitude  nord,  à  la  jonction  de  la  rivière  Bleue  avec 
le  NU,  on  a  constaté  que  le  lit  du  fleuve  n'est  qu'à 
4625  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  il  n'est 
pas  impossible  que,  plus  au  sud,  par  6*  de  latitude 
nord,  son  altitude  absolue  ne  dépasse  pas  8000  pieds. 

Le  haut  plateau  de  l'Afrique  orientale  parait  s'é- 
teftdre  au  sud  au-delà  de  l'équateur,  le  pays  de  Mono- 
Moéû,  qui  est  au  aud  (du  2*  degré  de  latitude  méridio- 
nale, étant  une  plaine  élevée,  à  laquelle  on  arrive  par 
Us  bas  pays  qui  bordent  la  côte  de  l'Océan  indien  au 
Aordrouest  de  Zanzibar.  On  ne  peut  dire  jusqu'où  ce 
bassin  continue  de  former  la  limite  du  bassin  du  Nil; 
piais  il  est  manifeste  que  si  on  continue  de  ie  suivre 
4m  nord  au  sud,  on  finira  par  atteindre  un  point  où  les 
a  aux  du  côté  occidental  de  la  ligne  de  partage,  au  lieu 
de  continuer  de  s'écouler  au  nord  dans  le  ail,  doivent 
sa  porter  à  l'ouest  à  travers  le  continent  vers  l'océan 
Atlantique,  en  toéme  temps  qu'il  6e  tonnera  uae  autre 
ligne  4e  partage  entra  l'Atlantique  et  la  Méditerranée. 

Dans  les  carias  d'Afrique  ordinaires,  l'extraire  limite 
méridionale  du  bassin  du  Nil  consiste  habituellement 
en  une  chaîne  de  montagnes  s'éteudant  de  Test  à  l'ouest 
À  travers  le  continent,  entre  7  et  8°  de  latitude  nord, 
chaîne  à  laquelle  on  applique  le  nom  de  Montagnes  de 
la  Lune.  Les  expéditions  récentes  envoyées  par  Mo- 
hawmed-AJi,  pacha  d'Egypte,  pour  l'exploration  du 
Mil,  ont  cependant  démontré  la  no*i-existeace  d*  cette 
chaîne  de  montagnes;  car  elles  ont  navigué  sur  l'em- 
placement même  qu'on  lui  attribua,  ot  ont  remonté  la 
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rivière  jusqu'à  Bari,  par  4*  latitude  nord,  sans  ren- 
contrer de  hauteurs  qui  pussent  réclamer  le  titre  de 
montagnes.  Les  naturels  de  Bari  informèrent  M.  Werne, 
qui  accompagnait  la  seconde  de  ces  expéditions,  que 
la  rivière  continue  vers  le  sud  jusqu'à  une  distance  de 
trente  journées;  et  si  Ton  estime  en  gros  ces  journées 
à  12  milles ,  ceci  porterait  les  sources  de  la  branche 
directe  du  Nil  à  2°  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  au  pays 
de  Mono-Moézi. 

De  l'examen  attentif  de  la  description  originale  que 
le  géographe  Ptolémée  donne  des  sources  du  Nil  dans 
les  montagnes  de  la  Lune,  il  parait  résulter  que  ces 
montagnes  ne  seraient  autre  chose  que  le  bord  oriental 
ou  maritime  du  plateau  de  l'Afrique  orientale,  qui, 
lorsqu'on  l'aperçoit  du  bas  pays  qui  longe  les  côtes  de 
la  mer  des  Indes,  présente  l'apparence  et  a  le  carac- 
tère d'une  très  grande  chatne  de  hautes  montagnes. 
Au  nord-ouest  de  Zanzibar  (le  Menuthias  de  Ptolémée), 
ces  montagnes  forment  la  limite  orientale  du  pays  de 
Mono-Moézi,  littéralement  «  le  pays  du  roi  de  Moézi;  » 
et  comme  le  mot  moézi  signifie  lune  dans  la  langue  des 
Saouahilis,  indigènes  de  la  côte,  de  qui  les  marchands 
grecs  d'Alexandrie  trafiquant  avec  la  côte  orientale 
d'Afrique  avaient  reçu  les  notions  que  leur  compa- 
triote Ptolémée  a  consignées  sur  ce  sujet,  il  est  rai- 
sonnable de  conclure  que  le  nom  grec  StXwK  Spot,  les 
montagnes  de  la  Lune,  est  simplement  une  traduction 
de  l'expression  saouahili,  les  montagnes  de  Moézi. 

Les  limites  méridionales  du  bassin  du  Nil  sont  pro- 
bablement formées  à  l'est  par  le  bassin  de  la  rivière 
Lufidji,  qui  va  déboucher  dans  la  mer  des  Indes,  et  à 
l'ouest  par  celui  du  Congo  supérieur,  qui  verse  ses 
eaux  dans  l'Atlantique.  II  se  peut  aussi  que  le  système 
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hydrographique  du  grand  lac  de  l'Afrique  orientale, 
appelé  N'Yassi,  forme  la  limite  dans  la  première  de 
ces  deux  directions.  11  -est  à  espérer  que  le  voyage  du 
docteurBialloblolzky,  dans  cette  région  jusqu'à  pré- 
sent inexplorée,  résoudra  quelques  uns  de  ces  obscurs 
problèmes  de  la  géographie  africaine. 

L'étendue  du  bassin  du  Nil  du  oôté  de  l'ouest  est 
inconnue;  mais  il  est  manifeste  qu'il  ne  peut  dépasser 
de  beaucoup,  si  même  il  l'atteint,  le  20*  degré  de  lon- 
gitude orientale  (de  Greenwich),  où  il  doit  se  trouver 
limité  par  le  système  hydrographique  du  lac  Tchad. 
Descendant  au  nord  le  cours  principal  du  Nil,  nous 
arrivons,  par  9°  20'  de  latitude  nord,  à  son  grand  bras 
occidental  nommé  Bahr  el-Ghazal   a-Keilâh,  que 
H.  Laf argue,  qui  y  pénétra,  représente  comme  une 
magnifique  rivière  passablement  rapide.  M.  Werne 
apprit  des  indigènes  que  cette  rivière  vient  de  la  Bar- 
barie! Gela  est  physiquement  impossible,  car  Denham 
et  Glapperton  traversèrent  le  continent  d'Afrique  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu'au  lac  Tchad,  à  peu  près 
sous  le  15*  méridien  de  longitude  orientale,  et  ils  au- 
raient rencontré  cette  rivière  si  elle  existait.  Très  pro- 
bablement les  interprètes  de  l'expédition  d'Egypte 
employèrent  l'expression  arabe  Bélad  el-Gharb,  qui 
signifie  littéralement  le  pays  de  l'ouest,  mais  qui  est 
usitée  aussi  parmi  les  Orientaux  pour  désigner  la  Bar- 
barie; de  sorte  que  tout  ce  que  les  indigènes  inter- 
rogés par  M.  Werne  voulaient  dire,  c'est  que  cette  ri- 
vière vient  de  quelque  contrée  de  l'ouest. 

Hérodote,  dans  le  second  livre  de  son  Histoire,  dé- 
crit le  Nil  comme  ayant  sa  source  dans  la  Libye,  et 
son  cours  de  l'ouest  à  l'est.  On  a  supposé  générale- 
ment que  la  rivière  ainsi  décrite  était  le  Niger,  c'o*t- 
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à-dire  le  Djoli-ba  ou  Quorra.  Mais  l'examen  do  récit 
que  fait  l'historien  de  l'expédition  des  Nasambns  vers 
cette  rivière,  telle  que  la  rapportait  Éléarque,  roi  des 
Ammonites,  montre  que  s'il  faut  entendre  celte  rela- 
tion dans  ce  sens  que  la  route  des  Nasamons  aurait  eu 
constamment  sa  direction  à  l'ouest,  il  ne  leur  aurait  pas 
été  plus  possible  d'atteindre  le  Djoliba  que  le  Nil.  Mais 
s'ils  se  portèrent  d'abord  au  sud,  et  qu'ils  n'aient 
tourné  à  l'ouest  que  dans  la  dernière  partie  de  leur 
voyage,  ils  peuvent  sans  difliculté  être  arrivés  à  ce  bfas 
occidental  du  Mil ,  probablement  non  loin  dti  lac 
Tchad,  à  Test  ou  au  nord-est, 

La  mention  de  ce  lac  conduit  le  doctëut*  Bekfe  à  sup- 
poser que  le  N'Yassi  et  le  Tchftd;  l'un  ô  l'extrémité  du 
bras  le  plus  méridional  du  Nil;  l'autre  à  l'extréinité 
du  bras  le  plus  occidental ,  ont  bien  pu  être  l'origine 
des  deux  lacs  que  Ptolémée  représenté  comme  rece- 
vant les  neiges  des  montagnes  de  la  Lune. 

Au  nord  du  Dârfour  et  du  Kordofan,  que  l'on  peut 
regarder  1  un  et  l'autre  comme  étant  compris  dans  le 
système  hydrographique  du  Nil,  le  bassin  de  la  rivière 
ne  s'étend  plus  guère  au-delà  de  sa  vallée  même. 

Dans  le  cours  de  ses  remarques,  le  docteur  Beke  a 
appelé  l'attention  sur  ce  fait,  que  le  Bahr  el-Abyad  et 
le  Bahr  el»Azrek ,  c'est-à-dire  la  Rivière  Blanche  et  la 
Rivière  Bleue,  que  l'on  UomiAè  communément,  tnais 
à  tort,  le  NU  Blanc  et  le  Nil  Bleu,  ne  sont  pas  les  deux 
principaux  bras  du  Nil  décrits  par  Ptôléfnée  comme 
ayant  leur  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune.  Le 
confluent  de  ces  deux  rivières,  qui  a  lieu  à  Khartoum, 
par  15°  37'  de  latitude  nord ,  est  simplement  la  {onc- 
tion de  ÏAstapus  (Rivière  Bleue)  avec  le  Nil  (Rivière 
Blanche).  La  bifurcation  do  Nil,  telle  que  l'indique 
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Ptolémée,  est  représentée  par  l'union  du  Sobat,  une 
des  rivières  du  Habesch,  avec  le  Bahr  el-Abyad  ou 
Rivière  Blanche,  par  9°  20'  de  latitude  nord,  plus  de 
six  degrés  au  sud  de  Kharloum.  Il  ebt  important  d'a- 
voir ce  fait  présent  à  l'esprit,  qu'une  des  plus  grandes 
sources  d'erreur  dans  l'examen  du  sujet  actuel  a  été 
de  regarder  la  rivière  Bleue  (le  Nil  de  Bruce,  ainsi 
qu'on  le  nomme  fréquemment)  comme  une  des  bran- 
ches principales  du  Nil  de  Ptolémée. 


NOTE  DE  M.  CH.-T.  BERE 

SUR    LE    COURS    INFERIEUR    DU    GODJEB. 


«  Ao  mois  de  novembre  1843,  immédiatement  aptes 
mon  retour  d'Abyssinie,  je  réunis  dans  une  commu- 
nication faite  à  la  Société  royale  de  Géographie  de 
Londres  (voy. je  Journal  of  my\  Geogr.Sov.^  vol.  XIII, 
p.  264)  diverses  particularités  relatives  à  un  peuple 
nègre  nommé  Suro,  qui  habite  la  vallée  dû  GodjeB, 
à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  Rafla.  J'avais  appris 
ces  particularités  d'un  marchand  abyssin -intelligent, 
'Omar-Ibn-Nedjat,  qui  assurait  que  ces  géhs  de  SUto 
«  s'arrachent  deux  des  dents  de  devant  de  la  rangée 
inférieure,  et  qu'ils  se  percent  la  lèvre  borfèàjtôtjdàtite 
pour  y  insérer  une  cheville  en  bois.  » 

»  M.  Ferdinand  Werne ,  qui  accompagnait  la  se- 
conde expédition  égyptienne  à  la  Rivière  Blanche,  a 
récemment  publié  un  volume  {Expédition  zur  Enldec- 
kwig  der  Çuellen  des  weissen  A//,  Berlin,  1848)  dans 
diverses  parties  duquel  dès  usage*  semblables  iônt 
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décrits  coin  me  existant  cher  les  habitants  noirs  de  la 
vallée  de  cette  rivière.  Il  rapporte  qu'en  allant  vers  le 
sud,  jusqu'à  Bari.,  par  à*  de  latitude  nord,  les  indi- 
gènes sont  dans  l'habitude  a  de  s'arracher  deux  des 
incisives  supérieures  et  quatre  de  la  rangée  inférieure, 
afin  de  ne  pas  ressembler  à  des  bétes  de  proie  » 
(  p.  188);  et  il  dit  aussi  «  qu'ils  se  percent  tout  autour 
le  lobe  de  l'oreille,  et  qu'à  défaut  de  grains  de  verro- 
terie ou  d'autres  ornements,  ils  insèrent  dans  ces  ou- 
vertures de  petits  morceaux  de  bois»  (p.  428).  Les 
indigènes  de  Bari  forment  seuls  une  exception.  Ces 
derniers  «  se  distinguent  de  tous  les  peuples  que  l'expé- 
dition avait  vus  jusque  là  par  cette  circonstance  qu'ils 
ne  se  percent  pas  les  oreilles  pour  y  insérer  des  orne- 
ments, et  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  tatoués  »  (p.  293). 
Le  voyageur  fut  informé  en  outre  que  plus  haut  en 
remontant  la  rivière ,  au-delà  de  Bari  qui  fut  le  point 
extrême  atteint  par  l'expédition,  les  indigènes  gardent 
toutes  leurs  dents  (p.  326). 

»  Par  le  rapprochement  de  ces  particularités,  il  est 
manifeste  que  les  nègres  Suro  sont  de  la  même  race 
que  les  habitants  de  la  vallée  de  la  Rivière  Blanche 
au-dessous  de  Bari>  mais  non  de  ceux  qui  demeurent 
au-dessus  de  ce  pays.  Et  comme  ils  occupent  la  vallée 
du  Godjeb  (  voyez  la  carte  d'Omar,  dans  le  Journal  oj 
Geogr.  Soc,  vol.  XVII,  part,  i),  qui  est  un  affluent  du 
Nil,  il  en  résulte  que  le  confluent  de  ces  deux  rivières 
doit  se  trouver  au-dessous  de  Bari  et  de  Suro.  Mais  il 
n'y  a  au-dessous  de  Bari  d'autre  grande  rivière  venant 
de  l'est  et  se  réunissant  au  Nil  que  le  Sobat,  nommé 
aussi  Te/fi  et  rivière  de  Habesch;  il  en  résulte  que  cette 
dernière  rivière  doit  être  le  cours  inférieur  du  Godjeb. 
Ceci»  bien  entendu,  est  tout  k  fait  indépendant  des 
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autres  arguments  que  j'ai  déjà  produits  à  l'appui  de 
cette  même  conclusion.  »  (Voyez  le  Journal  of  Geogr. 
Soc,  vol.  XVII,  p.  àà  et  suiv.;  Bulletin  de  la  Soc.  de 
Gèogi\%  3a  série,  L  MU,  p.  356  et  suiv.;  Edinburgh 
New  Philosophical  Journal \  vol.  XLV,  p.  238  et  suiv.) 

Londres,  1 8  décembre  1 848. 
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DE  L 'HISTOIRE  GÉOGRAPHIQUE  DES  PATS  CAUCASIENS,  ET  DES 
PRINCIPAUX  DESIDERATA  ACTUELS  DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET 
DE  L'ETHNOGRAPHIE  DU  CAUCASE, 

Par  M.  L.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN, 

Sociétaire  général. 

Lu  dans  la  séance  du  18  août  1 8^8. 


L'antiquité  n'avait  eu  que  des  notions  très  vagues  et 
très  imparfaites  sur  l'isthme  Caspien,  jusqu'à  l'époque 
mémorable  où  leurs  guerres  contre  Mithridate  y  con- 
duisirent les  Romains.  Ce  fut  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  De  ce  moment  une  ère  nouvelle  s'ouvre 
dans  l'histoire  géographique  des  pays  Caucasiens.  L'ex- 
pédition de  Pompée,  et  les  rapports  suivis  qu'à  dater 
de  ce  moment  le  peuple-roi  conserva  avec  les  Arsa- 
cides  de  l'Arménie,  procurèrent  rapidement  aux  écri- 
vains de  l'Occident  d'abondantes  notions  sur  ces  pro- 
vinces de  l'Araxe  et  du  Caucase,  que  jusqu'alors  on 
avait  à  peine  connues  de  nom. 

Mêla  et  Strabon  d'abord,  parmi  les  géographe»,  puis 
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bientôt  après  eux  Pline,  et  on  peu  plus  tard  Ptolémée, 
puisèrent  à  cette  source  nouvelle  les  détails  dont  ils 
ont  rempli  la  partie  de  leurs  ouvrages  qui  se  rapporte 
à  ces  contrées.  A  la  riche  nomenclature  que  présentent 
surtout  la  troisième  carte  de  la  Géographie  de  Pto- 
lémée et  les  quatre  chapitre*  de  son  cinquième  livre 
qui  s'y  rapportent,  on  est  porté  à  croire  que  le  géo- 
graphe d'Alexandrie  se  guida  sur  une  géographie  ar- 
ménienne analogue  à  celle  que  plus  tard  Moise  de 
Khorèn  fit  entrer  dans  la  partie  de  son  Abrégé  géo- 
graphique qui  traite  de  sa  patrie. 

Pepdaqt  plusieurs  siècles,  l'antiquité  çrçco- latine 
vécut  sur  ces  notions,  samf  que  rien  lçs  ylnt  ^ngmçnter, 
si  ce  n'est  çà  et  là  dans  quelques  détails.  Au  v'  siècle, 
les  guerres  des  empereurs  de  Constantinople  contre 
les  Persans  procurèrent  une  connaissance  beaucoup 
plus  détaillée  qu'auparavant  des  pçys  qui  bordent  le 
fond  de  l'Euxin,  particulièrement  de  tout  le  bassin  du 
Phase,  ou  de  la  Colchide  de*  anciens  auteurs;  mais  à 
partir  de  cette  époque,  il  faut  traverser  tout  le  moyen 
âge  pour  retrouver  une  période  de  recrudescence  géo- 
graphique. Du  v*,  on  plutôt  du  in'  au  xv>*  siècle,  dan» 
ce  long  espace  de  plus  de  douze  cents  ans,  les  pays  du 
Caucase  et  l'Arménie  furent  le  théâtre  d'événements 
importants.  Au  nord  et  au  sud  de  la  grande  chaîne, 
de  nouveaux  peuples  apparurent  sur  la  scène  histo- 
rique, les  uns  n'y  faisant  guère  qu'un  temps  d'arrêt, 
dans  le  mouvement  général  de  translation  qui  les  ar- 
rachait du  cœur  de  l'Asie  pour  les  fêter  sur  l'Europe 
orientale;  les  autres,  fondant  des  établissements  per- 
manents dans  les  riches  provinces  qu'arrosent  l'Araxe 
et  l'Euphrate;  tous,  laissant  après  eux  des  traces  plus 
ou  moins  profondes  de  leur  passage,  dont  les  popala- 
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lions  actuelles  de  l'isthme  Caucasien  gardent  l'em- 
preinte  a  des  degrés  différents.  Mais  les  sources  d'in- 
formation fournies  par  celte  longue  période,  même 
par  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  dans  son 
prépieux  traité  de  l'Administration  de  l'Empire  (x*  siè- 
cle), même  les  auteurs  musulmans,  soit  persans,  soit 
arabes,  dans  leurs  nombreux  traités  de  géographie  et 
dans  leurs  relations  dû  voyages  (  par  exemple ,  Al- 
Istaibri,  Ebn-Foalàn  et  |taçoudi,  à  peu  près  contem- 
porains de  Gopstanlin.  Porphyrogénète),  ne  reculent 
pas  les  bornes  des  connaissances  antérieures.  Ce  sont 
des  documents  précieux  à  consulter  pour  apprécier  les 
changements  survenus  dans  les  conditions  politiques 
de*  différents  pays  de  l'Isthme,  aussi  bien  que  dans  la 
circonscription  des  provinces  ou  des  btats  et  dans  la 
nomenclature  de  la  géographie  locple.  H  ne  faut  pas 
leur  demander  autre  chose.  Lne  seule  province,  le 
Daghestan  (l'ancienne  Albanie),  s'enrichit  de  quel- 
ques nouypquf  détail*;  pour  toutes  les  autres,  même 
pqur  l'Anpènie,  les  notions  positives  n'égalent  pas  à 
hopupopp  près,  loin  de  tes  surpasser,  celles  des  gôo- 
*  graphes  et  des  historiens  de  la  période  romaine. 

Pèp  qqe  TQçcident,  sp.rti  du  long  enfantement  de  la 
barbarie,  «et  né  epfia  à  un  ordre  nouveau,  s$s  regards 
el  ses  pensées  se  reporter»»  vers  les  pays  de  l'Orient. 
T/activité  humaine  n'avait  alors  que  deux  mobiles  dans 
ftes  lointaines  pérégrinations,  la  Religion  et  le  Négoce  : 
—  le  pur  gmojuv  d*  la  Science,  qyi  devait  inspirer  plus 
tard  tant  de  nobles  efforts,  ne  brillait  encore  que 
bien  faiblement  au  front  de  l'humanité  régénérée. 
Situés  an  seuil  de  l'Asie ,  le  Caucase  et  l'Arménie  se 
présentèrent  les  premiers  sous  les  pas  des  marchands 
Wopésn*  &  4m  wiftÙWMJro*  Les  uns  et  Ici  iutre» 
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ne  tardèrent  pas  à  en  donner  des  relations  qui  ouvrent 
pour  ces  contrées  1ère  de  la  géographie  moderne. 

On  dut  aux  Vénitiens  Barbaro  et  Contarini,  dès  la 
fin  du  x*#  siècle,  de  très  bons  renseignements  sur  plu- 
sieurs parties  de  l'Isthme,  et  au  Génois  Interiano, quel- 
ques années  plus  tard ,  une  excellente  Relation  des 
Tcherkesses. 

Bientôt  après,  l'Anglais  Jenkinson,  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  compatriotes ,  apportaient  sur  la  mer  Cas- 
pienne les  premières  notions  justes  que  l'Europe  en 
eût  reçues  depuis  le  temps  d'Hérodote. 

La  carrière  était  ouverte.  Le  progrès  des  connais- 
sances positives  pourra  être  ou  plus  lent  ou  plus  ra- 
pide, selon  les  hommes  et  les  circonstances;  mais  rien 
désormais  n'en  interrompra  l'essor. 

Le  xvn*  siècle  a  produit  sur  les  pays  Caucasiens  deux 
relations  notables  :  la  Description  de  la  Hingrélie  du 
missionnaire  romain  Archangdo  Lamberti,  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  à  bien  des  égards  que  nous 
ayons  encore  aujourd'hui  de  l'ancienne  Colchide  ;  et 
la  partie  des  voyages  de  Chardin  qui  se  rapporte  à  la 
même  contrée  et  à  la  Géorgie. 

Après  tant  d'hommes  éminents  qui  depuis  deux 
cents  ans  ont  étudié  et  décrit  les  contrées  que  Chardin 
visita ,  le  nom  de  ce  voyageur  célèbre  n'a  rien  perdu 
de  son  autorité,  ni  ses  relations  de  leur  valeur. 

Mais  c'est  surtout  avec  le  xvm"  siècle  que  commen- 
cent les  grands  progrès  de  la  géographie  caucasienne. 
Les  intérêts  politiques  qui  amenèrent  alors  les  Russes 
dans  le  Caucase  en  ont  été  le  point  de  départ.  La  re- 
connaissance complète  de  la  mer  Caspienne,  et  la 
Carte  du  Daghestan  levée  par  Gcrber,  qui  donna  en 
même  temps  une  Description  circonstanciée  de  la  pro- 
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vince  et  du  Chirvan,  en  furent  les  premiers  fruits  ;  ces 
deux  documents  géographiques,  précieux  pour  l'épo- 
que, se  rattachent  l'un  et  l'autre  à  l'expédition  mémo- 
rable de  Pierre  le  Grand. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  voyages 
particuliers  et  d'expéditions  collectives,  ordonnées  ou 
favorisées  par  le  gouvernement  russe ,  dirigées  habi- 
tuellement par  l'Académie  impériale,  et  confiées  pour 
la  plupart  à  des  savants  allemands  que  la  Russsie  avait 
appelés  ou  accueillis,  se  sont  succédé  dans. toutes  les 
parties  de  l'isthmeXaucasien  à  des  intervalles  toujours 
plus  rapprochés. 

Gùldenstaedt  le  premier  pénétra  en  1772  dans  le 
massif  même  du  Caucase,  parcourut  dans  tous  les  sens 
la  Géorgie  et  l'Iméréthi,  et  dota  l'Europe  des  premières 
notions  positives  sur  la  géographie  physique,  l'histoire 
naturelle  et  la  géologie  de  ces  provinces  centrales,  et 
sur  l'ethnographie  des  nombreuses  tribus  monta- 
gnardes. 

Une  phalange  de  noms  célèbres  se  pressa  à  la  suite 
du  nom  de  Gùldenstaedt,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
rappelle  ou  une  découverte ,  ou  un  perfectionnement 
dans  le  domaine  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie 
caucasiennes.  Falk,  Pallas,  Potocki,  Engelhardt,  Par- 
rot,  Visniefski,  Kupfier,  Gœbel,  Fuss  etSablitch,  et 
Hommaire  de  Hell ,  ont  étudié  les  vastes  steppes  qui 
s'étendent  au  nord  du  Caucase  jusqu'aux  embou- 
chures du  Don  et  du  Volga,  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  fourni  les  éléments  d'une  solution  au  moins  ap- 
proximative d'un  important  problème  de  géographie 
physique ,  celui  du  niveau  relatif  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne.  Marschall  de  Bieberstein ,  Slé- 
veii,  Eichwakl,  Lenz  et  Méoétriès,  ont  beaucoup  ajouté 
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aux  notions  fournies  par  Gcrber  sur  la  géographie  et 
l'histoire  naturelle  du  Daghestan  at  du  Chirvan.  Le 
célèbre  Rlaproth  a  repris  les  explorations  de  Gûlden- 
sl&dt  sur  la  géographie  des  prorinces  du  Roûr  et  sur 
l'ethnologie  générale  de  l'Isthme.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, important  à  plusieurs  égards  pour  l'éclaircisse- 
ment des  origines  européennes,  ses  propres  travaux 
ont  été  complétés  ou  rectifiés  par  les  recherches 
plus  récentes  de  M.  Sjôgren ,  do  docteur  Roch  et  de 
M.  Rosen. 

Les  longues  courses  d'un  voyageur  suisse,  M.  Dubois 
de  Montpéreux,  ont  aussi  notablement  ajouté  à  nos 
connaissances,  au  triple  point  de  vue  de  la  géognosie, 
de  la  géographie  proprement  dite,  et  de  l 'archéologie 
locale ,  sur  les  plaines  du  Phase,  sur  quelques  parties 
du  haut  bassin  du  Roûr,  et  sur  la  portion  de  la  vallée 
de  l'Araxe  comprise  dans  les  possessions  russes;  et, 
dans  le  même  temps,  les  ingénieurs  russes  couvraient 
d'un  vaste  réseau  de  triangulations  tout  le  pays  com- 
pris entre  le  Roûr  et  le  Caucase  pour  en  lever  la  carte 
sur  une  grande  échelle.  Des  physiciens  et  des  géolo- 
gues, tels  que  M.  Parrot  dans  son  second  voyage,  et 
plus  récemment  le  professeur  Abtch  et  le  docteur  Ro- 
léoati,  ont  enfin  déterminé  les  formes  générales  du 
relief  du  sol  dans  tout  le  bassin  do  Roér  et  du  Rioni , 
et  sur  une  partie  du  grand  plateau  arménien ,  par  de 
longues  séries  de  mesures  d'altitude.  Ici,  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  du  globe  oà  les  explorateurs 
européens  ont  poussé  leurs  recherches,  les  notions 
positives  dont  s  est  enrichie  la  science  depuis  le  com- 
mencement do  siècle  actuel  surpassent  infiniment 
celles  que  I  on  devait  aux  voyageurs  précédents,  tout 
m  ^  vots  pur  m  pvunaMai  peas  npuuauuse  use  vasaav»  et 
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par  la  plus  haute  portée  philosophique  des  résultat* 
généraux. 

L'Âraxe  et  les  montagnes  d'Akhaltxikljé  sont  restés, 
au  sud,  la  limite  extrême  des  travaux  des  ingénieurs 
russes  et  des  explorations  que  nous  venons  d'énu- 
mèrer.  C'est  sous  d'autres  influences  qu'ont  été  entre- 
pris les  voyages  et  les  expéditions  géographiques  qui 
ont  eu  pour  objet  l'étude  des  parties  plus  méridio- 
nales de  l'isthme  Gaspien,  c!est  à-dire  des  province^ 
de  l'ancienne  Arménie  aujourd'hui  possédées  par  la 
Turquie  et  par  la  Perse.  Ici  l'explorateur  ne  te  seul 
plus  entouré  de  la  protection  qui  veille  à  sa  sécurité 
dans  les  limites  des  possessions  russes  ;  ses  recherches 
en  deviennent  moins  faciles,  et  ses  excursions  plus 
périlleuses.  Aussi  les  voyages  scientifiques  n'ont-ils  pas 
été  h  beaucoup  près  aussi  nombreux  dans  l'Arménie 
méridionale  qu'au  nord  de  l'Araxe,  et  le  pays  nous 
est-il  au  total  moins  connu.  L'histoire  géographique 
des  quarante  dernières  année?  ne  laisse  pas  néan-j 
moins  d?y  signaler  un  certain  nombre  de  voyages  im- 
portants par  leurs  résultats.  Nous  disons  des  quarante 
dernières  années,  parce  qu'en  effet  les  trois  sièeles 
antérieurs  n'avaient  presque  rien  fourni  pour  l'avan- 
cement des  connaissances  générales  sur  la  haute  ré- 
gion qui  s'étend ,  au  sud  de  l'Araxe,  entre  les  spurces 
de  l'Euphrate  et  le  lac  d'Ourmiah.  Les  premières  rec- 
tifications sérieuses  qui  aient  été  apportées  au  tracé 
vicieux  de  cette  région  dans  les  cartes  du  xvin*  siècle 
ont  été  fournies  par  les  ingénieurs  français  attachés  A 
l'ambassade  que  l'empereur  Napoléon  envoya  au  chah 
de  Perse  en  1807.  Une  mission  anglaise  A  la  cour  de 
Téhéran  valut  A  l'Europe  savante  la  Relation  de  sir 
William  Ouseley.  Eièn  qu'il  se  rapporte  etsentifHe- 
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ment  à  la  Perse»  ce  magnifique  ouvrage  donne  aussi 
de  bonnes  notions  sur  la  géographie  et  les  antiquités 
de  plusieurs  parties  de  l'Arménie  traversées  par  l'ex- 
pédition. Sous  ce  double  rapport,  cependant,  surtout 
pour  l'importance  des  découvertes  archéologiques,  le 
passage  en  Arménie  d'un  artiste  anglais,  Robert  Ker 
Porter,  qui  allait,  en  1817,  explorer  et  dessiner  les 
monuments  antiques  de  la  Perse ,  a  laissé  encore  de 
plus  grands  résultats.  Ker  Porter  le  premier  a  vu  les 
restes  d'Ani,  une  des  ruines  les  plus  remarquables  des 
anciens  temps  de  l'Arménie  ;  le  premier  aussi  il  a  dé- 
terminé d'une  manière  certaine  le  site  de  l'antique 
cité  royale  d'Artaxata,  que  Chardin  avait  indiqué.  Hais 
un  travail  bien  plus  important  pour  la  géographie  ar- 
ménienne est  celui  d'un  officier  anglais  au  service  de 
la  Perse ,  le  capitaine  Monteith ,  qui  a  consacré  douze 
années  à  lever  géométriquement,  par  ordre  du  prince 
royal,  la  carte  entière  de  l'Arménie  persane.  L'Europe 
possède  la  carte  du  capitaine  Monteith  gravée  sur  une 
assez  grande  échelle;  mais  on  ne  saurait  trop  regretter 
que  l'habile  ingénieur  n'ait  pas  livré  à  la  science  les 
observations  de  toute  nature  qu'un  aussi  long  séjour 
dans  une  région  peu  connue  encore  l'a  mis  à  même  de 
recueillir  sur  le  pays  et  sur  les  habitants. 

Le  premier  signal  du  progrès  de  nos  connaissances 
positives  sur  l'Arménie  était  en  1807  parti  de  la  France; 
la  France  n'est  pas  non  plus  depuis  lors  restée  étran- 
gère à  leur  accroissement  L'illustre  Saint-Martin ,  un 
des  flambeaux  de  J 'érudition  moderne,  a  donné  une 
paissante  impulsion  aux  études  savantes  sur  cette  partie 
de  l'Asie  antérieure  par  ses  précieux  Mémoires  sur 
V  Arménie;  ce  fut  lui  aussi  qui  provoqua%en  1828,  et 
prépara  par  d'excellentes  instructions,  le  voyage  ar- 
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chéologique  d*Eduard  Schulz  auquel  on  doit,  malgré 
la  fin  prématurée  du  jeune  explorateur,  de  très  bons 
résultats  pour  les  antiquités  historiques  et  pour  la  géo- 
graphie des  pays  arméniens.  C'est  Schulz  qui  a  copié 
les  inscriptions  cunéiformes  de  Van,  une  des  pages 
oubliées  de  l'ancienne  histoire  de  l'Asie.  Le  nom 
d'Eugène  Bore  réclame  aussi  une  place  honorable 
parmi  les  explorateurs  savants  du  plateau  arménien. 
Enfin,  l'on  était  en  droit  d'attendre  des  résultats  con- 
sidérables de  la  mission  française  de  1839,  dont  la 
publication,  malheureusement,  ne  se  poursuit  qu'avec 
de  déplorables  lenteurs. 

Divrrses  courses  particulières,  sans  avoir  l'apparat 
des  grandes  expéditions  scientifiques  ni  des  missions 
officielles,  n'en  ont  pas  inoins  procuré  de  précieuses 
lumières  sur  la  géographie  du  pays  et  sur  l'étal  des 
populations.  C'est  surtout  sous  ce  dernier  rapport  que 
la  relation  des  deux  missionnaires  américains,  Eli 
Smith  et  Dwight,  est  digne  d'attention.  Celle  d'un 
autre  missionnaire  de  la  même  nation ,  le  révérend 
Southgate,  a  plus  particulièrement  fourni  d'excellentes 
notions  sur  l'intérieur  des  provinces  d'Erzeroum  et  de 
Moûsch ,  et  sur  le  pourtour  méridional  du  lac  de  Vàn. 

Il  faut  nommer  encore,  parmi  ceux  qui  nous  ont  fait 
bien  connaître  les  environs  de  ce  grand  lac  que. les  an- 
ciens voyageurs  avaient  à  peine  aperçu,  le  lieutenant- 
colonel  Shiel,  de  l'armée  britannique  de  l'Inde,  et  sur- 
tout MM.  Brant,  Glascot  et  Dixon ,  qui  en  ont  exécuté 
les  premiers,  en  1838,  le  périple  complet,  et  qui  les 
premiers  aussi  en  ont  dessiné  le  contour  d'une  ma- 
nière exacte.  C'est  encore  de  cette  fructueuse  excur- 
sion de  M.  Brant  et  de  ses  deux  compagnons  que  date 
la  première  reconnaissance  qui  ait  été  faite  d  une 
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portion  notable  de  la  vallée  du  Mourad  tchai,  dont  le 
cours  inférieur,  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Euphrate, 
était  étudié  et  relevé  dans  le  même  temps  par  un  in- 
génieur prussien  au  service  de  la  Porte,  M.  de  Moltké, 
et  par  un  autre  officier  du  même  corps,  M.  Mùhlbach. 
La  Prusse  s'est  distinguée,  depuis  un  demi-siècle, 
par  le  grand  nombre  d?habiles  voyageurs  et  de  géogra- 
phes éminents  quelle  a  produits,  La  patrie  d'Alexandre 
de  Humboldt ,  d  e  Cari  Ritter  et  de  Kiepert  peut  s'en- 
orgueillir à  juste  titre  des  services  qu'elle  aura  rendus 
aux  sciences  géographiques.  MM.  de  Moltké  et  Mùbl- 
bach ne  sont  pas  les  seuls  explorateurs  qu'elle  ait 
fournis  dans  ces  derniers  temps  à  l'étude  de  la  région 
caucasienne  :  il  en  est  un  encore,  M.  Cari  Kocb,  qui 
appelle  une  mention  toute  spéciale  par  l'étendue  de 
ses  courses  savantes  et  la  haute  valeur  de  ses  observa- 
tions sur  la  géographie,  l'histoire  naturelle  et  l'ethno- 
graphie. Aucun  voyageur  n'a  recueilli  autant  de  faits 
précis  pour  l'étude  comparée ,  au  point  de  vue  phy- 
sique ,  de  toutes  les  races  du  Caucase.  Parmi  les  con- 
trées que  le  docteur  Koch  a  parcourues  dans  toute 
l'étendue  de  l'Isthme,  il  en  est  une  surtout  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  et  où  ses  explorations  multipliées 
acquièrent  toute  la  valeur  d'un  voyage  de  découvertes  : 
-c'est  le  bassin  du  Tehorokh  et  le  littoral  du  Latistan. 
M.  Koch  y  était  accompagné  d'un  autre  de  ses  com- 
patriotes ,  le  docteur  Rosen ,  dont  les  investigations  se 
ftont  portées  surtout  sur  les  différentes  branches  du 
géorgien  et  sur  un  des  trois  grands  dialectes  de  fos- 
sète.  Ce  voyage  de  MM.  Koch  et  Rosen,  qui  s'est  ter- 
miné en  1844,  clôt  dignement,  jusqu'au  moment  où 
nous  traçons  ces  lignes,  la  longue  série  de  voyages, 
delplorations  et  de  travaux  de  touèe  nature  qui  depuis 
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la  fil»  du  iv*  siècle  ont  progressivement  eoncoaro  à 
faire  connaître  à  l'Europe  les  pays  caucasiens  et  leurs 
nombreuses  populations,  sur  lesquels  le  moyen  âge  et 
l'antiquité  ne  nous  avaient  légué  que  des  notions  si 
imparfaites. 

Trois  siècles  et  demi   d'investigations  continues  4 
mais  surtout  les  voyages  et  les  études  qui  ont  eu  lied 
depuis  le  milieu  du  dernier  siècle^  ont  en  effet  donné 
une  masse  très  considérable  de  documents  sur  la  géo- 
graphie et  l'ethnographie  du  Caucase;  et  cependant 
que  de  lacunes  encore  y  restent  à  combler  I  Les  parties 
intérieures  du  massif  même  du  Caucase  et  les  hautes 
vallées  qui  s'y  adossent  sur  les  deux  versants»  occupées 
qu'elles  sont  dans  presque  toute  l'étendue  de  la  chaîne 
par  des  tribus  hostiles  à  la  domination  russe,  n'ont  été 
examinées  en  détail  que  sur  un  très  petit  nombre  de 
points.  La  géographie,  la  géologie,  l'histoire  naturelle 
et  l'ethnographie  ont  à  faire  ici  de  nombreuses  acqui- 
sitions, dont  les  études  isolées  de  MM.  Engelhard t  et 
Parrot,  Kupffer  et  Lenz,  Eichwald,  Kolenati  et  Abich, 
annoncent  assez  la  richesse.  Au  nord  de  la  chaîne;  à 
l'exception  du  cours  même  du  Kouban  et  du  Térek,  le 
bassin  tout  entier  de  ces  deux  fleuves,  c'est-à-dire  les 
affluents  nombreux  que  le  Caucase  y  envoie,  ne  sont 
connus  que  d'une  manière  approximative  par  un  cer- 
tain  nombre  de  reconnaissances  militaires  plus  ou 
moins  exactement  coordonnées.  Depuis  trente  ans,  un 
assez  grand  nombre  de  voyageurs  ont  séjourné  chez 
les  Tcherkesses  de  la  côte,  qui  n'avaient  été  visités 
par   aucun  Européen  depuis   le   temps  d'Interiano. 
MM.  Tausch  et  Taitbout  de  Marigny,  Spencer,  Sta- 
nislas Bell  et  Longwood,  ont  pu  ainsi  nous  initier  assez 
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complètement  aux  habitudes  intérieures,  au  caractère, 
aux  mœurs  et  à  l'organisation  sociale  de  ce  peuple 
remarquable;  mais  leurs  relations  ne  nous  donnent 
aucun  renseignement  sur  l'intérieur  même  du  pays, 
où  pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  pénétré.  C'est  la  plus 
vaste  lacune  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  la  géographie 
physique  du  Caucase.  Le  voyageur  qui  pourrait  suivre 
la  ligne  directe  de  Tamàn  à  Vladikaukas ,  à  travers  le 
pays  des  Tcherkesses  et  des  Abazes,  foulerait  à  chaque 
pas  un  sol  presque  partout  vierge  d'explorations.  Nous 
en  dirous  autant  de  celui  qui  couperait»  à  quelques 
lieues  de  la  cote,  toutes  les  vallées  littorales  de  la  longue 
zone  comprise  entre  Anapa  et  la  frontière  mingré- 
lienne.  Mais  de  tels  voyages  seront  à  peu  près  impos- 
sibles aussi  longtemps  que  la  Russie  n'aura  pu  dompter 
la  farouche  indépendance  de  ces  populations. 

Séparée  plus  complètement  encore  de  toute  com- 
munication extérieure,  la  contrée  des  Tchelchenz, 
entre  le  Caucase  et  le  Térek,  n'a  été  visitée  jusqu'à 
présent  par  aucun  voyageur.  Les  Osaètes  eux-mêmes, 
quoique  nominalement  soumis  à  la  Russie,  n'ont  été 
vus  que  dans  un  très  petit  nombre  de  leurs  vallées  in- 
térieures par  les  explorateurs  européens.  C'est  lorsque 
le  temps  nous  aura  donné  des  cartes  exactes  de  ces 
âpres  contrées  que  l'on  pourra  juger  combien  le  tracé 
de  nos  meilleures  cartes  actuelles  y  est  encore  défec- 
tueux. 

Les  Russes  ont  pu  lever  des  cartes  beaucoup  moins 
inexactes  de  la  région  littorale  et  de  la  région  moyenne 
du  Daghestan,  dont  ils  sont  les  maîtres  depuis  de  lon- 
gues années;  mais  les  parties  plus  élevées  du  pays, 
c'est-à-dire  la  tête  même  des  vallées  occupées  par  les 
tribus  Lesghi,  ne  sont  pas  plus  exactement  connues 


(  329  ) 

que  la  Circassie  ou  l'intérieur  du  pays  tchelcbcnz.  loi 
encore  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  haules  vallées  où 
les  voyageurs  aient  pénétré. 

La  partie  la  mieux  connue  de  tout  le  Caucase»  ce 
sont  les  provinces  russes  du  Koûr,  du  Phase  et  de  l'A* 
raie,  c'est-à-dire  la  Géorgie»  l'Imérétbi  et  la  province 
d'Arménie  proprement  dite»  avec  le  Karabâgh  et  le 
Chirvân.  D'immenses  travaux  géodésiques  y  ont  fourni 
tous  les  éléments  de  bonnes  cartes  à  très  grand  point» 
et  les  nécessités  pratiques  du  gouvernement  ont  com- 
mandé l'étude  approfondie  du  territoire  sous  les  divers 
rapports  qui  intéressent  à  la  fois  la  science  et  l'admi- 
nistration. Plus  d'un  point  de  détail  appelle  encore 
sans  doute  des  investigations  particulières  ;  les  plus  in- 
téressantes par  leurs  résulsats  sont  celles  qui  doivent 
compléter  les  études  archéologiques  de  la  vallée  de 
l'Araxe,  et  par  elles  fixer  plusieurs  points  encore  dou- 
teux de  l'ancienne  géographie  du  pays.  Une  carte  dé- 
taillée où  tous  les  noms  locaux  seraient  soigneusement 
marqués  d'après  les  indigènes»  en  ayant  soin  de  noter 
parallèlement  les  dénominations  arméniennes  et  les 
dénominations  tâtares»  et  en  corrigeant  les  nom- 
breuses altérations  d'orthographe  dont  fourmillent  les 
cartes  russes,  une  telle  carte  serait  un  document  pré- 
cieux pour  l'étude  de  l'histoire  arménienne  et  pour 
les  recherches  de  géographie  comparée. 

Les  pays  géorgiens  du  bassin  de  la  mer  Noire»  par- 
ticulièrement la  Mingrélie  et  le  Gouria»  laissent  plus 
à  désirer  dans  leur  description  géographique  que  la 
Géorgie  même;  et  au-dessus  de  la  Mingrélie»  les  hautes 
vallées  du  Souanéthi  n'ont  pas  encore  été  jusqu'à  pré . 
sent  visitées  par  les  voyageurs.  Mais  c'est  surtout  au 
sud  de  l'Araxe  que  de  grands  desidemta  sont  de  non- 
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veau  à  signaler  dans  la  connaissance  positive  du  pays. 
Aucune  partie  de  l'Arménie  turque  n'a  été  relevée  par 
des  moyens  géodésiques  proprement  dits.  Le   tracé 
qu'en  donnent  nos  meilleures  cartes  actuelles  est  uni- 
quement déduit  d'éléments  isolés  fournis  par  les  iti- 
néraires des  voyageurs;  et  Ton  sait  combien  la  com- 
binaison et  le  raccord  des  données  de  cette  nature 
laissent  de  place  aux  déterminations  arbitraires,  même 
entre  les  mains  du  géographe  le  plus  circonspect  et  le 
plus  judicieux  :  que  sera-ce  donc  si  les  lignes  dont  il 
dispose  sont  encore  séparées  par  de  grandes  lacunes, 
et  si  de  bonnes  observations  astronomiques  n'en  fixent 
pas  d'une  manière  certaine  les  repères  principaux? 
Or,  jetons  un  coup  d'ceil  sur  chacun  des  grands  bas- 
sins entre  lesquels  se  partage  la  surface  du  pays*  Celui 
du  Tchorokh,  presque  complètement  inconnu  il  y  a 
huit  ans  à  peine  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  n'a  été  établi  que  sur  les  seules  indica- 
tions itinéraires  de  M.  Koch,  auxquelles  les  notes  de 
MM.  William  Hamilton,  Brant  et  Abbott  ajoutent  seu- 
lement quelques  données  subsidiaires  sur  des  points 
particuliers.  On  n'a  d'ailleurs  aucune  détermination 
astronomique  dans  l'intérieur  du  bassin,  sauf  un  seul 
relevé  de  hauteur  du  pôle.  Il  est  donc  hors  de  doute, 
quels  que  soient  l'exactitude  et  la  précision  des  lignes 
de  route  des  voyageurs  mentionnés,  que  de  nom- 
breuses rectifications  seront  à  faire  dans  le  cours  du 
fleuve  principal,  et  de  nombreuses  additions  dans  le 
tracé  des  vallées  affluentes. 

On  a  pu  figurer  avec  une  très  grande  présomption 
d'exactitude  la  plaine  d'Erzeroum  et  tout  le  territoire 
des  sources  de  l'Euphrate,  où  viennent  converger  de 
nombreux  itinéraires  dont  plusieurs  ont  été  étudiés 
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en  détail;  mais,  au-dessous  de  celte  plaine  élevée,  le 
cours  de  l'Euphrate,  jusqu'à  la  jonction  du  Mourad- 
tchaï,  est  à  peu  près  exclusivement  tracé  sur  les  indi- 
cations d'un  seul  voyageur,  M.  James  Brant.  La  vallée 
du  Mourad-tchai  est  encore  beaucoup  plus  incertaine, 
ou  du  moins  présente  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  lacunes.  La  région  des  sources  seule  en  est  connue 
d'une  manière  assez  satisfaisante;  dans  le  surplus  de 
son  cours,  entre  les  parties  suivies  par  M.  Brant  dans 
son  excursion  de  1838,  et  celles  que  l'officier  du  génie 
prussien,  M.  de  Moltké,  a  relevées  en  1839,  il  y  a  de 
très  longs  intervalles  qui  n'ont  pas  été  vus  par  les  Eu- 
ropéens. Tout  l'espace  compris  entre  ces  deux  grands 
bras  supérieurs  de  l'Euphrate  n'a  été  de  même  coupé 
que  dans  un  petit  nombre  de  directions,  et  renferme 
encore,  principalement  dans  la  partie  voisine  du  con- 
fluent, de  vastes  surfaces  absolument  en  blanc.  C'est 
là  une  des  parties  de  l'Arménie  où  il  reste  le  plus  à 
acquérir  pour  la  géographie  positive. 

Le  contour  du  lac  de  Vàn  nous  a  été  donné,  ainpi 
que  nous  l'avons  dit,  par  MM.  Brant  et  Glascott;  mais 
le  pays  qui  avoisine  le  lac  au  nord-est,  à  l'est  et  au  sycjr 
est,  n'a  pas  été  examiné  jusqu'à  présent  avec  le  détail 
désirable. 

Nous  en  dirons  autant  non  seulement  des  monta- 
gnes élevées  qui  séparent  la  cuve  du  lac  de  Vân  de 
celle  du  lac  d'Ourmiâh,  mais  aussi  de  toute  l'Arménie 
persane,  entre  ces  montagnes,  le  lac  d'Ourmiâh  et  l'A- 
raxe.  Quoique  celte  partie  extrême  du  plateau  armé- 
nien ait  été  comprise  dans  le  cercle  des  travaux  géodé- 
siques  du  capitaine  Monteith,  et  qu'elle  soit  représentée 
sur  sa  carte,  l'application  attentive  que  nous  y  avons 
faite  de  plusieurs  itinéraires  nous  donne  lieu  de  penser 
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quVlle  appelle  des  rectifications  considérables,  soit 
dans  la  position  précise  du  lac  d'Ourmiah  par  rapport 
au  lac  de  Van,  soit  dans  le  tracé  des  rivières  princi- 
pales, notamment  de  la  rivière  de  Makou  et  de  ses  af- 
fluents, soit  enfin  dans  un  grand  nombre  de  points 
particuliers. 

Tel  est  le  rapide  aperçu  des  notions  acquises  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  région  du  Caucase  et  sur  l'Arménie ,  et 
des  lacunes  principales  qui  y  appellent  encore  les  in- 
vestigations des  futurs  explorateurs.  Parmi  ces  objets 
d'étude,  nous  en  signalerons  encore  un  d'une  manière 
toute  spéciale  :  c'est  l'observation  très  attentive  de  la 
conformation  de  chacune  des  populations  et  des  in- 
nombrables tribus  de  cette  vaste  région.  Plusieurs 
voyageurs,  particulièrement  M.  Cari  Koch,  ont  déjà 
fourni  à  cet  égard  de  très  bons  renseignements;  mais 
il  en  reste  beaucoup  davantage  à  recueillir.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  multiplier  les  observations  de  ce 
genre,  en  portant  principalement  son  attention  sur  le 
caractère  général  de  la  physionomie ,  sur  la  couleur 
des  cheveux,  et  plus  particulièrement  encore  sur  la 
couleur  des  yeux  :  des  observations  peu  nombreuses 
peuvent  conduire  à  de  fausses  conclusions  ;  ce  danger 
est  moins  à  craindre  quand  des  observations  répétées 
permettent  d'arriver  à  une  formule  moyenne.  Nous 
insistons  sur  cet  objet,  parce  que  c'est  un  de  ceux 
que  jusqu'à  présent  les  voyageurs  ont  le  plus  négligé, 
et  que  dans  la  direction  positive  où  sont  entrées  actuel- 
lement les  éludes  historiques  la  classification  physique 
des  races  humaines  prend  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  intérêt.  S'il  n'est  aucune  contrée  du  globe  où 
les  éludes  ethnologiques  ne  soient  fort  importantes. 
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celle  importance  grandit  encore  pour  une  région  que 
d'antiques  traditions  avaient  représentée  comme  le 
point  de  départ  de  tous  les  peuples  du  monde,  et  où 
il  est  du  moins  certain  que  toutes  les  races  primitives' 
qui  ont  peuplé  l'Europe  ont  laissé  à  diverses  époques 
des  traces  de  leur  passage  et  des  représentants  de  leurs 
nationalités. 


SUR  LES  ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES 

RÉCBMIIBNT  DÉCOUVERTES  (  LETTRE  k  M.  SQUIBR). 

Paris,  ag  décembre  18^.7. 

Je  dois  à  notre  excellent  ami,  M.  Gliddon,  une 
marque  d'intérêt  de  votre  part,  à  laquelle  je  suis  d'au- 
tant plus  sensible  que,  non  seulement  vous  m'adressez 
votre  mémoire  sur  les  tertres  antiques  américains  et 
des  spécimen  de  curieux  dessins,  mais  que  vous  accom- 
pagnez cet  envoi  d'une  lettre  pleine  de  faits  et  de  détails 
précieux,  comme  de  saines  opinions.  Je  dis  saines» 
surtout  celle  que  vous  avez  embrassée  sur  l'état  de  la 
civilisation  américaine  lors  de  la  conquête;  point  de 
doute,  à  mes  yeux,  sur  ce  point  La  civilisation  avait 
disparu  depuis  des  siècles;  elle  était  remplacée  presque 
partout  par  un  état  inculte  et  demi-sauvage;  les  arts 
étaient  oubliés;  la  tradition  était  morte.  Le  Mexique 
même  n'était  qu'un  pâle  reflet  de  l'Yucatan,  et  le 
Pérou  avait  lui-même  dégénéré.  Tout  le  reste  avait  péri 
sur  le  continent.  Vos  découvertes  dans  les  monticules 
du  bassin  du  Mississipi  ont  mis  en  lumière  un  fait  im- 
portant, à  peine  entrevu,  mais  non  expliqué,  la  pré- 
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sence  de  métaux  venant  de  très  loin,  preuve  d'un  com- 
merce étendu  ou  de  grandes  migrations.  Les  grands 
lacs,  les  monts  Alléghanis,  le  Mexique  et  tout  le  golfe 
mexicain  auraient  donc  été  en  rapport  à  l'époque  de 
leur  construction.  Les  coïncidences  de  formes  entre 
l'ancien  monde  et  le  nouveau  ne  vous  ont  pas  paru  une 
preuve  que  l'Amérique  dérivât  de  l'Asie.  En   cela  vous 
êtes  encore  dans  le  vrai ,  selon  moi.  Partout  la  société 
humaine  arrive  par  la  culture  à  des  résultats  analo- 
gues; il  est  dans  l'essence  de  l'homme  de  chercher  le 
progrès,  et  il  t  paitifent  toujours,  si  lé*  circonstances 
ne  sont  pas  trop  défavorables.  En  industries,  en  idées 
fondamentales,  en  symboles  même,  l'Africain,  l'A- 
méricain, l'Asiatique,  ont  pu  se  rencontrer  sans  que 
cela  prouve  que  le  second  est  issu  du  premier  ou  du 
dernier.  Partout  l'homme,  né  imitateur,  a  Imité  la 
nature,  et  partout  celle-ci  présente  certains  types  con- 
stants ,  certains  phénomènes  identiques.  Le  ciel  et  la 
terre  ont  fourni  à  l'homme  des  faits  et  des  modèles 
•analogues  :  comment  les  produit*  ne  êe  ressemble- 
raient-ils pas  dans  les  points  du  globe  les  plus  éloi- 
gnés? Mais  la  nature  locale  est  aussi  partout  diver- 
sifiée; de  là  les  différence*  f  encore  plus  nombreuses 
que  les  analogies ,  entre  les  arts ,  les  Tuteurs  et  le  lan- 
gage des  peuples  des  deux  continents.  Or,  c'est  h  ces 
différences  que  la  critique  et  l'analyse  philosophique 
doivent  s'attacher,  afin  de  déterminer  partout  le  ca- 
ractère distinctif. 

11  est  juste  que  l'on  fasse  au  moins  autant  pont  les 
races  humaines  que  pour  les  plantes,  les  corps  bruts 
et  tous  les  produits  de  la  création  :  il  faut  enfin  obtenir 
des  voyageurs  naturalistes  qu'ils  s'occupent  surtout  des 
variétés  humaines.  Cette  branché  de  l'histoire  natu- 
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relie,  la  première  de  toutes,  a  été  trop  négligée. 
J'oubliais  la  plus  grande  cause  de  similitude  entre 
tous  les  hommes,  malgré  leurs  différences  physiques 
et  leurs  divers  langages  ;  c'est  le  souffle  divin  qui  les 
anime  et  les  distingue  de  la  brute,  c'est  la  raison, 
l'aptitude  à  connaître,  le  besoin  de  savoir,  la  faculté 
de  réfléchir  et  de  cotnbiûer  deux  idées  pour  former  un 
jugement.  Avec  ce  don  commun  à  toute  l'humanité» 
comment  ne  serait-elle  point  arrivée,  partout,  à  cer- 
tains résultats  élémentaires  *  surtout  dans  les  climats 
favorisés  du  ciel  ?  Où  donc  est  la  nécessité  de  les  expli- 
quer par  des  emprunts  si  peu  vraisemblables  et  qui 
répugnent  au  bon  sens?  Point  d'histoire,  point  d'an- 
nales qui  les  autorisent;  si  la  tradition  est  muette, 
qu'on  consulte  donc  la  nature;  ce  témein-là  vaut  tous 
les  autres  »  il  n'est  pas  suspect. 

Vous  avez,  monsieur,  dans  votre  lettre,  exposé  eu 
termes  si  clairs,  en  expressions  si  justes,  l'opinion  qui 
est  la  mienne,  qu'il  me  serait  impossible  de  la  mieux 
rendre.  J'ai  toujours  résisté  à  celles  qui  voulaient  faire 
dériver  l'Amérique  de  l'Inde,  de  l'Egypte  ou  de  la 
Chine ,  et  qui  lui  refusaient  une  race  indigène.  Com- 
bien je  dois  me  féliciter  de  voir  un  savant  américain , 
qui  observe  sur  les  lieux,  et  qui,  après  avoir  fait  d'im- 
portantes découvertes,  repousse  comme  moi  une  ori- 
gine étrangère  ! 

Maintenant,  me  permettrez-vous,  monsieur,  de  vous 
consulter,  ou  d'appeler  votre  attention  sur  plusieurs 
points  qui  se  rattachent  aux  ruines  des  affluents  du 
Mississipi?  Ces  points  vous  sont  sans  doute  familiers  : 
je  me  bornerai  à  les  énoncer  sans  développement  sous 
forme  de  questions.  1°  Vous  avez  souvent  trouvé  de 
l'argent  et  du  cuivre  dans  les  restes  antiques  :  n'y  a- 
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t-il  pas  aussi  de  l'or?  2*  Ne  trouve  ton  jamais  dans  les 
tmiulus  que  des  squelettes  et  point  de  momies?  3*  Les 
crânes  trouvés  autrefois  à  Noyer-Creck  n'ont-ils  pas  un 
caractère  particulier?  En  a-t-on  pris  des  moules  ou 
des  dessins  très  exacts?  4*  Que  faut-il  penser  des  traces 
de  pieds  empreintes  sur  des  rochers  des  bords  du 
Mississipi  (1)?  5*  On  a  trouvé  à  Piqua,  sur  les  bords 
de  l'Ohio,  de  longs  murs  parallèles  et  très  rapprochés. 
Quelle  destination  avaient-ils?  6°  Outre  les  deux  es- 
pèces de  monuments  antiques  que  tous  signalez  dans 
cette  vallée  de  Mississipi ,  les  mounds  en  les  enclosures 
(  tertres  et  enceintes  fortifiés),  n'y  a-t-il  pas  encore  des 
puits  antiques,  et  même  des  puits  de  plusieurs  espèces? 
7*  On  a  trouvé  aussi  à  Noyer-Creck  des  espèces  de  -voûtes 
horizontales,  c'est-à-dire  dont  toutes  les  pierres  posent 
horizontalement  l'une  sur  l'autre,  comme  les  voûtes 
que  j'ai  découvertes  jadis  à  Abydus,  dans  la  Thébaide; 
peut-  on  en  avoir  un  dessin  exact?  8*  Quelles  espèces 
de  mounds  y  a-t-il  chez  les  Sioux?  Voilà  bien  des  ques- 
tions ,  monsieur,  et  cependant  je  ne  devrais  pas  vous 
distraire  du  grand  travail  de  publication  dont  je  vous 
sais  occupé;  permettez-m'en,  toutefois,  encore  une. 
9*  Le  fameux  tertre  de  Grave-Creck,  où  a  été  trouvée 
la  pierre  gravée,  renfermait,  entre  autres,  une  tète  bien 
conservée  :  n'en  possède- 1- on  pas  un  moule  ou  un 
dessin  très  exact?  Vous  vous  êtes  probablement  occupé 
de  ce  monticule  antique,  l'un  des  plus  grands  connus 
ou  même  le  plus  grand  de  tous.  A  quelle  époque  cette 
pierre  africaine  (ou  à  caractères  africains)  a-t-elle  été 
enfermée  dans  le  tertre?  Voilà  un  problème  pour  long- 

(i)  La  ressemblance  est  complète  avec  les  images  de  pieds  que  j'ai 
vus  et  dessinés  sur  les  terrasses  des  mooumeuts  de  Thèbes,  sauf  qu'il 
manque  ici  des  inscriptions. 
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temps  peut-être  insoluble  !  Mais  ou  ne  peut  nier  la 
similitude  des  signes  de  cette  pierre  avec  ceux  de  l'i- 
diome libyen,  idiome  sur  lequel  j'appelai  si  longtemps 
l'attention,  jusqu'au  moment  où  le  docteur  Oudney 
rapporta  d'El-Gha't  des  caractères  touariks  gravés  sur 
les  rochers;  je  n'hésitai  pas  alors  à  les  regarder  comme 
ceux  par  lesquels  les  anciens  Libyens  écrivaient  leur 
langage.  En  même  temps  je  pensai  que  les  Berbères 
d'aujourd'hui  parlaient  encore  un  dialecte  de  cette 
même  langue  antique,  que  par  conséquent  ils  avaient 
une  écriture,  et  cela  malgré  l'opinion  commune.  Or, 
le  monument  de  Thugga  prouve  la  vérité  de  la  première 
proposition,  et  la  seconde  se  confirme  tous  les  jours, 
comme  vous  le  verrez  par  une  brochure  ci-jointe  (i). 
Revenant  à  la  butte  d'où  a  été  extraite  la  pierre  libyque 
américaine ,  n'y  avait-il  pas ,  outre  les  trois  squelettes 
observés  par  M.  Tomlinson ,  des  débris  de  beaucoup 
d'autres  cadavres  et  quantité  d'ossements  humains  ré- 
duits en  cendres,  et  de  manière  à  faire  juger  que  ce 
grand  tertre  était  un  immense  cimetière?  J'ai  usé, 
monsieur,  et  j'ai  abusé  de  l'occasion  que  votre  lettre 
m'a  fournie  de  m'entretenir  avec  vous.  Si  j'ai  été  jus- 
qu'à l'indiscrétion,  prenez-vous-en  à  l'intérêt  que  m'ont 
inspiré  vos  belles  découvertes  et  vos  premières  publi- 
cations. J'attendrai  avec  une  vive  curiosité,  comme 
tous  vos  lecteurs,  l'ouvrage  qui  doit  paraître,  et  je  ne 
serai  pas  un  des  derniers  à  rendre  hommage  à  votre 
mérite  et  à  vos  travaux. 

E.  J. 

(i)  Seconde  note  Sur  une  pierre  gravée  trouvée  dans  un  ancien 
fumulus  américain  ;  in-8*  ;  novembre  1 845. 
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LETTRE  DE  M.  LUDWIG  A  M.  JOMARD. 

19  juillet  1848. 

Je  vous  envoie  le  rapport  de  mon  ami,  le  docteur 
Wislizenus,  de  Saint-Louis»  publié  par  le  sénat  des 

t 

Etats-Unis.  M.  Wislizenus,  qui  déjà  une  fois  avait 
poussé  ses  recherches  jusqu'aux  Rocky-Mountains  :  il 
a  visité  encore  une  fois  le  Far -West  et  est  passé  par 
Santa-Fé  à  Chihuahua,  par  là  à  Mapimi,  Taltillo,  etc. 
La  carte  qu'il  a  publiée  sur  celte  route  est  la  meil- 
leure de  celles  que  nous  avons  jusqu'à  présent. 

il  est  porté  pour  Jes  recherches  scientifiques;  et 
comme  je  suis  sûr  qu'il  répétera  son  voyage  et  qu'il 
le  poussera  encore  aux  Californies ,  il  pourra  rendre 
de  considérables  services  pour  la  science.  •• 

M.  Squier  publiera  son  ouvrage  sur  les  Indian  mowiils 
dans  peu  de  semaines,  chez  Bartlett,  à  Welford.  Le 
docteur  Harlan  n'est  pas  à  New-York;  mais  je  le  crois 
à  Philadelphie,  où  réside  aussi  le  docteur  Dickerson, 
qui  a  vécu  quelques  années  parmi  les  Comanches, 
et  qui  s'occupe  à  publier  ses  Recherches  ethnolo- 
giques. 

Nous  avons  maintenant  ici  une  belle  collection 
d'objets  ethnologiques  des  Indiens  de  l'Orinoco  et  du 
Cassiquiare  »  apportée  par  un  docteur  italien ,  Muna- 
tori,  qui  a  vécu  six  ans  dans  ces  contrées.  Ces  objets 
sont  très  intéressants. 

Dernièrement  j'ai  découvert  un  pot  yucatèque,  en- 
voyé par  un  daguerrotypiste  voyageur,  M.  Hcrbrugger 
(qui,  depuis  quatre  ans,  exploite  les  parties  de  l'Amé- 
rique centrale),  à  sa  femme,  laquelle  demeure  ici.  11 
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avait  reçu  ce  pot  par  les  frères  Camacho,  à  Catnpôche  ; 
et  quoiqu'il  soit  brisé,  on  en  a  toutes  les  pièces,  et  je  Pai 
recomposé.  Il  est  peint  avec  les  hiéroglyphes  connus 
et  en  i*ouge...  Le  Yucatail  est  maintenant  dans  une 
position  des  plus  misérables...  Je  crois  plus  que  ja- 
mais qu'il  y  a  encore  des  traditions  parmi  les  Indiens 
qui  pourraient  nous  enseigner  à  lire  ces  hiéroglyphes 
qu'on  trouve  au  Yucatan,  à  Vera-Paz  et  Tabasco. 

Il  y  a  peu  de  jours  que  M.  le  docteur  Heller  est  ar- 
rivé ici;  il  a  passé  deux  ans  et  demi  dans  les  provinces 
de  Yucatan,  Tabasco,  Chiapas  etOajaca,  pour  faire 
des  collections  d'objets  d'histoire  naturelle  aux  dépens 
du  gouvernement  autrichien.  Il  s'est  occupé  aussi  des 
antiquités,  a  étudié  tant  soit  peu  la  langue  maya,  et  il 
a  parcouru  le  Yucatan  depuis  Champoton  jusqu'au 
cap  Gatoche. 

J'ai  été  particulièrement  charmé  d'apprendre  que 
M.  Heller,  par  la  pratique  de  l'inspection  oculaire  et 
de  l'expérience,  était  arrivé  aux  mêmes  résultats  que 
moi  quant  aux  antiquités  yucatèques,  qu'il  juge  tol- 
tèques,  tandis  que,  les  antiquités  des  provinces  du 
nord,  il  les  appelle  aztèques.  Il  m'a  fourni  un  fait, 
pour  cela,  en  m'apprenant  que  les  Indiens  Soziles, 
seuls  habitants  de  la  ville  de  Chamula  en  Chiapas  , 
parlent  un  dialecte  maya,  et  sont  respectés  comme 
des  aïeux  par  les  autres  Indiens,  qu'ils  surpassent 
beaucoup  sous  le  rapport  de  la  docilité  et  des  mœurs  ; 
pour  la  technique,  ils  sont  de  vrais  Toltèques. 
M.  Heller  publiera  quelques  traditions  intéressantes 
des  Indiens  de  Chiapas,  entre  autres  une  sur  la  pose 
des  idoles  qu'on  trouve  à  Copan  et  en  quelques  autres 
places  de  Vera-Paz,  Guatimala  et  Chiapas.  Un  Fran- 
çais, M.  Arthuv  Morelet,  de  Dijon,  doit  avoir  été  en 
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Vera-Paz  et  à  Flores,  au  lac  Peten,  en  1847  :  M.  Heller, 
du  moins,  a  reçu  une  lettre  de  lui  à  celte  époque: 
peut-être  qu'il  donnera  quelques  renseignements  sur 
ce  pays,  qui  est  encore  à  explorer,  quoique  je  ne  croie 
pas  qu'on  trouve  grand 'chose  à  Flores,  où  le  colonel 
Galindo  était  autrefois  gouverneur. 

Quant  aux  ruines  qu'on  a  trouvées  près  de  Bacalar, 
et  dont  on  a  parlé  au  commencement  de  cette  année, 
vous  en  saurez  certainement  plus  que  nous. 
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COMPTE  RENDU 


Des  Recettes  et  des  Dépenses  de  la  Société  pendant 

Vexercice  1847-1848. 


RECETTES. 

Reliquat  du  compte  de  1846-1847;  in- 
térêts des  fonds  placés;  encouragement 
du  ministère  de  l'instruction  publique; 
renouvellement  des  souscriptions  an- 
nuelles et  produit  des  diplômes  délivrés 
aux  nouveaux  membres;  vente  du  Recueil 
des  Mémoires  et  du  Bulletin 6  79ôfr  81'- 

DÉPENSES. 

Frais  d'administration,  d'agence,  de 
loyer;  impression  du  Bulletin  ....     6590  15 

En  caisse  le  31  décembre  1848 .     .     .       206fr  66' 
Plus,  une  inscription  de  600  fr.  de  rente  5  p.  100. 

Certifié  par  le  Trésorier  de  la  Société  et  approuvé  par 
V  Assemblée  générale. 


Signé  Chapellieb. 


Paris,  le  19  janvier  1849. 
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DEUXIEME  SECTION 


Acte»  de  la  Société. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Présidence  de  H.  Roui  de  Rochelle. 


Séance  du  3  novembre  1848. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté* 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  communique,  de  la  part 
de  M.  le  prince  Emm,  de  Galilzin ,  correspondant  de  la 
Société,  une  Notice  concernant  des  traces  existantes 
d'anciennes  exploitations  minières  dans  la  Russie  asia- 
tique antérieurement  à  la  conquête  de  la  Sibérie.  Cette 
Notice,  rédigée  d'après  des  documents  originaux,  est 
renvoyée  au  Comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  :  1°  un  spécimen  de  l'ou- 
vrage de  MM.  Squier  et  Davis  sur  les  monuments  an- 
ciens de  la  vallée  du  Mississipi;  2°  une  Lettre  de 
M.  Vattier  de  Bourville,  agent  consulaire  à  Benghazi, 
au  sujet  des  tribus  de  la  Cyrénaïque  et  des  signes  dont 
les  Arabes  se  servent  pour  marquer  le  passage  des  ca- 
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ravanes  et  les  noms  de  leurs  Iribus,  signes  en  partie 
semblables  aux  caractères  alphabétiques  desTouariks; 
3°  une  relation  de  l'exploration  récente  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte,  parle  capitaine  américain  Lynch. 
—  Renvoi  au  Comité  du  Bulletin. 

M.  le  professeur  Borring,  de  Copenhague,  lit  une 
notice  sur  l'ouvrage  de  M.  J. -C.  Schyte,  ayant  pour 
titre  :  UHécIa  en  Islande,  et  ses  dernières  éruptions,  le 
2  septembre  1845.  —  Renvoi  au  Comité  du  Bulletin. 

Séance  du  17  novembre  1848. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Commission  centrale  apprend  avec  douleur  la 
mort  de  deux  de  ses  membres,  MM.  Combes  et  Hom- 
maire  de  Hell;  elle  décide  que  l'expression  de  ses  re- 
grets sera  mentionnée  au  procès-verbal. 

M.  Daussy  annonce  qu'il  est  parvenu  en  Angleterre 
des  nouvelles  du  capitaine  Ross  et  du  docteur  Ri- 
chardson;  les  premières  sont  datées  du  détroit  de 
Lancastre,  et  les  secondes  du  lac  Atapasca. 

M.  Jomard  lit  une  notice  de  M.  Fulgence  Fresnel 
sur  les  sources  du  Nil,  composée  à  l'aide  des  nouveaux 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  de  plusieurs 
Africains. 

Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  le 
Musée  asiatique  de  M.  le  baron  de  Capellen,  ancien 
gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises,  mort  à  la 
suite  des  événements  du  mois  de  février  dernier. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  de  la  notice 
qu'il  a  reçue  de  M.  le  prince  Emm.  Galitzin  sur  les  an- 
ciennes exploitations  minières  de  la  Russie  asiatique,. 
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et  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  la  dernière 
séance. 

M.  de  la  Pylaie  entretient  l'assemblée  de  la  décou- 
verte qui  vient  d'être  faite  de  deux  voies  anciennes 
situées  dans  la  tourbière  de  la  rivière  de  l'Ourcq,  entre 
Mareuil  et  la  Ferté-Milon. 

Séance  du  1er  décembre  18A8. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Fuss,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  remercie  la 
Société  de  l'envoi  du  dernier  volume  de  son  Bulletin. 

M.  Jomard  lit  une  lettre  par  laquelle  H.  Lamare- 
Picquot  annonce  son  retour  à  Paris,  après  avoir  rap- 
porté des  rives  du  Mississipi  supérieur  plusieurs  caisses 
remplies  de  la  plante  vivante  connue  sous  le  nom  de 
Picquotiana,  déjà  mentionnée  dans  la  correspondance 
de  la  Société. 

Le  même  membre  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  du 
ministre  des  affaires  étrangères  contenant  une  notice 
étendue  de  M.  Fresnel,  consul  de  France  à  Djeddah, 
au  sujet  du  Wâdây,  et  destinée  à  être  communiquée  à 
la  Société  de  Géographie.  Cette  notice,  beaucoup  plus 
complète  que  celle  dont  la  Société  a  déjà  eu  connais- 
sance, est  renvoyée  au  Comité  du  Bulletin. 

M.  de  La  Roquette  offre  à  la  Société  :  1°  de  la  part 
de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord ,  le  volume  de 
ses  Mémoires  pour  les  années  \  845-1847  ;  2°  de  la  part 
de  M.  le  professeur  Rafn,  un  aperçu  de  l'ancienne 
géographie  des  régions  arctiques  de  l'Amérique ,  une 
petite  carte  de  l'Eistribygd  du  Groenland,  et  un  pro- 
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gramme  des  Archives  historico-archéologiques  de  Co- 
penhague ;  3°  de  la  part  de  iord  Ellesmcre ,  un  Guide 
de  l'Archéologie  du  Nord. 

M.  Jomard  donne  lecture  de  la  notice  de  M.  Ful- 
gence  Frcsncl  sur  le  Wâdây,  mentionnée  ci-dessus 
dans  la  correspondance. 

Séance  du  15  décembre  18A8. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Ravenstcin,  membre  de  la  Société  géographique 
de  Francfort ,  adresse  à  la  Société  plusieurs  nouvelles 
cartes  en  relief  qu'il  vient  de  publier  en  Allemagne  9 
et  il  la  prie  de  vouloir  bien  encourager  ses  efforts  pour 
le  progrès  des  études  géographiques.  La  Commission 
centrale,  voulant  répondre  aux  désirs  de  M.  Raven- 
stein,  renvoie  ses  travaux  à  M.  Jomard  pour  un  rap- 
port. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg adresse  à  la  Société  la  suite  de  ses  Mémoires. 

M.  Alfred  Maury,  membre  de  la  Société,  fait  hom- 
mage de  plusieurs  notices  qu'il  vient  de  publier. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  sen- 
sible qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Le- 
tronne,  un  de  ses  membres  fondateurs;  la  Commission 
centrale  décide  que  l'expression  de  ses  regrets  sera 
mentionnée  au  procès-verbal. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Antoine  d'Abbadie,  datée  du  Caire  le  8  octobre 
dernier.  Cette  lettre  mentionne  les  travaux  géographi- 
ques de  son  frère,  Arnaud  d'Abbadie,  qu'il  a  laissé  à 
Moussnwa  en  quittant  l'Ahyssinie,  notamment  les  oh- 
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servations  qu'il  a  faites  aux  sources  du  Nil  Bleu;  il 
ajoute  que  M.  Thibaut  confirme  de  tout  point  les  ren- 
seignements de  M.  d'Arnaud  sur  le  haut  du  Nil  Blanc. 

M.  de  La  Pylaie  annonce  son  prochain  départ  pour 
la  Numidie  ;  il  doit  visiter  successivement  Alger,  Bon<\ 
Constantine,  Tunis,  Garthage  et  les  principaux  points 
de  la  côte,  y  compris  la  Cyrénaïque.  Ce  voyage  ayant 
un  but  à  la  fois  historique,  géographique  et  archéolo- 
gique, M.  de  La  Pylaie  prie  la  Société  de  l'aider  de  ses 
instructions ,  et  il  lui  offre  ses  services  pour  toutes  les 
communications  qu'elle  désirerait  obtenir  sur  ces  con 
trées. 

La  Commission  centrale  fixe  le  jour  de  la  prochain** 
séance  générale  au  19  janvier  1 849. 

MEMBRE    ADMIS    DANS    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  15  décembre  1848. 
M.  Jean  Jordan. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3  novembre  1848. 

Par  la  Société  orientale  d'Allemagne  :  Zeitschrift  dei 
Dcutschen  morgenlandischen  Gesellschaft  herausge- 
geben  von  den  Geschaftsfûhrern.  1  cahier  in  8°. 

Par  la  Société  (C agriculture  et  de  commerce  de  Caen  : 
Concours  de  labourage,  i  cahier  in-12. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France.  Juillet  et  août.  —  Journal  asia- 
tique.   Août.  —  Journal  des  missions  évangéliques. 
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Septembre.  —  Bulletin  spécial  de  l'institutrice.  Oc- 
tobre. 

Séance  du  17  novembre  1848. 

Par  le  ministère  de  V agriculture  et  du  commerce  :  Do- 
cuments sur  le  commerce  extérieur.  Juillet  et  août 
1848. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Journal  des  missions 
évangéliques.  Octobre  1848.  —  Recueil  de  la  Société 
polytechnique.  Août  1848.  —  Journal  asiatique.  Sep- 
tembre 1848.  —  Revue  de  l'Orient,  de  l'Algérie  et 
des  colonies.  Septembre  1848.  —  Annales  de  la  pro- 
pagation de  la  Toi.  Novembre  1848.  —  Bulletin  spécial 
de  l'institutrice.  Novembre  1848.  —  Journal  d'éduca- 
tion populaire.  Septembre  1848. 

Séance  du  Ie*  décembre  1848. 

Par  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  :  Mé- 
moires de  cette  Société  pour  les  années  1845-1847. 
1  vol.  in-8°. 

Par  M.  C/t.  Rafn  :  Aperçu  de  l'ancienne  géographie 
des  régions  arctiques  de  l'Amérique,  selon  les  rap- 
ports contenus  dans  les  sagas  du  Nord.  Copenhague  , 
1847.  1  broch.  în-8\  -  Carte  de  l'Eystribygd  du 
Groenland,  selon  les  rapports  des  sagas  du  Nord. 
1  feuille.  —  Programme  des  archives  historico-archéo- 
logiques  de  Copenhague.  1  feuille  in-  8°. 

Par  lord  Ellesmcre  :  Guide  to  northern  arclueology 
by  the  royal  Society  of  Northern  Antiquarics  of  Co- 
penhagen  ,  ediled  for  the  use  of  English  Re  aciers. 
London,  1848.  Broch.  in-8°. 
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Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France.  Octobre  1848.  —  Journal  d'é- 
ducation populaire.  Octobre  1848. — Journal  asia- 
tique. Octobre  1848. 

Séance  du  15  décembre  1848. 

Par  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg :  Mémoires  de  cette  Académie,  6*  série. 
Sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 
Première  partie  :  Sciences  mathématiques  et  physi- 
ques. Tome  IV  (6e  et  6e  livr.).  Tome  V  (lw  et  2*  livr.). 
Sciences  politiques,  histoire,  philologie.  Tome  VU, 
4%  5e  et  6*  livr.  —  Recueil  des  actes  des  séances  pu- 
bliques de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  tenues  le  29  décembre  1845  et  le  11  jan- 
vier 1847.  In-4°. 

Par  M.  Auguste  Ravenstein  :  Plastischer  Schul-Atlas, 
composé  des  cartes  dont  les  titres  suivent  :  Sud-Ame- 
rika ,  Nord-Amerika ,  Australien  ,  Afrika ,  Asien ,  Eu- 
rope,  Deutschland ,  Karten  idéal. 

Par  M.  L.-F.-Alfred  Maury  :  Recherches  historiques 
et  géographiques  sur  les  grandes  forêts  de  la  Gaule  et 
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ERRATA 


DU    BULLETIN    d'oCTOBRK    iHjft. 


Page  1 86,  ligne  9  :  au  lieu  d'Islande,  lisez  Irlande.  > 

Même  pape,  ligne  ao  à  29  :  au  lieu  du  passage  commentant  parées 

mots  :  «L'Islande  parait  être  d'origine  volcanique;  elle  est  parsemée.    • 

(jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  ),  lisea  : 

•  L'Islande  parait  être  d'origine  volcanique,  et  se  compose  en  ma- 

•  jeure  paitie  d'une  chaîne  continue  de  montagnes  qui  s'étendent  de 

■  l'est  à  l'ouest.  Quelques  unes  de  ces  montagnes,  couvertes  «le  glace 
»  et  de  neige  perpétuelles,  sont  appelées  Jôklar;  d'autres,  également 
m  stériles,  sont  formées  de  roches  et  de  sable.  H  en  est  d'autres  enfin 
»  qui  offrent,  soit  à  leur  pied,  surtout  le  long  des  côtes,  soit  même  à 

•  leur  sommet,  des  portions  de  terrain  couvertes  d'une  belle  verdure. 

•  Cest  sur  ces  terrains  et  dans  les  vallées  que  les  habitants  ont  établi 

■  leur  résidence.» 

Page  ao4,  ligne  10,  an  lieu  de  :  1  1 13,  lisez  1  ai3. 

Page  2 36.  ligne  3o  :  au  lieu  de  bantmèire,  lisez  thermomètre. 
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